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L'OPHTALMO-DIAGNOSTIC  DE  LA  TUBERCULOSE 

ET  SON  ROLE 
DANS  LA  LUTTE  SOCIALE  ANTITUBERCULEUSE 

Par  M.  le  D'  A.  GALHETTE. 

Depuis  l'époque  toute  récente  où  je  faisais  connaître,  par  une 
communication  à  TAcadémie  des  sciences  (17  juin  1907),  les 
premiers  résultats  de  ce  que  j*ai  appelé  Vophtalmo-diagnosttc 
de  la  tuberculose,  un  très  grand  nombre  de  médecins  ont  pu 
constater  que  cette  méthode  permet  de  reconnaître,  avec  une 
exactitude  presque  absolue,  l'existence  de  lésions  tubercu- 
leuses en  évolution,  alors  que  celles-ci  ne  se  manifestent  encore 
par  aucun  signe  clinique  apparent. 

11  est  juste  de  rappeler  qu'avant  moi,  et  sans  que  j'eusse  con- 
naissance de  ses  travaux,  Wolff-Eisner  avait  annoncé  le  15  mai, 
;i  la  Société  de  médecine  de  Berlin,  que  les  sujets  tuberculeux 
présentent  une  réaction  caractéristique  lorsqu'on  leur  intro- 
duit dans  Tœil  une  goutte  d'une  solution  au  dixième  de 
Tancienne  tuberculine  de  Koch  (tuberculine  glycérinée)  *. 

i.  Berliner  klinigeke  Wocheruchrifl,  3  juin  1907. 
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a  D'  A.  CALM£TTE 

Dès  mes  premiers  essais,  j'avais  été  conduit  à  abandonner 
Tusage  de  cette  iuberculine  brute  par  la  constaXalion  que,  dans 
certains  cas,  la  glycérine  et  les  corps  étrangers  qu'elle  ren- 
ferme (cires,  graisses,  peptones,  etc..)  irritent  la  conjonctive 
et  produisent  de  fausses  réactions  d*une  interprétation  difficile. 

Je  m'étais  donc  décidé  à  ne  faire  usage  que  de  tuberculine 
purifiée  par  trois  précipitations  successives  à  Talcool  à  95  degrc^s 
et  par  dessiccation  dans  le  vide.  La  substance  ainsi  obtenue, 
débarrassée  le  plus  possible  d'impuretés,  est  redissoute  dans 
Teau  salée  physiologique  à  la  dose  de  i  p.  100,  qui  constitue  la 
solution-mère.  On  peut  étendre  celle-ci  de  1  volume  d'eau,  si 
Ton  juge  utile  de  la  ramener  à  i  p.  200.  On  peut  aussi 
l'enfermer,  après  dissolution  ai  p.  100  ou  à  1  p.  200,  dans  des 
ampoules  stériles  dont  la  conservation  est  indéfinie. 

Une  seule  goutte  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  solfutions,  intro- 
duite par  instillation  dans  l'angle  interne  de  l'un  des  yeux, 
suffit  à  produire,  si  le  sujet  est  tuberculeux,  la  réaction  carac- 
téristique. Chez  les  enfants,  comme  l'a  indiqué  M.  Comby,  il 
est  préférable,  en  raison  de  leur  grande  sensibilité,  de  se 
servir  de  solution  à  1  p.  200;  mais  chez  les  adultes,  la  solution 
à  i  p.  100  donne  des  résultats  plus  nets,  et  je  crois  qu'on  doit 
la  préférer. 

On  compte  déjà  par  plusieurs  centaines  de  mille  les  sujets 
de  tons  âges  qui  ont  été  soumis  à  cette  épreuve,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  et  il  parait  désormais  bien  établi  que  Voph- 
talmo^diagnostiCf  employé  avec  quelques  précautions  que  j'ai 
précisées,  fournit  des  indications  aussi  exactes  que  l'injection 
sous-cutanée  de  tuberculine,  et  qu'il  présente  sur  cette  der- 
nière l'avantage  précieux  d'être  inoffensif.  Comparé  à  la  cuti- 
réaction  de  von  Pirquet,  il  donne  des  résultats  sensiblement 
égaux  chez  l'enfant  et  plus  constamment  fidèles  chez  l'adulte. 

Bien  qu'il  en  eût  été  fait  un  peu  inconsidérément  usage  et 
que  l'on  n'eût  pas  toujours  pris  soin  d'éviter,  par  des  lavages 
antiseptiques  appropriés,  l'introduction  ultérieure  de  germes 
infectieux  dans  l'œil  pendant  la  réaction  tuberculinique,  c'est 
à  peine  si  l'on  a  pu  accuser  cette  méthode  de  quelques  acci- 
dents de  conjonctivite  persistante  ou  de  kératite  ulcéreuse. 
Chacun  doit  reconnaître  aujourd'hui  que  ces  accidents  ne  sau- 
raient être  imputés  à  la  tuberculine  et  qu'ils  résultent  de  ce 
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fait  qu'à  la  faveur  de  la  légère  inflammatioa  coDJonctiyale,  chez 
les  sujets  qui  ont  réagi,  des  germes  infectieux  préexistants  ou 
importés  (bacille  de  Weeks,  staphylocoques  ou  gonocoques) 
ont  pu  s^implanter  dans  la  muqueuse  et  y  produire  secondaire- 
ment des  désordres  plus  ou  moins  graves. 

On  eût  évité  sûrement  ces  accidents  si  Ton  avait  pris  soin 
d'employer  des  compte-gouttes  individuels  ne  contenant  que 
de  la  tuberculine  stérilisée,  au  lieu  de  se  servir  de  solutions 
plus  ou  moins  récentes  dont  Taltération  à  Tair  libre  est  très 
rapide. 

Aussi,  après  avoir  signalé  quelques-uns  de  ces  cas  malheu- 
reux dont  les  relations  avec  la  réaction  tuberculinique  ne  sont 
rien  moins  que  démontrées,  et  dont  le  total  est  insignifiant 
par  rapport  au  nombre  considérable  d'oculo-réactions  posi- 
tives qui  ont  été  obtenues,  M.  de  Lapersonne  conclut-il  que 
Y  ophtalmo-diagnostic  ne  présente  pas  de  dangers  pour  l'œil  sain, 
et  qu  avec  les  précautions  usuelles  de  propreté  son  emploi 
est  inoffensif  y  sauf,  peut-être,  chez  les  gens  dgés  et  chez  ceux 
qui  sont  atteints  de  lésions  tuberculeuses  du  globe  de  Vœ'dy  super- 
ficielles ou  pro fondes  \ 

La  fidélité  de  la  réaction  est  attestée  par  les  relations 
d'autopsies  qui,  chez  des  sujets  considérés  cliniquement 
comme  indemnes  de  tuberculose,  mais  qui  avaient  fourni  une 
réaction  positive,  ont  permis  de  reconnaître  Texistence  de 
petits  foyers  tuberculeux  uniques  ou  multiples.  M.  Comby  a 
publié  dix  observations  de  ce  genre  recueillies  à  Thôpital  des 
Enfants-Malades.  Letulle,  ProufT,  A.  Marie  (de  Villejuif),  Raviarl, 
Eyre,  Wedd  et  Hertz,  Otto  Orunbaum,  August  Hischler  et  beau- 
coup d'autres  en  ont  signalé  de  semblables,  soit  chez  des 
enfants,  soit  chez  des  adultes. 

Les  lésions  sont  parfois  difficiles  à  découvrir,  par  exemple 
lorsqu'elles  se  trouvent  limitées  à  un  ganglion  mésentérique 
ou  péri-bronchique ;  mais,  en  cherchant  bien,  on  les  trouve,  et 
il  est  remarquable  de  constater  qu'elles  sont  presque  toujours 
à  l'élat  de  tubercules  caséifiés.  Si,  dans  quelques  rares  cas, 
d'autres  observateurs  n'ont  pas  réussi  à  les  mettre  en  évidence, 
il  faut  regretter  qu'ils  n'aient  pds  pu  inoculer  à  des  cobayes 

1.  Presse  médicale,  1  décembre  1907. 
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des  fragments  de  ganglions  mésentériques  et  trachéo-bron- 
chiques  de  leurs  sujets;  il  est  probable  qu'ils  eussent  alors 
confirmé  l'exactitude  de  Tophtalmo-diagnoslic. 

Expérimentalement,  on  peut  dire  que  cette  preuve  ne 
manque  jamais,  au  moins  chez  les  bovidés.  Tous  les  animaux 
tuberculeux  ne  réagissent  pas  à  la  tuberculine,  soit  en  injection 
sous-cutanée,  soit  en  instillation  dans  Tœil;  mais  tous  les  ani- 
maux qui  réagissent  à  Tune  ou  à  Taulre  méthode  sont  sûre- 
ment tuberculeux.  Rien  ne  nous  autorise  à  supposer  qu*il  en 
soit  autrement  chez  Thomme. 

L'interprétation  des  résultats  de  Tophtalmo-diagnostic  est 
assurément  quelquefois  délicate.  D*abord  la  réaction  se  pré- 
sente avec  une  intensité  très  variable.  Tantôt  elle  est  déjà 
manifeste  quatre  ou  cinq  heures  après  Tinslillation  de  tuber- 
culine,  puis  elle  disparait  au  bout  de  douze  à  seize  heures.  11 
s'est  alors  produit  seulement  un  peu  de  rougeur  coujonctivale, 
surtout  accusée  à  la  caroncule,  et  un  léger  larmoiement. 

Tantôt  rinjection  vasculaire  conjonctivale  ne  devient  per- 
ceptible que  vers  la  vingt-quatrième  ou  même  parfois  vers  la 
quarante-huitième  heure,  et  elle  persiste  alors  pendant  quatre, 
cinq,  six  jours  ou  davantage,  accompagnée  d'exsudation  plus 
ou  moins  abondante  de  mucus  mêlé  de  quelques  leucocytes 
polynucléaires.  Les  sujets  ne  se  plaignent  d'aucune  douleur; 
ils  accusent  seulement  un  peu  de  gène  avec  sensation  légère  de 
cuisson  ou  picotements,  et  quelques  troubles  de  la  vision  en 
rapport  avec  Tabondance  de  Texsudat. 

On  n'observe  jamais  de  chémosis  et  il  ne  se  produit. aucune 
élévation  de  la  température  du  corps.  La  réaction  reste  donc 
purement  locale. 

En  pratique,  il  est  recommandable  d'effectuer  Texamen  des 
sujets  à  trois  reprises  :  six  ou  huit  heures,  vingt-quatre  et 
quarante-huit  heures  après  l'instillation  de  tuberculine.  Celle-ci 
ayant  été  faile  dans  l'œil  gauche  par  exemple,  on  comparera 
attentivement  la  couleur  et  la  caroncule  de  l'œil  non  traité.  Si 
la  réaction  est  positive,  quel  qu'en  soit  le  degré,  et  alors  même 
qu'il  n'y  a  ni  rougeur  de  la  conjonctive,  ni  larmoiement,  la 
caroncule  de  l'œil  traité  présente  une  teinte  rouge  foncé  carac- 
téristique. Lorsque  la  réaction  est  négative,  la  couleur  des 
deux  caroncules  reste  la  même. 
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11  ne  semble  pas  que  Tintensité  de  la  réaction  soit  en  raison 
directe  de  Tétendue  ou  de  la  gravité  de  l'infection  tuberculeuse. 
Mes  observations  personnelles  et  celles  de  beaucoup  de  médecins 
tendent  cependant  à  montrer  que  les  réactions  sont  plus  vives 
et  souvent  plus  hâtives  chez  les  enfants  et  chez  les  sujets 
adultes  qui  ne  présentent  que  des  lésions  commençantes,  à 
peine  décelables  cliniquement.  Les  tuberculeux  avérés  réagis- 
sent parfois  tardivement  et  moins  nettement.  Les  cachectiques 
et  les  malades  atteints  de  formes  graves  à  lésions  étendues 
(péritonite  tuberculeuse)  ne  réagissent  pas  du  tout;  mais,  dans 
de  tels  cas,  le  diagnostic  clinique  n'a  plus  besoin  d'être  précisé 
el  Tinjection  sous-cutanée  de  tuberculine  reste  alors  égale- 
ment négative. 

On  ne  peut  donc  guère  espérer  que  la  réaction  ophtalmique, 
suivant  qu'elle  se  manifeste  légère  ou  intense,  permette 
d'établir  avec  certitude  le  pronostic  des  affections  tuberculeuses. 

En  revanche,  il  ne  parait  plus  douteux  qu*on  puisse  en  tirer 
un  excellent  parti  pour  affirmer  la  ^u/^rf^on  de  lésions  anciennes. 
L'expérience  sur  les  animaux  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les 
nombreuses  observations  de  réactions  négatives  obtenues 
chez  d'anciens  tuberculeux  présentant  toutes  les  apparences 
cliniques  de  la  guérison  en  fournissent  la  preuve.  Est-ce 
à  dire  que  l'absence  de  réaction  indique  que  les  anciens 
foyers  tuberculeux  ont  disparu?  Je  ne  le  crois  en  aucune 
manière;  mais  j'ai  constaté  avec  G.  Guérin  que  les  bovidés 
vaccinés  par  les  voies  digestives  cessent  de  réagir  lorsque  leurs 
ganglions  mésentériques  ne  renferment  plus  de  bacilles 
tuberculeux  virulents  inoculables.  Nous  avons  vu  également 
que  les  bovidés  anciennement  infectés,  mais  porteurs  de 
lésions  calcifiées,  ne  réagissent  plus.  S'il  en  est  de  même  chez 
l'homme,  —  et  la  clinique  tend  à  le  démontrer,  —  on  doit 
admettre  que  %eu^i  les  sujets  porteurs  de  lésions  tuberculeuses  en 
voie  d'évolution  ou  caséifiées  sont  capables  de  fournir  une  réaction 
nettement  j  ositive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cliniciens  sont  aujourd'hui  d'accord 
pour  admettre  que,  chez  les  malades  cliniquement  tuber- 
culeux, Tophtalmo-diagnoslic  n'est  que  rarement  en  défaut, 
alors  que  les  non  tuberculeux  ne  présentent  aucune  réac- 
tion. Peut-être  faut-il  faire  une  exception  pour  les  typhiques, 
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d'après  Cohn,  et  aussi  d'après  Kraus,  Lusemberger  et  Ruas  * . 
Chez  ces  derniers,  t'œil  rougit  presque  constamment  après 
l'instillation  de  Inberculioe.  Main  rien  ne  prouve  qUe  les 
malades  encore  peu  nombreux  sur  lesquels  ce  fait  a  élé  observé 
n'avaient  pas  quelque  lésion  tuberculeuse,  et  dans  l'hypothèse 
t)ù,  chez  les  lyphiques,  la  réaction  se  montrerait  constamment 
positive,  il  y  aurait  lieu  de  se  demander  s'il  n'existe  pas  une 
relation  étroite  entre  la  présence  de  quelques  bacilles  tuber- 
culeux dans  les  ganglions  mësenlêriques  et  l'infection  de  ces 
DQèmes  ganglions,  puis  de  l'organisme  tout  entier,  par  le 
bacille  lyphique  hôle  normal  de  finlPitin  chez  beaucoup  d'indi- 
vidus saim;  ce  qui  reviendrait  à  dire  que  le  bacille  typhique 
n'est  peut-être  virulent  que  pour  les  sujets  porteurs  de  lésions 
tuberculeuses  daus  leur  système  lymphatique. 

Je  me  permets  d'appeler  sur  ce  point  important  l'altention 
des  cliniciens  :  la  lumière  peut  être  faite  par  l'inoculation 
expérimentale  au  cobaye  des  différents  groupes  ganglionnaires 
prélevés  sur  les  cadavres  de  lyphiques  ajant  Tourui  h.  l'épreuve 
de  l'ophtalmo- diagnostic  par  la  tuberculine  des  résultais 
positifs. 

En  résumé,  la  méthode  que  j'ai  présentée  sous  le  nom 
d'opktalmo-diognoslic  de  la  tuberculose  a  fait  ses  preuves  de 
fidélité  el  A'ivnocuilé.  Elle  est  d'un  emploi  facile.  Elle  mérite 
en  conséquence  d'être  ndoptée  par  les  cliniciens. 

Voyons  tnainlenant  s'il  est  possible  d'eu  tirer  un  parti  avan- 
Ingeux  dans  la  lutte  sociale  contre  la  tuberculose. 

11  est  di^jà  établi  par  un  as^ez  grand  nombre  d'observations 
que  les  nouveau-nés,  issus  de  mères  lubeixuleuses,  ne  réagissent 
pas  à  l'ophtalmo-diagnostic  dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
leur  naissance.  A  la  maternité  de  l'hdpilal  de  la  Charité  de 
Lille,  34  mères  furent  soumises  à  l'épreuve  par  H.  le  professeur 
■igrégé  Bué  et  par  mon  assistant  le  D'  Sonneville.  Douze  four- 
iiirenl  un  résultat  positif.  Aucun  des  nouveau-nés  de  ces 
mères  "ne  présenta  de  réaction. 

Par  contre,  les  enfants  de  un  à  deux  ans  réagissent  dans  la 
jiroporlion  de  3,42  p.  100,  el  cette  proportion  s'accrott  ensuite 

1.  Wiener  klin.   Woek.,  1  noy.  !907. 
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rapidement  aTec  Tàge.  Elle  atteint  5,26  p,  iOO  de  deux  à  cinq 
ans,  13,54  p.  100  de  six  à  dix  ans,  14,96  p.  100  de  onze  h 
quinze  ans. 

Ces  constatations,  si  elles  se  coniirment,  tendent  k  prouver 
que,  comme  on  Fa  démontré  pour  Tespèce  bovine  (Bacg, 
Nocard),  Tenfant  ne  naH  pas  tuberculeux,  sauf  dans  les  cas 
tout  à  fait  exceptionnels  de  tuberculose  congénitale  où  Tinfec- 
lion  du  fœtus  a  pu  être  réalisée  directement  par  le  sperme  ou 
Tovule. 

En  multipliant  convenablement  Tépreuve,  en  répétant  celle-ci 
à  intervalles  suffisamment  rapprochés,  on  arriverait  sans  doute 
dans  beaucoup  de  cas  à  surprendre  le  moment  exact  où  Torga* 
nîsme  des  enfants  commence  à  être  envahi  par  le  processus 
tuberculeux.  Par  l'étude  parallèle  du  milieu  fnmiiial  et  des 
conditions  d'alimentation,  on  voit  tout  de  suite  qu'il  serait 
possible  d'établir  la  part  vraisemblablement  prédominante 
qui  revient  à  la  contagion  familiale,  et  celle  qui  peut  être 
attribuée  à  l'alimentation  par  le  lait  de  Taches  tubercu* 
leuses. 

On  doit  donc  espérer  que  Tophtalmo-diagoostic  nous  aidera 
puissamment,  d'une  part  à  solutionner  Tangoissaut  problème 
de  l'hérédité  de  la  tuberculose,  et  qu'il  nous  fournira,  d'antre 
part,  le  moyen  de  vérifier  la  valeur  de  l'assertion  émise  par 
Behring  au  congrès  vétérinaire  de  Cassel  en  1903,  que  «  la 
tuberculose  de  l'adulte  résulte  presque  touyours  du  développe- 
ment tardif  d'une  infection  tuberculeuse  contractée  dans  Ten- 
fance  et  produite  par  l'ingestion  de  lait  contaminé  ».  Déjà  for- 
tement battue  en  brèche  parles  cliniciens  comme  par  les  expé- 
rimentateurs, cette  hypothèse  ne  parait  plus  soutenable.  Mais 
il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  nous  soyons  fixés  sur  l'im- 
portance relative  des  dangers  que  fait  courir  aux  jeunes 
enfants  l'alimentation  artificielle  par  les  laits  d'origine  sus- 
pecte et  non  soumis  à  Tébullition. 

A  mesure  que  l'enfiint  grandit,  les  occasions  de  contagion 
s'offrent  à  lui  plus  fréquentes.  Soit  à  l'école,  soit  dans  sa 
famille  s'il  se  trouve  en  contact  avec  des  tuberculeux,  il  est 
constamment  exposé  à  l'ingestion  de  germes  virulents.  Or  ces 
ingestions,  réitérées  à  courts  intervalles,  constituent,  comme  je 
l'ai  démontré  avec  C.  Ouérin,  le  facteur  le  plus  actif  de  l'infec- 
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lion  taberculeuse.  Sournoisement,  lentement',  celle-ci  s'affirme; 
et  malgré  l'emploi  judicieux  de  la  méthode  d'auscultation  fine 
de  Grancher,  elle  ne  nous  avertît  trop  souvent  de  sa  présence 
que  par  des  manifestations  déjà  graves,  indices  de  désordres 
organiques  irrémédiables. 

Avec  Tophtalmodiagnostic  périodiquement  appliqué  à  chacun 
des  membres  de  la  famille,  tout  au  moins  à  ceux  qu'on  redoute 
de  voir  contagionnés,  nous  pourrions  être  avertis  de  bonne 
heure,  avant  même  qu'aucun  autre  signe  clinique  se  soit 
révélé.  11  suffirait  alors  que  notre  attention  soit  tenue  en  éveil 
comme  elle  doit  toujours  Tétre  lorsqu'il  s'agit  d*enfants,  de 
frères,  de  sœurs  de  tuberculeux.  Et  puisque  nous  savons 
qu'une  tuberculose  surprise  à  ses  débuts  est  très  généralement 
curable,  nous  serions  armés  pour  la  lutte  avec  le  maximum  de 
chances  de  succès  I 

C'est  ici  que  la  méthode  peut  trouver  son  application  la  plus 
utile  peut-être  et  la  plus  féconde.  Elle  donne  au  médecin  le 
moyen  de  s'éclairer,  elle  lui  fournit  le  meilleur  des  arguments 
pour  exiger,  soit  l'isolement  du  malade,  soit,  lorsqu'il  en  est 
temps  encore,  l'envoi  à  la  campagne  ou  le  placement  en  sana- 
torium de  ceux  des  siens  qu'il  a  déjà  contaminés. 

Tous  ceux  d'entre  nous  qui  s'occupent  de  lutte  sociale  anti- 
tuberculeuse sentent  combien  ce  diagnostic  précoce^  si  inoffensif 
et  si  fidèle,  va  nous  être  précieux  pour  sélectionner  ces  enfants, 
nés  de  parents  tuberculeux,  mais  encore  sains  eux-mêmes  ou  à 
peine  touchés  par  le  bacille,  qu'il  est  si  urgent  de  soustraire 
aux  risques  de  contagion  répétée,  en  les  plaçant  à  la  campagne 
chez  des  paysans  indemnes  de  toute  tare!  L'ophtalmo- diagnostic 
fournira  à  cette  œuvre  admirable,  fondée  par  le  regretté  Gran- 
cher,  ce  qui  lui  manquait  :  il  lui  permettra  d'affit^mer  ta  non- 
existence  de  lésions  tuberculeuses  chez  ses  pupilles.  11  permettra 
aussi  de  diriger  tout  de  suite  vers  les  sanatoriums  marins  ou 
vers  d'autres  établissements  de  cure  les  jeunes  enfants  chez 
lesquels  il  aura  révélé  lexistence  de  lésions  latentes  ou 
insoupçonnées  cliniquement.  On  comprend  sans  peine  l'im- 
mense bénéfice  social  qui  résultera  forcément  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  des  soins  éclairés  les  entoureront! 

J'envisage  dès  à  présent,  pour  ma  part,  la  possibilité  d'as- 
isurer,  plus  efficacement  peut-être  qu'on,  n'a  pu  le  faire  jus- 
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qa'îcî,  la  guérison  des  enfants  déjà  porteurs  de  gemies  de 
tuberculose  mais  non  encore  gravement  infectés. 

Au  dispensaire  antituberculeux  Emile  Roux,  de  Lille,  nous 
nous  appliquons  à-  rechercher  par  Tophtalmo-diagnostic,  dans 
hes  familles  assistées  par  l'œuvre  et  dont  un  ou  plusieurs 
membres  sont  atteints  de  tuberculose  ouverte,  ceux  des  enfants 
qui,   bien   qu'apparemment  sains,   fournissent  une  réaction 
positive,  révélatrice  d'une  contagion  encore  latente  mais  cer- 
taine. Par  nos  soins  ces  enfants  vont  être  groupés  dans  des 
maisons  de  campagne,  voire  même  dans  de  simples  baraque- 
mei\|ts  comme  ceux  de  certaines  colonies  scolaires  de  vacances, 
isolés  de  tout  contact  avec  des  malades.  Nous  les  y  garderons 
^  tout  le  temps  nécessaire,  sous  Tœil  vigilant  de  médecins  du 
«  voisinage,  dans  les  meilleures  conditions  d'hygiène  physique 
'^  et  morale,  occupés  à  poursuivre  leurs  éludes  scolaires  et  à  des 

•  travaux  champêtres,  jusqu'à  ce  que  Tinstillation  de  tubercu- 
liae  dans  Tœil,  répétée  tous  les  deux  ou  trois  mois,  nous  four- 
nisse la  preuve  qu'aucune  lésion  active  n'existe  plus.  Nous  les 

*  rendrons  alors  à  leur  famille,  et  si,  comme  je  le  crois  avec 

*  Xarfan,  et  comme  le  font  supposer,  d*une  part  Texpérimenta- 

•  tion  sur  les  animaux,  d'autre  pari  l'observation  clinique  atlen- 
(  live  de  nombreux  sujets  sortis  depuis  plusieurs  années  des 

sanatoriums  marins,  la  guérison  complète  d'anciens  foyers 
tuberculeux  ganglionnaires  parait  conférer  une  immunité 
réelle  contre  de  nouvelles  atteintes  de  tuberculose,  nous  pour- 
rons espérer  voir  un  grand  nombre  d'entre  eux  rester  indemnes 
par  la  suite. 

Alors  même  que  cet  espoir  ne  se  réaliserait  qu'en  partie, 
nous  aurons  tout  au  moins  épargné  à  ces  enfants  les  risques  si 
graves  de  contagion  répétée  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  et 
nous  leur  aurons  procuré  le  maximum  de  chances  de  guérison 
possibles.  Ne  sera-ce  point  déjà  un  immense  bienfait  social? 

Sans  plus  attendre,  les  dispensaires  ou  les  offices  antituber- 
culeux qui,  depuis  la  création  de  celui  de  Lille,  se  multiplient 
si  rapidement  dans  toutes  les  grandes  villes  de  France,  et  plus 
encore  à  l'étranger,  devraient,  me  semble*l-il,  s'engager  réso- 
lument dans  la  même  voie.  Ce  serait,  pour  ces  œuvres  si  émi- 
nemment utiles  parce  que  pratiques  et  peu  coûteuses,  le  plus 
sûr  moyen  de  sauvegarder,  avec  le  minimum  de  frais,  les 
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jeanes  existences  de  milliers  d'enfante  que  la  contagion  a  déjli^  ^ 
frappés  et  qui,  aptes  à  guérir,  capables  plus  tard  de  tenir  leur  ! 
place  normale  dans  la  société,  sont  actuellement  voués  à  la.    . 
mort,  faute  de  soins  suffisamment  précoces.  ^       •     . 

L'utilité  de  Vaphtalmo-diagnosiic  apparaît  égalen^ent  .mani-  ^  ' 
feste  pour  arrêter  sur  le  seuil  des  écoles  normales  d'institiiteûrs  • 
ou  d'institutrices,  et  aussi  des  grandes  écoles  de  l'Btat,  les*  ^ 
sujets  qu'un  examen  médical  préalable  permet  de  considérer  • 
comme  suspects  de  tuberculose.  Il  ne  s'agit  plus  \Qi.à^'séleC'\ 
tionner  la  graine,  mais  il  importe  d'émonder  l'arbre  qui,  ^ans 
toute  la  puissance  de  sa  sève  montante,  trouve  sa  vitaji^ô- 
menacée  parce  que  quelques-uns  de  ses  jeunes  rameaux  sont  | 
atteints  d'un  mal  qui  tendrait  bientôt  à  l'envahir  tout  entier  et  f 
dont  nous  ne  connaissons  que  trop  les  ravages.  ' 

Dans  l'armée  et  dans  la  marine,  on  utiliserait  également  ^ 
avec  grand  profit  la  méthode  d'ophtalmo-diagnostic, .  comme  \ 
l'indiquait  récemment  M.  Simonin,  professeur  agrégé  au  Vai-4e-  *  ' 
Grâce \  «pour  révéler  les  tuberculoses  réellement  latentes jou  f   • 
celles  insidieuses  et  non  cliniquement  affirmées  qui  provoquent,  f 
à  dislance,  des  troubles  fonctionnels  d'étiologie  indécise.  Son  I 
emploi  permettrait  aux  commissions  de'  réforme  d'éliminer,  au  % 
moins  d'une  façon  temporaire,  les  sujets  atteints  de  dyspepsie,  ; 
de  palpitations,   de   troubles   neurasthéniques   mal   définis, 
d'amaigrissement  progressif  inexpliqué,  de  rhumatismes  ato- 
niques,  etc.  ».  Ces  sujets  encombrent  nos  hôpitaux  militaires, 
oa   les   y    garde   en    observation    pendant  .longtemps;    ils  ; 
entraînent  par  suite  des  dépenses  qu*il  y  a  le  plus  grand  intérêt  .' 
à  réduire.  ; 

Comme  M.  Simonin,  je  ne  pense  pas  que  notre  devoir  aille   * 
au  delà  de  ces  limites  et  qu'il  faille  éloigner  de  l'armée  tous  les  - 
sujets  d'apparence  robuste  qui  présenteraient  à  Yophtalmo-dia- 
^nostic  une  réaction  positive,  mais  qui   sont   indemnes  de 
troubles  fonctionnels.  Ce  serait  l'effondrement  des.coptingenls  T. 
et  l'expérience  prouve  d'ailleurs  que  l'entraînement  progressif 
aux  exercices  physiques,  auxquels  sont  soumis  led  jeunes  • 
soldats,  est  extrêmement  favorable  à  la  plupart  de  ceux-là 

« 

i.  Sodélé  médicale  des  Eôpitaux,  22  novembre  1907. 
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.  '*  fmèmé.^ii'oû  ^t  en  droit  de  considérer  comme  des  tuberculeux 

'.'  ^latents:.'  }Ak\s  je  demande  que  les  médecins, militaires  soient 

.  ^' A|ititoi4$éë.%  utiliser  Tépreuve  de  la  tuberculine  en  instillation 

/'  'ociIlafr«.(i%ins  tous  les  cas  où  ils  la  jugeraient  utile  pour  éclairer 

•   i^ur*(iiagEfb%tic. 

.  i.*.  ",5%tfe  exagérer  Timporlance  des  résultats  sociaux  qu'on  peut 

'    *  allôndrfe  Mes,  celte  nouvelle  méthode  de  diagnostic  précoce  de 

îa^tujJetciîlôseVJ'estime  donc  que  son  emploi,  judicieusement 

'     '     -fiffeelù^'  permettrait  de  réaliser  dans  les  familles,  dans  les 

•  Cé<^le^dffas  notre  armée  nationale,  dans  les  hôpitaux  et  dans 

'  '    f  |p(Atfâ^Tes:-<|lollectivités  humaines  une  sélection  qu*aucun  autre 

'*'  ÎprdtéBé' «ne .'permet  d'assurer  aussi  efficacement,  des  sujets 

'm  '  * 

'    #pôf&&ars  d.e  lésions  tuberculeuses  en  activité.  . 

%f     Oti.*  peut  donc  affirmer  que  si  Yophtalmo-diagnostiCy  grêice  k 

■       •  }«a  fidélité  et  à  son  innocuité.*^ tté'stées  déi^ormais  par  plus  de 

éitxmill^  observations  publi^'s.Qai^  les  recueils  scientifiques 

^  d&toUs  les. pays,  n^érite  la*  qôntiance  f}és  cliniciens,  il  n*estplus 

,  *  doîif^X'tpie  la  lutte  so'cialëcbnire  là  tuberculose  doive  en  tirer 

■  î  nir  large  profit. 
•    ♦  .      •  *         "  ■  ■  '      '■■  • 

'•  :f  •••  .•■■:•••..■•-  •        •   ••-..:  .  • 

f        •  .  V  -v     •■■■'■■  '■,-  '  \     / 
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&  Tétat  de  carbonate  ferreux.  Mais  actuellement  les  chimistes 
se  moDlrent  plus  réservés,  évaluent  simplement  le  fer  à  l'état 
métallique,  sans  se  prononcer  sur  la  nature  des  combinaisons 
dans  lesquelles  il  est  engagé.  Il  est  donc  intéressant  de  cons- 
tater sous  quelle  forme  les  uns  et  les  autres  se  représentent 
le  fer  dans  les  eaux. 


LOCAUTti 


Tongres  (montagne  de  fer)  . 

ChCTTOD 

Spa.  (PouboD  Pierre-ie-Grand). 
Spa  (Prince  de  Coodé)   .   .   . 

Spa  (Sauvenière) 

Spa  (Tonnelet) 

Blanchimont 

Spa  (Barisart).   .'..'.... 

Spa  i.Géronstère)   ...... 

Tongres  (fontaine  de  Pline). 

Bréc 

Ghaudfontaine 

La  Reid 

Uiiy 

Conrt>Saiut-Étienne 

Harre 

Dinant 

Tumhout  (distribution)  .  .  . 

Diepenbeek  (puits  artésien). 
Seraing  (distribution).   .  .  . 


NATURE 

delà 

COMBINAISON 

mor/L 

AUTEURS 

calculée. 

Carbonate 

129 

Payssé,  Driessen. 

ferreux. 

Id. 

84 

H 

Id. 

75 

Dewalque. 

Id. 

11 

Id. 

Id. 

64 

Id. 

Id. 

47 

Id. 

Id. 

44 

Id. 

Id. 

43 

Id. 

Id. 

40 

Id. 

Id. 

17 

Driesseu,  Lamine ^ 
Maertens. 

Id. 

14 

M  aériens. 

Id. 

13 

Dewalque. 

Id. 

2 

Dewilde. 

Oxyde 

11,5 

Delvaux. 

ferrique. 

Id. 

9 

Dewilde. 

Bicarbonate 

63 

De  Koninck. 

ferreux. 

Jorissen,  Prost. 

Id. 

80 

Ghislain. 
Gody,  Schoofs, 

Fer 

12-20 

Schwers. 

métallique. 

Id. 

4 

Schoofs. 

Id. 

0,25 

Schwers. 

Si  Ton  consulte  les  traités  généraux  qui  s'occupent  de  la 
minéralisation  des  eaux,  on  y  lit  que  le  fer  existe  dans  Teau 
à  Tétat  de  sels  dissous,  soit  de  carbonate,  soit  de  sulfate,  soit 
encore  de  crénate.  A  ce  point  de  vue,  Gausse  divise  les  eaux 
minérales  ferrugineuses  en  trois  classes  :  les  carbonatées,  les 
sulfatées  et  les  crénatées.  Les  carbonatées,  les  plus  communes. 
sont  celles  où  le  fer  se  trouve  dissous  à  Télat  de  carbonate 


-  \ 
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ferreux  à  la  faveur  d'un  excès  d'aii%dride  carbonique  ;  les 
sulfatées,  celles  où  le  fer  existe  à  Tétat  de  sulfate  ferreux  ;  les 
créuatéés,  celles  où  le  fer  est  combiné  à  des  matières  orga- 
niques spéciales  ;  ces  dernières  ont  été  désignées  par  Berzélias 
sous  les  noms  d'acide  crénique  et  *  d'acide  apocréniqoe  ; 
d'autres  les  ont  appelées  acides  humique,  géique,  ulmique  ; 
ce  sont  les  matières  bumiques  de  Spring,  c*est  la  matière  noire 
de  Grandeau  ;  ces  substances  organiques  mal  définies,  que 
Berzélius  considérait  comme  étant  des  composés  azotés, 
paraissent  provenir  de  la  tourbe  en  décomposition,  mais 
Maller,  qui  a  repris  leur  étude,  les  considère  comme  des 
composés  ternaires  ;  pour  lui,  Tacide.  crénique  C**H**0'  donne 
des  sels  amorphes,  des  crénates;  Tacide  crénique  et  les  crénates 
sont  très  altérables  à  Tair,  et  se  transforment  en  acide  apocré- 
nique  C"*H**0**,  et  en  apocrénates,  combinaisons  salines 
brunes  mal  définies. 

Dans  les  anciens  travaux  spéciaux  visant  une  eau  déter* 
minée,  on  a  toujours  admis  que  le  fer  se  trouvait  sous  une 
seule  forme,  soit  de  carbonate,  soit  de  sulfate,  soit  de  crénate. 
Ainsi,  les  eaux  belges  ont  été  considérées  comme  renfermant 
le  fer  seulement  à  Tétat  de  carbonate,  les  eaux  ferrugineuses 
françaises  de  Passy  comme  le  renfermant  à  Tèlat  de  suifate, 
les  eaux  françaises  de  Bussang  comme  le  renfermant  à  Tétat 
de  crénate. 

Ce  n'est  que  dans  des  travaux  récents,  datant  au  plus  d'une 
vingtaine  d'années,  qu'on  trouve  la  notion  du  fer  existant  sous 
plusieurs  formes  dans  une  même  eau.  Piefke,  qui  étudiait  la 
nappe  souterraine  ferrugineuse  du  nord  de  l'Allemagne,  avait 
remarqué  que  la  présence  des  matières  organiques  dans  les 
eaux  ferrugineuses  carbonatées  augmentait  leur  teneur  en  fer. 
Oesten,  après  lui,  explique  les  difficultés  qu'il  rencontre  dans 
la  déferrisatiou  de  cette  même  eau  en  admettant  que  le  fer  ne 
s'y  trouve  pas  seulement  à  l'état  de  carbonate  ferreux,  mais 
aussi  combiné  aux  matières  bumiques.  De  même  Helm  admet 
que  Teau  ferrugineuse  carbonatée  de  Danzig  contient  20  à 
30  p.  100  de  son  fer  sous  forme  de  composés  bumiques. 

Enfin  Bischoff,  Finkener,  Proskauer  ont  démontré,  dans  des 
dépôts  ocreux,  la  présence  d'acide  pbosphorique,  et  en  ont 
conclu  que  le  fer, dans  l'eau,  se  trouve  dissous  en  grande  partie 
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à  Téta t  de  carbonate,  mais  aussi  à  l'état  de  phosphate.  Ed 
somme,  on  arrivait  à  la  conclusion  qiie,  si  les  eaux  ferrugi- 
neuses carbonatées  —  c'est  en  effet  sur  cette  catégorie,  la  plus 
fréquente,  que  les  recherches  ont  porté  —  renferment  la  plus 
grande  partie  de  leur  fer  à  Télat  de  carbonate  ferreux,  elles  en 
renferment  aussi  une  partie  à  Tétat  d'humate,  nue  autre  à 
Tétat  de  phosphate. 

Telles  sont  les  données  qui  ont  été  fournies  par  l'analyse 
chimique.  Les  travaux  récents  sur  les  solutions  ont  complété, 
en  la  modifiant  légèrement,  Tidée  qu'on  s'était  faite  des  com- 
binaisons du  fer  dans  l'eau. 

On  sait  en  effet  aujourd'hui  qu'un  sel  en  solution  dans  Teau 
s'hydrolyscy  c'est-à-dire  qu'à  partir  d'un  degré  de  dilution 
déterminé,  il  est  décomposé  d'une,  part  en  acide,  d'autre  part 
en  hydrate,  et,  lorsqu'une  série  de  sels  sont  dissous  en  même 
temps  dans  l'eau,  il  se  produit  un  état  d'équilibre  dans  lequel 
les  acides  se  partagent  les  bases  en  proportion  de  leur  force, 
de  leur  masse  active  à  la  température  considérée. 

Si  donc  l'analyse  d'une  eau  nous  renseigne  d'une  part  sur  la 
présence  d'anhydride  carbonique,  d'anhydride  sulfurique,  de 
chlore,  d*anhydride  phosphorique,  d'anhydride  silicique,  de 
matières  bumiques,  et  d'autre  part  de  fer,  de  manganèse, 
d'aluminium,  de  calcium,  de  magnésium,  de  métaux  alcalins, 
nous  ne  sommes  pas  en  droit  de  dire  que  le  fer,  le  manganèse, 
le  magnésium  s'y  trouvent  à  l'état  de  carbonates,  que  le 
calcium  s'y  trouve  à  l'état  de  sulfate  et  de  carbonate,  que  les 
métaux  alcalins  s'y  trouvent  à  l'état  de  chlorures,  que  l'alumi- 
nium s'y  trouve  à  l'état  de  phosphate,  que  l'anhydride  sili- 
cique et  les  matières  humiques,  de  même  qu'une  partie  de 
l'anhydride  carboniqiïe,  sont  libres,  et  que  toutes  ces  subs- 
tances s'y  trouvent  dans  des  proportions  rigoureusement  déter- 
minables.  Nous  admettons  la  conception  actuelle  des  solutions, 
d  après  laquelle  les  analyses  de  l'eau,  ne  peuvent  nous  rensei- 
gner que  sur  la  qualité  et  la  quantité  des  bases  et  acides  qu'elle 
renferme,  mais  non  sur  la  Taçon  dont  ces  éléments  s'assemblent. 
Il  est  certain  que  dans  les  eaux  où  le  fer  est  le  métal  dominant 
et  Tacide  carbonique  l'acide  prépondérant,  c'est  surtout  le 
carbonate  ferreux  qui  se  formera,  et  qui  se  formerait  exclusi- 
vement si  le  fer  et  l'acide  carbonique  étaient  les  seuls  éléments 
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miaéralisants.  Seulement  il  y  a  généralement  un  grand  nombre 
d*autres  métaux  et  acides  qui  accompagnent  le  fer  et  Tacide 
carbonique,  et  ce  en  quantités  telles  que,  même  au  point  de 
vue  pratique,  il  est  rarement  possible  d'en  faire  abstraction  et 
de  considérer  le  fer  seulement  à  Tétat  de  carbonate  ferreux  ; 
en  réalité,  dans  une  eau,  tous  les  sels  de  fer  sont  possibles  et 
existent  en  proportion  des  acides  qui  accompagnent  le  fer  ; 
mais  tous  ces  sels  se  trouvent  dans  Teau  à  une  dilution  oti  Ton 
peut  considérer  Thydrolyse  comme  complète,  c'e&t-à-dire  que 
le  fer  se  trouve  dissous  à  Tétai  d'hydrate,  quel  que  soit  l'acide 
qui  le  maintienne  en  solution. 

Les  travaux  les  plus  récents  sur  Thydrolyse  des  sels  de  fer, 
notamment  ceux  de  Spring,  nous  montrent  que  l'hydrate  de 
fer  est  un  hydrate  colloïdal.  Ainsi,  dans  une  solution  de  chlo- 
rure ferrique,  on  peut  s*assurer  de  la  présence  réelle  de  Thy- 
drale  de  fer  colloïdal,  en  ajoutant  du  sulfate  de  calcium  qui 
détermine  sa  précipitation  par  floculation  ;  de  plus,  la  présence 
de  l'hydrate  est  démontrée  optiquement  ;  la  coloration  bleue 
de  l'eau  a  disparu  pour  faire  place  à  une  coloration  verte  due 
à  la  diffraction  de  la  lumière  sur  les  particules  du  colloïde  en 
suspension.  On  a  tenté  de  donner  des  formules  de  structure  de 
cet  hydrate  de  fer,  mais  c'est  impossible  à  cause  de  sa  nature 
colloïde  même  ;  on  ne  peut  pas  déterminer  le  nombre  de 
molécules  d'eau  entrant  dans  l'édifice  moléculaire  de  l'hydrate  ; 
alors  que  pour  les  corps  cristallins  on  peut  indiquer  par  la 
cristallisation  ce  qui  appartient  à  l'eau  de  dissolution  et  ce  qui 
appartient  au  corps  dissous,  on  ne  peut  pas,  pour  les  solutions 
colloïdales,  indiquer  l'eau  qui  appartient  au  colloïde  et  celle 
qui  appartient  au  dissolvant,  pas  plus  qu'on  ne  pourrait  le 
faire  pour  une  solution  d'acide  silicique  ou  de  colle  de 
menuisier  ;  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  dilue  ou  concentre  la 
solution,  il  s'établit  un  édifice  moléculaire  nouveau  dont  il  est 
illusoire  de  tenter  une  représentation  graphique.  C'est  là  lu 
différence  essentielle  entre  les  cristalloïdes  (sol)  et  les  colloïdes 

(gel). 
On  a  voulu  faire  une  distinction  entre  une  solution  d'hydrate 

de  fer  cristalloïde  et  une  solution  d'hydrate  de  fer  colloïdal; 
cette  distinction  est  purement  théorique  et  complique  inutile- 
ment les  choses.^  Si  l'hydrate  de  fer  était  en  solution  cristal- 
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loîde^  les  cristaux,  si  pelilâ  qu'ils  soient,  se  formeraient  à 
partir  d*une  concentration  déterminée;  or,  rien  de  semblable  ne 
se  produit.  Spring  a  observé  que  dos  solutions  concentrées 
d'hydrate  ferrique  à  230  p.  100  se  conservent  indéfiniment;  on 
ne  peut  donc  admettre  que  Tétat  cristallin  potentiel,  celui 
donné  par  la  forme  de  la  molécule,  et  en  faire  dériver  Tétat 
colloïdal  par  une  condensation  moléculaire  des  particules 
ultimes,  cristallines,  de  Thydrate.  De  plus,  la  floculation  d'une 
solution  d*hydrate  ferrique  déterminée  par  Taddition  d'une 
substance  étrangère  ne  donne  toujours  que  des  flocons  amor- 
phes d'hydrate  ferrique,  et  si  ceux-ci  se  groupent  par  place  en 
édifices  cristallins  plus  ou  moins  nets,  cette  formation  acci- 
dentelle d'hydrate  ferrique  dit  cristallisé  est  secondaire.  Rien 
ne  justifie  donc  la  distinction  énoncée  plus  haut,  et  il  semble 
que  les  auteurs  qui  l'ont  faite  pour  voir  plus  clair  dans  cette 
bouteille  à  l'encre  que  représente  la  question  des  colloïdes,  se 
soient  laissés  aller  à  l'inspiration  de  leur  plume. 

Nous  avons  parlé  jusque  maintenant  de  l'hydrate  de  fer  col- 
loïdal, sans  déterminer  s'il  s'agit  d'hydrate  ferrique  ou  ferreux. 

Ed  général,  on  admet  que  le  fer  se  trouve  à  l'état  ferreux 
dans  les  eaux  souterraines;  pour  voir  le  bien  fondé  de  cette 
proposition,  nous  partirons  encore  de  l'examen  d'une  solution 
d'un  sel  de  fer. 

Si  l'on  dissout  du  chlorure  ferrique  pur  dans  l'eau,  il  devient 
en  partie  ferreux,  et  il  y  a  dissolution  du  chlore  libéré;  ce 
chlore  passera  à  l'état  d'acide  chlorhydrique  et  une  nouvelle 
quantité  de  chlorure  ferrique  pourra  donner  du  chlorure 
ferreux  et  du  chlore.  L'expérience  suivante  précise  celte 
transformation  inévitable  du  chlorure  ferrique  en  chlorure 
ferreux  par  la  mise  en  solution. 

En  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sur  du  fer,  il  se 
forme  du  chlorure  ferrique  cristallisé  en  paillettes.  Ces  pail- 
lettes de  chlorure  ferrique  pur  sont  dissoutes  dans  l'eau,  et, 
suivant  la  proportion  de  sel  dissous,  on  obtient  avec  le  ferri- 
cyanure  une  coloration  brune  (Fe'")  ou  bleue  (Fe")  ;  si  donc  la 
solution  de  chlorure  ferrique  contient  aussi  du  chlorure  Ter- 
reux, elle  contient  forcément  du  chlore,  et  par  suite  de  l'acide 
chlorhydrique.  Le  chlorure  ferrique  et  le  chlorure  ferreux 
s'hydrolysent  en  donnant  de  l'hydrate  ferrique,  de  l'hydrate 
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ferreux  et  ane  nouvelle  quantité  d'acide  chlorhydrique,  en 
sorte  que  la  mise  en  solution  diluée  du  chlorure  ferrique  a 
donné  six  corps  :  du  chlorure  ferrique  et  ferreux,  de  Thydrate 
ferrique  et  ferreux,  du  chlore,  de  Tacide  chlorhydrique,  et  ce, 
dans  des  proportions  déterminées  par  la  température,  la  cou* 
centration  et  Taération  de  la  solution.  Tout  changement  de 
température,  toute  addition  de  chlorure  ferrique,  ou  d'une 
substance  quelconque  affectant  Tun  ou  Tautre  des  éléments 
dissous,  rompt  Féquilibre  et  en  détermine  un  nouveau.  Une 
solution  d*un  sel  de  fer  est  donc  un  complexe  dont  la  nature  et 
la  proportion  des  éléments  varient  avec  la  concentration,  la 
température,  et  Tintervention  d'agents  chimiques,  spéciale- 
ment des  électrolytes.  Or,  ce  sont  ces  conditions  complexes  qui 
sont  réalisées  dans  les  eaux  naturelles,  où  notamment  le 
nombre  des  substances  qui  accompagnent  le  fer  est  très 
variable  comme  qualité  et  quantité. 

Le  fer  se  trouve  donc  dans  Teau  à  Fétat  ferreux  et  à  Tétai 
ferrique.  Quant  à  la  proportion  du  ferrique  au  ferreux,  elle 
devrait  être  très  variable,  seulement  elle  dépend  avant  tout 
des  réducteurs  que  Teau  renferme  toujours:  Toxygène  tend 
constamment  à  faire  passer  Thydrate  ferreux  à  Tétat  d'hydrate 
ferrique,  mais  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  Thydrate 
ferrique  est  réduit  par  les  matières  organiques  et  revient  à 
Tétat  ferreux.  Par  conséquent,  dans  les  eaux  souterraines  où 
Toxygène  ne  se  renouvelle  que  peu  ou  pas,  le  fer  sera  surtout  à 
Tétat  ferreux. 

La  combinaison  de  l'hydrate  ferreux  aux  matières  humiques 
qu'il  a  oxydées  donne  des  humâtes  de  fer  (des  crénates,  des 
apocrénates)  qui  sont  insolubles  dans  Teau,  mais  y  restent  en 
suspension  et  ne  s'en  précipitent  que  par  des  agglutinants 
déterminés  ou  par  destruction  des  matières  organiques.  Seu- 
lement cette  formation  d'humates  est  subordonnée  à  la  pré- 
sence d'une  réserve  d'oxygène,  qui,  dans  les  eaux  souter- 
raines, est  faible  ou  n'existe  pas  du  tout;  ce  n'est  que  dans 
des  nappes  peu  profondes  qu'on  peut  admettre  un  apport 
d'oxygène  par  infiltration  rapide  des  eaux  de  pluie.  De  plus, 
cette  réduction  de  l'hydrate  ferrique  est  influencée  par  la 
lumière  solaire,  et  il  est  possible,  même  probable,  que,  dans 
l'obscurité,  celte  réduction  par  les  matières  organiques  ne 
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s'opère  pas  du  fout,  toat  comme  Tacide  oxalique,  qui  est  un 
réducteur  à  la  lumière  (et  d'une  force  autrement  grande  que 
celle  des  matières  humique^^),  est  inactif  à  l'obscurité.  Pour 
cette  double  raison,  absence  de  réserve  d'oxygène  et  absence 
de  lumière,  la  réduction  de  Thydrate  ferrique  par  les  matières 
organiques  qui  se  fait  dans  les  eaux  de  surface  où  les  condi* 
lions  d'aération  et  de  lumière  sont  réalisées,  cesse,  lorsque 
ces  eaux  s'infiltrent,  et  si  même,  dans  certaines  eaux,  la  réduc* 
lion  se  produit,  elle  doit  être  très  faible.  Mais  lorsque  ces  eaux 
reviennent   à  la  surface,   l'aération   détermine  la  formation 
d'hydrate  ferrique  dont  une  partie  se  précipite  en  agglutinant 
directement  des  matières  organiques,  mais  dont  une  autre 
réduit  les  matières  humiques  sous  l'influence  de  la  lumière 
solaire,  et  détermine  la  formation  d'humates  insolubles  qui 
restent  en  suspension,  et  la  formation  de  cette  pseudo-solu- 
tion est  marquée  par  un  trouble  spécial  que  l'aéra  lion  méca- 
nique ne  fait  qu'accentuer,  et  qu'un  filtrage  grossier  ne  par- 
vient pas  à  supprimer.  C'est  ainsi  que  l'eau  de  Turnhout  est 
nettement  Jaune,  mais  sans  trouble  à  la  sortie  du  puits,  alors 
qne,  sous  l'aérateur,  elle  montre,  outre  sa  couleur  jaune,  un 
trouble  opalescent  que  la  filtration  sur  sable  modifie  à  peine. 
Le  fer  dans  les  eaux  souterraines  se  trouve  donc  dissous  à 
Tétat  d*bydrate  colloïdal;  secondairement,  il  y  est  également 
en  suspension  h  l'élat  de  combinaisons  organiques  ferrugi- 
neuses. 

Celte  conception,  qui  résulte  des  travaux  de  laboratoire  les 
plus  récents  sur  les  .solutions  (spécialement  de  ceux  de  Spring), 
est  confirmée  par  les  résultats  pratiques  obtenus  dans  les  ins- 
tallations de  déferrisation  et  par  nos  propres  recherches  sur 
les  eaux  ferrugineuses.  Si  nous  n'insistons  pas  ici,  c'est  pour 
ne  pas  empiéter  sur  le  chapitre  de  la  déferrisation  et  sur  la 
partie  spéciale. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  n'avons  pas  envisagé  l'ionisation. 
Si  cette  hypothèse  se  vérifie,  si  les  acides  et  hydrates  en  solu- 
tion se  décomposent  en  leurs  éléments  «  ions  »,  si  celte  décom- 
position est  plus  ou  moins  avancée  pour  un  sel,  pour  une  tem- 
pérature et  une  dilution  déterminées,  et  si,  pour  chaque  sel,  elle 
est  influencée  par  les   électrolytes  qui    l'accompagnent,  la 


L 


»  H.  HEXU  SCHTESS 

■atare  iotîtoe  au  tvr  dhiis  les  eaux  «si  ei)<»re  pins  difficile  à 
priser,  et  oa  bc  serait  pas  ]->io  de  la  T^rilê  ta  disaal  qn'il 
«  existe  foa^  loules  ses  formes.  Ntyus  n'avons  pas  non  plas 
îiMiiqoê  qiH'l  efl  an  fond  le  iDêonisme  de  l'hvdrC'Ws^  et  de  la 
forauticin  des  solutions  trouM^s,  c-il!oida!es.  iB!erTQ'>dîaires 
entre  les  solutions  propremenl  dites  et  les  corpâ  non  dissous. 
Il  e^t  cependant  utile  de  menlionner.  en  rue  d 'a p[di cations 
p<r5si>'les,  qo'il  iiSgit  prob-i blemenl  d'ao  êlit  électrique  de  I  > 
matière  truable  dâ  à  un  êloignem^nt  des  particules,  à  one 
ruptore  d'adh-frence.  saivanl  uo  principe  que  Spriag  ênonçail 
déjà  en  1876  :  •>  Tout  changemeDt  de  léDergie  atlractire  est 
SCCOmpasDé  d'on  cbaogemeni  d'état  i-lectrique  du  corps  -. 
SiDs  que  les  particules  en  suspension  soient  des  ions  dans  li- 
sens  propre  du  mot,  elles  seraient  dans  un  état  inlennédiaire 
entre  l'état  neutre  et  IVlat  ionisé,  et  les  milieux  troubles  résis- 
teraient i  la  iiédimen talion  tant  qu'il  ne  s'y  produit  pns 
d'échanges  électrique?,  et  c'est  ainsi  qu'on  devrait  expliquer 
ta  déferrisation  des  eaux  les  plus  rebelles  par  les  électrolytes 
permettant  ces  échanges. 

CHAPITRi;  II 

CONDITIONS  OU   LNTE»VIE>SE>T    POIH   METTRE   ET   ■AIVTEMR 
LE   FER   ES    SOUTIOX 

Nous  avons  vu  que  le  fer  est  dissous  dans  l'eau  sous  forme 

d'hylrate  colloïdal;  il  est  mainteau  en  solution  par  les  acides 

qui  l'accompagnent  et  se  le  partagent  en  proportion  de  leur 

masse   active,  et  cet  élal  résulte  de  la   mise  en  solution  de 

n'importe  quel  sel  de  fer.  La  question  de  la  solubilisatioa  el 

tu  solution  du  fer  revient  donc  à  étudier  dans 

ions  les  composés  ferrugineux  et  les  acides  se 

ur  donner  des  sels  de  fer  soluble^.  Quel  que  soit 

rrugineux  et  quel  que  soit  l'acide,  la  solubilisa- 

termine  dans  l'eau  la  Tormation  d'un  hydrate  do 

mais  il  convient  d'examiner  successivement  le? 

iposés   ferrugineux  el  Ips   différents  acides  qui 

vue  de  déterminer  non  seulement  leur  mode  de 
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réaction,  mais  encore  d'indiquer  la  part  qui  revient  à  chacun 
d*eux  dans  la  solubilisation. 

Nous  avons  dit,  au  début  de  ce  travail,  que  les  eaux  souter- 
raines sont  en  dernière  analyse  des  eaux  de  surface  infiltrées. 
Or,  les  précipitations  atmosphériques  sont  pratiquement 
exemptes  de  fer;  certes,  dans  les  pays  où  Ton  travaille  ce 
m^tal,  les  poussières  métalliques  ferrugineuses  subissent  Tac- 
tion  dissolvante  de  Tacide  carbonique  des  eaux  de  pluie,  mais 
ces  quantités  sont  minimes  et  négligeables.  C'est  donc  au 
contact  du  sol  et  dans  le  sol  lui-même  que  doit  se  produire  le 
phénomène  de  la  mise  en  solution  du , fer,  là  où  peuvent  se 
trouver  à  la  fois  et  le  fer  et  Tacide. 

i(  Corpora  non  agunt  nisi  soluta  »,  disaient  les  anciens,  et 
c'est  en  e£fet  dans  Teau  même  que  se  passent  les  phénomènes 
de  réaction  entre  les  composés  ferrugineux  et  les  composés 
acides.  Certes,  dans  des  cas  particuliers,  Tcau  devient  ferru- 
gineuse rien  qu'en  dissolvant  des  composés  ferrugineux  cris- 
tallins tout  formés,  par  exemple  du  sulfate  de  fer  provenant  de 
Taltération  de  la  marcassite;  mais  la  présence  des  gîtes  salins 
est  plutôt  rare,  et  en  général  la  dissolution  des  composés  fer- 
rugineux est  une  dissolution  chimique,  c'est-à-dire  une  disso- 
lution secondaire  d'un  composé  salin,  formé  par  Faction  de 
Tacide  que  Teau  apporte  avec  elle  sur  le  composé  de  fer. 

En  Belgique,  il  n'y  a  pas  de  gtte  de  sulfate  de  fer  comme  il 
en  existe  en  certains  points  de  l'Allemagne,  mais  Fetermann 
enseigne  qu'un  échantillon  d'une  terre  argileuse  de  la  tran- 
chée du  chemin  de  fer  de  Hockay  renferme  1,68  gramme  de 
sulfate  ferreux  par  kilogramme. 

Au  contraire,  parmi  les  composés  de  fer  insolubles  (dans 
Teau  distillée),  les  composés  oxygénés,  hydratés  et  silicates 
sont  très  répandus  et  uniformément  répartis  dans  toutes  les 
roches,  tant  superficielles  que  profondes,  à  tel  point  que  Spring 
considère  les  roches  comme  saupoudrées  d'oxyde  de  fer  (com- 
biné à  CO",  SiO",  H*PO*,  etc.,  et  à  d'autres  oxydes).  Les  pro- 
portions de  fer  varient  naturellement  d'une  roche  à  l'autre. 
Voici  quelques  chiffres  :  le  sous-sol  sablonneux  de  Berlin  con- 
tient en  moyenne  1  p.  100  de  FeO,  Jamais  moins  de  1/2  p.  100 
(Piefke);  certains  sols  arables  de  la  Westphalie  0,85  à  1,09 
p.  100  de  FeO  {Land.  Presse),  Une  arkose  d'Ardenne  analysée 
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par  StaÎDÎer  renferme  2,05  p.  iOO  de  FeO.  Petermann  a  analysé 
plus  de  150  sols  arables  belges  ;  malheureusement  pour  nous,  il 
évalue  toujours  le  fer  et  Taluminium  à  la  fois.  La  proportion 
ordinaire  de  i  à  2  p.  iOO  de  FeO  peut  être  plus  élevée  dans 
certains  minéraux  répandus;  de  Lapparent  signale  82  p.  100 
de  FeO  dans  certaines  limonites  de  TAriège,  37  à  69  p.  100 
dans  les  ocres  pisolithiques,  12  p.  100  dans  les  ocres  argi- 
leuses; nous  avons  trouvé  dans  les  ocres,  les  limonites  de 
TArdenne  et  de  la  Gampine  jusqu'à  75,03  p.  100  de  fer  (Fe).  En 
outre,  le  fer  peut  se  trouver  localement  sous  forme  de  phos- 
phate (delvauxite,  vivianile},  de  sulfure  (pyrite  dans  certains 
schistes  et  calcaires,  marcassile  dans  les  lignites  tertiaires  et 
dans  certains  terrains  crétacés).  En  Belgique,  ces  formations 
sont  exceptionnelles,  mais  localement  elles  peuvent  avoir  une 
certaine  influence,  à  cause  de  leur  teneur  élevée  en  fer;  en 
onret,  la  vivianite  de  Minderhout  a  32,05  p.  100  de  FeO,  et  la 
delvauxite  de  Couthuin  39,63  p.  100  de  FeO  (Slainier). 

Le  fer  est  donc  très  répandu  dans  le  sol.  Voyons  ce  qu'il  en 
est  des  acides.  Dans  le  premier  chapitre,  nous  avons  dit  que 
tous  les  acides  doivent  être  pris  en  considération,  mais  nous 
avons  vu  que  celui  qui  maintient  ordinairement  le  fer  en  solu- 
tion est  l'acide  carbonique,  et  que  les  acides  humiques,  sulfu- 
rique,  phosphorique,  siliciques  retiennent  plus  rarement  le 
fer  en  solution,  non  pas  que  Tacide  carbonique  soit  un  acide 
plus  fort,  —  c'est  au  contraire  un  acide  faible,  —  mais  à  cause 
de  sa  masse  active,  qui  surpasse  celle  de  tous  les  autres  acides. 
Ces  derniers  ne  sont  pas  rares,  mais  ne  se  rencontrent  en 
f;énéral  qu'en  petites  quantités  limitées,  alors  que  Tacide  car- 
bonique se  trouve  partout  en  quaniités  inépuisables  et  illimi- 
tées dans  l'air  et  dans  le  sol.  C'est  ce  qui  explique  que  les 
observations  et  expériences  sur  le  pouvoir  dissolvant  des  acides 
ont  surtout  porté  sur  l'acide  carbonique,  et  c'est  le  rôle  de  cet 
acide  comme  dissolvant  du  fer  que  nous  allons  prendre  d'abord 
en  considération,  en  faisant  suivre  l'indication  du  rôle  de 
l'acide  sulfuiique  et  des  acides  humiques. 

Les  géologues  ont  tout  d'abord  signalé  le  rôle  dissolvant  de 
l'acide  carbonique  à  l'égard  de  toutes  les  roches;  l'infiltration 
d  eau  pure  ne  pouvait  pas  produire  d'altération  notable  des 
roches  silicatées  (feldspath,  basaltes,  schistes,  quarlzites)  et 
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calcaires  à  cause  de  son  faible  pouvoir  dissolvant.  II  fallait 
rintervention  chimique  de  Tacide  carbonique  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  dissolution  observés.  Le  fer,  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  roches,  est  un  «  mauvais  métal  »,  formant  des 
bases  faibles  et  des  combinaisons  instables.  C'est  donc  lui  qui 
est  le  plus  atteint  lors  du  délitement  des  roches  silicatées  et  de 
la  mise  en  solution  de  leurs  éléments.  Dès  1847,  Dumont  avait 
signalé  les  altérations  des  quartzites  verdâtres  du  cambrien  de 
TArdenne,  du  moment  qu'ils  sont  exposés  à  Tair,  c'est-à-dire  à 
Teau  chargée  d'acide  carbonique  et  d'oxygène.  «  Le  premier 
degré  d'altération  consiste  en  un  changement  de  couleur  ;  le 
quartzite  offre  d'abord  quelques  taches  rougeàtres,  puis  devient 
entièrement  rouge  par  suroxydation  du  fer  qu'il  contient;  il 
devient  ensuite  grenu  ou  schisto-grenu  et  se  transforme  en 
grès  rouge-brique,  qu'une  altération  plus  grande  convertit  en 
grés  jaune  par  hydratation  de  l'oxyde  ferrique,  et  quelquefois 
en  grès  blanchâtre  par  dissolution  ultérieure  et  complète  de 
cette  dernière  substance.  »  Indépendamment  de  l'interprétation 
donnée  à  ces  variations  de  coloration,  il  est  certain  que  tous 
ces  changements  témoignent  de  l'instabilité  du  fer  et  d'une 
série  de  phénomènes  de  dissolution  et  de  précipitation  dus 
simplement  à  Teau,  à  l'acide  carbonique  et  à  l'oxygène.  Quant 
au  phénomène  de  dissolution  du  fer  que  contiennent  les  roches 
calcaires,  même  le  marbre  le  plus  pur,  il  se  marque  par  les 
dépôts  que  donnent  certaines  eaux  qui  ont  traversé  ces  cal- 
caires. Pour  ce  qui  est  des  terrains  meubles.  Van  den  Broeck, 
qui  a  étudié  en  Belgique  les  phénomènes  d'altération  de  dépôts 
superficiels,  rapporte  que  les  sables  glauconifères  s'allèrent 
dans  leur  partie  supérieure  et  deviennent  jaune-rougeàtres  par 
l'hydrate  ferrique  formé,  et  que  ce  phénomène  de  coloralion 
se  poursuit  régulièrement  dans  la  profondeur  d'une  même 
couche.  Quant  à  l'identité  primitive  de  ces  deux  formations  de 
coloration  différente,  elle  est  prouvée  par  les  bandes  de  grès 
dur  se  poursuivant  à  travers  les  deux  couches  au  niveau  des 
pseudo-ravinements  qui  les  séparent.  Ce  dépôt  d'hydrate  fer- 
rique visible  ne  peut  être  que  l'aboutissant  d'une  dissolution 
préalable  du  fer. 

Un  phénomène  analogue  s'observe  dans  les  graviers  des 
alluvions  anciennes  aux  environs  de  Paris;  on  trouve,  sous  une 
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zone  argileuse  grise,  une  zone  qui  semble  raviner  capricieuse- 
ment la  première,  et  à  laquelle  sa  teinte  d*un  brun  rouge  foncé 
a  fait  donner  le  nom  de  diluvium  rouge.  Or,  la  plupart  du 
temps,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  les  couches  de  sable  et  de 
gravier  de  la  zone  inférieure  se  poursuivent  régulièrement 
dans  la  zone  supérieure  sans  autre  changement  que  celui  de  la 
couleur;  il  s'agit  donc  bien  d'un  phénomène  d'altération  super- 
ficielle, dont  la  cause  est  difficile  à  rechercher  ailleurs  que 
dans  la  pénétration  des  eaux  météoriques. 

Le  phénomène  de  dissolution  du  fer  par  l'acide  carbonique 
est  donc  général;  il  peut  se  compliquer  du  dépôt  immédiat  du 
fer  dissous  sous  forme  d'hydrate  ferrique  par  suite  de  la  pré- 
sence de  l'oxygène  dans  l'eau.  Dans  les  roches  meubles,  cette 
précipitation  immédiate  du  fer  dissous  peut  cimenter,  par 
exemple,  les  grains  de  sable  qui  les  constituent,  et  c'est  ainsi 
qu'on  explique  le  grès  ferrugineux,  l'alios,  et  ces  couches 
dures,  compactes,  de  sable  ferrugineux  que  Ton  rencontre  dans 
notre  Gampine  à  KO  centimètres  du  sol  et  qu'il  faut  défoncer 
lors  de  la  création  de  sapinières. 

Nombre  d'auteurs  ont  fait  des  expériences  pour  confirmer  le 
rôle  dissolvant  attribué  à  l'acide  carbonique  dans  la  nature,  en 
particulier  à  l'égard  du  fer.  Schmidt  et  Bunte,  en  faisant  passer 
un  courant  d'acide  carbonique  dans  de  l'eau  distillée  contenant 
du  fer  pyrophorique  en  suspension,  ont  obtenu  une  solution 
de  1,65  gramme  de  carbonate  ferreux  par  litre.  Tucker,  en 
faisant  passer  pendant  plusieurs  heures  un  courant  d'acide 
carbonique  sur  du  carbonate  ferreux  fraîchement  précipité,  en 
suspension  dans  de  l'eau  distillée,  obtient,  à  21  degrés,  une 
solution  de  1.134  grammes  de  carbonate  ferreux  par  litre;  à 
zéro  degré,  une  solution  de  2.594  grammes  de  carbonate  fer- 
reux par  litre.  Darapsky  a  mis  du  fer  pyrophorique  en  suspen- 
sion dans  l'eau  d'un  puits  artésien  contenant  1  milligramme 
Fe/L.  et  a  obtenu,  par  un  courant  d'acide  carbonique,  559  mil- 
ligrammes de  carbonate  ferreux  .=  270  milligrammes  Pe/L.  en 
solution.  Le  fer  pyrophorique  en  suspension  dans  l'eau  du 
même  puits  artésien,  et  dont  la  teneur  en  fer  a  été  rabattue  par 
ébullilion  à  0,12  milligrammes  Fe/L.,  a  donné, avec  un  courant 
d'acide  carbonique,  312  milligrammes  Fe/L.  en  solution  après 
deux  jours  et  504  milligrammes  après  huit  jours.  Pour  indi- 
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qoer  Teffèt  des  électrolytes  qui  accompagnent  le  fer  en  solution 
sur  la  quantité  de  fer  dissous,  Darapsky  a  repris  les  expé- 
riences précédentes  en  présence  de  carbonate  de  calcium  :  fer 
pyrophorique  -f-  eau  du  puits  artésien  -f-  courant  diacide  carbo- 
nique -f-  excès  de  carbonate  de  calcium,  lui  ont  donné  42,8  mil- 
ligrammes Fe/L.  en  solution;  sUl  n'y  a  qu'un  gramme  de  car- 
bonate de  calcium  par  litre,  la  teneur  en  fer  dissous  s'élève  à 
71  milligrammes  Fe/L.  ;  s'il  n'y  a  que  0,1  gramme  de  carbonate 
de  calcium,  elle  s'élève  &  125  milligrammes  Fe/L.  Darapsky  a 
répété  ces  expériences  avec  de  l'hydrate  ferrique  :  l'hydrate  de 
fer  pur -f- eau  distillée -f- courant  d'acide  carbonique  pendant 
six  jours  donne  0,75  milligrammes  Fe/L.  en  solution.  Le  pré- 
cipité frais  d'une  source  ferrugineuse  (avec  matières  orga- 
niques) -j-  eau  distillée  -f*  courant  d'acide  carbonique  donne 
après  six  jours  0,42  milligrammes  Fe/L.  en  solution.  Une  eau 
ferrugineuse  dont  la  teneur  en  fer  a  été  réduite  à  0,11  milli- 
grammes Fe/L.  par  un  repos  de  plusieurs  semaines  donne, 
avec  le  précipité  de  la  source  ferrugineuse  et  un  courant  d'acide 
carbonique,  après  huit  jours:  0,11  -f  0,43  milligrammes  Fe/L., 
après  quarante  jours  :  0,11  -f  4>B9  milligrammes  Fe/L.  en  solu- 
tion. Cette  môme  eau  ferrugineuse  avec  0,11  milligrammes 
Fe/L.  -|-  hydrate  ferrique  -|-  courant  d'acide  carbonique,  donne, 
après  huit  jours,  0,22,  après  quarante  jours  0,81  milligrammes 
Fe/L.  en  solution. 

Ces  expériences  montrent  que  l'acide  carbonique  peut 
exercer  son  action  dissolvante,  aussi  bien  sur  les  composés  fer- 
riques  que  sur  les  composés  ferreux.  D'ailleurs,  la  solution 
de  «  bicarbonate  ferreux  »  obtenue  par  le  fer  pyrophorique  -|- 
eau  distillée  -|-  courant  acide  carbonique,  donne  une  coloration 
bleue  avec  le  ferrocyanure  de  potassium,  démontrant  la  pré- 
sence d'un  sel  ferrique.  Ainsi  se  trouve  conGrmé  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  premier  chapitre  de  la  nature  à  attribuer  à  une  solu- 
tion d'un  sel  de  fer. 

Nous  avons  également  essayé  de  déterminer  le  rôle  dissol- 
vant de  l'acide  carbonique,  en  expérimentant  sur  des  sables 
ferrugineux  :  5  grammes  de  sable  sont  restés  pendant  huit 
jours  an  contact  de  100  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  dans 
un  flacon  ouvert  ;  nous  avons  répété  cette  expérience  avec  dix- 
huit  échantillons  de  sables  p^us  ou  moins  ferrugineux  ou  glau- 
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conifères  des  terrains  tertiaires  des  environs  de  Bruxelles;  mais 
dans  aucun  des  cas  la  coloration  au  sulfocyanate  n*a  permis 
de  déceler  du  fer  en  solution.  La  quantité  devait,  d'ailleurs, 

• 

être  très  faible,  puisque  Darapsky,  en  opérant  avec  des  com- 
posés ferrugineux  purs  (hydrates)  ou  presque  purs  (ocres)  et 
un  courant  d*acide  carbonique,  n'obtient  que  des  fractions  de 
milligramme  de  fer  en  solution  dans  le  même  temps;  mais 
peut-être  aussi  nos  conditions  d'expérience  n'étaient-elles  pas 
assez  rigoureuses,  en  ce  sens  que  sur  les  parois  du  flacon  en 
verre  ordinaire  que  nous  avons  employé,  il  se  produit  une 
condensation  de  l'acide  carbonique  et  qu'il  eût  peut-être  fallu 
opérer  dans  des  vases  en  platine  ou  en  quartz. 

Nous  avons  parlé  de  l'acide  carbonique  comme  de  Télément 
dissolvant  du  fer  par  excellence,  sans  indiquer  son  origine. 
L'acide  carbonique  que  renferment  les  eaux  a  plusieurs  sources  : 
les  précipitations  atmosphériques  dissolvent  l'acide  carbonique 
de  l'air;  d'après  Péligot,  un  litre  d'eau  de  pluie  renferme 
25  centimètres  cubes  de  gaz  dissous,  et  dans  cette  quantité  il 
y  a  31,20  p.  iOO  d'oxygène  et  2,40  p.  100  d'acide  carbonique. 
La  décomposition  des  matières  organiques  surtout  végétales,  à 
la  surface  du  sol  et  dans  les  couches  superficielles,  est  une 
autre  source  diacide  carbonique  ;  nous  reviendrons  tout  k 
l'heure  sur  ce  point,  qui  mérite  un  développement  spécial  et 
doit  être  traité  en  même  temps  que  la  question  des  [matières 
humiques  par  ces  mêmes  décompositions  organiques.  Enfm, 
l'acide  carbonique  peut  être  d'origine  volcanique;  c'est  lui  en 
effet  qui  représente,  et  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  la  der- 
nière manifestation  de  l'activité  volcanique:  les  eaux  auraient 
une  action  sur  les  carbures  métalliques,  particulièrement  sur 
le  carbure  de  fer,  ou  le  carbure  de  fer  réagirait  avec  l'oxyde  de 
ce  même  métal,  suivant  la  relation  : 

3  FeC  4-  2  Fe,0,  =7  Fe  +  3C0.. 

Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  premier,  que  les  eaux  ferru- 
gineuses sulfatées  sont  exceptionnelles,  et  nous  nous  conten- 
terions d'indiquer  que  le  sulfate  de  fer  provient  de  l'altération 
des  sulfures  de  fer  dans  les  gîtes  métallifères,  à  la  suite  de 
rinfiltralion  des  eaux  de  surface,  si  un  fait  récent  n'avait 
attiré  notre  attention  sur  l'importance  que  peut  avoir  l'acide 
sulfurique  sur  la  dissolution  du  fer  dans  un  cas  donné.  Ce  qui 
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d*est  produit  à  Breslau  est,  à  ce  point  de  vue,  du  plus  haut 
intérêt.  Depuis  moins  d*un  an,  on  exploitait  une  eau  souler- 
raine  légèreoient  ferrugineuse  dont  on  enlevait  le  fer  par 
aération  et  ûltration.  Mais  brusquement,  le  28  mars  1906,  la 
teneur  en  fer  est  montée  dans  l'eau  du  puits  central  n*^  1  à 
94B  milligrammes  Fe/L.,  le  lendemain  à  103,49  milligrammes 
Fe/L.  ;  et  dans  le  puits  central  n®  2,  à  16,36  milligrammes  et  le 
lendemain  à  80,7  milligrammes  Fe/L  ;  dans  certains  des  puits 
tubes  (alimentant  les  puits  centraux),  il  y  avait  jusqu'à  400  et 
600  milligrammes  Fe/L,  ;  en  même  temps,  la  teneur  en  acide 
sulfurique  s'était  élevée  de  72  à  315,6  milligrammes  Fe/L.,  et 
s'élevait  à  340  milligrammes  après  quelques  jours.  Voici  ce 
qui  s'était  passé,  d'après  Luedeke  :  par  suite  d'un  rabattement 
excessif  de  la  nappe  d'eau,  il  s'est  produit  une  aération  de  la 
couche  aquifére  ;  or,  cette  couche  renfermait  des  pyrites  ; 
celles-ci  ont  été  décomposées,  oxydées,  suivant  le  processus 
d'altération  qui  leur  est  spécial  ;  il  s'est  formé  de  l'acide  sulfu- 
rique qui  a  réagi  avec  le  fer,  et  le  sulfate  de  fer  formé  a  été 
entraîné  dans  la  nappe  exploitée  par  l'arrivée  accidentelle 
de  l'eau  de  l'Oder,  qui  venait  de  déborder  dans  la  région 
d'exploitation. 

EnGn,  on  a  attribué  un  rôle  important  aux  acides  humiques 
dans  la  dissolution  du  fer,  et  on  a  même  tenté  de  confirmer 
par  des  expériences  les  observations  faites  à  ce  sujet. 

La  décomposition  lente  des  débris  végétaux  accumulés  à  la 
surface  du  sol  des  forêts  et  des  tourbières,  engendre  des 
produits  acides,  des  acides  humiques.  Pour  beaucoup  d'au- 
teurs, ces  corps  exercent  une  action  dissolvante  sur  les  com- 
poï'és  du  fer  contenus  dans  le  sol  et,  en  les  éliminant,  ils 
décolorent  complètement  les  couches  superficielles.  Ainsi 
Bommer  a  pu  observer  un  très  bel  exemple  de  la  décoloration 
des  sables  par  l'action  des  forêts  dans  la  tranchée  que  traverse 
le  chemin  de  fer  près  de  la  station  de  La  Hulpe,  et  qui  coupe 
une  coltine  de  sable  ferrugineux  couronnée  par  une  sapinière  : 
le  sol  est  manifestement  décoloré  sur  près  de  1  mètre.  Rutot  a 
fait  la  même  observation  à  Thielt  et  à  Thourout,  où  le  sable 
flandrien  blanc  repose  sur  le  sable  panisélien  vert  ;  là  où  le 
sol  est  couvert  de  bois  de  sapins,  la  différenciation  entre  les 
deux  terrains  présente  de  sérieuses  difficultés  par  suite  de  la 
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décoloraliOD,  due  aux  végétaux,  du  eable  glauconifëre,  décolo- 
ration qui  peut  s'étendre  &  6U  centimètres  et  à  1  mètre  de  pro- 
Tondeur  ;  le  doute  peut  être  levé  par  la  détermiaatioa  du  gra- 
vier de  base  du  sable  flandrien.  En  Ardenpe,  Bommer  a  Tait 
des  observations  analogues  k  celles  qu'il  a  rapportées  de  la 
Campine.  Il  a  vu,  dans  les  tourbières  de  la  forêt  de  Saint- 
Hubert,  que  l'argile  jaune  formant  la  couche  superGcielle  étail> 
d'une  manière  conslaote,  décolorée  jusqu'à  une  profondeur 
pouvant  dépassi  r  I  mètre,  et  il  attribue  la  décoloration  du  sol, 
dans  la  plaine  comme  sur  les  liants  plateaux,  aux  acides 
humiques  engendrés  par  la  couverture  végétale.  En  Alle- 
magne, on  retrouve  la  même  idée  du  pouvoir  dissolvant  des 
acides  humiques,  chez  les  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés 
de  la  déferriRatioD  des  eaux  souterraines  dans  la  plaine  bal- 
tique;  ils  ont  observé  que  la  présence  des  matières  humiques 
est  en  relation,  dans  les  eaux,  avec  une  teneur  plus  élevée  en 
fer.  Darapsky  nolammenl  insiste  sur  ce  point,  que  dans  les 
eaux  ferrugineuses,  ou  on  n'est  pas  forcé  d'expliquer  la  disso- 
lution du  fer  par  un  excès  d'acide  carbonique,  c'est  aux  acides 
humiques  que  revient  le  pouvoir  de  mettre  le  fer  en  solution, 
11  a  voulu  prouver  le  pouvoir  dissolvant  des  matières  humi- 
ques en  répétant  les  expériences  citées  plus  haut,  en  y  rempla- 
çant l'acide  carbonique  par  une  décoction  de  tourbe  [liquide 
riche  en  matières  organiques,  un  peu  trouble,  jaunâtre,  sans 
fer,  contenant  à  l'état  de  concentration  3,276  grammes  par 
litre  de  NaCI  et  0,066  d'acide  carbonique  combiné).  Ce  liquide, 
îLu  contact  de  l'hydrate  ferrique,  a  donné  après  huit  jours 
â,IO  milligrammes  Pe/L.  en  solution,  et  au  contact  du  fer 
pyrophorique,  après  huit  jours,  une  solution  de  83,3  milli- 
grammes Fe/L.,  solution  qui  se  trouble  rapidement  et  ne 
contient  plus  que  0,16  milligrammes  Fe/L.  après  deux  jours, 
tandis  que  la  première  solution  est  restée  limpide  pendant 
des  journées  enlières;  cette  même  eau  tourbeuse,  diluée  de 
façon  à  ne  plus  renfermer  que  1,287  grammes  de  NaCl  par 
litre,  donne  avec  l'hydrate  ferrique  une  solution  de  2,23  milli- 
grammes Fe/L.,  et  diluée  à  1,404  grammes  de  NaCI  par  litre, 

ec  l'hydrate  ferrique  une  solution  de  ter  contenant 

igrammes  de  Fe/L. 

ilé,  l'idée  du  pouvoir  dissolvant  des  «  acides  n  humi- 
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ques  est  une  hypothèse  qui  ne  s'accorde  pas  du  tout  avec  ce 
qu'on  en  connaît.  On  discute  encore  si  ce  sont  des  composés  ter- 
naires ou  quaternaires  ;  mais  on  sait  qu'ils  ont  la  propriété  de 
former  avec  les  bases,  et  notamment  avec  Thydrate  de  fer,  des 
combinaisons  insolubles,  celles-ci  ne  formant  avec  Teau  que 
des  pseudo-solulions,  des  liquides  troubles;  on  sait  aussi  que 
la  formation  de  ces  «  humâtes  »  est  subordonnée  à  Toxydation 
des  acides  humiques  à  la  lumière  solaire  (Spring). 

Fetermann  a  d'ailleurs  prouvé  que  Tinsolubilité  même  des 
humâtes  de  calcium  a  maintenu  jusqu'à  nos  jours  la  chaux 
dans  les  terres  arables  constamment  lavées  par  les  pluies.  Gon- 
séquemment,  la  solubilisation  du  fer  par  les  acides  humiques 
n'est  pas  possible,  moins  encore  dans  les  milieux  réducteurs 
où  se  produisent  Thumus  et  la  tourbe  que  dans  tout  autre;  les 
dépôts  meubles,  en  particulier  une  couche  compacte  d'argile, 
retiendraient  d'ailleurs  toutes  les  matières  en  suspension  qui 
pourraient  s'être  formées  au  sein  de  Teau  vers  la  surface  du 
sol.  En  même  temps  que  dans  les  tourbières  se  produisent  les 
acides  humiques,  qui  ne  représentent  qu'une  étape  de  la  des- 
truction des  matières  organiques  par  les  microbes  de  la  putré- 
faction, il  se  dégage  de  l'acide   carbonique  qui  (avec  l'eau) 
représente  le  terme  ultime  de  la  destruction   des  matières 
organiques.  On  a  reconnu  que  les  gaz  produits  par  les  végé- 
taux en  décomposition  sont  formés  par  moitié  d'ucide  carbo- 
nique et  par  moitié  de  méthane,  et  qu'en  présence  de  sulfate 
de  calcium  et  de  bactéries  sulfureuses,  le  méthane  passe  éga- 
lement à  l'état  d'acide  carbonique  et  d'eau,  et  le  gaz  qui  se 
dégage  alors  n'est  que  de  l'acide  carbonique.  Cet  acide  carbo- 
nique s'ajoute  à  celui  que  les  précipitations  atmosphériques 
ont  entraîné,  et  contribue  à  dissoudre  le  fer  dans  les  roches 
sous-jacentes,  c'est-à-dire  que  la  couverture  végétale  est  une 
source  abondante  d'acide  carbonique  qui  contribue  d'une  façon 
active  à  solubiliser  le  Ter,  et  il  nous  semble  que  c'est  ainsi  qu'il 
faut  interpréter  les  observations  de  Van  den  Broeck,  Bommer, 
Rutot  que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  Quant  à  la  pré- 
sence d'humates  de  fer  dans  les  eaux  souterraines,  elle  est 
secondaire;  elle  résulte  de  l'agglutination  directe  de  Thydrale 
de   fer   (mis  en   solution    par   l'acide  carbonique)    avec  les 
matières  humiques,  ou  par  combinaison  véritable  de  l'hydrate 
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de  fer  avec  les  acides  humiques  après  oxydation  de  ces   der- 
niers. Or,  les  milieux  dans  lesquels  se  forment  les   acides 
humiques  sont  des  milieux  réducteurs;  il  ne  s*y  formera,  donc 
pas  de  combinaisons  organiques  ferrugineuses  ;  quant  £l  Fag- 
glutination  pure  et  simple,  elle  peut  se  faire,  mais  les  masses 
insolubles  ont  beaucoup  de  chance  d'être  retenues  au  fur  et  à 
mesure  que  Teau  s'infiltre  dans  le  sol,  notamment  lorsqu'il 
s'agit  d'argile.  Par  conséquent  une  eau  souterraine  peut  être 
riche  en  acides  humiques  et  contenir  des  produits  d'agglulina- 
tion  de  ces  substances  avec  le  fer  dans  certains  cas  ;  mais  elle  ne 
contiendra  jamais  d'humate  de  fer;  et  jamais  non  plus    les 
acides  humiques  n'auront  contribué  à  la  mise  en  solution  du 
fer.  Ce  n'est  que  lorsque  ces  eaux  arriveront  à  la  surface,  à 
Tair  et  à  la  lumière  qu*une  combinaison  du  fer  et  des  acides 
humiques  sera  possible  :  le  fer  à  l'état  ferreux  pourra  passer  à 
l'état  ferrique,  oxyder  des  matières  humiques  (en  redevenant 
ferreux),  s'y  combiner  et  donner  des  humâtes  de  fer  constituant 
avec  l'eau  un  liquide  trouble.  Les  humâtes  persistent  dans  cet 
état  de  suspension,  sans  se  déposer,  en  raison  de  la  nature 
même  de  la  pseudo-solution  ;  c'est  ce  qu'on  remarque  notam- 
ment dans  les  eaux  souterraines  de  Turnhout  :  à  la  sortie 
du  puits,  les   eaux  sont  colorées  (en  jaune),  mais  limpides. 
Ce  n'est  que  par  aération  qu'elles  se  troublent,  donnent  un 
liquide  opaque,  jaune-opalescent,  qui  persiste  tel  quel  pendant 
des  années;  et  si  on  empêche  cette  aération  en  prenant  les 
eaux  à  la  sortie  du  puits  et  en  les  conservant  à  l'abri  de  Tair, 
on  peut  les  garder  pendant  plus  d'une  année  sans  que  le 
trouble    déterminé  par  l'aération   se  produise    (Brahy).  Si, 
comme  l'ont  fait  très  justement  observer  les  Allemands,  la 
teneur  en   fer  de  l'eau  augmente    lorsqu'elle   contient  des 
matières  humiques,  ce  n'est  pas  à  cause  du  pouvoir  dissolvant 
des  acides  humiques,  mais  à  cause  d'une  augmentation  con- 
commitanle  de  l'acide  carbonique  qui  peut  faire  passer  le  fer 
en  solution.  Le  seul  effet  direct  des  acides  humiques  est  d'em- 
pêcher la  précipitation  par  simple  aération  de  la  partie  du  fer 
à  laquelle  ils  se  sont  combinés  (lors  de  l'émergence  des  eaux 
souterraines)  ;  l'aération  de  ces  eaux  favorise  au  contraire  la 
formation  des  humâtes  de  fer  et,  par  conséquent,  le  maintien 
dans  l'oau  d'une  partie,  du  fer.   Quant  aux  expériences  de 
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Darapsky  rapportées  plus  haut,  par  lesquelles  il  veut  prouver 
le  pouvoir  dissolvant  des  acides  humiques,  ce  sont  de  simples 
expériences  de  floculation  des  composés  humiques  par  les 
I .  composés  ferriques.  L*acide  carbonique  de  Tair  et  de  Teau  de 
.  tourbe  met  en  solution  son  fer  pyrophorique  (le  fer  rouille),  et 
f,,  il  y  a  agglutination  et  combinaison  de  Thydrate  de  fer  avec  les 
matières  humiques  ;  dans  les  expériences  où  il  met  en  présence 
de  Thydrate  ferrique  et  des  acides  humiques,  il  y  a  encore 
agglutination  ou  combinaison.  Dans  ces  quatre  expériences,  il 
se  forme  des  humâtes  de  fer  qui  restent  en  suspension,  et  c'est 
le  fer  à  l'état  de  combinaisons  organiques  insolubles  qu'il  con- 
sidère dans  ses  dosages  comme  étant  du  fer  en  solution.  Quant 
à  rinstabilité  de  sa  solution,  elle  est  attribuable  au  dépôt  des 
humâtes  de  fer  formés  par  les  électrolytes  de  son  liquide  tour- 
beux (NaCl). 

En  somme,  c'est  ordinairement  Tacide  carbonique  qui  met 
le  fer  en  solution,  et  qui  le  maintient  dissous  grâce  au  milieu 
réducteur  dans  lequel  se  fait  celte  solubilisation.  Mais  dès 
que  l'eau  revient  à  Tair,  il  y  a  oxydation  du  fer,  départ  d'acide 
carbonique  et  Thydrate  ferrique  formé  se  précipite,  mais  peut 
aussi  se  combiner  aux  acides  humiques  si  Teau  en  contient 
(ce  qui  est  généralement  le  cas).  C'est  l'arrivée  à  Tair  et  à  la 
lumière  qui  rompt  l'équilibre  à  la  faveur  duquel  le  fer  était 
dissous  et  qui  transforme  le  métal  dissous  en  composés  inso- 
lubles qui  se  précipitent  ou  restent  en  suspension  dans  l'eau. 
Tous  les  agents  physiques  ou  chimiques  qui  peuvent  aérer 
Teau  détermineront  la  précipitation  du  fer,  mais  du  moment 
qu'il  y  a  des  acides  humiques,  il  faut  aussi,  pour  débarrasser 
Veau  de  tout  son  fer,  recourir  à  l'intervention  d'agents  phy- 
siques ou  chimiques  s'aitaquant  aux  combinaisons  organiques 
ferrugineuses  en  suspension. 

Ce  n'est  que  rarement  que  le  fer  se  trouve  dissous  sous 
forme  de  sulfate;  dans  ce  cas  encore,  il  se  produit  à  l'air  une 
oxydation  et  un  précipité  d'hydrate  ferrique,  seulement  beau- 
coup plus  lent  à  se  former  qu'avec  le  carbonate,  parce  que 
l'acide  sulfurique  est  beaucoup  plus  fort  que  l'acide  carbo- 
nique. On  peut  cependant  favoriser  son  apparition  par  les 
procédés  chimiques  ou  physiques  appliqués  aux  eaux  ferru- 
gineuses carbonatées  (aération  et  filtration),  quoi  qu'en  dise 
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Rubner;  ainsi  h  Breslau,  lorsque  les  eaux  reDfennèrent  brus- 
quemeot  plus  de  100  milligrammes  Fe/K.  sous  Tonne  de  sulfate 
ferreux,  ou  parviat  à  déferriser  praliquemeot  avec  les  appa- 
reils ordinaires. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  les  microorganismes 
qui  détruisent  les  matières  organiques  interviennent  dans  la 
production  de  l'acide  carbonique  qui  passe  dans  les  eaux 
d'infiltration,  et  par  conséquent  iuQuencent  l'intensité  de  la 
dissolution  du  fer.  Quant  &  déterminer  dans  quelle  mesure 
l'acide  carbonique  qui  résulte  de  la  minéralisation  des  sub- 
stances organiques,  et  celui  entraîné  par  les  précipitations 
atmosphériques,  c'est-à-dire  l'acide  carbonique  de  la  surface 
du  sol  et  celui  de  l'air,  passent  dans  l'eau  et  dissolvent  le  fer, 
il  est  impossible  de  le  faire  dès  &  préseul. 

Certes,  on  sait  que  les  proportions  d'acide  carbonique  de 
l'air  sont  variables,  et  on  a  déterminé  certaines  conditions  de 
ces  variations  (Petermann,  Spring  et  Roland),  mais  on  n'a 
pas  encore  recherché  comment  la  teneur  de  l'acide  carbonique 
entraîné  par  l'eau  de  pluie  varie  avec  la  teneur  de  l'air  en  acide 
carbonique,  ni  comment,  pour  une  même  teneur  de  lair  en 
acide  carbonique,  la  quantité  ontrainée  est  dîlTérente  suivant  la 
nature  des  précipitations  atmosphériques.  On  connaît  encore 
moins  la  valeur  absolue  de  l'acide  carbonique  produit  par  la 
décomposition  plus  ou  moins  avancée  de  matières  organique-^ 
de  composition  chimique  inconnue,  comment  s'équilibrent  les 
facteurs  favorisant  et  empêchant  cette  destruction  totale  des 
matières  organiques.  On  n'est  pas  fixé  davantage  au  sujet  des 
rapports  existant  entre  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  reste 
.dans  le  sol  et  celle  qui  est  dégagée.  Nous  observons  que  l'eau 
de  pluie  entraîne  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  de 
l'air,  que  les  microorganismes  forment  de  l'acide  carbonique 
qui  peut  également  passer  en  solution;  mais  là  s'arrêtent  nos 
connaissances  actuelles  sur  ce  sujet. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  mise  en  solution  du  fer  pouvait 
s'accomplir  vers  la  surface  du  sol  comme  dans  la  profondeur, 
et  que  notamment  l'acide  carbonique  pouvait  être  d'origine 
superficielle  ou  d'origine  volcanique.  De  là  est  née  la  notion 
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de  rorîgioe  externe  et  de  Torigine  interne  des  sources  miné- 
rales ferrugineuses.  Bien  qu*on  ne  possédât  pas  les  éléments 
nécessaires  pour  trancher  définitivement  la  question,  on  s'est 
prononcé  en  Belgique,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  déjà,  dans 
Tun  ou  l'autre  «ens  à  propos  d'une  question  pratique:  de  In 
délimitation  de  la  zone  de  protection  des  sources.  Il  s'agissait 
notamment  des  sources  ferrugineuses  de  Spa;  et  à  cette  occa- 
sion, Van  den  Broeck  défendit  la  thèse  de  l'origine  externe  do 
ces  eaux  carbonatées  ferrugineuses,  et  Poskin  en  soutint  l'ori 
gine  interne. 

La  thèse  de  Van  den  Broeck  est  la  suivante  :  les  eaux  miné- 
rales de  Spa  ont  pour  origine  les  eaux  météoriques  qui  s'accu- 
mulent dans  la  région  des  Hautes-Fagnes.  Leur  qualité  ferru- 
gineuse est  due  à  ce  qu'elles  traversent,  au  moins  par  places, 
une  épaisse  formation  détritique,  au  sein  de  laquelle  elles 
s'imprègnent  des  composés  de  fer  contenus  dans  les  roches 
salmiennes  et  reviniennes.  Leur  qualité  gazeuse  est  due  à  la 
décomposition  des  matières  végétales  accumulées  sur  le  plateau 
des  Fagnes.  Leur  qualité  calcaire  est  due  à  ce  que  les  eaux 
chargées  d'acide,  organiques  dissous,  pénètrent  dans  des  pro-' 
fondeurs  plus  grandes  où  elles  rencontrent  des  prolongements 
du  bassin  calcaire  de  Theux,  et  à  la  faveur  de  ces  acides  atta- 
quent ce  calcaire,  mettent  de  l'acide  carbonique  en  liberté  et 
se  chargent  des  principes  minéralisants.  Van  den  Broeck  donn(* 
à  Tuppui  de  sa  thèse  des  considérations  sur  l'altitude,  le  modo 
d'émergence,  le  débit  et  la  température  des  sources.  Il  a  rap- 
porté dans  son  Mémoire  toutes  les  observations  faites  aupara- 
vant sur  les  variations  du  débit  des  sources  de  Spa,  sur  les  qua- 
lités de  leurs  eaux,  sur  la  présence  des  matières  tourbeuses,  et  il 
a  rapporté  l'opinion  de  de  Lapparent,  Delcsse,  Saint  Just-Dru, 
Gosselet,  qui  ont  également  considéré  les  eaux  de  Spa  comme 
des  eaux  météoriques  s'acidifiant  et  se  minéralisant  dans  IfS 
couches  superficielles,  pénétrant  dans  la  profondeur  et  rêve- 
oanl  à  la  surface  suivant  les  fractures  des  roches  ardennaises. 
Poskin  a  combattu  cette  thèse.  Il  reprend  l'un  après  l'autre 
les  arguments  de  Van  den  Broeck.  Pour  lui,  les  eaux  minérales 
de  Spa  ne  sont  pas  des  eaux  superficielles  tombées  sur  le  terri- 
toire de  Spa  ni  même  sur  l'Ardenne.  Il  n'admet  pas  que  les 
eaux  météoriques  puissent  s'infiltrer  dans  le  terrain  ardennais, 
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qu'il  considère  comme  imperméable.  L'acide  carbonique  n*est 
pas  d'origine  externe,  parce  que  les  eaux  alimentaires  de  Spa, 
qui  viennent  des  Fagnes,  n'en  contiennent  pas,  parce  que  les 
malières  lourbeuses  ne  donneraient  pas  naissance  à  de  l'acide 
carbonique  mais  bien  à  des  hydrocarbures  de*la  série  grasse, 
et  que  d'ailleurs  toules  les  matières  organiques  des  Pagnes  ne 
pourraient  suffire  à  fournir  autant  de  gaz.  En  ce  qui  concerne 
lei  éléments  minéraux,  il  conteste  une  minéralisation  possible 
dans  les  couches  superfîcielles,  parce  que  le  calcium  que  les 
eaux  ferrugineuses  de  Spa  contiennent  en  abondance  est  un 
élément  étranger  au  sol  de  l'Ardenne,  et  parce  que  ces  eaux  ne 
contiennent  que  très  peu  de  manganèse  et  qu'il  y  a  des  gites 
abondants  de  carbonate  double  de  manganèse  et  de  fer  au  voi- 
sinage des  sources.  L'acide  carbonique  et  les  éléments  miné- 
raux doivent  donc  venir  d'une  profondeur  très  grande.  L'acide 
carbonique  notamment  serait  d'origine  volcanique  (voisinage 
de  TEifel),  surtout  que  les  sources  semblent  situées  suivant 
des  fractures  perpendiculaires  à  une  ligne  de  dislocation  qui 
va  de  TEifel  à  Malmédy,  Spa,  Chaudfontaine;  les  dégagements 
d'acide  carbonique  d'une  thermalité  plus  élevée  que  celle  du 
lieu,  la  pression  de  l'acide  carbonique  supérieure  à  la  pression 
atmosphérique,  ne  seraient  pas  autrement  explicables.  De  plus, 
l  émergence  de  la  roche  môme  de  sources  à  pression  différente, 
A  débit  différent,  à  composition  différente,  ne  s'expliquerait 
pas  par  une  infiltration  superficielle  qu'il  considère  comme  se 
réalisant  partout  dans  les  mêmes  conditions.  De  plus,  l'origine 
superficielle  ne  serait  pas  en  concordance  avec  une  température 
constante  et  supérieure  à  celle  du  lieu  d'émergence.  Il  ne  peut 
pas  admettre  non  plus  que  seul  l'acide  carbonique  serait  d'ori- 
gine volcanique,  et  que  les  éléments  minéraux  proviendraient 
des  couches  peu  profondes  du  sol  de  l'Ârdenne. 

Actuellement,  la  question  est  encore  en  suspens. 

Les  travaux  les  plus  récents  sur  la  géologie  de  l'Ardenne 
(Fourmarier)  ont  montré  que  les  prolongements  du  calcaire  de 
Theux  supposés  par  Van  den  Broeck  n'existent  pas.  Mais  pour 
ce  qui  est  de  la  présence  du  calcium  dans  les  eaux,  elle  peut 
être  due  à  cette  circonstance  que  cet  élément  se  trouve  dans 
toutes  les  roches  ardennaises;  la  chaux  est  un  des  oxydes  les 
plus  communs  dans  les  silicates.  Ainsi  Petermann  renseigne  la 


LE  FER  DANS  LES  EAUX  SOOTERRAINES  05 

chaux  dans   toutes  les  terres  ardennaises  provenant  de  la 

désagrégation  des  schistes  ou  phyllades  qu'il  a  analysés,  et  la 

proportion  en  est  de  0,17  à  8,43  p.  i.OOO.  Si  le  calcium,  tout 

comme  le  fer,  existe  partout  en  petite  quantité,  la  thèse  de 

Van  den  Broeck  en  est  d*aulant  plus  simple  et  plus  plausible. 

La  production  de  i*acide  carbonique  en  quantité  notable  dans 

les  tourbières  a  été  conGrmée,  et  là,  plus  que  partout  ailleurs, 

la  quantité  d'acide  carbonique  qui  pénètre  avec  les  eaux  dMnfil- 

tration  doit  être  abondante,  puisque  le  brouillard,  si  fréquent 

dans  les  régions  marécageuses,  retarde  l'ascension  de  Tacide 

carbonique  du  sol  (Petermann,  Spring  et  Roland).  Quant  à  la 

possibilité  deTinfiltration,  elle  n'est  pas  prouvée  pour  la  roche 

elle-même;  dans  notre  terrain  houiller,  les  mines  nous  ont 

renseigné  sur  le  fait  que  le  schiste  est  imperméable  et  le  grès 

perméable;  pour  TArdenne,  nous  ne  sommes  pas  fixés  sur  ce 

point;  mais  nous  savons  que  le  sol  ardennais  est  très  fissuré, 

et  ce  n'est  d'ailleurs  que  l'existence  de  ces  fissures  qui  peut 

expliquer  le  mode  spécial  d'émergence  des  sources  de  Spa 

(apparemment  du  sein  de  la  roche),  si  ce  sont  des  eaux  de 

surface,  ce  dont  témoigne  leur  température  peu  élevée.  Quant 

à  une  réserre  d'eau  suffisante  dans  les  fagnes,  elle  existe  au 

plateau  de  la  Baraque-Michel,  où  l'imperméabilité  relative  du 

sol  a  déterminé  une  réserve  d'eau  sur  des  milliers  d'hectares, 

eau  retenue  par  a  tourbe  couverte  d'un  tapis  de  sphaignes  que, 

même  les  plus  fortes  chaleurs,  ne  parviennent  pas  à  dessécher, 

comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer  en  août  1901,  juillet 

19()3,  juillet  1904,  décembre  1905,  avril,  juin,  juillet,   août, 

septembre,  octobre,  novembre  1906. 

Pour  ce  qui  est  du  rûle  dissolvant  que  Yan  den  Broeck 
attribue  aux  acides  humiques,  il  est,  comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut,  peu  probable,  et  doit  être  rapporté  à  l'acide 
carbonique  qui  accompagne  les  matières  humiques;  mai<«  que 
ce  soient  celles-ci  ou  l'acide  carbonique  qui  jouent  le  rôle  dis- 
solvant, cela  ne  change  rien  à  l'origine  des  eaux  ferrugineuses. 
L'hypothèse  de  l'origine  externe  des  eaux  ferrugineuses 
carbonatées  de  Spa  semble  de  plus  en  plus  se  confirmer  et 
répond,  mieux  que  Thypothèse  de  l'origine  interne,  à  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet.  Quant  aux  nom^ 
breuses  objections  de  Poskinà  la  thèse  de  Van  den  Bjroeck,  et 
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à  ses  argumeots  en  faveur  d'une  origine  interne  des  eaux  fer- 
rugineuses de  Spa,  il  nous  sera  aisé  d'y  répondre. 

Poskin  nie  la  possibilité  d'une  infiltration  dans  le  sol  arden- 
nais  ;  la  géologie  nous  montre  qu'elle  est  possible  par  les 
fissures.  Il  nie  la  formation  de  Tacide  carbonique  dans  les 
terrains  tourbeux;  nous  avons  dit  précédemment  qu'on  a 
prouvé  qu'il  se  produit,  et  qu'on  a  même  déterminé  dans 
quelle  mesure.  Si  Teau  alimentaire  de  Spa  ne  renferme  pas  de 
grandes  quantités  d'acide  carbonique  comme  les  sources  fer- 
rugineuses, c'est  parce  qu'elle  provient  de  terrains  boisés  noo 
fangeux;  s'il  s'y  ajoute  de  Teau  de  la  Fagne  (comme  le  dit 
Poskin),  c*est  de  l'eau  qui  n'a  pas  pu  pénétrer  dans  la  tourbe 
ni  dans  les  couches  sous-jacentes  lors  des  pluies  très  copieuses  ; 
en  somme,  l'eau  nest  que  peu  acidulée  et  peu  minéralisée 
parce  que  c'est  une  eau  de  surface  qui  a  Feulement  traversé 
une  couche  détritique  superficielle  et  non  pas  successivement 
une  épaisse  couche  de  tourbe,  puis  des  argiles,  puis  des 
roches  plus  ou  moins  altérées  à  la  surface,  enfin  le  roc  fis- 
suré. Poskin  nie  que  le  calcium  se  trouve  dans  les  roches  de 
i'Ardenne  ;  les  analyses  de  Petermann  ont  montré  qu'il  se 
trouve  dans  tous  les  schistes  et  phyllades  ardennais.  Il  dit  que 
la  présence  des  gîtes  manganésifères  de  la  Lienne  devrait 
déterminer  dans  les  eaux  de  Harre  et  de  Chevron  des  teneurs 
plus  fortes  en  manganèse  que  les  petites  quantités  qu  elles 
renferment.  Cet  argument  n'a  pas  de  valeur  :  si  les  eaux  de 
Chevron  et  de  Harre  proviennent  d'infiltrations  d'eau  des^ 
fagnes  du  plateau  de  la  Baraque  de  Fraiture,  par  des  fissures 
dans  un  sol  imperméable,  Teau  peut  arriver  à  Chevron  et  à. 
Harre  sans  passer  par  les  gisements  manganésifères  que  l'on 
connaît.  Quant  h  la  faille  allant  de  l'Ëifel  à  Malmédy,  Spa  et 
Chaudfontaine,  supposée  par  Dewaique  en  1856,  sur  laquelle 
viendraient  se  greffer  des  fissures  perpendiculaires  suivant 
Gsquelles  se  feraient  l'émergence  des  sources  et  les  émana- 
tions d'acide  carbonique  d'origine  volcanique,  elle  n*a  pas  été 
retrouvée  dans  les  levés  récents.  Les  cartes  du  bassin  de 
Theux  (au  nord  de  Spa)  dressées  par  Fourmarier  montrent  que 
toutes  les  failles,  très  noiabreuses,  sont  à  peu  près  parallèles  à 
la  Vesdre,  et  les  levés  de  Reqier  dans  la  région  de  Stavelot.(au 
sud  de  Spa)  montrent  que  les  failles  qui  partent  de  Malmédy. 


*  ' 
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vont  dans  la  direction  de  Basse-Bodeux  (suivant  le  poudingue 
de  Malmédy).  Pour  Poskin,  admettre  une  origine  superQcielio, 
c'est  admettre  l'unité  de  la  nappe  minérale,  ce  qui  est  en  con- 
tradiction ayec  les  différences  observées  d'une  source  à  Tautre, 
d'où  la  nécessité  de  se  ranger  à  Thypothèse  d'une  origine 
interne  pour  les  expliquer.  Pour  nous,  les  différences  d'émer- 
gence, de  débit,  de  composition  des  sources  peuvent  très  bien 
être  dues  à  la  diversité  des  conditions  de  fracture  du  terrain 
ardennais  et,  de  là,  à  des  différences  d'infiltration  ;  celles-ci 
jointes  à  la  composition  variable  des  roches  rendent  compte 
aussi  bien  les  différentes  teneurs  en  acide  carbonique  qu'en  fer. 
Quant  à  l'élévation  de  la  température  des  eaux,  elle  s'explique 
par  la  profondeur  à  laquelle  les  eaux  ont  pénétré  avant  de 
revenir  au  jour.  Pour  l'eau  de  Harre,  A.  Firkel  à  calculé  qu'elle 
ne  devait  provenir  que  d'une  profondeur  de  85  mètres.  Celle 
explication  a  même  été  donnée  pour  les  eaux  thermales  d'Aix- 
la-Chapelle,  où  il  ne  s'agit  pas  d'une  augmentation  de  1-2  degrés 
centigrades,  d'eaux  à  la  température  d'environ  10  degrés  cen- 
tigrades, mais  d'eaux  à  75  degrés  centigrades. 

D*après  Holzapfel,  les  eaux  d'Aix  sont  des  eaux  provenant 
des  fagnes  d'Eupen,  qui  s'infiltrent  dans  le  calcaire  dévonien, 
s'enfoncent  avec  cette  couche  et  reviennent  au  jour  par  des 
failles  tangentielles  lorsque  ce  dévonien  affieure  de  nouveau  à 
100  mètres  plus  bas,  après  avoir  passé  sous  le  houiller  ;  il  se 
fait  que  cette  hypothèse  s'est  trouvée  confirmée  par  les  travaux 
des  mines  et  les  sondages  dans  cette  région,  où  le  houiller  sur- 
monte le  dévonien;  l'allure  des  couches  indique  que  le  calcaire 
dévonien  doit  s'enfoncer  à  3.100  mètres,  et  une  pénétration  de 
l'eau  à  la  profondeur  de  2.150  mètres  suffit  pour  expliquer  sa 
température  à  75  degrés  centigrades. 

Enfin  Poskin  attribue  toutes  les  modifications  d'une  même 
eau,  tant  en  quantité  qu'en  qualité,  à  un  mauvais  captage.  Les 
Fources  bien  captées  n'en  subissent  pas  ou  en  subissent  de 
très  petites,  qui  peuvent  même  se  produire  avec  une  origine 
interne,  puisqu'en  définitive  l'eau  mais  l'eau  seule)  vient  de  Ix 
surface. 

Certes,  les  augmentations  brusques  de  débit  et  le  trouble 
des  eaux  à  la  suite  des  pluies  doivent  être  mises  sur  le  compte 
d'un  mélange  à  l'eau  de  la  source  de  l'eau  de  pluie  tombée 
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dans  le  voisinage  immédiat,  quand  il  s'agit  d'une  source  no» 
captée  ou  mal  captée. 

Quant  au  tarissement  complet  d'une  source,  on  pourrait  le 
rapporter,  dans  certains  cas,  à  des  travaux  dont  serait  l'objet 
une  source  en  relation  hydrostatique  avec  la  première.  Mais 
quand  il  faut,  comme  pour  le  tarissement  du  Tonnelet  en  188S, 
l'attribuer  à  la  sécheresse  de  l'année,  il  semble  qu'une  action 
rapide  à  distance  par  les  grandes  profondeurs  du  sol  ne  soit 
pas  possible,  et  qu'il  faille  admettre  une  relation  plus  immé- 
diate avec  rinfiltration  superficielle,  c'est-à-dire  qu'un  tel  fait 
est  en  concordance  avec  l'hypothèse  de  l'origine  superficielle 
(origine  externe)  et  non  avec  celle  de  l'origine  profonde  (ori- 
gine interne). 

Quant  aux  variations  de  la  teneur  en  fer,  même  pour  les 
sources  bien  captées  (Tonnelet,  Nivezé,  Pouhon-Pierre-le- 
Grand),  elles  ne  sont  pas  si  minimes  que  l'on  puisse  ne  pas  en 
tenir  compte  comme  le  fait  Poskin.  11  est  à  regretter  que  nous 
n'ayons  pas  de  dosages  de  fer  journaliers,  s'étendant  sur  une 
période  de  plusieurs  années  :  nous  serions  renseignés  ;  mais 
rien  que  les  analyses  faites  à  courts  intervalles  montrent  cetle 
variation.  Ainsi  Poskin,  dans  son  Mémoire  de  1888,  donne 
des  chiffres  (que  nous  supposons  les  plus  récents  pour  cette 
époque  et  qui  sont  probablement  de  Dewalque)  qui  diffèrent 
sensiblement  de  ceux  publiés  la  même  année  (1888)  par 
Dewalque,  dans  sa  note  sur  ses  nouveaux  dosages  de  fer  dans 
les  sources  ferrugineuses  de  Spa.  On  verra  ci-dessous  que  les 
variations  en  carbonate  ferreux  atteignent  également  et  les 
sources  que  Poskin  considère  comme  rationnellement  captées 
et  celles  oix  il  considère  le  captage  comme  incomplet  et  insuf- 
fisant : 

CARBONATE  DE  FER,   MOR./L. 

Dewalque  (1888) 

73 
41 
64 
40 
43 

Poskin  dit  enfin  que  les  dégagements  d'acide  carbonique  des 


Pouhon-Pierre-le-6rand.  .  . 

Tonnelet 

Sauvenière 

Poskin  (188 

120 
38 
47 

Géronstère 

.   .                34 

Barisart 

31 
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sources  et  les  dégagements  secs  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  une  origine  volcanique.  Nous  ferons  remarquer  que  les 
dégagements  d'acide  carbonique  se  font  au  voisinage  des 
sources  ferrugineuses  el  ont  très  probablement  la  même 
origine  que  Tacide  carbonique  qui  se  dégage  de  Teau  au 
moment  de  son  émergence. 

Poskin  parle  toujours  d'un  «  excès  »  d'acide  carbonique  ; 
c  est,  en  effet,  un  excès  d'acide  carbonique  au  moment  où  la 
source  arrive  à  l'air  et  à  la  lumière  ;  mais  rien  ne  prouve  qu*il 
ne  s'opère  pas,  dans  l'eau  superficielle  (non  saturée,  saturée 
ou  sursaturée  d'acide  carbonique,  nous  n'en  savons  rien)  qui 
s'infiltre,  des  changements  secondaires,  par  exemple  une 
hydratation  des  roches  déterminant  la  mise  en  liberté  de 
Tacide  carbonique  que  cette  eau  avait  dissous,  ou  bien  une 
oxydation  des  matières  humiques  (oxydation  plus  ou  moins 
complète)  par  l'oxygène  qui  a  pénétré  avec  l'acide  carbonique 
dans  le  sol  (l'analyse  des  gaz  dégagés  par  l'eau  de  Harre  y  a 
montré  la  présence  d'une  petite  quantité  d'oxygène),  ou  par  les 
oxydes  (de  fer,  par  exemple).  Ce  sont  autant  de  questions  à 
résoudre  par  les  chimistes  et  les  géologues. 

Poskin  a  repris  sa  thèse  en  1904  à  propos  du  boisement 
des  fagoes  au  sud  de  Spa,  et  il  semble  maintenir  intégralement 
ce  qu'il  a  avancé  en  1888.  11  y  cite  les  sources  de  Spa  comme 
renfermant  de  34-68  milligrammes  de  carbonate  ferreux  par 
litre.  Il  suffit  de  comparer  ces  chiffres  aux  précédents  pour  être 
persuadé  que  la  teneur  en  fer  est  très  variable  dans  les  sources 
de  Spa. 

Poskin  dit  aussi  que  le  boisement  partiel  des  fagnes  n'a  pas 
eu  d'inûuence  jusqu'ici  sur  les  sources  minérales  et  que,  par 
conséquent,  on  pourrait  boiser  sans  inconvénient  toutes  les 
fagnes  au  sud  de  Spa.  Il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que 
les  parties  de  fagnes  boisées  jusqu'ici,  notamment  la  Porallée, 
sont  des  parties  sèches  (il  y  a  en  effet  des  fagnes  sèches  et  des 
fagnes  humides,  suivant  les  déclivités  du  terrain),  et  nous 
sommes  persuadé  que  si  on  drainait  et  asséchait  tout  le  plateau 
humide  de  la  Baraque-Michel  qui  domine  Spa,  on  en  verrait  la 
répercussion  sur  les  sources,  et  il  est  même  très  probable  que 
l'assèchement  et  le  boisement  de  la  partie  humide  située  au 
sud  de  Spa,  qui  domine  la  vallée  de  l'Amblève  entre  Stoumont 
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et  FraDCorchamps,  aurait  sa  répercussion  sur  Tune  ou  Tautro 
source  ferrugineuse.  Poskin  s'étonne  aussi  de  ce  que  la  rorma- 
tion  des  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées  soit  limitée  aux 
deux  massifs  principaux  de  TArdenne,  la  Baraque -Michel  et  la 
Baraque  de  Fraiture,  et  qu'il  ne  se  rencontre  pas  de  telles 
sources  dans  le  reste  de  la  Belgique,  notamment  en  Campine. 
Qu'on  se  rapporte  au  tableau  renseignant  la  teneur  en  fer  des 
principales  sources  minérales  belges,  on  trouvera  (parmi  les 
données  empruntées  à  Poskin  même)  de  notables  quantités  de 
bicarbonate  ferreux  dans  les  eaux  ferrugineuses  de  Dînant,  de 
Tongres  et  de  Brée  en  Campine. 

De  plus,  par  nos  propres  observations  sur  les  eaux  ferrugi- 
neuses, nous  sommes  arrivé  à  la  conviction  que,  contrairement 
h  l'opinion  de  Poskin,  le  phénomène  de  formation  des  eaux 
ferrugineuses  carbonatées  est  d'ordre  général  et  se  produit 
partout  et  dans  tous  les  terrains,  puisqu'il  y  a  partout  du  fer 
dans  le  sol  et  de  l'acide  carbonique  dans  les  eaux  qui 
s'infiltrent,  et  que  l'intensité  de  la  dissolution  du  fer  est  en 
relation  avec  les  quantités  de  fer  que  renferme  le  sol*,  les  quan- 
tités d'acide  carbonique  amenées  par  l'eau  et  les  conditions 
spéciales  créées  par  chaque  terrain  à  la  dissolution  du  fer  par 
l'acide  carbonique. 

De  là,  les  grandes  différences  se  marquant  par  l'abondance 
de  l'eau  ferrugineuse,  sa  teneur  en  fer,  et  la  masse  du  dépôt 
formé. 

En  ce  qui  concerne  Spa,  il  y  a  toujours  une  énorme  réserve 
d'eau  ëi  une  source  permanente  d'acide  carbonique  dans  les 
hautes  fagnes  toujours  humides,  et  très  souvent  embrumées, 
de  plus,  les  fissures  permettent  une  infiltration  profonde, 
et  les  dénivellations  détermineront  des  sources  jaillissantes  (en 
même  temps  qu'à  fort  débit).  Les  conditions  de  circulation 
même  de  l'eau  détermineront,  pour  une  même  précipitation 
atmosphérique,  un  effet  différent  suivant  la  réserve  et  le  trajet 
de  l'eau.  A  Spa,  à  Harre,  par  exemple,  là  où  la  réserve  des 
plateaux  est  forte  et  où  le  trajet  est  long,  les  variations  extc<^ 
rieures  ne  se  feront  sentir  que  faiblement  et  à  longue  distance 
(Firket),  tandis  que  pour  les  eaux  souterraines  de  Campine,  où 
le  trajet  de  l'eau  n'est  pas  long,  l'eau  souterraine  se  ressent  im- 
médiatement des  précipitations  atmosphériques.  Les  variations 
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de  niveau  de  la  nappe  aquifère  ferrugineuse  (correspondant  aux 
variations  de  débit  des  sources)  observées  à  Turnhout  sont  à 
cel  égard  très  instructives,  au  point  de  vue  des  variations  tant 
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saisonnières  qu'annuelles  (voir  le  diagramme  ci-deî'suç).  On  y 
voit  notamment  Télévation  de  la  nappe  pendant  la  mauvaise 
saison,  élévation  qui  atteint  son  maximum  à  la  fin  de  Thiver, 
et  rabaissement  pendant  la  bonne  saison,  abaissement  plos 
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OU  moins  marqué  suivant  que  Tété  est  sec  ou  pHuvieux.  En 
même  temps  que  les  variations  de  la  hauteur  de  la  nappe,  on 
peut  observer  aussi  des  variations  de  la  teneur  en  fer.  Pour 
Turnhout,  il  n'y  a  pas  de  renseignements  précis;  mais  à  Stettin 
on  a  observé  que  la  teneur  en  fer  était  tombée,  après  un  an  de 
fonctionnement  de  Tinslallalion,  de  0,8  milligrammes  Fe/L.  à 
0,07,  ce  qui  a  rendu  l'installation  inutile,  tandis  qu'à  Olden- 
burg,  la  teneur  est  montée  de  traces  à  1,3  milligrammes  Fe/L., 
ce  qui  a  exigé  une  installation  de  déferrisation.  En  Ârdenne 
même,  les  sources  ferrugineuses  ne  sont  pas  localisées  à  Spa; 
elles  existent  partout,  mais  suivant  les  régions,  les  localités, 
on  trouve  toutes  les  transitions  possibles  entre  la  source  à  fort 
débit  et  le  petit  suintement.  Le  même  phénomène  se  retrouve 
en  Gampine,  où  les  tourbières  et  marécages  sont  également 
une  source  d'acide  carbonique,  où  seulement  les  puissantes 
nappes  d'eau  souterraine  ferrugineuse  accumulées  dans   la 
plaine  ne  trouvent  pas  à  s'épancher,  où  le  débit  des  sources  est 
moins  considérable  parce  que  les  dénivellations  sont  plus 
faibles  (quelques  mèlres  à  une  cinquantaine  de  mètres  au 
maximum),  et  où  la  nature  même  du  t^^rrain  ne  force  pas  l'eau 
à  descendre  à  de  fortes  profondeurs  avant  de  revenir  à  la  sur- 
face. Dans  les  plaines  comme  dans  les  montagnes,  on  retrouve 
toutes  les  transitions  entre  les  sources  fortement  ferrugineuses 
et  carbonatées  et  les  petits  suintements  feiTugineux;  en  Gam- 
pine, comme  en  Ârdenne,  ces  sources  se  manifestent  par  de 
grands  et  de  petits  dépôts  d'ocre.  Mais  les  eaux  ferrugineuses 
ne  sont  pas  localisées  en  Ârdenne  et  en  Gampine;  nous  les 
avons  trouvées  partout  où  nous  les  avons  recherchées.  Rien 
que  dans  la  province  de  Liège,  nous  avons  pu  observer  des 
ocres,  indices  des  eaux  ferrugineuses,  dans  les  régions  les  plus 
diverses  :  en  Ardenne  (Theux,  Hodbomont,  Brouremme,  Spa, 
Jalhay,    Xhoffraix,    Hockay,    Francorchamps,    Blanchimont, 
Roanne,  Ghevron,  Nonceveux,  Quarreux,  Remouchamps,  Ay- 
waille),  en  Gondroz  (La  Neuville,  Lize,  Sartilman,  Boncelles, 
Embourg),  au  Pays  de  Hervé  (Fléron,  La  Rochelle),  dans  la 
vallée  de  la  Meuse  (Engis,  Herstal,  Visé),  en  Hesbaye  (Wa- 
remme).  Ainsi,  dans  toutes  les  régions  du  pays,  se  produit  la 
dissolution  du  fer  par  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  et  les 
sources  et  dépôts  ferrugineux  plus  ou  moins  abondants  et 
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plas  oa  moins  riches  en  fer  isont  la  manifestation  des  condi- 
tions différentes  dans  lesquelles  se  produit  un  mémej  phéno- 
mène. 

(il  suivre.) 


CONTRIBUTION  A  L'ETUDE 
DE  LA  DÉSINFECTION  PAR  LE  FORMOL» 

DÉSINFECTION  PAR  L'  «  AUTANE  » 

Par  M.  le  D'  FORNARIO, 

professeur  agrégé  à  TUniversité  de  Naples. 

FlOgge  et  ses  élèves  ont  précisé  depuis  longtemps  déjà,  la 
technique  qui  doit  être  suivie  pour  la  désinfection  des  espaces 
clos  par  le  formol;  cette  technique,  malgré  les  efforts  faits 
pour  la  simplifier,  est  encore  aujourd'hui  assez  compliquée. 

L'année  dernière  Eichengrttnn  fit  connaître  dans  le  Zeiischrift 
fur  geivandie  Chemie^  un  nouveau  produit  auquel  il  donna  le 
nom  à'A%Uane.  11  s'agissait  d'un  mélange  Aeperoxyde  de  baryum 
(ou  de  strontium)  et  de  paraformol  ou  trioxyméthylène.  Ce 
mélange,  inerte  à  Tétat  sec,  donne,  en  présence  de  Teau,  des 
vapeurs  de  formol  et  de  la  vapeur  d'eau.  Cette  réaction  pourrait 
être  utilisée  avec  profit  pour  la  désinfection  des  habitations. 

Si,  en  efiet,  on  mélange  1  gramme  de  trioxyméthylène  et 
3  grammes  de  peroxyde  de  strontium  avec  1  litre  d'eau,  on 
constate  qu'au  bout  d'une  heure,  presque  tout  le  paraformol 
emplc^é  est.  dissous  à  l'état  de  formol  ou  aldéhyde  formique. 

Si  l'on  utilise  seulement  250  centimètres  cubes  d'eau,  le 
dégagement  gazeux  est  plus  fort,  l'élévation  de  la  température 
atteint  -f  ^û  degrés  et  on  ne  trouve  plus  dans  la  solution  que 
60  ou  65  p.  100  de  formol.  En  employant  100  centimètres 
cubes  d'eau,  la  température  monte  jusqu'à  4*  ^^  degrés  ou 
-|-  40  degrés.  Enfin,  si  la  quantité  d'eau  est  réduite,  il  y  a  une 
élévation  de  la  température  considérable  ;   non  seulement  le 

i.  Travail  de  rinstitut  Pasteur  de  Lille. 
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formol,  provenant  de  la  réduction  du  trioxymétliylène,  e^t 
gazéifié  instantanément,  mais  Feau  qui  raccompagne  passe 
aussi  à  Tétat  de  vapeur  et  on  obtient  ainsi  un  mélange  de 
vapeur  d*eàu  et  des  vapeurs  de  formol  très  concentrées. 

A  la  température  ordinaire,  une  quantité  d*eau  relativement 
faible  donne  un  dégagement  lent  et  continu  de  formol.  Mais 
si  Ton  emploie  de  Teati  tiède,  la  vapeur  d'eau  se  dégage  beau- 
coup plus  rapidement  et  se  répand  presque  instantanément 
dans  l'atmosphère. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  le  peroxyde  de  strontium  ou  de 
bnryumquese  produit  cette  réaction.  Elle  a  lieu  à  différents 
degrés  avec  tous  les  peroxydes  alcalins.  Le  peroxyde  de  soud**^ 
par  exemple,  donne  avec  le  Irioxymélhylène  et  Teau  une  réac- 
tion instantanée  si  violente  qu'Eichengrilnn  la  compare  aune 
véritable  explosion.  On  peut  modérer  cette  réaction  par  l'addi- 
tion d'une  substance  indifférente  et  la  rendre  ainsi  utilisable. 

Celte  réaction  se  fait  par  voie  catalytique.  L'hydroxyde 
alcalin,  à  Tétat  naissant,  dépolymérise  le  trioxyméthylène  en 
formaldéhyde,  qui  se  dissout  en  partie  et  se  dégage  en  partie  à 
l'état  gazeux. 

Tels  sont  les  faits  sur  lesquels  Eichengriinn  attira  l'attention. 
1(  indiqua  ce  procédé  de  désinfection  par  VAutane^  comme 
supérieur  à  tous  ceux  qui  utilisent  la  propriété  antiseptique 
des  vapeurs  de  formol. 

Les  expériences  conduites  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet 
seraient  plutôt  encourageantes.  Wesenberg  a  d'abord  constaté 
que,  tandis  qu'avec  la  mélliode  de  FlOgge  il  fallait  une  heure 
pour  atteindre  dans  une  chambre  de  2!2  mètres  cubes  un  état 
hygrométrique  de  1(K),  en  moins  de  quelques  minutes,  ce 
même  état  hygrométrique  est  atteint  quand  on  utilise  1  kilo- 
gramme d\Autane  et  900  centimètres  cubes  d'eau. 

Cet  état  reste  constant  pendant  trente-cinq  minutes,  puis 
s'abiiisse  ensuite  lentement  pendant  trente-cinq  minutes 
encore. 

Wesenberg  a  vaporisé  100  centimètres  cubes  de  formaline 
(solution  de  formol  à  40p.  100  du  commerce)  et  400  centimètres 
cubes  d'eau  en  cinquante  minutes  dans  une  pièce  de  12  mètres 
cubes.  Vingt  minutes  après  l'opération,  il  a  trouvé  dans  les 
12  mètres  cubes  d'air,  0,3635  de  formol  par  mètre  cube. 
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La  même  opération,  effectuée  avec  500  grammes  d'Autane  a 
duré  vingt  minutes  et  on  a  trouvé  dans  les  12  mètres  cubds 
3,62  de  formol,  soit  six  fois  plus  que  dans  le  cas  précédent. 
Pour  étudier  le  pouvoir  désinfectant,  Wesenberg  a  exposé  dans 
la  pièce  des  fils  de  soie  trempés  dans  des  cultures  de  staphylo- 
cDque  doré,  de  6.  coli,  de  B.  typhique  et  de  spores  charbon- 
neuses. Ces  fils  ainsi  chargés  ont  été  placés  à  différentes  hau- 
teurs dans  les  pièces  à  désinfecter,  soit  entourés  de  papier  de 
soie,  soit  enveloppés  de  linges  plus  ou  moins  épais, 

L^expérience  aurait  prouvé  que  la  désinfection  est  rapide  et 
complète. 

Des  essais  faits  sur  des  livres  dont  les  feuillets  étaient  infectés 
par  de  nombreux  microbes  avant  l'opération,  ont  fait  voir  que 
ces  livres  étaient  à  peu  près  stériles  après  le  traitement. 

Wesenberg  conclut  qu'en  employant  environ  1  kilogr.  400 
iïAutane  pour  50  mètres  cubes  avec  une  durée  d'action  de  six 
à  sept  heures,  on  peut  avoir  une  désinfection  comparable  à 
celle  obtenue  par.  Faction  de  2  gr.  5  de  formol  en  vapeur  par 
mètre  cube,  d'après  la  méthode  de  Flilgge. 

Setter  est  arrivé  à  des  conclusions  analogues  ;  il  a  constaté 
que  Faction  désinfectante  n*est  pas  limitée  seulement  aux  sur- 
faces, mais  qu'elle  se  fait  sentir  aussi,  très  fortement,  en  pro- 
fondeur. On  pourrait  se  dispenser  de  Tocclusion  des  petites 
fentes,  des  fenêtres  et  des  pertes,  une  grande  quantité  de 
vapeurs  de  formol  se  dégageant  en  très  peu  dinstanls. 

Nieter,  avec  une  dose  de  i  kilogr.  600  d'Aulane  par 
65  mètres  cubes  a  constaté  sur  le  staphylocoque,  le  B.  de  la 
diphtérie,  le  B.  typhique,  et  les  spores  charbonneuses,  les 
bons  effets  désinfectants  de  ce  produit.  Les  résultats  ont  été 
identiques  à  ceux  qu'il  a  obtenus  avec  i.lOO  centimètres  cubes 
de  formaline  (méthode  de  FlUgge).  Le  staphylocoque  donne 
encore  quelques  colonies,  le  B.  typhique  et  celui  de  la  diphtérie 
sont  tués  ;  les  spores  charbonneuses  résistent,  mais  Jour 
croissance  est  fortement  entravée. 

Enfin,  récemment  Tomarkin  et  Heller  ont  fait  des  expé- 
riences sur  la  valeur  désinfectante  de  VAutane,  Elles  ont  con- 
duit ces  auteurs  à  des  conclusions  analogues. 

Tous,  excepté  Nieter,  sont  d'avis  qu'on  peut  se  dispenser  de 
l'occlusion  complète  etih  attribuent  à  VAutane  un  pouvoir  de 
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péDétration  assez  considérable.  Mais  seul,  Wesenberg,  avant 
de  faire  rensemencement,  a  neutralisé  par  lavage  à  Tammo- 
niaque  les  vapeurs  de  formaldéhyde  qui  s'étaient  déposées  à  la 
surface  des  fils  imprégnés  de  cultures  microbiennes. 

Il  est  certain  que  les  avantages  d'un  tel  procédé  seraient 
nombreux.  Il  importe  donc  de  préciser  sa  valeur  et  de  multi- 
plier les  expériences  de  contrôle. 

C'est  ce  que  M.  Calmelte,  directeur  de  rinsti tut  Pasteur  de 
Lille,  a  bien  voulu  m'engager  k  faire,  et  je  l'en  remercie  vive- 
ment. 

Technique,  —  Dans  nos  expériences,  nous  avons,  suivant 
ravis  de  M.  Calmette,  cherché  avant  tout  à  remplir  deux  con- 
ditions d'une  certaine  importance  : 

1^  Nous  assurer  de  la  présence  et  de  l'action  des  vapeurs  de 
formaldéhyde,  par  une  réaction  chimique  ; 

â""  Eliminer  l'action  d'arrêt  que  pouvaient  exercer,  sur  le 
développement  des  germes,  les  vapeurs  de  formaldéhyde 
déposées  sur  les  lests  pendant  la  désinfection. 

On  remplit  aisément  la  première  condition  par  la  méthode 
du  sérum  fuchsine  et  desséché,  indiquée  par  M.  Calmette,  il  y  a 
une  dizaine  d'années  :  on  ajoute  une  solution  de  fuchsine  à  du 
sérum,  en  quantité  suffisante  pour  obtenir  une  coloration  rouge 
foncée  du  mélange.  Ce  sérum  est  ensuite  desséché  à  l'étuve; 
on  le  pulvérise,  on  le  met  dans  un  tube  avec  de  l'eau  et  on 
agite  :  aussitôt  l'eau  se  colore.  Mais  si  le  sérum,  finement 
pulvérisé,  est  exposé  aux  vapeurs  de  formol,  la  fuchsine  est 
fixée  sur  le  sérum  qui  devient  insoluble  et  la  couleur  ne  passe 
plus  dans  le  liquide. 

La  seconde  condition  est  remplie  par  un  premier  lavage  de 
chaque  test  dans  une  solution  stérile  d'ammoniaque  (ammo- 
niaque 0,50  p.  100  filtrée  sous  pression  à  la  bougie  Chamber- 
land  et  répartie  dans  des  tubes  à  essais),  puis  pur  un  second 
lavage  à  l'eau  stérile. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  lavage  à  l'ammoniaque 
a  déjà  été  pratiqué  par  Wesenberg;  mais  cet  auteur  n'a  pas 
comparé  les  tests  ainsi  traités  à  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas 
et  tous  les  autres  expérimentateurs  ont  conduit  leurs  expé« 
riences  sans  tenir  aucun  compte  de  ce  détail. 

Or,  quand  on  ne  lave  pas  les  tests,  on  en  trouve  une  pro- 
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portion  qui  reste  stérile,  de  12  p.  100  supérieure  à  celle  des 
tests  lavés.  Tel  est,  du  moins,  le  résultat  de  notre  expé- 
rience. 

Nous  avons  expérimenté  avec  des  cultures  de  staphylocoque 
blanc,  de  charbon  sporulé,  de  bacille  typhique,  de  peste,  de 
diphtérie,  de  colibacille  et  de  vibrion  cholérique. 

Nous  avons  toujours  employé  des  cultures  de  vingt-quatre  à 
quarante-huit  heures,  généralement  sur  gélose,  émuIsionoéeSi 
les  unes  avec  du  sérum  physiologique,  les  autres  avec  du  sérum 
de  cheval.  Les  cultures  ainsi  émulsionnées  et  celles  en  bouillon 
nous  servaient  à  imprégner  les  tests. 

Nous  avons  d'abord  utilisé  comme  tests  ceux  qu'on  emploie 
depuis  des  années  à  l'Institut  Pasteur  de  Lille,  pour  les  expé- 
riences analogues.  Ce  sont  de  petites  lamelles  de  papier  buvard 
disposées  par  quatre  dans  des  tubes  de  verre  de  10  centimètres 
de  longueur  sur  2  centimètres  de  largeur,  ouverts  aux  deux 
extrémités  et  bouchés  avec  du  coton  très  peu  serré;  d'autres 
lamelles  semblables  étaient  mises  dans  des  tubes  non  bouchés; 
d'autres  enOn  étaient  placées  à  l'air  libre  dans  des  boîtes  de 
Pétri,  sans  couvercle.  Nous  avons  disposé  également  d'autres 
lamelles  de  papier,  isolées  les  unes  dans  des  tubes  non  bouchés, 
les  autres  h  l'air  libre. 

L'expérience,  en  effet,  nous  avait  appris  que  lorsque  plu- 
sieurs lamelles  se  trouvent  collées  les  unes  aux  autres,  la 
stérilisation  peut,  en  certains  cas,  ne  pas  s'effectuer. 

Pour  nous  rendre  compte  si  le  lavage  à  l'ammoniaque  était 
indispensable,  une  partie  de  nos  tests  étaient  lavés,  alors  que 
Tautre  partie,  contenue  dans  les  mêmes  tubes^  n'était  pas 
soumise  à  ce  lavage  préalable. 

Pour  chaque  expérience  et  pour  chaque  série  de  tests,  nous 
avons  gardé  des  témoins  qui,  lavés  et  traités  de  la  même 
manière  que  ceux  exposés  t  l'action  de  VAutane,  ont  toujours 
donné  des  cultures  abondantes. 

Nos  essais  ont  été  faits  dans  une  pièce  mesurant  60  mètres 
cubes,  non  étanche. 

Dans  une  première  série  nous  avons  employé  un  produit  que 
la  maison  avait  mis  en  vente  avant  le  mois  d'aoûl,  et  elles 
furent  au  nombre  de  quatre. 
La  seconde  série  fut  faite  avec  le  même  produit,  envoyé  en 
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octobre  par  la  maison  Bayer,  et  dont  la  fabrication  et  remploi 
avaient,  para!t-il,  été  modifiés. 

Nous  reproduisons  dans  le  tableau  1  quelques  unes  des 
observations  faites  dans  la  première  série  (tableau  1). 

Avec  une  durée  de  contact  de  sept  heures  et  une  quantité 
d'Auiane  supérieure  à  celle  indiquée  par  Wesenberg,  la  désin- 
fection des  tests  fut  plus  complète  dans  les  espaces  herméti- 
quement clos. 

Cependant  elle  restait  encore  imparraite  sur  le  plancher;  elle 
était  nulle  pour  les  lamelles  incluses  dans  des  tubes  non  bou- 
chés; presque  nulle  sur  les  lamelles  superposées,  contenues 
dans  les  bottes  de  Pétri  ouvertes. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  la  désinfection  fut 
presque  consiante  pour  le  bacille  de  la  diphtérie,  de  la  peste, 
du  choléra,  du  coli,  du  typhus,  nulle  pour  le  charbon.  Elle  fut 
inconstante  pour  le  staphylocoque. 

Les  tests  chimiques  de  contrôle  au  sérum  fuchsine  furent 
toujours  atteints  par  les  vapeurs  de  formol,  même  dans  les  cas 
où  les  tests  microbiens  n'avaient  pas  été  stérilisés,  par  exemple, 
ceux  placés  sur  le  plancher  ou  dans  la  poche  d'une  blouse  et 
dans  celle  d'un  pardessus  roulé  et  posé  sur  une  chaise. 

Il  apparaissait  donc  avec  évidence  que  les  vapeurs  de  formai- 
déhyde  avaient  pénétré  partout,  mais  que  leur  quantité  n'avait 
pas  été  suffisante  pour  tuer  les  germes  protégés  par  les  tissus 
dans  lesquels  les  tests  avaient  été  enfermés. 

Enfin,  le  lavage  des  tests  à  lammoniaque  et  à  Teau  stérile 
après  Faction  des  vapeurs  fut  très  utile  pour  préciser  les 
résultats  de  la  désinfection.  Les  tests  non  lavés  à  Tammoniaquc 
accusaient  en  leur  faveur  une  diO'érence  de  12  p.  100. 

Dans  la  seconde  série  d'expériences,  le  produit  employé 
contenait  20  p.  100  en  plus  de  paraformol.  La  décomposition 
donna  un  plus  lent  développement  de  vapeurs  d'eau  et  formal- 
déhyde,  ce  qui  permit  un  mélange  plus  complet  de  la  poudre 
d'Autane  avec  Teau. 

Pour  assurer  la  lenteur  du  développement  des  vapeurs,  Teau 
n*était  chaufi'ée  que  de  20  à  25  degrés. 

Enfin,  le  vase  où  se  faisait  le  mélange  était  en  bois  et  de 
forme  conique. 
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Ces  expériences  furent  efTectuées  dans  la  mëoie  pièce,  non 
élanche,  mesurant  60  mètres  cubes. 

Les  lests  furent  placés  dans  les  endroits  où  la  désinfection 
avait  été  imparfaile  ou  nulle  dans  la  série  précédente  :  plancher 
et  encoignure?.  Les  cultures  employées  furent  celles  qui,  dans 
|:l  première  série,  n'avaient  pas  été  atteintes  ou  l'avaient  été 
d'une  façon  inconstante  :  charbon  et  staphylocoque,  plus  le 
bacille  typhique  qui  servit  de  contrôle. 

Le  tableau  11  résume  les  résultats  obtenus. 

CUAHeON  ITAPIIVLOCOQUE  TTPBDS 

Lâmelloa    p|[^  La  m  elle*    p-j^  LuneUei     ..■. 

Pltnchsr  grande  pièce  .  —  —  —  —  —  — 

—       petite  piÈce  .  —  —  —  —  —  — 

Étagère -  -  ^  -  -  — 

Encoignures —  —  —  —  —  — 

BlouBe +  +  +  +  -  -i- 

La  désinfection  du  charbon  et  du  staphylocoque  fut  complète. 
Les  cultures  sèches  ou  humides  qui  imprégnaient  les  fils  et  les 
lamelles  en  tubes  non  bouchés  sa  sont  montrées  complètement 
stériles.  La  désinfection  fut  également  absolue  dans  les  endroits 
0(1  elle  avait  été  incomplète  dans  la  série  précédente.  Cepen- 
dant les  résultats  furent  encore  négatifs  pour  les  tests  enve- 
loppés dans  la  blouse  (même  pour  le  bacille  lyphique). 

On  doit  donc  conclure  que  VAulane  est  un  bon  désinfectant, 
mais  que  son  action  s'exerce  en  surface  et  non  pas  en  profon- 
deur. La  facilité  de  son  emploi,  qui  ne  nécessite  ni  foyer  ni 
appareil  spécial,  rendra  vraisemblablement  son  usage  particu- 
lièrement commode  pour  désinfecter  rapidement  les  petites 
pièces,  les  armoires,  les  voilures,  les  wagons,  les  cabinets  du 
consultation,  etc. 
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SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE   PUBLIQUE 

ET   DE   GÉNIE   SANITAIRE 


SÉANCE   DU    18   DÉCEMBRE   1907. 


Présidence  de  M.  le  D'  R.  Blancdard. 


Observations  A  l'oocaslon  du  procès-Torbal. 

Purification  des  eaux  de  source. 

M.  Ed.  Bonjsan.  —  Au  cours  de  la  très  intéressante  discussion 
relative  à  la  purification  des  eaux  de  source  devant  la  Société  de 
médecine  publique  ^  M.  Chabal  m'a  fait  émettre  une  motion,  au 
Congrès  de  Berlin,  tendant  à  dire  qu*il  convenait  d'ozoniser  Teau 
après  toute  fîltration  :  je  n'ai  pas  émis  une  telle  motion.  Au  cours 
de  la  diâCQSsion  du  très  intéressant  rapport  de  notre  collègue  le 
D' Imbeaux,  j'ai  dit  que  les  faits  acquis  dans  ces  dernières  années 
[fîltration  rapide  à  membrane  minérale  —  travaux  de  Miquel  et 
Mouchet  sur  les  filtres  non  submergés]  avaient  entraîné  la  faillite  de 
la  «  membrane  biologique  »,  et  qu'actuellement  nous  pouvions  être 
plus  exigeants  qu'il  y  a  quelques  années  puisque  par  une  fiUration 
mieux  comprise  on  pouvait  obtenir  de  Ceau  privée  de  germes;  qu'il 
t'allait  chercher  à  supprimer  la  membrane  biologique  qui  était  le 
résultat  de  l'accumulation  et  du  développement  à  la  surface  des 
filtres  à  sable  des  matières  organiques,  des  algues,  des  parasites, 
des  vers,  des  germes,  enfin  de  toute  la  faune  et  la  flore  des  eaux 
marécageuses  et  stagnantes;  que  l'on  devait  s'efforcer  d'obtenir  des 
eaux  stériles,  car  c'était  là  la  garantie  la  plus  certaine  d'avoir  de 
l'eau  exempte  de  bactéries  pathogènes;  enfin  qu'on  seiait  toujours 
dans  la  bonne  voie  en  donnant  en  abondance  aux  po[»ulations  les 
eaux  les  plus  pures  dans  le  sens  bactériologique  du  mot  ou  tout  au 
moins  les  mieux  purifiées,  si  ces  eaux  ne  sont  pas  onginairement 
pures. 

Pour  cette  dernière  solution  il  y  a  deux  principaux  systèmes,  non 
pas  concurrents  comme  certains  esprits  paraissent  le  concevoir, 

l.  Revue  (JCHygiène  et  de  police  sanitaire,  décembre- 1967,  p.  1084. 
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mais  qui  doivent  généralement  s*associer  ou  se  compléter;  ce  sont 
la  filtration  et  la  stérilisation. 

La  filtration,  telle  qu'elle  est  généralement  appliquée,  est  une 
méthode  sanitaire  encore  insuffisante.  Il  est  nécessaire  d'achever 
Tœuvre  de  Tépuration  insuffisante  du  sol  ou  des  filtres  par  la  stéri- 
lisation, ce  qu'il  est  pratiquement  possible  de  réaliser  depuis  quelques 
années,  au  moyen  de  Tozone  et  depuis  peu  de  temps  au  moyen  des 
filtres  non  submergés.  Enfin,  j'ai  exprimé  Topinion  qu  il  y  avait  lieu 
lie  guider  les  municipalités  et  les  agglomérations  et  de  les  encou- 
rager dans  les  efToits  qu'elles  doivent  faire  pour  distribuer  des  eaux 
pures  ou  totalement  purifiées. 


M.  LE  pRÉsiosNi.  —  J'ai  le  triste  devoir  d'annoncer  à  la  Société  la 
mort  d'un  de  ses  plus  anciens  membres,  M.  Bartaumieux.  Nous  nous 
altendions  tellement  peu  à  une  si  pénible  nouvelle  que  dans  sa 
séance  de  dimanche  dernier  le  Conseil  d'administration  de  la 
Société  avait  proposé  le  nom  de  M.  Bartaumieux  parmi  ceux  des 
vice-présidents  à  élire.  Nous  aurons  donc  à  procéder  ultérieurement 
ù  une  élection  complémentaire  pour  choisir  un  nouveau  vice- 
président.  {Assentiment,) 

J'ai  d'autre  part  à  adresser  des  félicitations  au  nom  de  la  Société 
à  un  de  ses  anciens  présidents,  M.  le  D**  Laveran,  qui  vient  de  recevoir 
le  prix  Nobel  pour  la  médeciue  et  dont  toute  la  science  française 
s'enorgueillit  avec  nous.  {ApplaudiiStments,) 

Enfin,  je  dois  entretenir  la  Société  d'une  résolution  qui  a  été  prise 
[•ar  le  Conseil.  Celui-ci  a  pensé  que  notre  Société  qui  a  tant  fait 
pour  Thygiène  publique,  sans  avoir  recours  à  aucune  aide  exté- 
rieure, officielle  ou  non,  se  devait  de  fêter  d'une  façon  particulière 
son  trentenaire. 

En  conséquence,  nous  vous  proposons  de  tenir  à  cet  effet,  en 
j mvier  prochain,  une  séance  spéciale  dont  le  plan  sera  arrêté  ulté- 
rieurement par  le  Conseil.  (Adopté,) 


L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  de  la  Com- 
mission sur  les  expériences  comparatives  des  pnnlures  au  blanc 
lie  zinc  et  au  blanc  de  céruse  (Voir  page  1019). 

M.  Vaillant.  —  Le  rapport  de  M.  RigoUot  conclut  tout  simplement 
à  la  négative  des  résultats  fournis  par  les  expériences  entreprises 
I  ue  d'Alleray,  il  y  a  cinq  ans,  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
Médecine  '  publique. 
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N'hésitons  pas  à  le  dire  :  Tinsuccès  est  dû  à  des  ignorances  de 
technique. 

Je  ne  me  propose  pas  de  faire  ici  la  critique  des  causes  de  Tinu- 
tilité  d*nne  entreprise  qui,  malheureusement,  ne  laisse  aucun  autre 
enseignement  que  celui  de  ne  recommencer  de  telles  expériences 
qu'avec  une  circonspection  plus  mesurée. 

Il  y  a  longtemps  que  le  regrettable  résultat  ne  faisait  plus  Je 
doute  pour  personne. 

Cela  n*a  pas  empêché  qu'on  ait  osé  l'escompter  comme  défavo- 
rable au  blanc  saturnin.  C'est  le  contraire  qu'il  faudrait  plutôt  dire. 

Depuis  que  ces  expériences  ont  été  entreprises,  je  n'ai  pas  cessé 
d'étudier  la  question  des  blancs  à  peindre.  J'en  suis  arrivé  à  consi- 
dérer la  céruse  et  l'oxyde  de  zinc  comme  également  indispensables 
au  constructeur.  L'un  ne  peut  être  substitué  à  l'autre.  Chacun  d'eux 
possède  de  précieuses  propriétés  qui  dépendent  de  leur  nature 
propre.  Le  constructeur  s'en  sert  suivant  les  circonstances,  et  même 
il  les  combine  dans  un  même  travail  pour  profiter  de  leurs  qualités 
particulières. 

L'hygiéniste  —  je  n'ai  pas  la  prétention  d'en  être  un  —  pense  le 
contraire,  et  c'est  bien  avec  l'idée  d'en  trouver  la  preuve  qu'il  a 
provoqué  les  expériences  de  la  rue  d'Alleray. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  à  la  Société  de  les  recommencer. 
J^oserai  dire,  cependant,  qu'on  pourrait  s'y  aventurer  maintenant 
avec  quelque  chance  de  succès.  Je  pense,  en  effet,  être  parvenu  à 
déterminer  les  conditions  rationnelles  que  ce  genre  d'expériences 
comporte,  conditions  reposant  sur  les  principes  de  la  technique. 

Si  des  techniciens  sérieux,  assistés  de  savants  compétents,  trou- 
vaient les  ressources  et  les  moyens  de  les  entreprendre,  j'ai  la  con- 
viction que  les  résultats  qu'on  recueillerait  dépasseraient  en  intérêt 
ceux  de  la  peinture  industrielle. 

L'hygiène  n'y  est  pas  intéressée. 

Pour  les  peintres,  pour  les  nombreux  métiers  dont  les  ouvriers 
sont  menacés  par  le  saturnisme,  il  faut  suivre  le  conseil  que  M.  le 
professeur  Letnlle  a  donné,  ici  même,  au  sujet  de  l'alcoolisme  : 
a  Envisager  le  problème  au  point  de  vue  social  et  économique.  » 
Précisément  ce  que  n'admettait  pas  notre  éminent  collègue,  lorsque, 
quatre  ou  cinq  ans  auparavant,  il  s'agissait  du  métier  de  peintre. 

Mes  conclusions  de  ce  temps-là  restent  donc  entières. 

Elles  restent  entières,  parce  que  la  sauvegarde  des  ouvriers  pra- 
tiquant des  métiers  dangereux  se  trouve  dans  la  discipline  qu'ils 
comportent,  acquise  par  l'apprentissage. 

Il  est  d'ailleurs  naturel  de  savoir  le  métier  qu'on  exerce,  pour  le 
pratiquer  honnêtement  vis-à-vis  des  autres,  vis-à-vis  de  soi-même. 

Ce  qui  n'est  pas  naturel,  et  ce  qui  est  parfaitement  absurde,  — 
qu'on  me  pardonne  le  mot,  —  c'est  de  prétendre  changer  l'économie 
d'une  profession  à  cause  de  l'insuffisance  de  plusieurs  de  ceux  qui 
Texercent! 
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Je  le  répète,  au  point  de  vue  du  saturnisme  dont  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  Timportance,  Thygiéniste  ne  peut  avoir  d'action 
que  s'il  admet  tout  d'abord  Tuniversalité  des  emplois  du  plomb  sous 
toutes  ses  formes. 

C'est  un  fait  qui  s'impose,  que  Thygiéniste  le  yenille  oa  non. 

On  ne  peut  remplacer  le  plomb,  ni  ses  composés.  Les  services 
qu'ils  rendent  sont  innombrables.  L'accroissement  de  la  consom- 
mation du  plomb  est  continu  d'une  année  à  l'autre. 

Si  l'hygiéniste  admet  le  fait,  s'il  le  prend  pour  point  de  départ 
dans  sa  lutte  nécessaire  contre  le  saturnisme,  ce  n'est  pas  vers  l'in- 
terdiction qu'il  doit  diriger  ses  efforts.  L'interdiction  est  nécessaire- 
ment vaine  dans  ses  effets  utiles,  si  elle  ne  l'est  pas  quant  au  trouble 
économique  qu'elle  apporte  inévitablement.  Mais  en  agissant  sur  les 
méthodes  de  travail,  sur  les  conditions  des  ateliers,  sur  la  prépa- 
ration des  ouvriers,  son  action  ne  peut  être  qu'utile,  infiniment 
précieuse. 

M'est-il  permis  de  rappeler  que  c'est  ce  solide  terrain  d'étude  que 
proposait  ma  communication  sur  la  salubrité  du  métier  de  peintre? 

M.  LivACHS.  —  Je  demanderai  à  M.  Vaillant  où  il  voit  un  insuccès 
dans  les  expériences  en  question.  Pendant  cinq  ans,  la  Sous-Com- 
mission des  expériences  a  fonctionné  ;  chaque  année,  elle  a  été  exa- 
miner les  peintures;  chaque  année  elle  a  rédigé  des  rapports  qui 
o  it  été  publiés  dans  la  Revue  d'Hygiène,  Je  me  demande  où  l'on  peut 
voir,  dans  ces  rapports,  qu'il  y  a  une  différence  entre  le  zinc  et  le 
plomb  ?  [Ji  Sous-Commission  a  fait  son  constat  annuel  cette  année  : 
si  on  lit  de  bonne  foi  ce  constat,  on  voit  que  la  Sou  s- Commission 
est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  appréciable  entre  les  deux 
peintures.  D'autre  part,  des  expériences  ont  été  faites  à  la  Guerre, 
à  l'Artillerie,  à  l'Assistance  publique  et  en  Hollande  (ces  dernières 
expériences  étant  au  nombre  de  plus  d'une  centaine  et  étant  toutes 
relatées  dans  le  rapport  Breton);  elles  montrent  que  le  blanc  de  zinc 
peut  être  employé. 

Je  trouve  qu'une  Société  d'hygiène,  comme  la  nôtre,  doit  aller  de 
l'avant,  à  moins  qu'on  ne  lui  prouve  qu'il  y  a  de  gros  inconvénients 
à  changer  les  procédés  employés.  Or,  dans  le  cas  actuel,  je  ne  vois 
pas  de  gros  inconvénients;  tout  an  plus  pourrait-on  dire  que  le  blanc 
de  zinc  actuellement,  &  Paris,  est  un  peu  plus  cher  que  lacéruse.  Je 
propose  donc  que  la  Société  émette  le  vœu  suivant:  «que  la  Société 
de  médecine  publique  et  de  Génie  sanitaire,  après  avoir  suivi  pen- 
dant cinq  ans  les  expériences  de  la  rue  d'Alleray,  émet  l'avis  que 
rien  ne  s'oppose  à  la  substitution  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  du 
blanc  de  zinc  à  la  céruse  ». 

Nous  possédons  du  reste  une  appréciation  de  ces  peintures  ; 
c'est  le  rapport  adressé  à  la  Commission  d'études  comparatives  de 
peintures  à  base  de  plomb  ou  de  zinc,  nommée  par  le  ministre  du 
Commerce,  par    la  Sous-Commission   industrielle.   Le  rapporteur, 
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M.  Biavelte,  architecte  des  bâtiments  civils,  dont  personne  ne  peut 
mettre  en  doute  ia  compétence,  écrifâit  en  mai  1906  :  «  En  résumé, 
votre  Sous-commission  estime  que,  pour  le  moment,  les  seuls  essais 
faits  en  i903,  à  Tannexe  de  Tlnstitat  Pasteur,  permettent  par  la 
durée  et  le  contrôle  des  matières  employées  de  se  faire  une  opinion 
sur  la  résistance  aux  intempéries  des  peintures  à  base  de  plomb  ou 
de  zinc.  Elle  est  d^avis  qu'elles  ne  présentent  pas  entre  elles  de 
différence  appréciable,  tant  sur  les  deux  panneaux  du  mur  conve- 
nablement préparé  que  sur  les  persiennes  et  portes.  » 

Quant  à  la  question  de  tenue  et  de  prix,  nous  avons  Tavis  d'une 
Commission  nommée,  en  Hollande,  par  arrêté  du  ministre  de  Tinté- 
rieur,  le  12  septembre  1903.  Toutes  If  s  expériences,  exécutées  avec 
le  plus  grand  soin,  sont  exposées  dans  le  dernier  rapport  de  M.  le 
député  Breton.  Or,  le  25  octobre  1906,  la  Commission  a  déclaré  : 

«  i^  Que  dans  remploi  des  couleurs  à  la  céruse  et  au  blanc  de  zinc, 
sur  lesquelles  ont  porté  les  expériences  de  la  Commission  et  qui, 
d'ailleurs,  sont  apparues  d'un  usage  très  pratique,  on  constate  que 
le  blanc  de  zinc  n'est  dûment  dépassé  sous  aucun  rapport  par  la 
c  émse,  pour  la  puissance  couvrante  ;  voire  même  qu'il  pourrait  être 
signalé  plutôt  comme  étant  un  peu  plus  couvrant. 

«  2*  Que  la  peinture  au  blanc  de  zinc,  avec  un  pouvoir  couvrant 
éj^al  ou  même  supérieur,  est,  selon  les  cours  actuels,  un  peu  meil- 
leur marché  que  la  peinture  à  la  céruse.  » 

M.  Vaillant.  —  li  y  a  cinq  ans  que  ces  peintures  sont  faites.  Elles 
sont  hors  d'état.  Mais  il  y  a  deux  ans  qu'elles  sont  à  ce  point,  aussi 
bien  celles  à  la  céruse  que  celles  au  zinc.  On  ne  peut  donc  rien 
ronclure  et  je  persiste  à  proclamer,  car  c'est  ma  conviction  pro-» 
fonde,  que  la  céruse  est  supérieure  au  zinc. 

On  ne  peut,  di^-je,  rien  conclure.  Je  demande  à  M.  Livache  :  une 
durée  de  trois  ans  est-elle  sufûsan te?  Peut-on  renouveler  tous  les 
trois  ans  une  peinture.  Ce  serait  ruineux.  11  faut  qu'une  peinture 
dure  dix  ans.  Si  elle  est  bien  faite,  elle  doit  dépasser  ce  laps  de 
temps.  Les  peintures  faites  h  l'annexe  de  l'Institut  Pasteur  ont  été 
très  mal  faites,  en  dehors  de  toute  technique.  On  ne  peut  faire 
aucun  fond  sur  elles. 

M.  RiGOLLOT.  —  Nous  sommes  tous  d'accord  pour  les  peintures  à 
enduit  gras.  Elles  se  sont  altérées  rapidement.  Mais  les  autres  se 
sont  bien  comportées  depuis  cinq  ans.  Pour  les  peintures  faites  sur 
le  mur  pignon,  elles  sont  déplorables,  c'est  entendu,  il  aurait  été 
nécessaire  d'avoir  un  mur  bien  dressé  ;  mais  on  peut  dire  que  les 
conditions  mauvaises  sont  également  mauvaises  et  pour  la  céruse  et 
pour  le  blanc  de  zinc.  Nous  n'allons  pas  rejeter  ces  expériences  du 
moment  qu'en  dehors  du  mur  pignon  d'autres  témoins  se  sont  bien 
comportés. 
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M.  Lacau.  —  C'est  peu  de  dire  que  les  peintures  doivent  dorer  dix 
ans.  J*en  ai  connu  sur  des  escaliers  qui  durent  depuis  trente-neuf  ans. 

M.  LivACHB.  —  Je  suis  étonné  d'entendre  dire  que  les  expériences 
ont  été  mal  faites.  On  a  été  chercher  des  gens  très  qualiiiés  pour  les 
exécuter.  En  tout  cas,  je  tiens  à  rappeler  un  fait,  c*est  que  Tun  des 
volets  sur  lesquels  les  essais  ont  été  faits  avait  été  peint  au  blanc  de 
zinc  et  que  sa  peinture  tenait  depuis  septans,  ce  qui  n'a  pas  manqué 
d'étonner  tous  les  membres  de  la  Commission. 

L'Assistance  publique,  le  ministère  de  la  Guerre  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  éliminer  la  céruse  ;  nous,  Société  de  Médecine 
publique,  nous  devons  être  très  catégorique. 

M.  Rey.  —  La  question  de  prix  est  capitale  dans  le  débat  actuel, 
au  point  de  vue  technique.  Mais  nous  ne  pouvons  pas,  ainsi  que  le 
demande  M.  Livache,  baser  un  voeu  sur  le  prix  du  zinc.  Le  zinc  est 
un  peu  moins  coûteux  que  le  plomb,  c'est  vrai.  Mais  du  jour  au  len- 
demain son  prix  peut  varier. 

Sans  expérience  aucune,  on  peut,  a  priori,  deviner  quelle  pein- 
ture sera  plus  résistante,  d'une  peinture  au  plomb  ou  d'une  peinture 
au  zinc.  Le  plomb  est  plus  souple,  a  plus  de  corps  que  la  céruse,  ii 
doit  donc  mieux  tenir. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  ce  n'est  pas  par  des  prohibitions, 
mais  par  l'enseignement  qu'il  convient  d'agir.  Mais  bien  souvent  on 
se  heurte  à  des  impossibilités.  Rien  n'est  plus  difAcile  que  d'empê- 
cher les  ouvriers  peintres  de  rouler  des  cigarettes  et  de  fumer  à 
chaque  instant  pendant  leur  travail.  De  même,  il  est  fort  difficile  de 
les  empêcher  de  manger  avec  les  mains  sales.  Toutefois,  sur  certains 
chantiers,  on  y  est  arrivé.  Je  crois  qu'il  est  très  grave  pour  notre 
Société  de  prendre  parti  pour  ou  contre  le  plomb.  Nous  ne  devons 
pas  proscrire  le  plomb.  En  Belgique,  malgré  de  très  sérieux  efforts 
pour  cesser  l'emploi  du  plomba  on  a  été  forcé  de  le  conserver  pour 
les  usages  extérieurs.  Il  me  semble  donc  que  le  vœu  de  M.  Livache 
est  un  peu  trop  restrictif.  Il  ne  faut  pas,  sous  prétexte  d'hygiène, 
n*édicter  que  des  règlements  prohibitifs.  Le  point  délicat,  c'est  l'amé- 
lioration de  la  responsabilité  ouvrière. 

M.  Expert-Besançon. —  Je  voulais,  à  l'appui  de  ce  que  vient  de  dire 
M.  Rey,  faire  remarquer  qu'il  serait  dangereux  d'émettre  un  vœu  se 
basant  sur  les  prix  actuels. 

C'est  ainsi  qu'actuellement  le  prix  du  plomb  baisse  à  la  suite  de 
la  crise  financière  des  Etats-Unis,  et  que  sous  peu  le  blanc  de  zinc 
sera  plus  cher  que  la  céruse. 

D'autre  part,  je  voudrais  faire  remarquer  qu'au  bout  de  cinq  ans, 
on  devrait  se  trouver  en  présence  de  peintures  en  parfait  état. 

M.  LivAGHB.  —  Etant  donné  que  nos  expériences  sont  compara- 
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tives,  il  7  a  assez  peu  dMntérèt  à  ce  que  le  mur  sur  lequel  elles  ont 
élé  faites  soit  en  plus  ou  moins  bon  état.  En  tout  cas,  d'accord  avec 
M.  Rey,  je  proposerais  la  nouvelle  rédaction  suivante  de  mon  vœu  : 

La  Société  de  Médecine  publique  et  de  Génie  sanitaire  ; 

Après  avoir  suivi  pendant  cinq  années  les  expériences  compara- 
tives des  peintures  à  base  de  plomb  et  de  zinc  entreprises  à  Tannexe 
de  rinslitut  Pasteur,  rue  d'Alleray; 

Considérant  que  les  peintures  exécutées  à  Textérieur  ne  présentent 
pas  entre  elles  de  différences  appréciables,  tout  en  prenant  acte  que 
le  constat  relatif  à  la  peinture  sur  le  mur  pignon  n*a  pu  donner  de 
résultat  positif; 

Emet  ravis  que  rien  ne  s'oppose  à  substituer  le  blanc  de  zinc  à  la 
céruse  dans  tous  les  travaux  de  peinture  exécutés  tant  à  l'extérieur 
qu  à  Tintérieur. 

M.  le  D""  Lemoinb.  —  Avant  de  procéder  au  vote  du  vœu  présenté 
pnr  M.  Livache,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  voter  la  question  préa- 
lable et  de  voir  si  la  discussion  doit  être  considérée  comme  terminée 
ou  si  sa  suite  doit  être  reportée  à  une  autre  séance? 

M.  le  l)*"  Papillon.  —  Le  vœu  de  M.  Livache  est-il  présenté  au 
nom  de  la  Commission  entière  ? 

M.  Livache.  —  Nullement,  c'est  en  mon  nom  seul  que  je  le  présente. 

M.  Vatluant.  —  La  Sous-Commission  d'expériences  s'est  bornée  à 
faire  un  procès-verbal  de  constat,  mais  aucun  rapport  n'a  été  rédigé. 

M.  Ls  Président.  —  Dans  ces  conditions,  il  est  indispensable,  avant 
de  passer  au  vote,  que  la  Commission  nomme  un  rapporteur  et 
dépose  un  rapport  :  nous  serons  alors  appelés  à  nous  prononcer  sur 
les  conclusions  de  ce  rapport,  ainsi  que  sur  tout  amendement  que 
Ton  pourrait  venir  présenter  à  propos  de  ce  rapport. 

\a  suite  de  la  discussion  est  donc  reportée  à  une  prochaine 
séance.  La  Commission  est  priée  de  faire  choix  au  plus  tôt  de  son 
rapporteur  et  de  déposer  également  son  rapport  dans  le  plus  bref 
délai. 


RENOtVELLEMENT   DU   BUREAU    ET  DU   CONSEIL  d'aDMINISTRATION 

POUR   1908 

M.  LE  Président.  —  J'ai  reçu  de  M.  le  D''A.-J.  Martin,  notre 
secrétaire  général,  la  lettre  suivante,  dont  j'ai  le  devoir  et  le 
regret  de  doooer  lecture  à  la  Société  : 


ST.  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

Paris,  18  décembre  1907. 

Mon  cher  Président, 

Ainsi  que  j'en  ai  informé  dimanche  dernier  le  Ck)nseil  d  ad- 
ministration, les  nouvelles  fonctions  officielles  qui  viennent  de 
m'étre  conférées  ne  me  permettent  plus,  sans  inconvénient  pour 
notre  Société,  de  continuer  à  m'occuper,  à  tilre  de  secrétaire 
général,  de  son  administration. 

J'ai  donc  le  très  vif  regret  de  vous  prier  de  recevoir  ma 
démission  de  secrétaire  général. 

Ce  n'est  pas,  vous  le  concevez,  sans  un  vrai  serrement  de 
cœur  que  je  quitte  ce  poste,  qui  m'a  été  tant  de  fois  renouvelé, 
tout  en  vous  assurant  de  nouveau,  ainsi  que  tous  mes  collègues, 
de  mon  inaltérable  dévouement  aux  intérêts,  tant  moraux  que 
matériels,  de  noire  chère  Société. 

Au  moment  où  elle  va  pouvoir  fêter  le  trentième  anniversaire 
de  sa  fondation,  il  m'est  tout  particulièrement  agréable  de  me 
rappeler  que,  depuis  ses  débuts,  il  m'a  été  permis  d'y  acquérir 
de  nombreuses  et  constantes  amitiés  et  d'y  suivre  les  progrès 
dont  l'Hygiène  lui  est  redevable  dans  tant  de  directions. 

Veuillez  croire,  mon  cher  président,  à  l'assurance  de  mon 
bien  affectueux  et  entier  dévouement. 

D'  A.-J.  Martin. 

M.  LE  Président.  —  Ainsi  que  la  Société  doit  le  penser,  le 
Conseil  et  les  membres  du  Bureau  ont  fait  tous  leurs  eflTorls 
pour  obtenir  de  M.  le  D^  A.-J.  Martin  qu'il  veuille  bien  con- 
server ses  fonctions  de  secrétaire  général;  mais  il  nous  a  été 
.impossible  de  le  faire  revenir  sur  sa  décision. 

J'aurai  prochainement  l'occasion  de  rappeler  en  votre  nom 
les  immenses  services  rendus  par  notre  dévoué  et  infatigable 
secrétaire  général  à  la  Société  depuis  sa  fondation.  Je  me  bor- 
nerai aujourd'hui  à  exprimer  tous  nos  regrets  de  son  départ  et, 
ainsi  que  l'a  proposé  le  Conseil,  de  le  nommer  secrétaire 
général  honoraire,  en  exprimant  aussi  l'espoir  qu'il  voudra 
bien  nous  continuer  sa  collaboration  et  ses  conseils.  {Assentiment 
imanime.) 

En  conséquence,  M.  le  D*  A.-J.  Martin  est  proclamé  secré- 
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taire  général  honoraire  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
de  génie  sanitaire. 

Sont  élus  : 

Président  :  M.  Livacbb,  ingénieur  civil; 

Vices-présidents  :  MM.  le  D*^  Bertillon,  chef  des  travaux  sta- 
tistiques de  la  Ville  de  Paris;  Colmet-Daage,  ingénieur-chef 
des  ponts  et  chaussées,  chargé  des  services  techniques  des 
eaux  et  de  Tassaînissement  de  la  Ville  de  Paris;  le  D'  Vincent, 
professeur  à  Técole  du  Val-de- Grâce; 

Secrétaire  général  honoraire  :  M.  le  D' A.-J.  Martin,  inspecteur- 
général  des  services  d'hygiène  de  la  Ville  de  Paris; 

Secrétaire  général  :  M.  le  D**  Letllle,  professeur  agrégé, 
médecin  des  hôpitaux  ; 

Secrétaires  généraux  adjoints  :  MM.  Launay,  ingénieur  en 
def  des  poDts  et  chaussées;  le  D'  L.  Martin,  directeur  de 
1  hôpital  Pasleur; 

Tréiorxer  :  M.  Galante; 

Archiviste-bibliothécaire  :  M.  le  D'  Faïvre,  inspecteur-général 
adjoint  des  services  sanitaires; 

Secrétaires  :  MM.  les  D"  Borne  et  Cambier;  Garnier,  ingé- 
nieur civil;  Le  Couppey  dk  la  Forest,  ingénieur-agronome. 

Membres  du  Conseil  : 

MM.  le  D'  Gariel,  Cuauveau,  D""  Cornil,  Levassecr,  D'Pinabd, 
CiiEYSsoN,  D'  Lucas-Championnièhe,  F.  Buisson,  D'  Landouzy, 
D'Laveran,  Paul  Stralss,  D'  Letulle,  J.  Siegfried,  D'Lemoinb, 
L.  BoNNiER,  D'  Blanchard,  anciens  présidents; 

MM.  Bechmann,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées; 
Beuouet,  architecte;  D'  Berlioz;  D'  Grantemesse;  Delafon, 
in^énienr  sanitaire;  Dbsmazlres,  négociant;  D'  Dron,  député; 
D'Drodineau  ;  FusTtR,  secrétaire  général  honoraire  de  l'Alliance 
d'hygiène  sociale;  D*"  Granjux;  HbRMA>^T,  architecte;  Hudelo, 
ingénieur  civil  ;  Kern,  ingénieur  sanitaire;  Lacau,  architecte; 
li-  Masson,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  Millet,  ingénieur 
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sanitaire;  Moyacx,  architecte;  D'  Ôgier;  Porék,  membre  du 
Conseil  de  l*ordre  des  avocats;  D""  Saint-Yves  Ménard;  D'  H. 
Simonin,  professeur  au  Val-de-Grâce;  D'  H.  Thierry;  Tuuillier, 
séoateur;  D' Vallin. 

FONCTIONNEMENT   ET   GESTION   DE   LA   SOCIÉTÉ 

M.  LivACHE.  —  Le  Conseil  m'a  donné  mandat  de  communiqner  à  la 
Société  Tex trait  ci-après  du  procès-verbal  de  la  séance  qu'il  a  tenue 
le  15  décembre  dernier  : 

«  M.  LE  Secrétaire  général  fait  connaître  au  Conseil  qu'il  a  reçu 
une  proposition  de  M.  Montheuil  présentant  des  observations  sur  le 
fonctionnement  de  l'administration  de  la  Société.  Cette  proposition 
a  étH  lue  par  son  auteur  au  cours  d'une  des  dernières  séances  men- 
suelles et  il  a  été  décidé,  sur  la  proposition  de  M.  Livache,  qui  prési- 
dait, que  les  desiderata  exprimés  par  M.  Montheuil  devraient  être 
tout  d'abord  examinés  en  séance  du  Conseil  d'administration  et  que 
l'avis  de  celui-ci  serait  exposé  ultérieurement  devant  la  Société,  à  la 
séance  de  décembre. 

M  Voici  cette  proposition  ; 

«  Considérant  que  le  premier  devoir  et  le  premier  droit  des  mem- 
bres d'une  Société  est  d'en  connaître  les  statuts  ; 

((  Qu'il  est  non  moins  important  pour  les  membres  d'une  même 
Société  de  pouvoir  correspondre  entre  eux; 

u  Qu'il  est,  d'autre  part,  nécessaire  pour  la  bonne  marche  de  la 
Société,  dans  l'intérêt  de  ses  travaux,  et  pour  assurer  l'activité  et 
l'assiduité  de  ses  membres,  que  les  réunions  mensuelles  aient  lieu 
très  régulièrement  aux  dates  statutaires,  sauf  motif  extrêmement 
grave,  admis  par  le  Bureau; 

«  Qu'il  importe  également  que  chacun  des  membres  de  la  Société 
puisse  être  tenu  au  courant  des  actes  du  Conseil  d'administration  et 
de  la  situation  financière  de  la  Société  ; 

«  Que  l'application  des  statuts  est  une  condition  de  bon  fonction- 
nement de  Id  Société;  que  notamment  on  ne  saurait,  sans  inconvé- 
nients sérieux,  négliger  les  formalités  d'approbation  des  comptes  de 
l'exercice  clos  et  de  vote  du  budget  de  l'exercice  suivant,  formalités 
prévues  à  l'art,  xiv  des  statuts  ; 

«  La  Société  décide  : 

V  1°  Il  sera  imprimé  et  envoyé  à  chacun  des  membresde  la  Société, 
dans  un  délai  maximum  de  deux  mois  : 

»  La  liste,  avec  profession  et  adresse,  des  membres  de  la  Société; 
les  statuts  de  la  Société. 

«  Le  rapport  annuel  et  les  comptes  flnanciersau  31  décembre  1906 
(selon  l'obligation  contenue  à  l'art,  xiv  des  statuts). 
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•  2«  L'ordre  du  jour  de  la  dernière  réunion  annuelle  devra  men- 
tionner :  Renouvellement  du  bureau  et  du  Conseil  d'administra- 
tion ;  Rapport  du  président  sur  les  travaux  des  membres  de  la 
Société  ;  Rapport  du  secrétaire  général  sur  la  gestion  du  Conseil 
d administration;  Rapport  du  trésorier  de  la  situation  financière; 
Approbation  des  comptes  de  Texercice  clos;  Vote  du  budget  de 
Texemice  suivant. 

<r  3'^  Les  séances  mensuelles,  fixées  réglementairement  au  dernier 
mercredi  de  chaque  mois  (exception  faite  pour  les  seuls  mois  d*août 
et  de  septembre)  ne  pourront  avoir  lieu  à  une  autre  date,  sauf  eu 
cas  de  force  majeure. 

«  i^  L'élection  du  Bureau  et  du  Conseil  d'administration  ne 
poarra,  sous  aucun  prétexte,  avoir  lieu  à  une  autre  date  que  celle 
prévue  aux  statuts  (art.  xi) . 

«  3*  Conformément  à  Tart.  vi  des  statuts,  la  Société  sera  appelée 
dans  sa  plus  prochaîne  séance  à  nommer  la  Commission  chargée 
dapprécier  les  titres  des  candidats  à  la  qualité  de  membres  de  la 
Société. 

«  11  sera  procédé  à  l'élection  des  dits  membres  par  la  Société 
selon  qu'il  est  dit  à  Tart.  iv  des  statuts)  dans  la  troisième  réunion 
mensuelle,  au  plus  tard,  qui  suivra  la  demav^de  d'admission. 

a  e^^  Pour  éviter  toute  apparence  d'inégalité  de  traitement  entre 
les  auteurs  des  mémoires  présentas  à  la  Société,  il  est  entendu  que 
les  notes  écrites  qui  auront  été  lues  en  séance  publique  seront 
toutes  imprimées  en  mêmes  caractères,  quelle  que  soit  la  person- 
Daiité  de  leur  signataire. 

«  Le  Conseil  d'administration  est  prié  de  bien  vouloir  rapporter 
ces  propositions  à  la  prochaine  réunion  mensuelle  de  la  Société  de 
méJecioe  publique  et  de  génie  sanitaire.  » 

"  An  sujet  du  paragraphe  premier,  le  Secrétaire  général  rappelle 
qae  des  circonstances  spéciales  sur  lesquelles  il  est  difficile  d'insister 
publiquement,  ainsi  que  l'a  décidé  à  plusieurs  reprises  le  Conseil 
informé,  n'ont  pas  permis  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  publication 
doQ  annuaire  de  la  Société. 

«  Toutefois,  cette  publication  étant  devenue  possible,  les  mesures 
nécessaires  à  sa  réalisation  ont  été  prises,  môme  avant  Tinterven- 
tion  de  H.  Montheuil,  et  l'Annuaire  de  la  Société  comportant  la  liste 
(les  membres,  les  adresses,  les  statuts,  etc.,  doit  être  très  prochai- 
nement distribué  aux  membres  de  la  Société. 

<<  M.  le  Secrétaire  général  fait  observer  aussi  que  chaque  année  le 
apport  du  trésorier,  donnant  toutes  indications  sur  sa  gestion,  est 
In  en  séance  publique.  Le  Conseil  décide  de  sa  publication.  Comme 
P^cédemment,  le  compte  financier  de  l'exercice  1907  sera  commu- 
niqué en  temps  utile. 
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«  Aa  sujet  du  paragraphe  2,  le  secrétaire  général  rappelle  que  la 
dernière  séance  de  Tannée  est  en  principe  consacrée  au  renouvel- 
lement du  Bureau  et  du  Conseil  d'administration ,  et  que  le  rapport 
du  président  sur  les  travaux  de  la  Société  est  présenta  au  commen- 
cement de  Tannée,  au  moment  de  la  transmission  des  pouvoirs  du 
président  sortant  à  son  successeur.  Quant  au  rapport  du  secrétaire 
général  sur  la  gestion  du  Conseil  d'administration,  le  Conseil  d\i 
pas  pensé  jusqu'à  ce  jour  qu'il  fût  opportun  d'en  présenter  un  à  la 
Société.  Celle-ci  jugera  si  un  tel  rapport,  dont  la  publication  pour- 
rait parfois  présenter  quelques  inconvénients,  est  derenu  indispen- 
sable. L'approbation  des  comptes  de  Texercice  clos  .1  toujours  élé 
donnée  par  la  Société  au  moment  de  la  présentation  des  comptes 
du  trésorier. 

«  Au  sujet  des  paragraphes  3  et  4^  il  a  toujours  été  admis,  en  prin- 
cipe, que,  sauf  le  cas  de  force  majeure,  les  séances  de  la  Société 
auraient  lieu  le  dernier  mercredi  de  chaque  mois,  sauf  pendant  la 
période  des  vacances.  Aucune  exception  n'a  été  faite  à  cette  règle. 
De  même,  Télection  du  Bureau  et  du  Conseil  d'administration  a  tou- 
jours eu  lieu  à  la  deroière  séance  de  Tannée. 

(c  Au  sujet  du  paragraphe  5,  le  secrétaire  général  rappelle  que  la 
Commission  réclamée  par  H.  Montheuil  existe  en  fait,  et  qu'elle  a  eu 
à  plusieurs  reprises  à  procéder  à  Tezamen  des  litres  des  candidats. 
Elle  a  eu  parfois  à  donner  un  avis  défavorable  sur  certaines  candi- 
datures. 

c  Au  sujet  du  paragraphe  6,  il  est  expliqué  qu'il  est  d'usage  cou- 
rant d'imprimer  en  caractères  différents  les  Mémoires  présentés  i  la 
Société  et  les  discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  en  séance. 
C'est  une  règle  adoptée  pour  la  plupart  des  périodiques.  Si  certains 
membres  de  la  Société  croient  devoir  donner  à  leurs  observations 
présentées  en  séance  Tampieur  d'un  véritable  mémoire,  elles  n'en 
rentrent  pas  moins  sous  la  rubrique  «  Discussion  ».  Le  Conseil  est 
d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  cette  règle,  qui  est  d'usage  dans 
toutes  les  Sociétés  savantes. 

u  A  l'occasion  de  ces  observations,  M.  Kern  demande  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  séparer,  dans  la  Revue  d'Hygiène,  soit  au  commen- 
cement, soit  à  la  un  du  fascicule,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  Sociélc 
de  médecine  publique. 

«  Après  échange  d'observations  entre  MM.  Kern,  Blanchard,  Bech- 
manu,  A.-J.  Martin  et  Oron,  le  Conseil  émet  l'avis  de  demander 
aux  éditeurs  de  celle  Revue  s'il  ne  serait  pas  possible  d'insérer  les 
comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  à  la  fin  de  chaque  fasci- 
cule, avec  une  pagination  spéciale.  » 

M.  Montheuil.  —  Je  me  permets  d^'nsister  sur  certains  points  de 


COMPTES  ET  BUDGET  63 

ma  demande.  En  particulier,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  des  avantages 
à  publier  chaque  année  le  rapport  du  trésorier,  ainsi  que  les  autres 
documents  dont  j'ai  demandé  la  publication.  Si  quelque  membre  se 
plaignait  de  la  non-publication  de  ces  documents  qui,  aux  termes 
de  nos  statuts,  doivent  être  publiés,  notre  Société  pourrait  bel  et 
bien  être  dissoute.  Nous  avons  pleine  confiance  dans  notre  Conseil 
d'administration,  mais  il  y  aurait  un  véritable  danger  pour  notre 
Société  à  ce  que  le  Conseil  se  substituât  à  la  Société,  et,  en  particu- 
lier, approuvât  en  ses  lieu  et  place  les  comptes  de  l'exercice  clos. 

M.  LE  Président.  —  Des  raisons  particulières  ont  déterminé  le 
Conseil  pendant  quelques  années  à  ne  pas  publier  ces  documents  ; 
mais  ces  raisons  ayant  disparu,  leur  publication  sera  reprise. 

M.  Papillon.  —  Je  demanderai  que,  à  l'instar  de  ce  qui  se  fait 
dans  la  plupart  des  Sociétés  savantes,  le  budget  soit  envoyé  aux 
membres  de  la  Société  avant  la  séance  où  il  doit  être  voté,  afin  que 
ceux-ci  puissent  l'étudier  et  le  voter  en  connaissance  de  cause. 

M.  HoNTBEuiL.  —  Le  Conseil  d'administration  se  substitue  égale- 
ment à  la  Société  dans  la  nomination  de  la  Commission  d'examen 
des  candidatures.  Je  regrette  que  ce  ne  soit  pas  la  Société  qui 
Qomme  elle-même  cette  Commission.  Quant  aux  séances  de  la 
Société  en  1906-1907,  elles  ont  été  vraiment  (rop  irréguiières. 
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M.  Galant,  trésorier,  présente  les  comptes  el  le  budget  de  la 
Société. 

J*ai  Thonneur  de  vous  exposer  et  de  soumettre  â  votre  appro- 
bation les  comptes  de  Texercice  1907  et  le  budget  de  1908,  pré- 
sentés au  Conseil  qui,  selon  Tusage,  a  désigné  pour  Texamen 
de  ces  comptes  un  de  ses  membres,  notre  dévoué  collègue, 
M.Kern. 

Le  budget  de  1907  prévoyait  : 

En  recettes 8.000  fr.     » 

En  dépenses 6.775  fr.     » 

laissant  un  bénéfice  de 1.2^5  fr.     » 
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En  réalité  : 

Les  recettes  présentent  un  chiffre  de .  .    7.628  fr.  30 
Les  dépenses  s'élèvent  k 6.128  fr.  85 

laissant  un  bénéfice  de 1.499  fr.  45 

d'environ  300  fr.  supérieur  h  celui  prévu. 


DETAIL  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES  : 


Rec  sites 


Prévues. 

7.000  fr. 
1.000  fr. 


» 


» 


8  000  fr.     » 


Réalisées. 


6.614  fr.  70    Cotisations  (1907)< 
1.013  fr.  60    Intérêts. 


7.628  fr.  30 


Dépenses 


Loyer  .  .  .  . 
Convocations 
Frais  divers 
Agent   .  .  . 
Revue  (1907) 
Annuaire.  . 
Imprévu  .  . 


Réalisées. 


1.022  fr.  90 

388  fr.  80 

227  fr.  15 

600  fr.  » 

3.800  fr.  » 
» 

90  fr.  » 

6.128  fr.  85 


Prévues. 


1.000  fr.  « 

450  fr.  .> 

225  fr.  », 

600  fr.  )> 

4.000  fr.  » 

500  fr.  » 
» 

6.775  fr.  r 


Résultat  prévu.  .  .  » 

Résultat  réalisé  .  .     1.499  fr.  45 

7.628  fr.  30 


1.225  fr.     >) 


» 


8.000  fr.     » 


Le  solde  encaisse  au  31  décembre  1906  était  de 
il  se  trouve  augmenté  du  bénéfice  de  Texercice 
1907 


4.019  fr.  10 
1.499  fr.  45 


Il  est  donc  au  31  décembre  1907  de 5.518  fr.  55 
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Le  fonds-  de  réseroe  statutaire  (10 
p.  100  de  nos  bénéfices),   était  au 

31  décembre  1906  de 810  fr.  10 

il  s'augmente  pour  1907  de 149  fr.  95 

9(i0  fr.  05        960- fr.  05 

Réduisant  le  disponible  à 4.558  fr.  50 

CAPITAL 

Au  31  décembre  1906  il  était  de 35.775  fr.  10 

en  1007  il  s*augmente  de  la  réserve  de  10  p.  100 

de  nos  bénéfices 149  fr.  95 

Ilestau  31  décembre  1907  de 35.925  fr.  05 

représenté  par  : 

Prix  d'achat.  Coutb  actuel. 

41  obligations  foncières  1883  .     19.147  fr.     »       17.609  fr.  50 

n  obligat.  P.-L.-M.  fus.  nouv.     10.538  fr.     »        9.856  fr.     » 

165  rente  3  p.  103 5.280  fr.     »        5.280  fr.     » 

34.965  fr.     »      32.745  fr.  50 
Fonds  de  réserve 960  fr.  05 

Total  égal 35.925  fr.  05 

BUDGET  DE  1903 

Recettes, 

Cotisations 6.800  fr.     » 

Intérêts 1.000  fr.     » 

7.800  fr.  r> 
Dépenses, 

Loyer 1.000  fr.  » 

Convocations. 450  fr.  '  » 

Revue 3.700  fr.  » 

Frais  divers 825  fr.  » 

Annuaire 300  fr.  » 

Total 6.275  fr.     » 

Bénéfices  :  1.5^5  fr.  ». 

BKV.  d'hyG.  XXX    —  5 
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M.  Kern.  —  J*ai  Thonneur  de  déclarer,  aa  nom  da  Conseil 
dont  j'en  avais  reçu  mandai,  qu'après  yérification,  les  comptes 
de  la  Société  sont  conformes  aux  déclarations  que  rient  de 
lire  M.  le  trésorier.  J'ajoute  qu'ils  sont  tenus  dans  un  ordre 
parfait. 

M.  LE  Président.  —  J'adresse,  au  nom  de  la  Société,  les 
remerciements  de  celle-ci  à  son  dévoué  trésorier,  M.  Galant. 
{Assentiment  unanime.) 

M.  MoxTHEUiL.  —  Je  remarque  dans  les  comptes  du  Trésorier  que 
la  Revue  (T Hygiène  revient  à  11  francs  par  membre.  Si  je  compare 
cette  somme  avec  le  nombre  de  pages  qui  sont  réservées  dans  la 
Revue  d'Hygiène  à  la  Société,  je  trouve  le  chiffre  absolu  m  eut  excessif. 

M.  le  D^  Drouinbau.  —  Je  ne  sais  pas  si  M.  Montheuil  a  une  notion 
bien  exacte  du  nombre  de  pages  qui  réellement  sont  réservées  aux 
membres  de  la  Société,  car  fréquemment  paraissent  en  tête  de  la 
Revue  d'Hygiène  des  articles  qui  pourraient  être  incorporés  sous  la 
rubrique  :  Actes  de  la  Société, 

M.  MoKTHEUiL.  —  Je  me  suis  mal  expliqué;  je  demande  à  ce  que 
Ton  fasse  des  économies  sur  le  chapitre  impression  du  Bulletin  et  que  . 
Ton  arrive  à  réduire  les  frais  d'impression  de  la  Revue  d'Hygiène  en 
tant  qu'ils  sont  supportés  par  les  membres  de  la  Société. 

M.  le  D'  FiLLAssiER.  —  J'élargirai  même  la  motion  de  M.  Montheuil 
et  je  demanderai  que  si  Ton  n'arrive  pas  à  réduire  les  frais  de 
Timpression  du  Bulletin  de  la  Société  dans  la  Revue  d'Hygiène,  on 
cherche  une  autre  solution  pour  Timpression  de  ce  Bulletin. 

M.  Au  G.  Rey.  —  La  Revue  d'Hygiène  qui  coûte  20  francs  n'est 
vendue  que  11  francs  aux  membres  de  la  Société.  Au  point  de  vue 
pratique  elle  rend  de  très  grands  services  aux  membres  de  la 
Société,  non  seulement  en  raison  des  comptes-rendus  des  travaux 
de  notre  Société,  mais  également  en  raison  de  sa  valeur  comme 
journal  d'hygiène,  valeur  que  nous  apprécions  tous  et  qui  est  bien 
connue  partout  à  l'étranger,  ainsi  que  j'en  ai  recueilli  récemment 
encore  d'importants  témoignages.  J'estime  qu'elle  nous  revient  très 
bon  marché  et  que  nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à  la  conserver 
comme  l'organe  de  notre  Société. 

M.  Montheuil.  —  Je  dépose  la  motion  suivante  :  La  Société  prie  le 
Conseil  d'administration  de  bien  vouloir  étudier  les  moyens  de 
réaliser  des  économies  sur  les  prix  d'impression  des  travaux  de  la 

Société; 

M.  LE  Président.  —  Cette  motion  sera  renvoyée  au  Conseil. 
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ÂTTI  DELLA  SOCTBTÂ  PER  GLI   STUOI  DBLLA  MALARIA  (ÂCtCS  de  la  SocitHé 

pour  l'étude  de  la  malaria),  t.  YIII,  Rome  1907;  un  volume  Rr.  in-8« 
de  896  pages. 

ICoas  aroDs  déjà  analysé  dans  la  Revue  d'hygiène  la  plupart  des 
Tolames  de  cette  riche  et  utile  collection.  Le  V1II«  Tolume  que  nous 
ayons  reçu  au  mois  d'octobre  ne  contient  pas  moins  de  quarante- 
sept  Mémoires,  accompagnés  de  plans,  cartes  et  tableaux  statis- 
tiques. Nous  laisserons  de  côté  les  travaux  qui  ont  un  intérêt  pure- 
ment local;  nous  ferons  surtout  connaître  les  résultais  pratiques 
obtenus  par  les  collaborateurs  et  les  adhérents  de  la  Société,  non 
seulement  en  Italie  mais  dans  le  monde  entier. 

Anophelines  dans  Veau  de  mery  par  M.  le  D'  W.  Th.  dk  Vogel,  à 
Semarang  (Indes  Orientales  Néerlandaises),  p.  1  à  18.  Certains 
observateurs  avaient  constaté  que  les  larves  d'anophèles  ne  pou- 
vaient vivre  dans  Teau  de  mer  ou  simplement  salée  :  Péroné  et 
Vivante  avaient  même  fixé  à  1,87  p.  1000  le  degré  de  salure  com- 
patible encore  avec  la  vie  et  l'évolution  de  ces  parasites;  on  avait 
aussi  proposa  de  détruire  ces  larves  en  faisant  arriver  de  l'eau  de 
mer  dans  les  étangs,  marais,  cours  d'eau  infectés  par  les  mous- 
tiques. 

M.  le  D'  de  Wogel  a  fait  de  nombreuses  expériences  dans  un  petit 
archipel  (lies  de  Karimon)  de  la  mer  de  Java,  et  plus  tard  dans  la 
rade  de  Semarang;  il  a  constaté  ce  qui  suit  : 

!•  Les  anophèles  pondent  leurs  œufs  aussi  bien  dans  l'eau  pure 
que  dans  les  solutions  contenant  de  0,72  à  7,20  p.  100 de  sel  marin; 
2'»  les  œufs  éclosent  dans  les  solutions  à  5,76  p.  iOO  de  chlorure  de 
sodium;  3»  comme  limite  maximale  de  concentration,  obtenue  par 
l'évaporation  lenle,  où  les  larves  restent  encore  vivantes,  il  a  trouvé 
nae  salure  de  8,74  p.  <00;  4»  les  larves  accomplissaient  leurs  méta- 
morphoses jnsqu'à  l'insecte  aidé  dans  une  concentration  d'eau  de 
mer  évaporée,  contenant  encore  7,58  p.  100  de  chlorure  de  sodium 
au  maximum.  Rappelons  que  l'eau  de  mer  naturelle  contient  d'or- 
dinaire 2  à  3  p.  100  de  chlorure  de  sodium. 

Eq  résumé,  il  y  a  des  espèces  d'anophèles  qui  peuvent  très  bien 
mre  dans  l'eau  de  mer.  Ces  moustiques  pondent  des  œufs  qui  se 
développent  dans  l'eau  de  mer  évaporée  jusqu'à  moitié  de  son 
poids  initial.  Ces  larves  peuvent  même  supporter  une  évaporation 
lente  et  graduelle  jusqu'à  un  tiers;  mais  elles  ne  semblent  pas  pou- 
voir atteindre  la  phase  terminale  de  leur  métamorphose,  si  la  con- 
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centration  est  portée  plus  loin.  Au  contraire,  quand  les  larves  pro- 
venaient d*œufs  pondus  dans  Teau  de  mer  à  haute  concentration, 
elles  pouvaient  accomplir  leur  métamorphose  complète,  à  peu  près 
dans  le  temps  normal. 

L*auteur  admet  la  possibilité  de  gîtes  d'anophèles  dans  les  eaux 
de  cale  des  voiliers  qui  n'ont  pas  touché  terre  pendant  plusieurs 
mois  ;  les  cas  de  fièvre  observés  dans  ces  condilions  sont  des  fièvres 
de  première  invasion  et  non  des  récidives. 

Cinquième  campagne  antimalarique  en  Algérie  (4906),  par  les 
D''"  Edm.  et  Et.  Sergent;  p.  59  à  iOl,  —  Les  auteurs  rappellent  que 
d'après  leurs  observations,  les  indigènes  de  race  blancbe  d'Algérie 
(Berbères]  peuvent,  comme  les  nègres  des  régions  tropicales,  porter 
des  plasmodies  malariques  dans  leur  sang  périphérique  sans  avoir 
des  accès  de  fièvre;  ils  constituent  ainsi  des  gîtes  de  poison  où  les 
anophèles  viennent  puiser  du  venin  qu'ils  inoculent  aux  Européens. 
L'augmentation  du  volume  de  la  rate  de  ces  Berbères  est  le  prin- 
cipal indice  de  leur  infection;  on  obtient  la  réduction  de  ces  rates 
et  la  destruction  des  plasmodies  dans  leur  sang  par  l'emploi  pro- 
longé du  sulfate  de  quinine. 

Sur  600  indigènes  à  grosse  rate,  MM.  Sergent  ont  obtenu  dans 
32  k  35  cas  p.  100  la  réduction  considérable  de  l'organe.  Cette  grosse 
rate  n'était  pas  un  effet  de  la  quinine,  puisqu'ils  n'avaient  jus- 
qu'alors pris  aucune  dose  d'alcaloïde;  c'est  une  démonstration  à 
opposer  aux  colons  qui  refusent  l'usage  préventif  de  la  quinine  et 
qui  fuient  les  chantiers  où  l'on  distribue  ce  médicament,  sous  le 
prétexte  que  c'est  la  quinine  qui  cause  Thypertrophie  de  la  rate. 

Les  colons  nient  Tinfluence  de  Tanophèle  dans  l'étiologie  des 
fièvres  palustres,  parce  que,  disent-ils,  ils  ne  sont  jamais  piqués 
dans  les  plaines  marécageuses,  tandis  qu'ils  sont  dévorés  par  les 
moustiques  quand  ils  viennent  passer  une  nuit  dans  les  villes. 
D'après  MM.  Sergent  ils  sont  vaccinés  par  l'habitude  au  venin  peu 
irritant  de  l'anophèle,  tandis  qu'ils  ne  le  sont  pas  au  venin  beau- 
coup plus  irritant,  mais  relativement  inoflensif,  du  culex  pipiens. 

Ils  ont  très  bien  réussi  à  faire  prendre  aux  adultes  et  aux  enfants 
des  doses  préventives  de  20  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  en 
poudre  dans  du  papier  à  cigarettes;  la  réduction  du  volume  de  la 
rate  a  été  obtenue  27  fois  sur  100  chez  ceux  qui  prenaient  de  la 
quinine,  et  2,7  p.  100  seulement  chez  ceux  qui  n'en  prenaient  pas. 

Pendant  l'hiver,  ils  détruisaient  par  les  vapeurs  de  soufre  les 
anophèles  femelles  qui  hivernent  dans  les  caves  des  babitations. 
D'autre  part,  sur  100  anophèles  maculipennes  récoltés  en  1906,  ils 
n'en  ont  trouvé  en  moyenne  que  quatre  contenant  des  plasmodies, 
même  en  pays  paludéen. 

L'agriculture  intensive  en  Algérie  fait  reculer  le  paludisme,  mais 
les  plantations  d'arbres  ou  de  forêts  en  plaine  aggravent  son  exten- 
sion. Le  pétrolage  des  canaux  et  marais  détruit  un  grand  nombre 
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d^anophèles,  mais  le  faucardage  et  le  désherbage  sont  indispensables 
pour  assurer  leur  destruction  et  le  bon  succès  du  pétrolage  (p.  72). 
Le  grillage  en  toile  métallique  des  ouvertures  des  maisons  et  des 
gares  a  été  d'autant  plus  facilement  obtenu  qu'il  préserve  des 
nuées  de  mouches  qu'attirent  les  provisions  de  figues  el  de  dattes. 

Le  parasite  de  la  fièvre  tierce  est-il  le  même  que  celui  de  la  quoti- 
dienne estivo-automnale^  parle  professeur Garducgt,  de  Rome;  p.  205 
à  243.  —  11  résulte  des  recherches  entreprises  par  le  professeur 
Ag.  Garducci  à  TOspedale  di  Santo  Spirito  de  Rome  qu'il  n'est  pas 
possible  d'établir  une  différence  morphologique  entre  les  parasites 
qui  engendrent  la  fièvre  tierce  maligne  et  la  quotidienne  vraie,  pas 
plus  dans  le  sang  Trais  que  dans  le  sang  artificiellement  coloré.  Les 
types  fébriles  se  transforment  l'un  dans  l'autre,  soit  spontanément, 
soit  par  suite  de  l'administration  de  la  quinine.  Ces  transformations 
s'expliquent  au  contraire  très  bien  «  si  l'on  admet  que  le  parasite 
estival  est  unique,  et  que  les  deux  formes  qu'il  affecte  dépendent  de 
la  manière  spéciale  dont  se  comportent  les  deux  générations  du 
même  parasite.  »  La  forme  clinique  de  la  quotidienne  vraie  se  pré- 
sente plus  souvent  dans  les  récidives  que  dans  les  infections  primi- 
tives. 

Le  professeur  Garducci  se  détacherait  donc  de  ses  collègues  ita- 
liens, partisans  de  la  pluralité  des  plasmodies,  et  se  rapprocherait 
de  M.  Laveran,  qui  depuis  le  premier  jour  de  sa  découverte  reste 
convaincu  de  l'unicité  du  parasite. 

De  la  tolérance  et  de  VefficacUé  du  tannate  de  quinine,  par  les  pro- 
fesseurs G.  Gaglio,  a.  Zbri,  L.  Gongbtti,  M.  Flaminf,  A.  Gellt,  etc.; 
p.  243  à  367.  —  L'on  sait  que  l'Etat  italien  cède  à  très  bas  prix  au 
public  des  tablettes  de  bisulfate  de  quinine  à  20  centigrammes,  des 
dragées  de  chlorhydrate  à  0,20;  des  fioles  de  solution  injectable  de 
chlorhydrate  avec  éthylurane  (formule  de  Gaglio),  et  enfin  des 
«  chocolalines  »  de  tannate  de  quinine  destinées  exclusivement  aux 
enfants. 

Ce  dernier  médicament  paraît  donner  les  meilleurs  résultats  à 
tous  les  points  de  vue,  et  les  nombreux  Mémoires  publiés  h  ce  sujet 
dans  le  nouveau  volume  sont  unanimes  dans  l'éloge.  Les  chocola- 
tines  sont  des  tablettes  de  5  grammes,  contenant  du  sucre,  de  la 
poudre  de  cacao,  et  1  gramme  de  tannate  de  quinine.  La  tablette  se 
partage  facilement  en  deux  pour  les  enfants  en  bas  âge.  Un  gramme 
de  tannate  a  la  même  efficacité  curative  et  préventive  que  45  centi- 
grammes de  bisulfate  de  quinine.  Ce  sel  a  une  très  faible  amertume 
et  les  plus  jeunes  enfants  mangent  ces  tablettes  avec  plaisir,  comme 
des  bonbons.  Le  tannate  s'absorbe  plus  lentement  que  le  sulfate  et 
le  chlorhydrate»  ce  qui  est  un  avantage  quand  on  l'emploie  comme 
préventif;  cette  lenteur  d'absorption  fait  qu'il  ne  cause  jamais 
d'accidents  gastriques,  intestinaux  ou  nerveux.  Il  est  indéfiniment 
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toléré,  même  par  les  enfants  qui  en  prennent  une  dose  joamalière 
de  0,50  à  1  gramme  pendant  plusieurs  mois;  il  fait  très  bien  dimi- 
nuer les  rates  hypertrophiées.  Les  médecins  italiens  ne  tarissent  pas 
d'éloges  sur  ce  médicament-bonbon.  La  tablette  reYient  à  6  ou  8  cen- 
times à  rÉtat,  qui  les  fabrique  lui-même.  Les  preuves  de  son  effica- 
cité sont  inscrites  dans  les  nombreux  tableaux  statistiques  des 
Mémoires  cités.  Le  professeur  G.  Gaglioa  fait  ingérer  d'an  seul  coup 
i  0  grammes  de  tannate  de  quinine  à  des  cbtens  de  5  à  10  kilogrammes  ; 
ils  ont  été  indisposés  pendant  quelques  heures;  le  lendemain  Us 
étaient  redevenus  bien  portants. 

Sur  l'anophélisme  sans  malarta,  par  le  D'  Pio  Pasquîni,  de  Florence; 
p.  436-460.  Longue  dissertation  sur  ce  thème  que,  pour  faire  naître 
une  épidémie  palustre,  il  faut  le  concours  iimuUané  de  trois  facteurs  : 
Thomme,  le  protOEoaire  et  Tanophèle.  U  suffit  qu*un  seul  de  ces 
facteurs  fasse  défaut,  pour  que  l'épidémie  ne  se  manifeste  pas. 

Rapport  di  la  direction  des  gabelles  sur  la  malaria  des  employés^ 
en  1903-1905.  Il  y  a  environ  170O  agents  de  Toctroi  ou  des  douanes, 
occupant  des  maisonnettes  ou  des  casernes  en  pays  palustre.  Avant 
toute  campagne  prophylactique  (1900-1902),  il  y  avait  par  an  1035  cas 
vérifiés  de  fièvre,  soit  60  employés  impaludés  sur  100.  En  1903  et 
en  1904,  on  se  borne  à  la  protection  mécanique  :  toiles  métalliques, 
masques,  gants;  la  proportion  des  malades  tombe  à  12,73  et  à  12,19 
p.  100.  En  1905,  à  la  protection  mécanique  on  commence  à  ajouter 
l'administration  de  la  quinine  à  doses  préventives  (40  centigrammes 
par  jour)  :  la  proportion  tombe  à  10,86  p.  100.  Enfin,  en  1906,  où  les 
deux  modes  de  prophylaxie  sont  bien  institués,  le  nombre  des  impa- 
ludés n'est  plus  que  de  7,31  p.  100. 

La  dépense  totale  pendant  ces  quatre  années  a  été  de  50.000  francs 
environ  (12.500  francs  par  an),  soit  43.500  pour  la  protection  méca- 
nique des  immeubles;  5,412  francs  pour  masques  et  gants,  plus  une 
petite  somme  représentant  la  quinine  distribuée. 

Le  tableau  est  intéressant,  parce  qu'on  a  des  renseignements 
exacts  sur  la  santé  et  les  jours  de  maladie  de  chacun  deces«(  gardes 
des  finances  »  pendant  les  trois  années  dont  il  s'agit. 

Les  différentes  compagnies  des  chemins  de  fer  de  l'ilalie  ont 
fourni,  par  les  soins  de  leurs  médecins,  des  rapports  et  des  statis- 
tiques qui  parlent  tous  dans  le  même  sens.  Dans  tel  cas,  par 
exemple,  on  voit  qu'une  petite  administration  a  dépensé  S.OOO  lires 
pour  fournir  la  quantité  sufûsante  de  quinine  de  l'Etat,  à  dose  pré- 
ventive;  mais  la  diminution  considérable  des  journées  de  maladie 
a  fait  gagner  en  journées  de  travail  15.000  francs,  chaque  employé 
n'ayant  plus  eu  que  deux  journées  de  travail  perdues  pendant  toute 
la  saison  épidémique. 

Chaque  année,  le  professeur  A.  Gelli,  le  promoteur  et  le  collabo- 
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rateur  le  plus  ardent  de  la  Ligne  antimalarique,  donne,  dans  un  long 
mémoire  terminal,  le  résumé  des  résultats  scientifiques  et  écono- 
miques obtenus  dans  Tannée  écoulée.  Nous  lui  emprunterons  les 
faits  les  plus  importants  signalés  par  lui. 

Le  W  J.  Cardamatts,  d* Athènes,  pense  que  Tâge  donne  une  cer- 
taine immunité  contre  le  paludisme.  R.  Koch  va  jusqu'à  dire  que  les 
enfants  de  un  à  dix  ans  ont  le  maximum  d'aptitude  à  l'infection ,  et  que 
c'est  presque  exclusirement  par  eux  que  la  malaria  se  propage.  Ils 
ne  se  plaignent  pas,  leur  rate  grossit,  leur  sang  contient  beaucoup 
d'hématozoaires,  ils  sont  la  proie  des  anophèles  qui  les  infectent  ou 
qu'ils  infecte&t.  Ils  sont  de  Trais  gîtes  à  virus;  il  faut  les  surveiller 
de  très  près,  examiner  leur  sang,  leur  donner  de  la  quinine  à  dose 
curative  et  préventive.  Ils  la  supportent  très  bien. 

Le  tableau  snirant  montre  la  décroissance  de  l'infection  palustre 
pour  l'Italie,  en  général  ;  le  nombre  des  décès  par  fièvre  intermit- 
tente et  par  cachexie  a  été  : 

nrALn  sNTiéBE  vtALm  néridionaus 

En  1887 21.033  décès.  10.309  décès. 

En  1897 11  378      —  5.729      — 

En  1906 4.875      —  2.007      — 

soit  exactement  une  diminution  des  deux  tiers  en  vingt  ans. 

La  mesure  adoptée  de  la  distribution  à  très  bas  prix  au  public  de 
la  quinine  d'Etat  a  donné  les  résultats  suivants,  quantités  de 
quinine  distribuée  : 

Juillet  1902-1903  . 2.242  kilogrammes. 

—  1903-1904 7.234  — 

—  190M905 14.011  — 

—  1905-1906 18.712  — 

—  1906-1907 20.723  — 

Il  faut  s'efforcer  de  baisser  le  plus  possible  le  prix  de  la  quinine; 
c'est  une  erreur  économique  de  dépenser  beaucoup  d'argent  pour 
obtenir  une  quinine  pure  de  ses  alcalo'ides  inférieurs  ;  ceux-ci  ne  sont 
en  rien  nuisibles;  on  paie  donc  très  cher  Télégance  d'un  produit 
chimiquement  pur.  Il  est  beaucoup  plus  économique  d'augmenter 
de  quelques  centigrammes  la  dose  usuelle  d'un  produit  de  pureté 
relative. 

Notre  savant  ami,  le  professeur  A.  Gelli,  parait  n'avoir  plus 
qu'une  confiance  restreinte  dans  la  protection  mécanique;  il  la 
croit  d'application  très  difficile.  La  théorie  anophélique,  dit-il,  avec 
ses  vieux  postulats  (amélioration  hydraulique,  destruction  des  mous- 
tiques ou  protection  contre  leur  piqûre),  ne  peut  plus  suffire  à 
protéger  contre  la  malaria  des  territoires  très  étendus.  Il  est  au 
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contraire  facile  d'utiliser  le  remède  antique  et  toujours  héroïque, 
la  quinine.  C'est  surtout  par  elle  qu'on  est  arrivé  à  abaisser  des 
deux  tiers  la  mortalité  par  maladies  palustres  en  Ilalie.  La  vente  par 
FEtat  de  la  quinine  au  prix  le  plus  réduit  et  sous  forme  de  prépara- 
tions bien  adaptées  au  but  poursuivi,  cVst-à-dire  à  la  prévention, 
protégera  et  sauvera  beaucoup  d'eufanis  et  d'adultes,  et  réduira 
promptement  la  mortalité  palustre  au  minimum. 

Nous  partageons  cet  avis;  la  quinine  préventive  nous  paraît  aussi 
nécessaire  dans  les  foyers  palustres  que  l'eau  vraiment  pure  dans 
les  foyers  de  (lèvre  typhoïde.  Toutefois,  gardons- nous  de  faire  la 
part  trop  petite  à  l'amélioration  du  sol,  du  régime  des  eaux,  de  la 
culture,  à  la  destruction  des  moustiques  et  à  la  défense  mécanique 
contre  ces  ennemis  non  moins  gênants  que  dangereux  1 

La  Ligue  itulienne  contre  la  malaria  poursuit  depuis  huit  ans  une 
campagne  admirable  et  vraiment  scientifique;  c'est  un  exemple  à 
imiter.  La  France  d'ailleurs  n'est  pas  en  arrière.  Il  y  a  plus  de 
vingt-cinq  ans  que  Laveran  a  fait  sa  grande  découverte,  que  le  prix 
Nobel  vient  de  récompenser  si  justement  depuis  que  ces  lignes  sont 
écrites;  il  n'a  cessé  depuis  ce  temps  de  la  compléter  et  d'en  pour- 
suivre les  applications  ;  il  a  obtenu  non  sans  peine  qu'en  Corse  et  en 
Algérie  l'Etat  livrât  à  prix  réduit  de  la  quinine  au  public,  mais  la 
mesure  est  incomplète  et  doit  être  poursuivie.  On  ne  saurait  trop 
louer  nos  confrères,  MM.  Ed.  et  Et.  Sergent,  du  zèle  et  du  dévoue- 
ment qu'ils  déploient  dans  leurs  campagnes  annuelles  en  Algérie, 
pour  le  dépistage  et  la  destruction  de  ce  qu'ils  appellent  les  réservoirs 
et  les  gîtes  du  virus,  pour  les  mesures  antilarvaires  et  prophylac- 
tiques qu'ils  préconisent,  et  surtout  pour  l'enseignement  par  les 
yeux  qu'ils  propagent  dans  les  milieux  indigènes  et  européens,  dans 
les  écoles,  etc.,  au  moyen  d'affiches  et  de  cartes  postales  représen- 
tant la  forme,  l'habitat  des  divers  moustiques,  l'installation  de  la 
protection  mécanique,  etc.  Le  D*"  Batisti  a  suivi  cet  exemple  à  Bastia 
et  dans  toute  la  Corse.  Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  en  ce  sens,  en 
France,  dans  nos  colonies  et  principalement  à  Madagascar.  Il  faut 
pour  cela  concentrer  les  efforts,  comme  on  l'a  fait  en  Italie.  Le 
concours  de  l'Etat  ne  manquerait  sans  doute  pas  à  ceux  qui  pren- 
draient l'intiative  d'une  pareille  campagne. 

D'  E.  Vallin. 


TT 
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Reports  on  Plague  investigations  in  India,  issued  by  the  Advisory 
Committee  appointed  by  the  Secretary  of  State  for  India,  the  Royal 
Society  y  and  the  Lister  Institute  {The  Journal  of  Hygiène.  Vol.  VI,  n*  4, 
1906;  and  vol.  VII,  n»  3,  July  1907). 

Le  Comité  consultatif  de  Tlnde  vient  de  faire  paraître  le  résultat 
des  travaux  de  la  Commission  des  Recherches  au  sujet  de  la  peste. 
Ces  travaux,  très  intéressants,  sont  exposés  dans  un  volumineux 
rapport  dont  nous  n'analyserons  que  les  points  les  plus  essentiels. 
La  Revue  d* Hygiène,  dans  son  u^  5  de  mai  1907,  donnait  une  analyse 
très  détaillée  du  remarquable  rapport  de  M.  Ashburton  Thompson, 
sur  les  épidémies  de  peste  observées  en  Australie.  Cet  éminent 
hygiéniste  concluait  que,  bien  que  la  chose  ne  fût  pas  expérimen- 
talement démontrée,  il  était  nécessaire  et  logique  qu'un  intermé- 
diaire communiquât  la  peste  du  rat  à  Thomme,  et  que  cet  agent 
vecteur  ne  pouvait  être  que  la  puce.  Ces  conclusions,  adoptées 
déjà  par  tous  les  savants,  trouvent  aujourd'hui  leur  confirmation 
expérimentale  dans  le  rapport  de  la  Commission  de  Tlnde. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  dispositifs  si  ingénieux  qu'ont  employés 
les  auteurs  dans  la  construction  des  cages,  cabanes,  etc.,  le  luxe 
des  précautions  qu'ils  ont  déployé  pour  assurer  à  leurs  expériences, 
qui  rappellent  en  beaucoup  de  points  les  expériences  de  Gauthier 
et  Raybaud  (1902-1903),  le  maximum  de  certitude,  et  nous  donne- 
rons immédiatement  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés. 

1»  Transfert  de  la  prste  de  rat  à  rat  sans  contact  entre  eux,  mais  en 
présence  de  puces.  —  Dans  une  première  série  d'expériences,  11  rats 
sur  16,  soit  69  p.  100;  dans  une  seconde  série,  19  rats  sur  50,  soit 
38  p.  100,  contractèrent  la  peste.  Ainsi  donc,  30  rats  sains  sont 
devenus  pesteux  pour  avoir  vécu  dans  le  voisinage  d'un  rat  infecté, 
alors  que  toutes  les  circonstances  et  conditions  d'expérience  empê- 
chaient les  rats  sains  d'être  en  contact,  soit  avec  le  corps,  soit  avec 
les  excrétions  ilu  rat  pesteux. 

Une  seule  chose  était  commune  :  c'était  une  grande  quantité  de 
puces  qui  pouvaient  circuler  librement  entre  les  deux  rats  en  expé- 
rience, et  qui,  en  dehors  du  contage  aérien  problématique,  for- 
maient les  seuls  moyens  apparents  de  communication  entre  ces 
animaux.  Toutes  les  présomptions  sont  donc  pour  que  la  peste  ait 
été  communiquée  du  rat  malade  au  rat  sain  par  l'intermédiaire  des 
puces.  Pour  exclure  l'action  d'un  coulage  aérien,  des  expériences 
ont  été  tentées,  dans  lesquelles  on  cherchait  à  se  mettre  complète- 
ment à  l'abri  de  l'action  des  puces.  On  a  dû  renoncer  à  ces  expé- 
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riences,  attendu  qu'il  était  absolument  impossible  d'assurer  Tabsence 
de  puces  sur  les  animaux.  Aussi  a-t-on  institué  des  expériences 
dans  lesquelles  les  puces  elles-mêmes,  prises  sur  le  rat  malade, 
étaient  placées  sur  Tanimal  sain. 

2«  Transfert  de  la  peste  de  rat  à  rat  par  transport  des  puces.  —  Dans 
21  expériences  sur  38,  soit  55  p.  iOO,  des  rats  sains,  logés  dans  des 
cages  où  ne  pouvaient  pénétrer  librement  les  puces,  ont  contracté 
la  peste  consëcativement  à  la  réception  de  puces  recueillies  sur 
des  rats  morts  ou  mourants,  dans  une  antre  cage,  de  peste  septi> 
cémique.  II  est  donc  démontré  directement  que  la  pnce  da  rat 
[Pulex  cheopis)j  est  Tagent  vecteur  de  la  peste  d'un  rat  à  un  autre. 

D'autres  expériences  ont  élé  faites  dont  l'objet  était  de  déterminer 
l'importance  relative  de  la  puce  du  rat  indien  {Pulex  ckeopis],  dans 
la  dissémination  de  la  peste  d'animaux  à  d'autres  animaux,  et,  en 
l'absence  de  puces,  de  Tétroit  contact  de  ces  animaux  entre  eux. 
Nous  ne  décrirons  pas  les  cabanes  spécialement  construites  pour 
garantir  les  conditions  de  l'expérience.  Des  cobayes  et  des  singes 
servirent  à  ces  expériences  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes. 

Le  contact  étroit,  immédiat,  d'animaux  pesteux  avec  des  animaux 
sains,  ne  donne  pas  naissance  à  une  épizootie  parmi  ces  derniers, 
si  les  puces  ne  sont  pas  présentes.  Gomme  les  cabanes  n'étaient 
jamais  nettoyées,  ce  contact  étroit  comporte  également  le  contact 
avec  des  aliments  que  ces  animaux  mangeaient  en  commun,  ali- 
ments contaminés  par  les  déjections,  l'urine  des  animaux  infectés 
et  le  pus  de  leurs  ulcères.  Pendant  ces  expériences,  le  contact  a  été 
maintenu  près  d'un  mois.  Des  petits,  allaités  par  leurs  mères 
infectées,  ne  prennent  pas  la  peste,  dans  ces  mômes  conditions. 

Mais,  en  présence  des  puces,  l'épizootie  se  développe,  s'étend  de 
proche  en  proche  avec  une  rapidité  proportionnelle  au  nombre  de 
puces. 

L'infection  peut  se  développer  sans  aucun  contact  avec  le  sol 
contaminé.  Des  cobayes,  placés  dans  des  cages  à  7  centimètres 
au-dessus  du  sol,  prirent  la  peste  par  Tîntermédiaire  des  puces  qui 
se  trouvaient  dans  les  cabanes  où  des  animaux  morts  de  la  peste 
avaient  été  enfermés  précédemment. 

L'infection  aérienne  ne  joue  aucun  rôle.  Dans  une  cabane  infectée 
et  où  se  trouvaient  des  puces,  des  cobayes  furent  mis  dans  des  cages 
suspendues  à  deux  pieds  au-dessus  du  sol,  et  protégées  de  telle  façon 
que  les  puces  n'y  pouvaient  pénétrer.  Ces  cobayes  demeurèrent 
indemnes,  bien  qulls  fussent  dans  les  mêmes  conditions  aériennes 
que  d'autres  cobayes  témoins,  non  protégés  contre  les  puces  et  qui 
devinrent  pesteux. 

Après  avoir  montré  le  rôle  de  la  puce  dans  la  propagation  de  la 
peste  d'animal  à  animal,  les  auteurs  entrent  dans  le  détail  d'obser- 
vations qui  prouvent,  indirectement  et  directement,  que,  dans  une 
maison  infectée  de  peste,  l'infection  peut  être  due  à  la  présence,  à 
l'intérieur,  des  puces  du  rat  qui  sont  capables  de  transmettre  la 
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maladie  aux  animaux.  Dans  ces  observations,  les  auteurs  ont  tenu 
grand  compte  des  diiTérences  qui  existent  entre  la  puce  humaine  et 
les  paces  du  rat  et  du  chat,  différenciations  qui  se  tirent  de  la  pré- 
sence ou  de  Tabsence  de  peigne  particulier,  de  la  forme  de  la  tête  et 
de  la  disposition  des  soies  qu'elle  supporte,  de  la  forme  et  de  la 
grandeur  des  griffes,  de  la  dispo^tion  des  organes  génitaux  chez  la 
ftmelJe,  etc. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  les  cobayes  furent  laissés 
en  liberté  dans  des  maisons  infectées  de  peste  et  qui  n'avaient  pas 
été  désinfectées.  Ces  cobayes  jouaient  le  rôle  d'excellents  pièges  à 
puces  et,  en  moyenne,  on  prenait  20  puces  par  chambre,  puces  qui, 
pour  la  plupart,  étaient  des  puces  de  rat.  Dans  29  p.  100  de  ces 
chambres  infectées  de  peste,  les  cobayes  qui  y  demeurèrent  de 
dix-huit  à  quarante  heures  contractèrent  la  peste.  Chez  ces  animaux, 
le  bubon,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  siégeait  à  la  région  cer- 
\  icale. 

Dans  une  deuxième  série,  les  chambres  avaient  été  désinfectées 
par  les  moyens  ordinaires,  mais  elles  contenaient  encore  une  grande 
quantité  de  puces,  40  en  moyenne  par  maison  sur  31  observations. 
Or,  29  p.  iOO  de  ces  maisons  désinfectées  étaient  encore  infectieuses 
pour  les  cobayes  qui  y  vivaient  en  liberté  et,  comme  plu?  haut,  le 
bubon,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  siégeait  à  la  région  cer- 
vicale. 

Dans  un  autre  groupe  d'observations,  des  paces  recueillies  dans 
des  maisons  infectées  étaient  mises  sur  des  rats  ou  des  cobayes 
logés,  dans  le  laboratoire,  dans  des  cages  impénétrables  aux  puces. 
Les  deux  séries  d'expériences  de  ce  groupe  diffèrent  l'une  de  l'autre 
selou  la  manière  dont  on  a  recueilli  les  puces.  Les  puces  transpor- 
tées de  rats  pesteux  trouvés  morts  ou  mourants  dans  les  maisons 
étaient  capables  de  transmettre  la  peste  à  des  animaux  sains  logés, 
dans  le  laboratoire,  dans  des  cages  impénétrables  aux  puces.  Des 
puces,  transportées  de  cobayes  ou  autres  animaux  qui  avaient  été 
placés  pendant  quelques  heures  dans  des  maisons  pesteuses,  étaient 
capables  de  transmettre  la  peste  à  des  animaux  sains  sur  lesquels 
on  les  plaçait,  dans  les  mêmes  cages  que  ci-dessus.  Le  bubon  se 
trouvait  toujours  à  la  région  cervicale. 

Deux  couples  d'animaux  placés  dans  des  maisons  pesteuses,  pro- 
té<:és  également  contre  le  sol  et  l'infection  par  contact,  également 
exposés  à  l'infection  aérienne,  mais  l'un  protégé  contre  les  puces 
par  un  mince  réseau  métallique,  l'autre  non  protégé,  donnèrent  les 
résultats  suivants  :  aucun  des  animaux  mis  à  Tabri  des  puces  ne 
contracta  la  peste,  tandis  que  plusieurs  des  autres  succombèrent  à 
ImfectioD,  et  le  bubon  se  trouvait  à  la  région  cervicale. 

Enfin,  deux  couples  d'animaux  furent  placés  dans  des  maisons 
pesteuses,  et  protégés  à  la  fois  contre  l'infection  du  sol  et  du  con- 
tact, mais  également  exposés  à  l'infection  aérienne.  Toutefois,  par 
un  dispositif  très  compliqué  dans  la  construction  de  chaque  cage. 


16  REVUE  DES  JOURNAUX 

un  couple  était  entouré  d'une  défense  particulière  composée  d^ane 
matière  résineuse  où  devaient  se  prendre  les  puces,  l'autre  couple 
d'une  défense  de  stable  perméable  aux  puces.  Or,  sur  les  plaques 
résineuses  de  nombreuses  puces  furent  prises  qui,  à  Tezamen 
microscopique,  montrèrent  dans  leur  estomac  des  bacilles  iden- 
tiques aux  bacilles  de  la  peste.  Sur  85  puces  humaines  disséquées, 
une  seule  contenait  ces  bacilles,  alors  que,  sur  77  puces  du  rat, 
23  en  furent  trouvées  infectées. 

Les  animaux  protégés  par  les  plaques  résineuses  demeurèrent 
indemnes,  tandis  que  24  p.  100  des  animaux  défendus  uniquement 
par  du  sable  moururent  de  la  peste. 

M.  Charles  de  Rothschild  donne  une  note  sur  les  espèces  de  puces 
trouvées  sur  les  rats  (mus  Rattus  et  mus  decumanus),  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde,  et  sur  les  variations  de  proportion  de 
chaque  espèce  dans  les  différentes  localités.  Getle  note  conclut  que, 
à  Texception  du  ceutre  et  du  nord  de  TEurope,  le  Pulex  cheopis  est 
la  puce  du  rat  la  plus  commune  et  que,  dans  la  plupart  des  localités, 
c'est  presque  la  seule  que  Ton  trouve  sur  les  rats.  M.  de  Rothschild 
donne  également  une  étude  très  documentée  sur  Tanatomie  physio- 
logique de  la  bouche  et  du  canal  alimentaire  de  la  puce  (Pulex 
cheopis) . 

Hankin,  Yersin  et  Walton  avaient  déclaré  que  le  passade  du 
bacille  de  la  peste  à  travers  une  série  de  rais,  ssins  culture  intermé- 
diaire dans  un  milieu  arliflciel,  était  excessivement  difficile.  Celte 
assertion  avait  une  grande  importance  épidémiologique,  car  elle 
comportait  comme  corollaire  que  le  bacille  de  la  peste  perd  rapide- 
ment sa  virulence  dans  l'organisme  du  rat  et  qu'une  épizoolie  ne 
peut  se  maintenir  que  par  quelque  milieu  ou  hôte  intermédiaires. 
Hankin  avait  suggéré  Tidée  que  le  bacille  pouvait  reprendre  sa  viiu- 
lence  par  sa  culiure  dans  le  sol  ou  le  corps  d'un  insecte. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  les  auteurs  ont  pu  obtenir  26  pas- 
sages de  rat  à  rat  sans  recourir  à  aucun  milieu  artificiel.  Ces  26  pas- 
sages ont  duré  quatre-vingt-neuf  jours,  ce  qui  donne  une  durée 
de  trois  jours  environ  pour  chaque  série  de  rats.  Pendant  toute  la 
durée  de  cette  expérience,  aucun  fait  n'a  permis  de  constater  une 
diminution  quelconque  de  la  virulence  du  bacille  dans  ses  passages 
successifs.  Par  contre,  l'expérience  a  montré  chf'z  le  rat  de  Bombay 
une  susceptibilité  très  variable  vis-à-vis  de  la  peste. 

Dans  les  expériences  précédentes,  les  inoculations  étaient  faites 
par  la  voie  sous-cutanée  et  sans  l'intervention  de  culture  sur  un 
milieu  artificiel.  Pour  continuer  ces  observations,  de  nouvelles 
expériences  ont  été  faites  dans  lesquelles  le  bacille  de  la  peste  tra- 
versa toute  une  série  de  26  rats  au  moyen  de  la  méthode  cutanée^ 
et  toujours  sans  l'intermédiaire  de  culture  artificielle.  A  la  partie 
-  supérieure  de  l'abdomen,  sur  un  point  préalablement  rasé  et  scarifié, 
l'on  frottait  vigoureusement  du  liquide  extrait  de  la  pulpe  spléniqne 
de  rat,  pulpe  remplie  de  hacilles. 
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Dans  les  premiers  passages,  de  6  à  16  rats  seulement  étaient 
inocalés.  On  constata  bientôt  que,  par  cette  méthode,  un  pourcen- 
tage considérable  de  rats  de  Bombay  demeurait  indemne;  aussi, 
pour  éviter  toute  interruption  possible  dans  les  séries,  on  inocula  à 
chaque  passage  20,  40  et  bO  rats.  Les  tables  donnent  les  résultats 
suivants:  en  déduisant  119  rats  qui  moururent  de  quelque  affection 
intercurrente,  580  rats  furent  observés  pendant  toute  la  période. 
Sur  ce  nombre,  239  moururent  de  peste,  tandis  que  341  demeurèrent 
vivants,  même  après  quatorze  jours,  c'est-à-dire  que  59  p.  100  demeu- 
rèrent immunisés  contre  Tinoculation  cutanée.  De  plus,  la  lecture 
des  tables  permet  de  conclure  qu'il  n*y  a  eu,  pendant  les  passades,  ni 
diminution  ni  exaltation  de  virulence,  conclusion  épidémioloftique 
d'importance  considérable  qui  montre  que  le  rat  de  Bombay  est  un 
animal  difûcile  à  inoculer  par  la  méthode  cutanée,  et  que  le  bacille 
de  la  peste  maintient  sa  virulence  en  passant  de  rat  à  rat. 

Des  expériences  ont  encore  été  faites  pour  savoir  combien  de 
temps  des  parquets  des  deux  types  différents  pouvaient  conserver 
leur  pouvoir  infectieux,  après  avoir  été  largement  contaminés  par 
des  cultures  virulentes  de  bacille  pesleux.  Aucun  essai  n*a  été  tenté 
pour  recueillir  les  microorganismes  du  sol  par  des  cultures;  ce  sont 
des  animaux  témoins  qui  ont  servi  à  ces  démonstrations. 

A  Bombay,  comme  dans  toute  l'Inde  en  général,  les  maisons  des 
indigènes  ont  un  plancher  composé  soit  de  bouse  de  vache  appliquée 
sur  le  soi  préalablement  battu,  soit  d'un  mélange  de  sable  et  de 
chaux.  Les  auteurs  ont  donc  construit  près  de  leur  laboratoire  deux 
cabines  ayant  chacune  un  de  ces  deux  planchera.  Ils  ont  constaté 
que  des  planchers  de  bouse  de  vache  contaminés  avec  le  bacille  de 
la  peste  demeurent  infectieux  pendant  quarante-huit  heures,  que 
les  parquets  de  sable  et  de  chaux  ne  restaient  pas  infectieux  plus 
de  vingt-quatre  heures,  Tinfection  s'opérant  par  la  friction  sur  une 
surface  rasée  et  scarifiée  de  Tabdomen  d'un  rat  ou  d'un  cobaye,  de 
raclures  provenant  de  l'emplacement  contaminé  des  planchers  et 
émulsionnées  dans  un  bouillon  stérile.  Ces  mêmes  planchers,  conta- 
minés de  la  même  façon,  ne  demeuraient  infectieux  pour  les  mêmes 
animaux  qu'on  y  laissait  courir  en  liberté  que  douze  heures  et  pus 
plus  de  vingt-quatre  heures,  s'il  s'agissait  de  planchers  de  bouse  de 
vache,  que  six  heures  et  pas  plus  de  douze  heures  pour  les  planchers 
de  chaux  et  de  sable.  Il  est  bien  entendu  que  ces  animaux  ne  subis- 
saient aucune  inoculation  expérimentale. 

Il  semble  donc  que  des  animaux  peuvent  se  promener  et  dormir 
sur  des  planchers  largement  contaminés  de  bacilles  pesteux,  pourvu 
qu'il  s'écoule  un  intervalle  de  vingt-quatre  heures  environ  entre  le 
moment  de  la  contamination  et  l'instant  où  ces  animaux  sont  mis 
sur  ces  planchers.  Ce  résultat  est  en  harmonie  complète  avec  les 
expériences  des  cabanes  déjà  citées,  expériences  dans  lequelles  des 
cobayes  vivant  sur  des  planchers  et  se  nourrissant  d'aliments  con- 
taminés par  les  urines  et  les  excréments  d'animaux  pesteux,  ne 
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contractaient  pas  la  maladie  aussi  longtemps  qne  les  puces  étaient 
rigoureusement  mises  &  Técart. 

Les  auteurs  ont  fait  des  expériences  dans  le  but  de  connaître  le 
nombre  de  badlles  pesteux  qui  se  trouTent  dans  le  sang,  Turine, 
les  fèces  des  rats  morts  de  la  peste.  Ils  ont  trouvé  que  le  sang  des 
rats  infectés  peut  contenir  un  nombre  énorme  4le  ces  bacilles, 
jusqu  a  cent  millions  par  centimètre  cube,  avant  la  mort.  Un  insecte 
qui  suce  le  sang  d'un  rat  quelque  temps  arant  sa  mort,  peut  donc 
absorber  une  très  grande  quantité  de  bacilles.  Si  le  sang  contient 
d'énormes  quantités  de  microbes,  par  contre  Turine  peut  n'en  pré- 
senter aucun  ou  à  peine  10  par  centimètre  cube. 

Les  fèces  des  rats  morts  de  la  peste  et  dont  le  sang  contenait  de 
nombreuses  bactéries  ne  sont  pas  très  grandement  infectieuses  <>t 
semblent  jouer  un  rôle  très  minime  dans  la  dissémination  de 
Tépizootie. 

Des  recherches  ont  élé  faites  sur  le  sang  de  28  malades  pestetix, 
et  74  échantillons  ont  été  examinés.  Le  bacille  de  la  peste  ne  fut 
pas  trouvé  dans  le  sang  de  9  malades  dans  Tinfection  se  termina 
par  guérison,  pas  plus  que  dans  7  cas  mortels.  Les  16  cas  restant  de 
septicémie  mortelle  donnèrent  lieu  aux  constatations  suivantes  : 
l'exameu  microscopique  du  sang  ne  saurait  être  considéré  comme 
un  critère  certain  du  degré  de  septicémie;  une  septicémie  grave 
peut  s'observer  à  un  stade  comparativement  précoce  de  TalTection 
et  un  très  grand  nombre  d'heures  avant  la  mort.  Enfin  il  peut  y 
avoir  beaucoup  d'irrégularité  et  de  fluctuation  dans  le  type  de  la 
septicémie. 

Une  des  caractéristiques  les  plus  frappantes  de  la  peste,  c'est  son 
apparition  saisonnière.  Tous  les  ans,  presque  à  la  même  date,  eilc 
apparaît,  augmente,  décline  et  disparaît  pendant  au  moins  six 
mois  pour  les  plus  petits  centres.  Il  semblerait  donc  que  rinfeclioii 
pourrait  demeurer  latente,  et  les  épidémiologistes  (Si moud  en  1898 
et  d'autres)  ont  émis  l'hypothèse  que  la  peste  continuait  à  évoluer 
sur  les  rats,  mais  sous  une  forme  chronique.  A  Bombay,  la  Com- 
mission a  examiné  systématiquement  tons  les  rats  pris  dans  tout  le 
cours  d'une  année  (plus  de  5.000  par  semaine),  et  n'a  jamais  observé 
de  forme  chronique.  Des  observations  furent  faites  dans  deux 
villages  duPunjab  (Kasel  et  Dhand),  où  la  peste  revint  trois  ans  de 
suite,  sans  que  Ton  pût  découvrir  une  cause  quelconque  à  cette 
réinfection. 

Les  expériences  commencèrent  en  décembre  1905,  à  une  époque 
de  Tannée  où  il  n'y  avait  de  peste  ni  sur  les  hommes  ni  sur  les  rats 
dont  on  trouvait  très  rarement  des  cadavres.  Pendant  ce  mois  de 
décembre,.!. 800  rats  furent  pris  vivants  et  examinés  avec  soin.  Pas 
un  seul  ne  présenta  de  signes  de  peste  aiguë;  mais,  le  12  décembre, 
deux  rais,  qui  paraissaient  bien  portants,  présentèrent  à  l'autopsie 
des  abcès  chroniques  d'où  l'on  retira  des  bacilles  absolument  iJen- 
liques  au  bacille  de  la  peste  et  qui,  cultivés  et  inoculés,  donnèrent 
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des  résaltats  absolument  positifs.  Ces  deux  rats  araient  donc  la 
forme  chronique.  Cinq  autres  rats,  pris  ultérieuremenl,  avaient 
également  des  abcès  chroniques.  Toutes  les  lésions  siégeaient  dans 
l'abdomen,  ce  qui  ne  saurait  être  considéré  comme  nae  simple 
coïncidence.  Il  est  donc  probable  qœ  ces  lésions  abdominales 
(abcès  du  foie,  des  ganglions  mésenlériques,  de  la  rate)  sont  consé- 
cutiTBs  à  une  infection  iniestieale. 

Ces  animaux,  en  dehors  de  ces  abcès,  ne  montraient  aucune 
autre  lésion;  leurs  oniganes  étaient  normaux  et  il  n'y  avait  pas 
d'émaciaiion.  Bien  que  le  nombre  de  ces  cas  soit  relativement  très 
restreint  et  qu*i1  soit  difficile  d'apprécier  «exactement  le  degré  de 
virulence,  il  est  digne  de  remarque  que  de  tous  les  animaux  qui 
furent  inoculés  directement  avec  ces  abcès,  ou  des  subcuitures  de 
ces  abcès,  un  seul  survécut. 

Dans  la  deuxième  partie  de  leur  rapport,  les  auteurs  nous 
donnent  une  étude  sur  le  diagnostic  de  la  peste  naturelle  du  rat 
c'est-à-dire  contractée  m  dehors  des  procédés  expérimentaux  de 
laboratoire).  Le  signe  le  plus  important  pour  établir  ce  diagnostic 
est  la  présence  du  bubon  typhique.  L'aspect  granuleux  du  foie  vient 
en  seconde  bgne.  Souvent  l'on  trouve  de  petits  foyers  de  nécrose 
disséminés  à  la  surface  et  dans  la  substance  du  foie.  Ces  petits 
foyers,  blancs  ou  grisâtres,  ont  généralement^le  volume  d'une  tête 
d'épingle  et  donnent  à  la  surface  de  l'organe  l'aspect  d'un  semis  de 
poivre  gris.  Les  autres  conditions  pathologiques  du  foie  ne  sont  ni 
constantes  ni  caractéristiques.  La  rate  est  de  consistance  ferme, 
augmentée  de  volume  et  recouvre  l'estomac.  A  la  coupe  il  s'en 
écoule  une  pulpe  plus  abondante  qu'à  l'étatjnormal.  L'on  y  voit  des 
nodules  très  marqués  du  volume  d'un  grain  de  millet  et  con- 
tinents. Parfois  une  notable  portion  de  la  rate  est  convertie  en  une 
masse  caséeuse  remplie  de  bacilles.  Les  reins  et  les  capsules  surré- 
nales sont  souvent  congestionnés  et  présentent  de  fines  hémorra- 
gies. L'estomac  et  les  intestins  ne  présentent  habituellement  aucun 
changement  caractéristique.  Les  hémorragies  sous-cutanées,  un 
abondant  épanchement  citrin  dans  les  plèvres,  constituent  de  bons 
signes  de  peste. 

L'analyse  des  résultats  de  l'examen  microscopique  de  1.200  rats 
pesteux  permet  de  conclure  que  le  bubon  est  le  meilleur  moyen  de 
reconnaître,  en  grand  nombre,  les  bacilles  de  la  peste. 

Pendant  ces  dix  dernières  années,  de  nombreuses  expériences 
ont  été  faites  afin  de  se  rendre  compte  s'il  était  possible  de  pro- 
duire la  peste  cheE  des  animaux  par  l'alimentation,  et  si  celte 
méthode  de  transmission  jouait  un  rôle  important  dans  la  dissémi- 
nation épizootique  ou  épidémique  de  la  maladie.  11  ressort  de  tous 
c€s  travaux  qu'il  est  possible  d'infecter  les  rats  sauvages  de  Bombay 
en  les  nourrissant  des  viscères  de  rats  morts  de  peste;  24  p.  100 
étaient  susceptibles  à  cette  méthode  d'infection.  Les  rats  de  Bombay 
montraient  nue  plus  grande  immunité  devant  cette  méthode  d'in- 
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fection  que  les  rats  de  la  même  espèce  qui  n'avaient  pas  encore  été 
soumis  à  une  épizootie  de  peste.  Une  série  d^expériences  furent 
également  faites  avec  le  rat  Mus  Rattus  pris  au  Punjab.  67,8  p.  100 
étaient  susceptibles.  Dans  cette  série,  Ton  distribua  une  dose  plus 
considérable  d'aliments  infectés.  On  a  pu  infecter  un  plus  grand 
nombre  de  rats  sauvages  de  Bombay  (38  p.  100),  en  leur  faisant 
manger  les  carcasses  entières  de  leurs  compagnons  infectés.  On  ne 
constata  aucune  différence  en  ce  qui  concerne  les  apparences  post- 
mortem  ou  la  localisation  du  bubon  primaire  parmi  les  rats  infectés 
à  la  suite  de  l'absorption  des  viscères  mous.  Les  lésions  patholo- 
giques générales  trouvées  dans  tous  les  rats  infectés  par  Talimenta- 
tion  sont,  en  résumé,  les  mêmes  que  celles  trouvées  chez  les  rats 
infectés  naturellement.  11  y   a  cependant  deux  différences   frap- 
pantes. La  situation  du   bubon  primaire  est  difTérente.  Le  siège 
habituel  du  bubon  chez  le  rat  infecté  naturellement  est  le  cou.  Sur 
5.000  examens  post-mortem,  pas  un  seul  bubon  mésentérique  n'a  été 
observé.  Lorsqu'il  s'agit  de  rats  infectés  par  Talimentation,  le  siège 
habituel  du   bubon   est  le   mésentère,  avec  accompagnement   de 
lésions  intestinales  bien  tranchées,   lesquelles  ne  s'observent  pas 
dans  le  premier  cas.  Il  y  aurait  donc  lieu  d'admettre  que,  dans  les 
conditions  naturelles,  Tinfection  intestinale  ne  se  produit  que  rare- 
ment ou  j  imais  et  que,  par  conséquent,  les  rats  ne  s'infectent  pas 
par  l'absorption  des  carcasses  de  leurs  compagnons.  L'ingestion  de 
l'urine  de  rats  pesteux  n'a  jamais  produit  d'infection. 

La  prédominance  du  bubon  cervical,  d'une  part,  chez  les  rats 
infectés  naturellement  et  chez  les  cobayes  infectés  à  la  suite  de  leur 
séjour  dans  des  maisons  contaminées,  des  rats  et  des  cobayes 
artificiellement  infectés  avec  des  puces  ;  la  très  grande  fréquence, 
d'autre  part,  des  bubons  mésentériques  chez  les  rats  artificiellement 
infectés  par  l'alimentation  permettent  de  conclure  que,  à  Tétat  de 
nature,  les  rats  s'infectent,  non  pas  par  l'ingestion  de  matières  pes- 
teuses,  mais  par  l'intermédiaire  des  puces. 

Continuant  leurs  recherches  sur  la  transmission  de  la  peste  par 
les  puces,  les  auteurs  nous  montrent  qu'une  puce  qui  absorbe  le 
sang  d'un  rat  pesteux  peut  recevoir  dans  son  estomac  jusqu'à 
5.000  germes,  et  que  ces  bacilles  se  multiplient  dans  cet  estomac.  Ils 
ont  pu  déterminer  la  proportion  approximative  des  puces,  dans 
l'estomac  desquelles  se  faisait  cette  multiplication,  et  ils  ont  montré 
que  cette  proportion  varie  avec  les  saisons  et  qu'elle  est  six  fois  plus 
élevée  pendant  la  saison  épidémique.  Les  bacilles  de  la  peste  se 
trouvent  dans  le  rectum  et  les  fèces  des  puces  recueilles  sur  les 
rats  pesteux  et  ces  fèces  infectent  les  cobayes  inoculés  par  les  voies 
cutanées  et  sous-cutanées.  Très  rarement  l'on  a  trouvé  les  bacilles 
de  la  peste  dans  Tœsophaf^e  des  puces  et  jamais  dans  d'autres  par- 
ties. Pendant  la  saison  de  la  peste,  les  puces  peuvent  demeurer 
infectieuses  quinze  jours  après  avoir  absorbé  le  sang  infectieux,  mais 
pendant  la  saison  non  épidémique  aucune  puce  n'était  infectieuse 
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après  le  septième  jour.  Une  seule  puce  du  rat  peut  transmettre  la 
maladie,  qu'il  s'agisse  d'un  mâle  ou  d'une  femelle.  En  expérimen- 
taot  avec  les  puces  du  chat  {Pulcx  felis)  et  les  p«ces  de  Thomme 
ihilex  irritans),  27  expériences  faites  avec  les  premières  n'ont 
donné  aucun  succès,  et,  sur  37  expériences  avec  les  secondes,  il  y  a 
eu  3  succès.  Deux  expériences  faites  avec  le  C.  fasciatus,  qui  est  la 
puce  trouvée  communément  sur  le  rat  en  Europe,  ont  été  suivies  de 
succès.  La  multiplication  du  bacille  de  la  peste  se  fait  dans  l'estomac 
de  la  puce  de  l'homme.  Ce  bacille  n'a  jamais  été  observé  dans  la 
cavité  du  corps  ou  dans  les  glandes  salivaires  des  puces  infectées.  Il 
est  démontré  que  la  morsure  d'une  puce  saine  suffit  pour  ouvrir  la 
voie  à  l'infection  si  Ton  étend  sur  cette  morsure  du  sang  septicé- 
mique.  Bien  que  la  chose  n'ait  pas  été  prouvée,  l'on  ne  saurait 
exclure  la  possibilité  de  l'infection  au  moyen  des  régurgitations  de 
l'estomac  de  la  puce  ou  des  divers  organes  qui  composent  sa  bouche 
si  ces  organes  étaient  contaminés. 

Noos  avons  déjà  vu  que  dans  une  maison  infectée  de  peste  l'in- 
fection  est  due  à  la  présence  dans  cette  maison  de  puces  provenant 
de  rats  pesteux,  puces  qui  sont  capables  de  transmettre  la  maladie 
aux  animaux.  Pendant  l'épidémie  de  1907,  ces  conclusions  précé- 
dentes ont  été  confirmées  et  amplifiées.  Sur  100  expériences,  19  fois 
des  cobayes  que  l'on  laissait  en  liberté  dans  des  maisons  supposées 
contaminées  ont  été  atteints  et  sont  morts.  Les  puces  recueillies  sur 
des  rats  infectés  trouvés  dans  ces  maisons  communiquèrent  la  peste 
à  des  cobayes  indemnes  observés  dans  1^  laboratoire.  Des  puces  de 
rat,  recueillies  sur  des  cobayes  placés  dans  des  maisons  contaminées 
transmirent  35  fois  sur  100  la  maladie  aux  cobayes  sur  lesquels 
elles  furent  déposées.  Dans  les  maisons  infectées  à  Bombay  on  trouva 
douze  fois  plus  de  puces  de  rat  que  dans  les  maisons  qui  servaient 
de  contrôle  ;  dans  les  maisons  présumées  infectées,  on  en  trouve 
quatre  fois  plus.  41  puces,  sur  130  recueillies  sur  des  cobayes 
dans  des  maisons  infectées,  présentèrent  dans  leur  estomac  des 
bacilles  qu'il  était  impossible  de  différencier  par  le  microscop  du 
bacille  de  la  peste. 

L'anatomie  physiologique  des  diverses  parties  de  la  bouche  et  du 
tube  digestif  de  la  puce  P.  cheopis^  déjà  ébauchée  précédemment,  est 
l'objet  d'une  nouvelle  description  très  détaillée  et  illuslrée  de 
magnifiques  planches  qui  permettent  d'établir  les  différences  entre 
les  diverses  espèces  de  puces.  Parmi  ces  puces,  celle  du  rat  P.  cheopis 
dans  certaines  circonstances  est  attirée  par  l'homme,  le  mord  et  en 
fait  son  hôte. 

G*est  sur  cette  dernière  conclusion  que  se  termine  ce  très  intéres^ 
saut  rapport  dont  on  ne  saurait  exagérer  l'importance  théorique  et 
surtout  pratique. 

D'  WOIRHAYE* 
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édicule  représentant  exaclement  une  cale  de  navire  de  35  à 
38  mèlres  cubes,  qu'on  a  chargée  de  SO  balles  de  jute,  de  50  tonnes 
de  maïs  et  d*orge  en  sacs  ou  en  vrac.  Des  séries  de  tubes  plongeant 
dans  toutes  les  parties  de  Tenceinte  et  du  chargement  permettaient 
de  recueillir  à  un  moment  donné  Tair  et  les  gaz  à  toutes  les  profon- 
deurs pendant  la  durée  des  expériences;  de  plus,  des  cages  conte- 
nant des  animaux  étaient  interposées  entre  les  balles,  au  centre 
même  de  la  cale.  Une  machine  Glayton  perfectionnée  distribuait  le 
gaz  sulfureux  à  volonté;  la  proportion  de  gaz  dans  Tenceinte  variait 
de  8  à  0,65  pour  cent  volumes.  Après  chaque  opération  on  lançait 
à  Taide  d'un  soufOeur  puissant  et  pendant  plusieurs  heures  de 
grands  volumes  d'air  neuf,  avant  de  commencer  une  nouvelle  expé- 
rience. La  durée  de  chaque  fumigation  variait  de  une  heure  quarante- 
cinq  à  six  heures.  L'appareil  injectait  un  volume  de  gaz  de  2  mètres 
cubes  et  demi  par  minute  et  même  un  volume  double  quand  le 
souffleur  d*air  marchait  en  même  temps  que  la  machine  Glayton,  de 
sorte  qu'on  pouvait  remplir  la  cale  en  bien  moins  de  huit  minutes. 

M.  Wade,  dans  ses  recherches  antérieures,  a  montré  qu'au 
contact  des  sacs  contenant  les  grains  ou  de  la  toile  d'emballage  des 
balles  de  coton,  SO*  se  fixe,  de  la  même  manière  qu'il  se  dissout 
dans  l'eau.  C'est  pour  cela  qu'il  était  nécessaire  de  pouvoir  recueillir, 
à  tout  instant  et  en  des  points  très  différents,  l'air  plus  ou  moins 
chargé  du  gaz  sulfureux;  on  connaissait  ainsi  non  plus  seulement 
la  quantité  théorique  de  SO*  projeté  dans  l'enceinte,  mais  la  pro- 
portion qui  restait  effectivement  dans  l'air,  au  voisinage  immédiat 
des  marchandises  ou  des  animaux  à  un  moment  donné. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  attarder  dans  les  détails  de  ce  volu- 
mineux Mémoire  de  67  pages;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
résultats  définitifs  des  recherches  de  M.  Wade. 

Il  ne  faut  pas  employer,  pour  les  expériences,  les  rats  bruns  ou 
noirs,  rats  sauvages  ou  d'égouls;  ces  rats  meurent  très  rapidement 
en  captivité,  au  bout  d'un  ou  de  deux  jours,  par  des  doses  vraiment 
insignifiantes  d'acide  sulfureux  (2  volumes  pour  10.000).  Les  rats 
blancs  ou  domestiques  ne  sont  tués  que  par  des  doses  voisines  de 
1  p.  100. 

Les  bactéries  les  plus  résistantes  (staphylococcus  aureus,  etc.)  ont 
toutes  été  détruites  dans  la  cale  en  question  où  l'on  avait  injecté 
pendant  une  heure  quarante-cinq  de  l'acide  sulfureux  dans  un 
courant  d'air,  donnant  un  mélange  de  3,2  p.  100.  Les  cultures 
desséchées  ont  été  placées  dans  des  enveloppes  et  glissées  entre  les 
sacs  de  grain  ou  dans  les  Ûssures  des  balles  de  jutes.  La  conclusion 
défmitive  de  M.  Wade  est  que  l'on  peut  détruire  les  rats,  les  puces, 
les  microbes  pathogènes  d'une  cale  non  déchargée  par  la  fumiga- 
tion d'un  mélange  contenant  3  p.  100  d'acide  sulfureux,  quelle  qu'en 
soit  la  provenance,  pourvu  que  la  fumigation  dure  de  huit  à  douze 
heures,  et  que  la  cale  reste  complètement  fermée  jusqu'au 
lendemain, 


REVUE  DES  JOURNAUX  88 

Ses  premières  recherches  lui  paraissaient  démontrer  que  cette 
famigation  détruisait  rapidement  les  germes  de  Torge,  du  maïs 
et  du  blé,  donnait  un  goût  exécrable  aux  farines  et  rendait  impos- 
sible leur  transformation  en  pain.  Les  grains  soumis  jadis  à  son 
examen,  en  particulier  le  maïs,  étaient  tellement  altérés  par  les 
charançons,  et  avaient  été  soumis  tant  de  fois  à  des  fumigations 
sulfureuses  à  fond  de  cale,  qu'il  a  cru  devoir  reprendre  toutes  ces 
expériences;  en  voici  le  résultat. 

Le  blé  en  sacs  ne  peut  supporter  aucune  fumigation  parle  soufre; 
même  à  très  faible  dose,  le  blé  est  complètement  gâté,  la  farine  ne 
lève  pas,  le  pain  a  goût  de  soufre,  n*est  pas  mangeable.  Mais  le  blé 
en  vrac,  entassé  librement  à  fond  de  cale,  ne  laisse  pas  pénétrer  le 
gaz  sulfureux  dans  sa  masse;  la  couche  supérieure,  sur  une  épais- 
seur de  12  à  15  centimètres,  est  seule  et  faiblement  altérée.  La 
farine  provenant  de  sa  mouture  n'a  pas  de  goût  et  lève  bien. 

L'orge  résiste  beaucoup  mieux;  une  seule  fumigation  n'altère  en 
rien  ni  le  goût  ni  la  propriété  germinative  de  l'orge,  même  en  sac  ; 
après  une  première  fumigation  à  3  p.  100,  on  ne  trouve  que 
4  grains  «  tués  »  sur  100,  et  après  la  cinquième  31  sur  100.  On  peut 
donc  sans  danger  fumiger  au  soufre  la  cale  chargée  d'orge  d'un 
navire  suspect  de  la  peste,  de  la  flèvre  jaune  ou  du  choléra,  il  en 
est  de  même  pour  le  mais;  il  ne  s'imprègne  pas.  Les  fruits  frais,  les 
légumes,  la  viande  fraîche,  prennent  un  goût  détestable  qui  les 
rend  impropres  à  l'alimentation.  Toutefois  la  viande  congelée  reste 
indemne. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  divers  appareils  qui  peuvent 
servir  à  la  désinfection  par  les  vapeurs  d'acide  sulfureux  :  sulfo- 
xonateur  de  Marot  et  Herbelot,  de  Paris;  auto-injecteur  avec  l'acide 
sulfureux  liquéfié;  machines  Glayton,  etc.  Il  étudie  le  prix  de 
revient  de  la  désinfection,  par  ces  différents  procédés,  d'un  navire 
non  déchargé  ou  d'une  série  de  navires  dans  un  port  de  lazaret. 

En  résumé,  la  conclusion  de  M.  Wade  est  que  l'on  ne  possède  pas 
encore  un  moyen  vraiment  efficace  de  désinfecter  un  navire  non 
déchargé,  de  détruire  les  rats,  les  insectes  et  les  bacilles  pathogènes 
sans  altérer  le  navire  et  la  cargaison.  L'acide  sulfureux  remplit  les 
premières  conditions,  mais  pas  complètement  les  dernières. 

D*après  lui,  on  pourrait  étabfir  des  appareils  fumigatoires  fixes 
dans  les  principaux  ports  d'un  pays  et  y  envoyer  se  désinfecter, 
avant  déchargement,  tous  les  navires  infectés  arrivant  d'autres 
ports. 

D'  E.  Vallin 

Tke  School  incidence  of  tuberculosis  in  the  United  States  (La  fréquence 
de  la  tuberculose  dans  les  écoles  des  Etats-Unis),  par  le  D'  John 
LowMAN  (Cleveland)  {The  Lancet,  5  octobre  1907,  p.  973). 

An  meeting  de  la  Section  sociologique  de  l'Association  nationale 
américaine  pour  l'étude  et  la  prévention  de  la  tuberculose,  tenu 
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Tété  dernier  à  Washington,  on  a  longuement  discuté  tmr  la  tuber- 
culose dans  les  écoles.  Jusqu'à  présent,  cette  question  ayait  peu 
préoccupé  nos  confrères  d'Amérique,  mais  il  semble  que  désormais 
ils  veulent  s'occuper  sérieusement  de  cette  question,  et  le  D' Lowman 
a  fait  les  propositions  suivantes  : 

1»  Rechercher  les  enfants  malades  et  ceux  qui  vivent  dans  des 
milieux  infectés  ; 

2«  Examiner  et  classer  ces  enfants  ;  placer  les  contagieux  dans 
des  sanatoria  et  Ioh  autres  dans  des  écoles  spéciales  ; 

3^  Dans  ces  dernières  écoles  développer,  au  plus  haut  degré,  les 
conditions  d'hygiène  ; 

4<»  Séparer  ces  enfants  des  autres,  non  seulement  à  l'école,  mais 
même  pendant  les  vacances  ; 

5°  Obtenir  des  médecins,  qu'à  des  intervalles  désignés,  ils  exa- 
minent les  enfants  et  rapportent  leurs  observations  ; 

6<>  Prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  empêcher  la  conta- 
mination des  professeurs; 

V  Introduire  systématiquement  dans  renseignement  un  cours 
d'hygiène,  et,  en  particulier,  d'hygiène  des  tuberculeux  ; 

8°  Construire  des  sanatoria  pour  enfants.  On  voit  que  ce  pro- 
gramme est  assez  complet;  en  outre,  le  D'  Knapp  voudrait  que  les 
professeurs  et  instituteurs  connaissent  les  signes  du  début  de  la 
tuberculose,  et  il  pense  que  les  médecins  ainsi  aidés  arriveraient  à 
juguler  la  maladie. 

Au  dernier  Congrès  d'hygiène  scolaire,  tenu  à  Londres  en  août  1907, 
le  D'  Macnamara  a  insisté  sur  l'opportunité  d'instruire  les  profes- 
seurs des  signes  précoces  de  la  tuberculose,  d'autant  qu'il  montrait 
la  fréquence  de  cette  affection  chez  les  professeurs. 

Nous  approuvons  pleinement  la  proposition  du  D''  Knapp,  mais 
nous  craignons  qu'il  ne  faille  encore  beaucoup  de  temps  avant  que 
les  écoliers  d'Amérique  reçoivent  les  soins  prophylactiques  intelli- 
gents auxquels  ils  ont  droit. 

Gatrin. 

Statistical  investigations  of  pulmonary  Tuberculosis  (Recherches 
statistiques  sur  la  tuberculose  pulmonaire),  par  le  professeur  Karl 
PxARSON  (The  Lancet,  27  avril  1907,  p.  1179). 

Sous  ce  titre,  le  professeur  Karl  Pearson  a  présenté  à  la  Société 
des  Drapiers  un  intéressant  travail  basé  sur  une  série  d'histoires 
de  familles  que  lui  a  fournies  le  D' C.  Rivers,  du  sanatorium  Crossiey 
(Cheshire).  Les  malades  étaient  presque  tous  de  la  classe  inférieure 
et  venaient  principalement  de  Manchester. 

C'est  surtout  l'hérédité  qui  a  été  étudiée  :  i»  facteur  hérédité 
dans  la  tuberculose  pulmonaire;  2*  hérédité  fraternelle  ;  S""  fertilité 
des  souches  tuberculeuses;  4<»  distribution  de  la  tuberculose  dans 
les  familles  tuberculeuses. 

D'après  toutes  ces  statistiques,  on  voit  que  la  tuberculose  pré- 
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domine  entre  vingt  et  trente  ans.  D*où  il  résulte  que  beaucoup  de 
malades,  si  la  famille  est  nombreuse,  ont  des  frères  et  des  sœurs 
qai  n'ont  pas  encore  passé  ou  même  atteint  Tâge  dangereux. 

Le  nombre  de  frères  et  de  sœurs  d'un  malade  qui  sont  notés 
comme  souffrant  de  la  tuberculose,  est  donc  un  minimum  et  non  la 
mesure  réelle  de  l'extension  de  la  maladie  dans  la  famille.  C'est 
pour  celte  raison  qu'il  faut  compter  au  moins  50  p.  100  de  descen- 
dants tuberculeux,  bien  que  les  statistiques  de  Grossley  n'indiquent 
que  32  p.  iOO. 

Le  professeur  Pearson,  au  moyen  de  six  équations  sur  lesquelles 
nous  ne  pouvons  nous  étendre,  arrive  à  cette  conclusion  que  la 
Taleur  du  facteur  hérédité  dans  la  tuberculose  pulmonaire  est  plus 
^rand  que  0,4  et  plus  petit  que  0,6.  Il  est  convaincu  que  la  perpé- 
tuation  de  la  maladie  dans  les  familles  ne  peut  s'expliquer  par 
rinfeclion,  mais  bien  par  l'hérédité,  et  il  plaint  les  médecins  qui 
n'hésitent  pas  à  considérer  comme  non  dangereux  les  mariages 
entre  tuberculeux  héréditaires,  pourvu  que  les  conjoints  vivent  au 
grand  air. 

Cathipc. 

Influence  des  rapides  déplacements  d'air  que  provoque  l'automobile 
sur  la  nutrition  générale,  par  M.  A.  Mooneyhat  (Note  présentée  à  la 
Si^ance  du  3  juin  1907  de  V Académie  des  sciences,  par  M.  Haller,  in 
BuUetm  médical,  1907,  p.  539). 

L  auteur  rappelle  les  études  de  Legendre  concernant  l'influence 
de  Tautomobile  sur  la  peau,  les  organes  des  sens,  les  voies  aériennes, 
la  circulation,  l'appareil  digestif,  l'appareil  locomoteur  et  le  système 
nerveux. 

L'intensité  du  courant  d'air  produit,  sur  la  peau  saine,  une  sen- 
sation généralement  agréable  de  fraîcheur,  suivie  d'une  réaction  de 
chaleur,  quand  la  voiture  s'arrête.  11  est  nécessaire  de  respirer  par 
les  fosses  nasales.  Les  tuberculeux  en  évolution  scléreuse  se  trou- 
vent, en  général,  fort  bien  de  l'usage  modéré  de  l'auto,  à  la  con- 
dilioD  d'être  protégés  par  une  glace  d'avant  et  de  choisir  des  temps 
convenables.  I/auto  convient  bien  aux  anémiques  et  chlorotiques. 
Les  porteurs  de  lésions  cardiaques  compensées  devront  être  seuls 
lutorisés,  sans  jamais  conduire  eux-mêmes.  Les  variqueux  et  les 
Iiémorroîiiaires  se  trouvent  mal  de  ce  sport.  Les  constipés  chro- 
niques y  gagnent  des  garde- robes  plus  régulières.  Les  goutteux  et 
les  arthritiques  en  tirent  grand  profit.  En  général,  tous  ceux  qui 
oDt  besoin  d'oubli  et  de  repos  d'esprit,  bénéficient  de  cet  exercice. 

Les  recherches  de  l'auteur,  ayant  pour  objet  l'influence  de  l'auto- 
mobile sur  la  nutrition  générale  chez  les  normaux,  les  anémiques 
^t  les  neurasthéniques,  ont  porté  sur  la  numération  des  globules 
routes,  le  dosage  de  l'hémoglobine  et  des  principaux  éléments 
urinaires. 

Sous  l'influence  de  la  ventilation,  le  nombre  des  globules  rouges 
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et  le  taux  de  l'hémoglobine  s'accroissent  dans  de  grandes  propor- 
tions aussi  bien  chez  les  normaux  que  chez  les  anémiques.  Chez  ces 
derniers,  l*auto  semble  constituer,  à  vitesse  modérée,  un  traitement 
de  choix. 

L*examen  des  rapports  urinaires  indique  également  une  sur- 
activité de  tous  les  phénomènes  de  nutrition,  suractivité  qui  con- 
corde avec  une  exagération  de  Tappétit  des  sujets. 

En  outre,  Tauto  exerce  une  action  très  remarquable  snr  le  som- 
l  meil,  qui,  chez  les  normaux,  devient  plus  profond,  plus  prolongé. 

Chez  les  neurasthéniques  qui  ne  dorment  pas  ou  très  peu,  les 
insomnies  cessent  très  vite.  Cet  efTet  ne  parait  pas  devoir  être 
attribué  ni  à  la  fatigue  de  la  voiture,  ni  à  la  ventilation  plus  intense 
de  l'appareil  respiratoire,  nh  à  Taction  exercée  sur  le  système  ner- 
veux par  la  douche  d*air,  ni  à  Thématose.  L'auteur  croit  plutôt,  en 
basant  sa  conviction  sur  ce  fait,  que  le  repos  à  la  campagne  produit 
plus  lentement  le  même  efifet,  et  que  l'air,  et  principalement  Tair 
des  champs  et  des  bois,  indépendamment  des  constituants  qu'on  a 
isolés,  renferme  un  principe  spécial,  encore  inconnu,  qui  provoque 
le  sommeil  par  détente  nerveuse. 

F.-H.  Rbnaut. 


Le  Gérant  :  Pierre  Aigbr. 


farii.  —  L.  Marbthbvx,  impilmeur,  1,  rue  Cassette. 
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L  HYGIENE  MILITAIRE 
ET  LES  CIRCULAIRES  MINISTÉRIELLES 

Par  M.  le  D'  FRANCIS  TANEUR. 


L'état  sanitaire  de  Tarmée  préoccupe  de  plus  en  plus  vive- 
ment Topinion  publique,  la  presse  et  le  Parlement,  en  raison 
même  des  charges  militaires  imposées  plus  équitablement  par 
la  nouvelle  loi  de  recrutement  avec  le  service  de  deux  ans. 

Cette  préoccupation  fort  légitime  a  sa  répercussion  dans 
Teffort  inlassable  que  tente  le  corps  de  sanlé  pour  améliorer 
les  conditions  de  la  vie  militaire,  pour  diminuer  la  morbidité 
du  soldat  et  pour  atténuer  les  risques  de  mortalité,  toujours 
trop  nombreux. 

L  autorité  supérieure  elle-même,  représentée  en  l'espèce 
depuis  dix-huit  mois  par  Je  sous-secrétaire  d'Ëtat  à  la  Guerre, 
qui  a  plus  spécialement  dans  ses  attributions  les  services  admi- 
nistratifs et  le  service  de  santé,  prend  louablement  à  tâche  de 
s'éclairer  sur  tous  les  besoins  médicaux,  hygiéniques  et  sani- 
taires, pour  (enter  d'apporter  remède  à  tant  de  défectuosités, 
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signalées  ou  constatées  au  cours  de  multiples  visites,  vraiment 
méritoires. 

Nonobstant,  ces  efforts  paraissent  rester  vains;  du  moins, 
rapplication  des  prescriptions  n'a  pas  donné  jusqu'alors  un 
rendement  bien  tangible.  La  morbidité  militaire  générale  reste 
toujours  élevée.  Sans  recourir  aux  chiffres,  sans  faire  de  faciles 
comparaisons  statistiques,  on  peut  dire  que  le  nombre  des 
hospitalisations  annuelles  ne  diminue  pas.  Actuellement, 
maintes  garnisons  paient  un  lourd  tribut  aux  affections  épidé- 
miques,  et  les  hôpitaux  militaires  sont  encombrés  par  le  fait 
de  Textension  des  maladies  infectieuses. 

Devant  ce  maigre  résultat,  devant  l'insuffisance  de  Thygiène 
dans  le  milieu  militaire,  il  est  permis  de  se  demander  si  cette 
dernière  y  est  bien  orientée,  si  elle  s'attaque  réellement  aux 
causes  de  déchéance  organique  et  de  moindre  résistance  qui 
atteignent,  plus  ou  moins  rapidement,  les  nouveaux  incor- 
porés. 

A  chaque  occasion,  les  médecins  de  régiment  signalent  les 
défauts  des  locaux  d'habitation,  les  lourds  inconvénients  des 
débuts  de  la  vie  militaire  chez  beaucoup  d'appelés  des  der- 
nières classes,  chez  ces  malingres  dont  on  ne  veut  pas  et  que 
l'on  retrouvera  constamment,  en  raison  même  de  la  difficulté 
d'appréciation  des  hommes  sur  la  limite  d'acceptation  ;  il  fau- 
drait se  résoudre  à  les  éliminer  tous,  malgré  la  faiblesse  pro- 
gressive des  contingents  successifs. 

Ces  précieux  documents  existent  depuis  fort  longtemps  et 
constituent  une  mine  abondante  de  renseignements  intéres- 
sants; s'ils  ont  été  consultés,  ils  n'ont  pas,  jusqu'alors,  servi 
à  formuler  les  enseignements  destinés  à  améliorer  suffisam- 
ment le  casernement  et  à  modifier  logiquement  les  méthodes 
d'instruction. 

Il  a  été  dit  que  l'armée,  comme  la  société,  évolue.  Cette 
évolution  doit  se  faire  au  profit  d'une  meilleure  administration 
des  différents  services  en  général  et  de  la  médecine  militaire 
en  particulier.  Celle-ci  doit  être  ouverte  à  toutes  les  idées, 
à  toutes  les  découvertes,  à  tous  les  progrès,  comme  le  fait 
pressentir  la  création  d'une  Commission  supérieure  d'épidé- 
miologie  et  d'hygiène  militaire,  destinée  à  rapprocher  les 
sommités  médicales,  tant  civiles  que  militaires.  Cette  innova- 
tion n'a  pas  été  sans  soulever  certaines  critiques  à  cause  de  la 
prédominance  des  membres  civils  :  les  uns  ont  craint  une 
superfétation  ou  un  antagonisme  avec  le  Comité  technique  de 
santé;  les  autres  ont  vu  la  confirmation  d'une  infériorité  du 
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corps  de  santé,  dans  la  personne  de  ses  grands  chefs  ;  d'autres, 
enfin,  ont  estimé  que  l'introduction  d'éléments  indépendants 
dODDait  au  contraire  un  gage  de  sécurité  plus  grande  pour  la 
sanction  des  décisions  prises. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministre  de  la  Guerre  a  toutes  facilités, 
auprès  de  lui,  pour  faire  appel  aux  consultations  de  ces  deux 
hautes  assemblées,  Tune  purement  militaire,  la  seconde  mixte, 
sans  omettre  son  conseiller  immédiat,  le  titulaire  de  la  Direc- 
tion du  service  de  santé  au  Ministère  même.  La  notoriété 
fidenliOque  de  ces  autorités  laisse  supposer  que  toutes  les 
questions  concernant  la  santé  du  soldat  sont  abordées  et  solu- 
tionnées, que  tous  les  projets  de  réforme  et  d'amélioration, 
afférant  à  cet  objectif,  sont  étudiés,  mûris,  mis  au  point  de  la 
pratique,  avant  d^ paraître  dans  les  organes  de  publicité  offi> 
cielle,  sous  forme  de  circulaires  ministérielles. 

Dans  la  collection  du  deuxième  trimestre  de  l'an  dernier,  le 
Journal  officiel  a  donné,  en  de  longues  colonnes,  un  nouveau 
programme  de  construction,  de  réfection  et  de  modification  des 
casernes  d'abord,  des  hôpitaux  militaires  ensuite,  programme 
constituant  la  compilation  de  tout  ce  que  les  médecins  mili- 
taires ont  dit  et  écrit  sur  ce  sujet,  car  on  ne  devient  pas  hygié- 
niste du  jour  au  lendemain  et  le  signataire  de  ces  deux  circu- 
laires, véritables  notices  très  détaillées,  n'a  certainement  pas 
la  prétention  de  s'attribuer  un  autre  rôle  que  celui  de  propa- 
gandiste de  théories,  dont  l'application  avait  été  sollicitée  vai- 
nement depuis  longtemps. 

Le  desserrement  du  casernement  et  la  diminution  du  sur- 
peuplement militaire  sont  réclamés  depuis  l'augmentation 
snccesstve  des  effectifs  et  Tagglomération  des  unités  sur  cer- 
taines frontières.  Certes,  il  faudrait  sérier  ces  questions, 
commencer  par  les  garnisons  le  plus  en  souffrance  et  mettre 
enfin  sur  le  chantier  ce  colossal  projet,  si  bien  établi  sur  le 
papier  depuis  plusieurs  mois.  Mais  les  vieilles  casernes  ne  sont 
pas  les  plus  malsaines  et,  malgré  la  paradoxalité  du  fait,  les 
hygiénistes  militaires  ont  démontré  que  la  morbidité  de  cer- 
tains régiments  n'était  pas  toujours  en  raison  directe  de  la 
vétusté  des  bâtiments  occupés.  Il  ne  s'agit  donc  pas  tant  de 
démolir  les  constructions  des  derniers  siècles  que  de  les 
élargir,  de  les  miecrx  aménager,  d'y  annexer  de  nouveaux 
pavillons,  avec  le  confort  militaire  moderne. 

L'enquête  qu'a  cru  devoir  faire  certain  membre  médical  du 
Parlement  sur  la  tuberculose  dans  l'armée  n'a  fait  que  remettre 
^n  lumière  les  inconvénients  signalés  depuis  longtemps  au 
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sujet  de  la  densité  de  la  population  de  certaines  casernes.  On 
ne  saurait  trop  s'élever  contre  les  dangers  de  la  promiscuité 
étroite  dans  laquelle  séjournent  les  soldats  par  les  longues  nuits 
d'hiver  dans  des  chambrées  de  cubage  trop  restreint,  où  la 
ventilation  nocturne  reste  problématique  malgré  tous  les  appa- 
reils imaginés. 

Ëlargir  le  casernement  et  ventiler  d'une  façon  réellement 
effective  les  chambres  pendant  la  nuit  sont  des  points  à 
marquer  au  crayon  rouge  sur  le  programme  de  la  réfection  des 
locaux  habités  par  la  troupe. 

Une  visite  parlementaire,  faite  récemment  dans  une  place 
forte  de  TEst,  a  attiré  l'attention  sur  le  mauvais  couchage  des 
hommes,  alors  que  sévissait  la  fièvre  typhoïde.  Ici,  le  mal 
serait  facilement  réparable,  si  la  fatale  question  budgét<*iire 
permettait  de  donner  un  confort  aussi  strictement  nécessaire, 
car  une  circulaire  ministérielle  devrait  absolument  prohiber 
l'emploi  des  fournitures  auxiliaires,  literie  de  fortune  inaccep- 
table en  temps  normal. 

Dans  cette  même  garnison,  et  à  cette  même  occasion,  fut 
révélée  la  présence  de  troupiers  du  poids  de  50  kilogrammes. 
A  cette  nouvelle,  l'émotion  ministérielle  aboutit  à  une  circu- 
laire du  commencement  de  cette  année,  enjoignant  l'envoi  en 
réforme  temporaire  de  ces  poids  faibles.  A  ce  sujet,  des  recom- 
mandations sont  faites  aux  médecins  militaires,  en  termes  tels 
qu'on  peut  se  demander  si  les  experts  médicaux  devant  les 
Conseils  de  revision  ont  réellement  besoin  de  ces  avis,  à  moins 
d'être  insuffisants  et  par  conséquent  au-dessous  de  leur  mission. 

Certes,  la  façon  d'opérer  des  Conseils  de  revision  donnera 
toujours,  envers  et  contre  tout,  ample  matière  à  de  justes  cri- 
tiques au  point  de  vue  de  la  rapidité  de  l'examen  médical; 
aussi,  ne  faut-il  pas  lui  demander  autre  chose  que  le  triage 
sommaire  d'un  filtre  dégrossisseur,  ainsi  que  cela  a  été  dit 
d'une  façon  aussi  exacte  qu'imagée. 

Celte  circulaire  prescrit  que  les  experts  ne  devront  pas 
déclarer  aptes  au  service  armé,  ni  même  au  service  auxiliaire, 
des  sujets  dont  le  poids  est  inférieur  à  50  kilogrammes.  H  est 
avéré  que  ce  poids  minimum  est  une  limite  extrême  pour  un 
homme  de  vingt  et  un  ans,  d'une  taille  de  1"»50  et  quelques 
centimètres.  Mais  on  est  quelque  peu  surpris  de  lire  dans  un 
texte  officiel,  portant  réglementation  de  l'appréciation  d'une 
condition  d'aptitude  physique  au  service  militaire,  la  fixation 
de  poids  aussi  stricte,  alors  que  toujours,  dans  les  instructions 
antérieures  sur  la  matière,  on  avait  évité,  à  part  la  taille  et  les 
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mesures  optométrîques  des  vices  de  réfraction,  de  mentionner 
aucun  chiffre.  Le  périmètre  thoracique  de  78  centimètres,  sa 
relation  avec  la  demi-taille  plus  deux  centimètres^  n*ont  eu 
qu'une  vogue  passagère  et  ne  figuraient  qu'à  titre  d'indica- 
tions, sans  aucune  restriction  impérative;  il  en  était  de  même 
du  nombre  de  centimètres  de  la  taille  à  représenter  approxi- 
mativement en  kilogrammes  pour  le  poids  chez  un  jeune 
homme  de  vingt  ans. 

Cette  fixation  de  50  kilogrammes  prise  à  la  lettre,  ou  plutôt 
au  chiffre  brut,  peut  devenir  embarrassante,  car  le  poids  n'est 
qu'un  des  facteurs  de  la  robusticité  et  il  pourra  se  faire,  excep- 
tionnellement il  est  vrai,  qu'un  conscrit  de  petite  taille,  entre 
i'^SS  et  i"'54,  pèse  50  kilogrammes,  avec  un  périmètre  de  78  à 
80  centimètres,  avec  des  organes  thoraciques  parfaitement 
sains;  on  éliminera  des  conscrits  de  49  kilogr.  900,  800,  etc., 
dans  les  mêmes  conditions. 

En  un  mot,  le  poids  minimum  de  50  kilogrammes,  comme 
cause  d'élimination  même  temporaire,  ne  laisse  pas  que  de 
surprendre  étrangement  au  point  de  vue  physiologique,  en 
écartant  Tappréciation  de  Tensemble  de  la  constitution.  Cette 
prescription  met  maintenant  l'expert  médical  en  face  de  la 
basculé,  comme  il  était  placé  autrefois  devant  la  toise.  Au 
Conseil  de  revision,  le  gendarme,  préposé  à  la  toise,  représen- 
tait la  garantie  de  la  mensuration  exacte  de  la  taille  ;  il  va 
devenir  l'arbitre  de  la  pesée  minutieuse  avec  des  appareils  qui 
devraient  être,  eux  aussi,  réglementés.  Mais  s'il  était  difficile 
au  conscrit  de  modifier  sa  taille  de  quelques  millimètres, 
autrement  que  par  une  station  debout  très  prolongée,  pour 
obtenir  le  tassement  des  disques  intervertébraux,  le  champ  est 
largement  ouvert  aux  chercheurs  de  moyens  d'obtenir  la  dimi- 
nution de  quelques  kilogrammes  aux  approches  du  Conseil 
de  revision  ;  l'on  peut  assurer  que  le  succès  sera  facile,  ce  qui 
ne  sera  pas  sans  faire  la  joie  des  conscrits  sur  la  limite  de 
cette  condition  d'aptitude. 

Au  même  numéro  de  VOfficiel  où  flgurait  cette  circulaire 
relative  à  la  visite  médicale  des  jeunes  gens  devant  le  Conseil 
de  revision,  s'en  trouve  une  seconde,  d'un  développement  plus 
considérable,  concernant  la  prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde 
dans  l'armée. 

Au  sujet  de  ce  document  fort  intéressant,  abonderaient 
d'utiles  remarques  qui  nécessiteraient  une  analyse  détaillée  du 
petit  cours  de  pathologie  et  d'épidémiologie  précédant  les 
mesures  préventives,  à  l'adresse,  sinon  à  l'usage,  des  généraux 
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commandant  les  corps  d'armée.  Soit  dit  en  passant  qu'il  n'est 
pas  sans  inconvénients  de  donner  Tinvestiture  d'une  sorte  de 
contrôle  médical  à  des  personnes  absolument  étrangères  aux 
choses  de  la  médecine. 

Il  y  a  assurément  apparence  de  témérité  à  soumettre  à  la 
critique,  non  pas  les  dispositions  prophylactiques  prescrites, 
mais  les  principes  sur  lesquels  elles  reposent,  alors  que 
ceux-ci  émanent  d'un  rapport  d*un  médecin-inspecteur  de 
Tarmée,  baclériologue  distingué,  rapport  dont  les  conclusions 
ont  été  approuvées  par  la  Commission  supérieure  d'hygiène 
militaire,  présidée  par  Téminent  directeur  de  l'Institut  Pasteur. 
Ces  prémisses  font  d'avance  supposer  le  rôle  prépondérant 
que  doit  jouer  la  bactériologie  dans  cette  prophylaxie  officielle 
et  militaire  de  la  fièvre  typhoïde. 

Il  importe  de  signaler,  en  premier  lieu,  que  l'origine 
hydrique  de  la  (ièvre  typhoïde,  mise  à  la  hauteur  d'un  dogme 
dans  la  médecine  d'armée  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  est 
replacée  à  son  juste  rang.  C'est  avec  une  réelle  satisfaction  que 
l'on  lit  «  que  la  fièvre  typhoïde  ne  gravite  pas  autour  de  la  pol- 
lution des  eaux  potables  ». 

Toutefois,  au  lieu  de  l'exposé  méthodique  des  différents 
facteurs  éliologiques  de  la  fièvre  typhoïde  dans  l'armée,  au 
lieu  de  la  mention  spéciale  de  l'influence  si  manifeste  du  sur- 
menage chronique  militaire,  si  particulier,  dû  aux  conditions 
d'habitat,  de  promiscuité  constante,  de  dépression  morale  et 
de  fatigue  physique,  surgit  en  prime  place  l'affirmation  de 
l'importance  presque  exclusive  de  la  contagion  interhumaine 
propagée  par  les  porteurs  chroniques  de  bacilles  d'Eberlh. 

Si  Ton  doit  considérer  comme  scientifiquement  établis, 
ainsi  que  l'admet  la  circulaire,  les  faits  rapportés  par  Koch, 
par  ses  élèves,  et  aussi  par  quelques  bactériologues  français, 
sur  la  persistance  des  bacilles  d'Eberth  dans  les  fèces  et  dans 
l'urine  des  typhoïdiques  guéris  et  de  sujets  sains  en  contact 
avec  ceux-ci ,  il  est  peut-être  hàtif  de  considérer  comme 
absolument  concluantes  les  tentatives  de  prophylaxie  de  la 
fièvre  typhoïde  basées  sur  cette  donnée  et  entreprises  dans 
TAllemagne  Occidentale,  où  l'endémie  continue  à  sévir  k  peu 
près  dans  les  mêmes  proportions,  malgré  la  surveillance 
microbiologique  des  excréta  suspects,  malejré  l'outillage  et  le 
personnel  nombreux  des  laboratoires  d'observation.  De  graves 
mécomptes  ont  suivi  l'espoir  prématuré  de  Textinction  facile 
des  germes  si  tcnacement  survivants  dans  l'inlestin  et  dans  la 
vessie. 
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L*hypolbèse  da  danger  des  portears  chroniques  ou  sains 
des  bacilles  d^Eberib  dans  la  collectivité  militaire  étant 
dûment  admise  dans  la  circulaire  ministérielle,  celle-ci,  à  côté 
de  mesures  prophylactiques  d'ordre  général,  en  prescrit  toute 
une  série  d'ordre  bactériologique  :  analysé  des  eaux  tous  les 
quinze  jours,  examen  répété  des  excréta  des  convalescents,  à 
leur  dépari,  à  leur  retour,  des  voisins  de  lits,  des  individus 
sains  suspects,  soit  au  cours  d'une  endémie  typhoïdique,  soit 
simplement  an  moment  de  leur  incorporation. 

Pour  qui  connaît  le  temps  nécessaire  aux  analyses  bactério- 
logiques des  eaux,  l'incertitude  inhérente  aux  recherches  des 
germes  dans  les  fèces,  il  est  permis  de  se  demaader  quels  sont 
les  laboratoires  militaires  appelés  à  fournir  le  personnel  et  le 
matériel  indispensables  à  de  telles  recherches.  Certes,  la  méde- 
cine militaire  fournit  chaque  année  quelques  bactériologues, 
mais  il  faudra  décupler  leur  nombre;  il  deviendra  nécessaire 
d'installer  un  poste  d'observation  bactériologique  dans  chaque 
infirmerie. 

La  lecture  attentive  des  douze  paragraphes  concernant  les 
différentes  mesures  prophylactiques,  basées  la  plupart  sur  la 
persistance  du  bacille  dans  les  excréta,  montre  quelle  haute  et 
grave  responsabilité  incombera  aux  médecins  des  hôpitaux  et 
des  régiments,  au  point  de  vue  de  l'extension  et  de  l'endémi- 
cilé  de  la  fièvre  typhoïde,  quand  on  songe  que  des  porteurs  de 
bacilles  peuvent  se  maintenir  en  même  situation  pendant  des 
années,  à  travers  des  congés  de  convalescence  répétés^  pour 
aboutira  la  réforme.  On  est  véritablement  stupéfait  de  telles 
conséquences,  affirmées  aussi  nettement  avant  le  contrôle  du 
temps  et  de  la  pratique. 

Cette  circulaire  incite  tous  les  efforts  à  traquer  et  à  dépister 
le  germe  au  dedans  et  à  sa  sortie  de  l'intestin  ;  mais  elle  reste 
muette  sur  la  question  du  terrain.  Il  semble  que  l'obsession 
bactériologique  ait  éclipsé  la  bonne  et  saine  observation  des 
autres  (acteurs  étiologiques,  y  compris  la  constitution  et  la 
résistance  du  sujet.  La  précision  du  microscope  doit-elle  l'em- 
porter sur  la  sagacité  du  praticien? 

L'épidémiologie,  rameau  médical  d'origine  presque  exclusi- 
vement militaire,  a  largement  bénéficié  des  avantages  de  la 
science  nouvelle,  et  l'hygiène  a  amplement  progressé  depuis 
les  découvertes  de  l'école  pastorienne;  mais  le  laboratoire  n'a 
pas  à  se  substituer  à  l'examen  clinique  qui  exige  tant  d'affine- 
ment  d'observation;  la  bactériologie  a  déjà  un  passé  assez 
glorieux  pour  se  contenter  de  ses  succès  sans  songer  à  dominer 
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la  pathologie  ;  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  le  directeur  du 
Val-de~Grâce  s'est  tenu  pour  soumettre  dernièrement  à  l'Aca- 
démie de  médecine  quelques  justes  observations  à  propos  de 
l'engouement  manifesté  à  l'égard  des  résultats  à  attendre  de 
l'emploi  de  l'ophtalmo-réaction  pour  le  diagnostic  précoce  de 
la  tuberculose  dans  l'armée. 

Dans  toute  poussée  épidémique,  dans  toute  expansion  con- 
tagieuse, graine  et  terrain  doivent  entrer  également  en  ligne 
de  compte.  En  milieu  militaire,  particulièrement,  la  récepti- 
vité est  très  variable  suivant  de  multiples  et  importantes  con- 
ditions :  âge,  dépaysement,  acclimatement  urbain,  confinement 
et  promiscuité,  discipline  commune,  dépression  morale  et 
ahurissement,  enfin  surmenage  tout  spécial,  dont  on  ne  doit 
jamais  parler  officiellement,  et  qu'il  faut  cependant  signaler 
comme  signe  de  physiologie  pathologique. 

Ce  surmenage  militaire  est  un  état  de  déchéance,  inhérent 
surtout  à  la  prostration  des  débuts  d'un  genre  de  vie  nouveau, 
dépendant  autant  de  l'effort  musculaire  exagéré  des  premiers 
exercices  que  de  Tinsuffisance  de  la  réparation  respiratoire  et 
nutritive,  par  suite  du  méphitisme  humain  des  chambrées  et 
de  la  ration  alimentaire  trop  parcimonieuse.  C'est,  afin  d'atté- 
nuer dans  la  plus  large  mesure  possible  ces  conditions  fâcheuses 
d'initiation,  qu'il  serait  indispensable  de  bien  équilibrer  la 
recette  et  la  dépense  pour  les  Jeunes  soldats  de  résistance 
moyenne  et  de  faire  l'instruction,  plutôt  individuelle  que  col- 
lective, pour  les  sujets  exigeant  quelques  ménagements. 

Le  moteur  humain  est  une  machine  délicate,  surtout  dans 
les  agglomérations  massives  où  chaque  individualité  conserve 
cependant  son  réglage  particulier.  On  ne  conçoit  pas  que  ceux 
qui  ont  la  charge  de  la  direction  d'un  tel  assemblage,  et  cela  à 
tous  les  degrés  et  à  tous  les  rouages,  n'aient  pas  quelques 
notions  sur  la  limite  d'action  et  sur  le  rendement  moyen  de 
l'organisme  de  l'homme. 

Cette  question  est  certainement  complexe  et  confuse;  elle 
est  plus  éclairée  par  l'empirisme  que  par  l'expérience  scienti- 
fique. On  commence  à  étudier  le  surmenage  industriel,  et  on 
préconise  les  recherches  de  laboratoire  sur  ce  sujet.  Quant  au 
surmenage  chronique,  et  parfois  latent,  du  troupier,  depuis 
longtemps  considéré  par  les  médecins  d'armée  comme  une 
causalité  de  premier  ordre  en  épidémiologie  militaire,  il  reste 
consigné  dans  les  rapports  techniques  sans  faire  l'objet  de 
circulaires. 

Les  lourdes  charges  du  passage  sous  les  drapeaux  ont  des 
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cooséqaeoces  inéluctables,  impossibles  à  alténuer;  on  devra 
sabir  loDgtemps  encore  rencasernement  étroit  et  les  graves 
ioconvénients  de  la  vie  en  commun.  Mais  l'instruction  militaire 
raisonnée,  la  simple  préparation  à  la  guerre  semblent  devoir 
se  donner  et  se  faire  sans  déchets  aussi  notables,  si  toutes  les 
précautions  sont  bien  prises  pour  assurer  la  progression  des 
exercices,  Tassouplissement  et  Tacclimatement  des  recrues,  de 
façon  à  ce  que  des  chefs,  remplis  d'entrain  et  d'ambition, 
n'épuiseot  pas  la  résistance  de  leurs  hommes.  Il  faut  aboutir  à 
un  bon  rendement  de  Tinstruction  avec  la  conservation  des 
effectifs. 

Cette  seconde  considération  incombe  au  médecin  militaire, 
dont  la  tâche  devient  si  ardue  et  si  délicate  devant  les  hommes 
fatigués.  La  situation  est  excessivement  difOcile  entre  celui 
qui  crée  le  surmenage  et  celui  qui  Tobserve,  entre  le  comman- 
dement et  le  médecin.  Les  avis  discrets  do  ce  dernier,  trop 
souvent  mal  interprétés  ou  mai  accueillis,  semblent  des  injonc- 
tions déplacées,  d'où  matière  à  conflit;  ce  qui  a  fait  solliciter 
plus  d'indépendance  technique;  ce  qui  a  fait  aussi  malvenir  le 
corps  de  santé,  au  point  qu'il  a  pu  être  considéré  comme  un 
gêneur  maladroit,  à  écarter,  sinon  à  supprimer. 

On  voit  donc  la  haute  importance  à  donner,  dans  la  prophy- 
laxie militaire,  à  la  graine  et  au  terrain;  aussi  les  circulaires 
ministérielles  devraient-elles  accorder  le  même  intérêt  à  ces 
deux  côtés  de  la  question. 

Il  faut  éviter  à  tout  prix  l'incorporation  des  terrains  suspects 
pour  ne  pas  les  exposer  à  la  facile  invasion  des  germes  mor- 
bides ;  mais  il  faudra  toujours  compter  avec  les  sujets  à  limite, 
exigeant  un  temps  d'observation  plus  prolongé,  avec  les  sujets 
d'apparence  robuste,  mais  porteurs  de  tares  latentes,  avec  les 
défaillances  imprévues;  ce  qui  fait  que,  malgré  la  rigueur  de 
la  sélection  aux  différents  échelons,  il  y  aura  toujours  des  con- 
ditions vulnérables  dans  le  milieu  militaire  si  accessible  aux 
infections  et,  longtemps  encore,  il  faudra  lutter  âprement 
contre  les  principales  d'entre  elles  :  la  fièvre  typhoïde,  la  tuber- 
culose, les  fièvres  éruptives. 

Si,  en  dépit  des  efforts  des  hygiénistes  militaires,  la  morbi- 
dité de  l'armée  reste  aussi  élevée  et  semble  mémo  augmenter 
depuis  le  service  de  deux  ans,  c'est  que  trois  principales  causes 
paraissent  influer  largement  sur  la  moindre  résistance  de  la 
saoté  du  soldat  :  d'abord  l'infériorité  physique  du  recrutement 
actuel,  puis  l'encombrement  des  casernes,  enfin  le  surmenage 
chronique,  en  donnant  à  ce  terme  l'acception  de  déchéance. 
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due  non  seulement  à  la  fatigue  musculaire,  mais  à  Tensemble 
des  mauvaises  conditions  physiologiques  du  milieu  militaire. 

La  première  cause,  d*une  extrême  gravité,  d'ordre  social  et 
économique,  sur  laquelle  n'auraient  aucune  prise  les  circu- 
laires ministérielles,  tient  aux  conditions  de  Texistence 
actuelle  :  usure  prématurée,  surmenage  cérébral  et  nerveux, 
dépopulation  des  campagnes,  agglomérations  industrielles, 
tares  spécifiques,  etc.  Sur  ce  chapitre,  il  y  aurait  quantité  de 
réformes  à  formuler,  dans  lesquelles  la  sociologie  devrait 
prendre  place  aux  côtés  de  Thygiène,  pour  modifier  les  mœurs 
et  les  habitudes. 

L'encombrement  des  casernes  est  un  fait  reconnu  ;  le  service 
du  génie  a  dressé  Tétat  des  bâtiments  à  supprimer,  à  réparer, 
à  reconstruire  dans  les  conditions  de  bien-être  et  de  confor- 
table aujourd'hui  admises  théoriquement,  sinon  en  fait.  Ici  se 
placerait  la  question  de  la  compétence  du  génie  militaire  dans 
les  fonctions  d'architecte  et  d'ingénieur  sanitaire.  Il  semble  que 
cette  remarquable  corporation  devrait  se  spécialiser  dans  la 
fortification  et  laisser  à  des  idoines  plus  modestes  l'édification, 
Taménagement  et  l'entretien  des  bâtiments  destinés  au  loge- 
ment de  la  troupe. 

Pour  réaliser  le  vaste  programme  du  casernement  véritable- 
ment hygiénique  avec  le  cube  et  la  surface  nécessaires,  avec  les 
agencements  convenables  de  ventilation,  de  chaufi'age  central, 
d'éclairage  électrique,  d'eau  à  profusion,  beaucoup  de  millions 
sont  indispensables.  Le  diligent  sous-secrétaire  d'Etat  s'em- 
ploiera certainement  à  obtenir  de  la  Commission  du  budget  et 
du  Parlementles  crédits  nécessaires. Toutefois,  il  est  à  redouter 
que,  trop  longtemps  encore,  les  engins  de  destruction  ne  pré- 
lèvent la  plus  large  part  des  ressources  nationales  affectées  à  la 
Guerre,  au  grand  détriment  des  légitimes  dépenses  que  néces- 
siterait l'amélioration  de  la  vie  matérielle  du  soldat  à  la  caserne 
et  à  l'hôpital. 

Quant  au  surmenage  militaire,  il  sera  largement  atténué  par 
une  meilleure  compréhension  de  l'instruction  qui  peut  être 
aussi  complète  que  possible,  sans  être  pour  cela  intensive  et 
déprimaite.  D'ailleurs,  une  répartition  plus  méthodique  du 
travail,  un  emploi  plus  judicieux  du  temps  permettront  aux 
hommes  de  faire  face,  sans  fatigue,  à  toutes  les  exigences  de 
l'instruction  et  de  l'hygiène.  Mais  ici,  il  faut  l'intervention 
active  et  raisonnée  des  officiers  et  des  gradés  pour  aboutir  à 
une  solution  satisfaisante  à  tous  égards. 

Affermir  les  constitutions  trop  chancelantes  du  recrutement 
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actuel,  élargir  le  logement  du  soldat  en  y  apportant  tout  le 
confort  hygiénique,  équilibrer  Tinstruction  militaire  pour 
éviter  les  défaillances  physiologiques  toujours  trop  nom- 
breuses, tels  sont  les  moyens  propres  à  faire  baisser  les  chiffres 
si  élevés  de  la  morbidité  de  Tarmée. 

II  ne  faut  pourtant  pas  se  leurrer  du  fol  espoir  d'éteindre  les 
manifestations  infectieuses^  car  elles  sauront  trop  souvent 
déjouer  les  dispositions  prophylactiques  les  meilleures  ;  les 
deux  grands  moyens  :  Tisolement  et  la  désinfection,  laisseront 
encore  de  nombreuses  fissures  par  où  échapperont  les  germes, 
en  conservant  leur  virulence  et  en  attendant  les  causes  occa- 
sionnelles favorables  pour  retrouver,  la  reviviscence. 

Tout  ce  débat  prophylactique  est  dominé  par  la  question 
d'argent.  Pour  faire  de  Thygiène,  il  faut  du  numéraire,  et 
l'administration  de  la  Guerre  devra  savoir  faire  des  sacrifices 
budgétaires  en  faveur  du  service  de  santé  qui  jusqu'alors  a 
assumé  les  plus  lourdes  responsabilités  avec  des  moyens  pré- 
caires et  insuffisants,  sans  invoquer  suffisamment  le  côté 
humanitaire  de  sa  charge.  Il  est  essentiel  que  les  hommes  que 
la  nation  confie  à  Tarmée  pour  leur  simple  instruction  militaire 
lui  soient  rendus  sans  déchets  d'abord,  avec  plus-value  si 
possible. 

Si  la  presse  orientait  lopinion  publique  dans  cette  voie,  il  est 
certain  que  le  Parlement  ne  refuserait  pas  au  ministre  de  la 
Guerre  les  subsides  indispensables  pour  faire  une  bonne 
hygiène  militaire. 

Certes^  les  circulaires  indiquent  une  intention,  appellent 
lattention,  soulignent  les  recommandations;  mais  il  est  bien 
facile  de  les  laisser  s'accumuler  dans  les  cartons  sans  résultat 
pratique,  tandis  qu'un  peu  d'argent,  obtenu  chaque  année, 
servirait  à  faire  bien  meilleure  besogne  pour  améliorer  pro- 
gressivement l'état  sanitaire  de  l'armée. 


*>  ^    i 
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LE  FER  DANS  LES  EAUX  SOUTERRALNES  ' 

Par  M.  HENRI  SCHWERS  (de  Liège), 

(Suite.) 

CHAPITRE  III 

PROCÉDÉS   DE    DÉFERRISATION 

Béferrisation  naturelle. 

Avant  d'aborder  la  question  des  procédés  de  déferrisatioD, 
il  faut  être  fixé  sur  la  façon  dont  le  fer  se  précipite  tout  nalu- 
rellement  dans  certaines  eaux  ferrugineuses,  sur  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  déferrisation  naturelle. 

D'après  ce  qui  précède,  c'est  l'oxydation  de  l'hydrate  ferreux 
(carbonate)  qui  détermine  la  précipitation  de  l'hydrate  ferrique 
avec  départ  de  l'acide  carbonique  devenu  libre.  Quant  aux 
complications  de  ce  phénomène  en  apparence  très  simple, 
nous  les  exposerons  dans  nos  observations  sur  les  ocres  dans 
le  chapitre  IV. 

Nous  insisterons  seulement  ici  sur  le  rôle  que  peuvent  jouer 
les  bactéries  ferrugineuses  dans  cette  précipitation  du  fer. 
Tout  comme  l'oxygène  de  l'air,  ces  bactéries,  Crenollu-ix  polys- 
pora,  Leptothrix  ochracea,  Gallionella  ferruginea,  et  leurs 
variétés,  peuvent  précipiter  le  fer  en  solution  sous  forme  d'hy- 
drate ferrique  (Cohn,  ZopF,  Kûhne,  Ehrenberg),  et  cet  hydrate 
s'accumule  dans  leur  gaine  gélatineuse.  Après  avoir  constaté 
cette  propriété,  on  a  discuté  longuement  sur  le  mode  de  pro- 


1.  Travail  de  Tlnstitut  d^bjgiène  de  l^Université  de  Liège,  couroDDé  au 
Concours  général  de  renseignement  supérieur,  1907.  Voir  page  11. 
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duction  de  cel  hydrate;  on  s*est  demandé  s'il  s'agit  d'un  phé- 
nomène mécanique  (agglutination  de  Thydrate  de  fer  par  la 
gaîne]  ou  d'un  dépôt  dans  la  gaine  d'hydrate  de  fer  provenant 
de  la  désassimilation  du  protoplasme  bactérien  :  l'organisme 
absorberait  le  carbonate  ferreux,  Toxyderait  pour  profiter  de 
cette  source  d'énergie,  et  donnerait  de  Thydrate  ferrique. 
Winogradsky  a  soutenu  cette  dernière  thèse,  et  admettait, 
contrairement  à  ses  prédécesseurs,  que  le  fer  est  indispensable 
à  ces  bactéries;  mais  plus  récemment,  Molisch  et  Adler  ont  vu 
prospérer  les  bactéries  ferrugineuses  dans  des  solutions  nutri- 
tives  exemptes  de  fer;  Rœssler,  à  la  vérité,  a  pu  favoriser  le  dé- 
veloppement des  Grenothrix  par  de  petites  quantités  de  sulfate 
de  fer,  mais  le  même  résultat  a  été  obtenu  par  d  autres  auteurs 
avec  des  solutions  diluées  d'acétate  de  sodium;  on  a  vu  aussi 
que  le  fer  pouvait  être  remplacé  par  le  manganèse  (Molisch, 
Jackson,  Beythien,  Hempel  et  Kraft,  von  Raumer). 

\Yinogradsky  a  attribué  la  formation  des  limonites  des  prai- 
ries, des  lacs,  des  marécages,  à  ces  bactéries  ferrugineuses; 
mais  les  observations  récentes  d' Adler  et  Molisch,  sans  con- 
tester Tactivilé  de  ces  microorganismes,  ont  prouvé  qu'il  faut 
en  rabattre,  et  que  ces  bactéries  ne  jouent  qu'un  rôle  relative- 
ment accessoire  dans  la  formation  des  grands  dépôts  d^ocre. 
Mais,  de  fait,  dans  certaines  circonstances,  ces  organismes, 
notamment  le  Grenothrix,  ont  donné  beaucoup  d'embarras  par 
leur  pullulation  dans  les  eaux  alimentaires  ferrugineuses,  dans 
les  puits,  dans  les  réservoirs,  dans  les  conduites  qu'ils  sont 
arrivés  à  boucher  complètement.  Cest  ainsi  ce  qui  s'est  passé 
à  Berlin  (Zopf)  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  villes  d'Alle- 
magne. Une  déferrisation  complète,  une  grande  propreté  des 
réservoirs  et  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre,  ont  pu  heureusement 
supprimer  le  Grenothrix  et  ses  inconvénients.  Pour  ce  qui  est 
des  observations  que  nous  avons  pu  faire  sur  les  bactéries  ferru- 
Kineuses,  on  les  trouvera  indiquées  dans  la  partie  spéciale 
(eh.  IV). 

Il  convient  de  faire  remarquer  que  cette  déferrisation  natu- 
relle a  également  été  étudiée  sur  des  solutions  ferrugineuses 
artificielles.  Schmidt  et  Bunte  ont  déterminé  la  vitesse  de 
précipitation  du  fer  d'une  solution  de  carbonate  ferreux  en 
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présence  d*une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'acide  carbo- 
nique, et  Lubbert  a  précisé  les  phases  de  la  précipitation  du 
fer  dans  une  solution  de  sulfate  ferreux  :  l''  trouble  général 
jaune  opalescent;  2®  formation,  à  la  surface  de  Peau,  de  flocons 
d'hydrate  ferrique  rouge-brun  intense,  qui  vont  au  fond  pen- 
dant que  le  liquide  se  trouble  de  plus  en  plus.  Mais,  pas  plus 
que  la  détermination  du  rôle  des  bactéries  dans  le  dépôt  du 
fer,  Télude  de  la  précipitation  du  fer  dans  les  solutions  artifi- 
cielles n'a  trouvé  d'application  pratique  à  ladéferrisation. 

Séferrisation  artificielle. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'indiquer,  dans  les  chapitres 
précédents,  combien  les  eaux  ferrugineuses  sont  différentes, 
tant  au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  fer  qu'à  celui  de  la  forme 
sous  laquelle  cet  élément  existe  dans  l'eau.  On  conçoit  donc 
que  le  traitement  doive  varier  d'un  cas  à  l'autre;  de  plus, 
comme  les  variations  ne  sont  ni  régulières  ni  très  précises,  il 
est  impossible  d'indiquer  quel  est  le  traitement  le  plus  favo- 
rable pour  une  eau  déterminée,  à  moins  de  l'avoir  soumise 
à  des  essais.  Un  même  procédé  ne  peut  même  pas  s'appli- 
quer intégralement  à  deux  eaux  d'allure  analogue.  Ainsi  Dara- 
psicy,  qui  filtre  l'eau  sous  pression,  doit,  avant  de  pouvoir 
appliquer  son  système,  faire  un  petit  essai  préalable  pour  être 
renseigné  sur  les  dimensions  et  la  masse  du  matériel  filtrant 
les  plus  favorables.  Cet  auteur  a  fait  des  recherches  très  minu- 
tieuses en  vue  de  déterminer  la  caractéristique  de  l'eau 
à  laquelle  correspondraient  un  état  et  un  traitement  spécial, 
mais  il  n'a  pas  pu  la  trouver  ni  dans  les  composés  humiques, 
ni  dans  l'ammoniaque  qui  accompagnent  souvent  le  fer. 

Cependant,  on  peut  distinguer  parmi  les  eaux  souterraines 
ferrugineuses  ordinaires  :  i°  celles  qui,  arrivant  à  l'air,  déposen  t 
rapidement  la  totalité  de  leur  fer  en  devenant  incolores  (t 
limpides;  2" celles  qui  sont  troubles,  ne  déposent  pas  de  fer  et 
restent  telles  quelles  pendant  des  mois;  3*  celles  qui  sont 
intermédiaires  entre  les  précédentes,  qui  déposent  rapidement 
une  partie  de  leur  fer,  mais  en  conservent  indéfiniment  une 
autre  parlie. 

Les  premières  «ont  des  eaux  oii  le   fer  se  trouve  surtout 
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i  ré(al  de  carbonate  ferreux  ;  les  secondes,  où  il  est  combiné 
surtout  à  des  matières  humiques;  les  troisièmes,  où  il  y  a  en 
même  temps  et  du  carbonate  ferreux  et  des  matières  orga- 
niques ferrugineuses. 

Comme  le  carbonate  ferreux  est  en  solution  et  les  matières 
organiques  ferrugineuses  —  les  humâtes  ferreux  —  en  sus* 
pension,  il  faut  déferriser  :  dans  le  premier  cas,  par  une  oxy- 
dation du  fer  qui  réussit  par  repos  à  l'air,  mais  qu'on  favorise 
par  une  aération  mécanique  hâtant  Toxydation  (coke,  ruis- 
seleur),  soit,  comme  il  ressort  des  expériences  de  Lubbert 
(Breslau),  en  favorisant  le  départ  d'acide  carbonique  (addition 
de  substances  capables  d'occlure  l'acide  carbonique  :  caout- 
chouc, cellulose,  charbon  de  bois,  sable,  ou  de  s'y  combiner  : 
potasse,  chaux);  dans  le  second  cas,  où  l'aération  n'a  aucun 
effet,  il  faut  la  floculation  (par  des  électrolytes,  par  le  courant 
électrique),  ou  l'agglutination  par  des  substances  qu'on  ajoute 
à  Veau  (hydrate  d'aluminium,  de  fer,  de  calcium),  ou  sur  les* 
quelles  on  fait  filtrer  l'eau  (charbon  de  bois,  noir  animal),  ou 
ane  destruction  des  matières  organiques  par  les  oxydants  forts 
(ozone,  dérivés  oxygénés  du  chlore).  Dans  le  troisième  cas  men- 
tionné, il  faut  employer  les  deux  méthodes  :  précipiter  le  fer 
en  solution  par  oxydation  et  le  fer  en  suspension  par  flocula* 
lion,  agglutination  ou  destruction  des  matières  organiques 
ferrugineuses. 

Nous  examinerons  successivement  les  différents  procédés  de 
déferrisation  appliqués  en  grand. 

Procédé  de  Pief/.r,  —  Il  consiste  à  aérer  Feau  en  la  faisant 
ruisseler  sur  une  tour  à  coke,  à  en  enlever  par  filtrage  au  sable 
les  flocons  formés  dans  le  ruisseleur  (Rieseler).  Ainsi,  des  eaux 
contenant  1,17, 1,82,  2,88, 2,94  milligrammes  Fe/L,  ont  eu  leur 
teueur  rabattue  à  0,10,  0,15,  0,20,  0,15  milligrammes  Fe/L. 
Dans  ce  procédé,  l'aération  doit  faire  à  peu  près  toule  la 
besogne;  aussi  ne  réussit-il  qu'avec  les  eaux  qui  ne  renferment 
pas  ou  seulement  peu  de  matières  humiques.  C'est  ainsi  qu'il 
est  appliqué  dans  nombre  de  villes  allemandes;  à  Berlin,  la 
teneur  a  été  rabattue  de  1,52  à  0,11  milligrammes  Fe/L.  Mais 
^  Tornhout,  où  la  quantité  de  matières  organiques  ferrugi- 
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ncuses  en  suspension  après  aération  est  considérable  (3  mi  rli- 
grammes  Fe/L),  ce  procédé  ne  réalise  qu'une  déferrisatioo 
incomplète  et  insuffisante. 
Voici  quelques  modifications  du  procédé  de  Piefke  : 
On  peut  aérer  Teau  en  la  faisant  passer  simplement  par  des 
rigoles  (Amsterdam,  La  Haye).  Le  ruisseleur  à  coke  peut  être 
remplacé  par  une  tour  de  briques  (Gharlottenburg),  ou  des  pil#^r^ 
de  planches  (Berlin),  ou  du  verre,  du  silex.  Le  filtre  à  saOle 
peut  être  remplacé  par  des  batteries  de  plaques  de  Fisctier 
(filtre  Warnier),  ou  bien  par  des  filtres  tournants  de  Krôhnke   : 
tambour  cloisonné  dans  lequel  Teau  arrive  par  un  axe,  ressort 
par  l'autre,  en  passant  par  une  série  de  chambres  alternative- 
ment  vides  et  remplies  de  sable.  Roosenboom  recommande  de 
laisser  reposer  Teau  après  aération,  ce  qui  parait  favorable  ; 
c*est   ainsi    qu'à    Kiel,   Teau    brute    renferme    3,87    milli- 
grammes Fe/L;  après  aération,  i,48;  après  repos,  0,65;  filtrée, 
0,13  milligrammes  Fe/L. 

Procédé  d'Oesten,  —  Il  consiste  à  aérer  Teau  en  la  faisant 
tomber  en  pluie  fine  d'une  certaine  hauteur,  et  à  en  enlever  les 
flocons  d'hydrate  ferrique  par  le  filtrage  au  sable.  Celte 
méthode  convient  dans  les  mêmes  cas  que  la  précédente.  Dans 
notre  pays,  elle  est  appliquée  avec  succès  à  Seraing.  A  Mitt- 
weida,  par  ce  procédé,  la  teneur  tombe  de  6,5  à  moins  de 
0,5  milligrammes  Fe/L.  Le  procédé  d'Oesten  présente  un  dis- 
positif spécial,  qui  permet  un  nettoyage  facile  et  rapide  (enlè- 
vement des  boues  formées  à  la  surface  du  filtre). 

Voici  quelques  modifications  de  ce  procédé  : 

Holle  aère  Teau,  en  la  projetant  par  la  force  centrifuge  contre 
un  tamis  qui  la  divise  finement.  On  cite  le  cas  d'une  eau  con- 
tenant 6  milligrammes  Fe/L,  dont  la  teneur  a  été  réduite  à  des 
traces. 

On  obtiendra  sans  doute  le  même  résultat  par  les  appareils 
d'atomisation  de  J.  Jean  et  Salarnier,  qui  pulvérisent  l'eau  en 
la  projetant  contre  les  lames  d'une  turbine  de  ventilateur 
à  force  centrifuge.  Cette  aération  de  Feau  est  obtenue  dans 
certaines  installations  d'Amérique,  rien  que  par  élévation  de 
l'eau  de  forages  profonds  par  l'air  comprimé  (système  Pohle). 
Enfin  Darapsky,  de  Hamburg,  fait  passer  un  mélange  d'air  et 
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il  î  di^u  SOUS  pression  dans  un  Gltre  à  sable.  Il  a  obtenu,  aussi 
iii  I  bi^n  dans  de  grandes  que  dans  de  petiios  installations,  les 
meilleurs  résultats.  À  Gharloltenburg,  il  a  rabattu  la  teneur 
d'une  eau  de  7,3-5,5  milligrammes  Fe/L,  à  des  traces.  11  est 
à^  même  arrivé  à  pouvoir  graduer  dans  une  certaine  mesure  le 
tre  degré  de  déferrisation,  en  faisant  varier  les  dimensions  du 
1**'  'frrain  de  sable  filtrant  et  la  pression  sous  laquelle  le  mélange 
J''  I  <ïVau  et  d'air  est  lancé  à  travers  le  filtre.  Outre  le  contact  de 
îr  *  l'eau  et  de  Tair  dans  le  filtre,  intervient  probablement  un  autre 
facteur,  l'agglutination  du  fer  par  le  sable.  En  efi'et,  51  p.  iOO 
't  du  fer  retenus  par  le  sable  d'un  tel  filtre  ne  peuvent  être  reçu- 
^  ,  pérés  mécaniquement,  mais  seulement  par  une  attaque  du 
sable  à  Tacide.  Ce  filtre  peut  être  nettoyé  facilement  par  ren- 
versement du  courant  d'eau. 

Procédé  de  Linde-Hesse.  —  [l  consiste  à  faire  passer  l'eau, 
srns  aération  spéciale  préalable,  dans  des  bouteilles  en  fonte 
greffées  sur  les  conduites;  ces  bouteilles  contiennent  des 
copeaux  de  bois  imprégnés  d'oxyde  d'étaic,  qui  favorisent  le 
dépôt  du  fer.  D'après  Debauve  et  Imbeaux,  ce  système  ne  serait 
pas  admissible  pour  des  teneurs  en  fer  plus  élevées  que  2  milli- 
granmies  Fe/L.  Ce  procédé  adonné,àHannoveret  à  MQnchen*- 
Gladbach,  une  réduction  de  60  p.  100  du  taux  en  fer. 

Procédé  de  Helm,  —  Il  consiste  à  filtrer  l'eau  sur  de  lalimo- 
oite  grillée.  A  Danzig,  par  ce  procédé,  la  teneur  de  l'eau  est 
tombée  de  2,1  à  0,5  milligrammes  de  Fe/L.  Ogier  et  Bonjean 
conseillent  un  produit  analogue  à  la  limonitede  Helm,  le  pola- 
rité de  Hovt^atson  ;  c'est  une  matière  de  composition  variable, 
provenant  également  du  grillage  de  certains  minerais  de  fer 
riches  en  oxydes  de  fer,  notamment  en  oxyde  magnétique.  Le 
carboferrite  (Candy)  est  un  produit  analogue  à  la  limonite 
grillée;  c'est  un  corps  poreux  qui  provient  du  grillage  du  car- 
bonate ferreux  naturel.  L'eau  et  l'air  sont  lancés  sous  pression 
dans  des  cylindres  remplis  de  carboferrite;  le  fer  s'oxyde,  se 
précipite,  et  les  particules  qui  peuvent  être  entraînées  sont 
retenues  par  un  filtre  à  sable.  A  Bedford,  la  teneur  de  l'eau 
est  ainsi  rabattue  à  0,004  milligrammes  Fe/L.  Dans  ces  trois 
procédés,  il  s'agirait  d'une  oxydation  du  fer  par  l'oxygène 
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occltts  par  le  corps  poreux,  en  même  temps  que  d'une  filtra- 
lion. 

Véfennsation  de  la  nappe  souterraine  en  place.  —  Zimmer- 
mann  a  conseillé  d'insuffler  de  Tair  dans  le  sol;  c'est  ce  qui  se 
pratique  à  Oppeln  et  à  Mittweida;  seulement,  le  précipité  fer- 
rugineux semble  avoir  bouché  les  pores  du  sol,  car  le  débit  va 
en  diminuant.  Oesten  a  proposé  d'injecter  de  Teau  aérée;  c'est 
ce  qu'on  a  fait  pour  certains  puils  à  Berlin;  mais  il  e^i  certain 
qu'ici  on  observerait  les  mêmes  inconvénients  que  ceux  qui 
résultent  de  l'injection  d'air.  Enfin  Dunbar  et  Orth  ont  imaginé 
de  loger  au  fond  du  puits  un  tonneau  filtrant  qui  contient  une 
couche  de  sable  que  l'eau  est  obligée  de  traverser. 

Traitements  dits  chimiques,  —  A.  Cuxhaven,  on  a  essayé  le 
traitement  suivant  :  on  ajoute,  par  mètre  cube,  10  grammes  de 
chlorure  ferrique  ;  on  brasse  ;  on  ajoute  ensuite  50  à  100  grammes 
de  chaux;  le  tout  est  de  nouveau  brassé  et,  après  un  quart 
d'heufe  ou  une  demi-heure,  un  abondant  précipité  se  dépose, 
et  Teau  est  pratiquement  déferrisée.  A  Reading  (États-Unis),  on 
aère  l'eau  par  injection  d'air,  puis  on  la  traite  par  le  sulfate 
d'alumine  et  le  carbonate  de  calcium  ;  les  2,6  milligrammes  Fe/L 
ont  disparu,  mais  la  dureté  de  l'eau  serait  notablement  augmen- 
tée. A  Berlin,  sur  l'indication  d'Oesten,on  déferrise  par  l'ozone 
(150  mètres  cubes  par  jour  pour  un  service  d'hôpilaî). 

Ploculation,  —  Les  expériences  de  Biarez  et  de  Spring  ont, 
sûr  rincompalibilité  des  composés  ferriques,  humiques  et  cal- 
cîques,  trouvé  leur  application  (peut-être  involontaire)  à  Posen. 
On  est  en  présence  de  deux  nappes  superposées  :  une  petite 
nappe  peu  profonde  que  l'on  doit  déferriser  par  aération  et 
filtration,  et,  plus  bas,  une  seconde  nappe  plus  importante 
mais  très  riche  en  matières  humiques,  que  l'on  ne  parvient 
pas  à  utiliser  (elle  résiste  aux  traitements  chimiques  et  élec- 
triques ordinaires)  ;  il  suffit  de  mélanger  l'eau  des  deux 
nappes  pour  voir  se  former  rapidement  un  abondahl  précipité 
granuleux  dans  une  eau  limpide.  Cependant  ce  traitement 
n'est  pas  encore  appliqué  en  grand. 
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CHAPITRE  IV 


ËTUDE  DES   OCRES  EN   BELGIQIE. 


Nous  avons  fait  l'étude  des  ocre?,  c'est-à-dire  des  députe 
ferrugineux  naturels  se  formant  au  sein  des  eaux,  dans  le  but 
d'apporter  une  contribution  nouvelle  à  la  question  des  eaux 
ferrugineuses  et  au  problème  de  la  déferrisation. 

On  conçoit  en  effet  que  toutes  les  méthodes  de  déferrisation 
trouvent  leur  justification  dans  une  connaissance  exacte  de  la 
nature  des  combinaisons  ferrugineuses  dans  Teau  et  de  leurs 
conditions  de  précipitation,  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous 
avons  jugé  indispensable  Tétude  des  ocres. 

L'observation  des  dépôts  ferrugineux  naturels,  l'analyse 
chimique  des  ocres  comparée  h  celle  des  eaux  dans  lesquelles 
elles  se  déposent,  devaient  nous  renseigner  sur  les  conditions 
de  précipitation  du  fer  et  nous  permettre  de  préciser  la' forme 
sous  laquelle  le  fer  se  tronve  dans  les  eaux. 

L'observation  microscopique  des  ocres,  jointe  à  l'observation 
des  conditions  locales  dans  lesquelles  elles  se  forment,  devait 
nous  renseigner  sur  le  rôle  que  jouent  les  bactéries  dites  ferru- 
gineuses dans  la  production  de  ces  «  limoniles  »,  et  nous  faire 
entrevoir  une  application  éventuelle  de  leur  activité  à  la  défer- 
risation. 


Observations  but  les  bactéries  ferrugineuses  dans  les  dépdts  o creux. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  déterminer  dans  quelle 
mesure  les  bactéries  ferrugineuses  contribuent  à  la  formation 
des  dépôts  ocreux  dans  les  eaux  ferrugineuses  naturelles,  au 
•moment  où  celles-ci  sortent  du  sol,  et  pendant  tout  le  temps 
qu  elles  s'épanchent  à  la  surface. 

Nous  avons  observé  à  cet  effet  208  dépôts  ocreux  dont  175 
recueillis  par  nous-^méme  sur  place,  ce  qui  nous  a  permis  de 
nous  rendre  compte  de  visu  des  particularités  locales  corjnes- 
pondant  à  chaque  dépôt  examiné. 
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Voici  la  provenance  et  la  date  de  récolte  de  ces  dépôts  : 

1.  Un  dépôt  de  Genck.  Juin  1902. 

2.  Un  dépôt  de  Vlierbeek.  Juillet  1902. 

3.  Un  dépôt  de  Vis(^.  Août  1903. 

4.  Un  dépôt  de  Zeelhem.  Juillet  1904. 

5.  Cinq  dépôts  de  Hockay.  Décembre  1903,  août,  septembre,  no- 
vembre 1906. 

6.  Un  dépôt  de  Raevels.  Juillet  1906. 

7.  Sept  dépôts  de  la  Vallée  du  Pouhon  de  Bru  (Chevron).  Sep- 
tembre 1906. 

8.  Cinq  dépôts  de  Xlioffraix  (Baraque-Michel).  Septembre  1906. 

9.  Quatre  dépôts  de  Lanœken.  Septembre  1906. 

10.  Neuf  dépôts  de  Jalhay.  Octobre  1906. 

11.  Un  dépôt  de  Spa  (prince  de  Condé].  Octobre  1906. 

12.  Tiois  dépôts  de  Westmalle.  Octobre  i906. 

13.  Six  dépôts  de  Vesqueville.  Octobre  1906. 

14.  Un  dépôt  de  Diepenbeek.  Octobre  1906. 

13.  Un  dépôt  de  Gheluvelt  (Ypres).  Octobre  1906. 

16.  Deux  dépôls  de  Laroche.  Octobre  1906. 

17.  Deux  dépôts  de  Theux.  Novembre  1906. 

18.  Un  dépôt  de  Brouremme.  Novembre  1906. 

19.  Seize  dépôls  entre  Hockay  et  Francorchamps.  Novembre  1906. 

20.  Douze  dépôts  de  Blanchiment.  Novembre  1906. 

21.  Deux  dépôls  de  Remouchamps.  Novembre  1906. 

22.  Un  dépôt  de  Nonceveux.  Novembre  1906. 

23.  Deux  dépôts  d'Aywaille.  Décembre  1906. 

24.  Deux  dépôts  d'Ëupen  (Prusse  rhénane).  Décembre  1906. 

25.  Dix  dépôts  de  Crefeld  (Prusse  rhénane).  Février  1907. 

26.  Huit  dépôts  de  Boncelles.  Février,  mars,  avril,  mai,  juin  1907. 

27.  Ud  dépôt  de  Colonslère.  Février  1907. 

28.  Un  dépôt  d'Engis.  Mars  190*. 

29.  Deux  dépôls  de  Sartilman.  Mars  el  mai  1907. 

30.  Trois  dépôts  de  La  Rochette.  Mars  1907. 

31.  Un  dépôt  de  Fléron.  Mars  1907. 

32.  Deux  dépôts  de  La  Neuville  en  Condroz.  Avril  1907. 

33.  Deux  dépôts  de  Lize  (bois).  Avril  1907. 

34.  Neuf  dépôls  de  Spa  (région  de  Barisart).  Avril  1907. 

35.  Dix  dépôts  de  Spa  (région  de  Géronstère).  Avril  1907. 

36.  Quatorze  dépôts  de  Spa  (région  de  Sauvenière).  Avril  1907. 

37.  Trente-cinq  dépôts  de  Waremme  et  environs.  Avril  1907. 

38.  Un  dépôt  de  Quarreux.  Avril  1907. 

39.  Deux  dépôts  d'Aywaille.  Avril  1907. 
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40.  Deux  dépôts  de  Herslal.  Avril  et  juin  1907. 

41.  Huit  dépôts  de  Visé.  Avril  1907. 

42.  Deux  dépôts  de  Seraiiig.  Mai  1907. 

43.  Un  dépôt  de  Roanue.  Mai  1907. 

44.  Un  dépôt  de  Hodbomont.  Mai  1907, 

45.  Trois    dépôts   de  Turnhout  (distribution    d'eau).   Juillet    et 
octobre  1906. 

46.  Deux  dépôts  de  Lize  (dislribution  d'eau).  Mai  1907. 


Nous  avons  examiné  les  dépôts  ferrugineux  rouges,  oranges, 
jaunes  et  de  toutes  les  teintes  brunes  plus  ou  moins  foncées 
correspondantes,  caractérisés  au  microscope  par  des  masses 
ferrugineuses,  homogènes  ou  granuleuses,  compactes  ou  flo- 
conneuses, de  colorations  rouge-feu,  rouge-orange,  orange, 
jaune-orange,  jaune  pÂle,  mêlées  à  des  proportions  plus  ou 
moins  grandes  de  matières  étrangères  à  des  organismes  (bac- 
téries, diatomées,  cénobiées,  algues  filamenteuses),  à  des  débris 
organiques,  surtout  végétaux,  plus  ou  moins  décomposés 
(tourbe),  plus  rarement  à  de  Targile,  à  du  sable. 

Nous  avons  pu  observer  que  les  différentes  colorations  des 
dépôts  ocreux  ne  sont  pas  seulement  en  rapport  avec  la  propor- 
tion des  matières  étrangères  mêlées  aux  composés  ferrugineux, 
mais  encore  et  surtout  avec  une  coloration  déterminée  des 
masses  ferrugineuses  visiblesau  microscope,  coloration  qui  est 
prépondérante  pour  chaque  dépôt.  La  cause  de  la  coloration 
différente  des  dépôts  doit  donc  être  attribuée  non  seulement  à 
an  degré  plus  ou  moins  grand  de  pureté  ou  de  compacité  du 
dépôt  ocreux,  mais  encore  et  surtout  à  la  nature  du  composé 
ferrugineux.  La  coloration  du  dépôt  sera  différente,  suivant 
que  la  proportion  de  matières  étrangères  y  mélangées  sera 
plus  ou  moins  grande,  mais  différente  surtout  suivant  que  le 
fer  s*y  trouve  à  Tétat  d'hydrate  ferriqqe  et  suivant  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  molécules  d'eau  entrant  dans  Tédifice 
moléculaire  de  celui-ci,  suivant  qu'il  est  combiné  ou  non  à  des 
matières  organiques  (acides  humique,  géique,  ulmique,  cré- 
nique,  apocrénique),  suivant  les  modifications  allotropiques  du 
fer,  enfin  suivant  les  changements  qu'il  peut  subir  secondaire- 
ment après  son  dépôt. 

Nous  avons  trouvé  des  bactéries  ferrugineuses  dans  160  des 
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208  dépôts  examinés,  et  provenant  de  :  Geack,  Visé,  Zeelhem, 
Hockay,  Raevcls,  Chevroii,  Xboffraix,  Lan^ken,  Jalhay,  West- 
malle,  Diepenbeek,  Francorchamps,  Blanchimont,  Nonceveux, 
Eupen,  Crefeld,  Boncelles,  Colonstère,  Engîs,  Sartilman,  La 
Rochette,  Fléron,  La  Neurille,  Lize,  Spa  (régions  de  Barisart, 
Géronstère,  Sauvenière),  Waremme,  Quarreux,  Aywaille,  Hers- 
tal,  Visé,  Seraing,  Lize,  Roanne,  Hodbomont.  De  ces  160  dépôts 
bactériens,  51  renfermaient  seulement  le  Leptothrix  ochracea 
Kutzing,  et  18  seulement  le  Gallionella  ferruginea  Ehrenberg; 
91  renfermaient  Les  deux  espèces  assK)ciéefi.  L*observatioii  de 
ces  dép.6ts  ocreux»  recueillis  un  peu  partout  en  Belgique,  4iUK 
les  conditions  de  climat  et  de  sol  les  plus  différentes,  preuve 
donc  que  les  Bactéries  ferrugineuses  Leptothrix  et  GallioMlla 
sont  très  répandues. 

Nous  n'avons  observé  ni  le  Crenolhrix  polyspora  Cobp 
(si^alé  à  Gaud  par  van  Ermengen  ei  très  connu  daos  les  eaox 
ferrugineuses  de  la  plaine  Baltique),  ni  le  Clonotbrix  fii3Ga 
Scborler,  ni  TAnthophysa  vegetans  0.  F.  MuUer,  ni  les  moi- 
sissures signalées  par  Adler,  ni  l*Actinomyces  de  Nadaon 
dans  les  ocres  que  nous  avons  examinées.  Mais  les  dépôts  en 
pointillé  qui  se  forment  sur  la  paroi  des  bouteilles  renfenoMlt 
de  Teau  ferrugineuse,  observés  à  Spa  (Vieille  Géronstère),  Che- 
vron, Waremme,  contenaient  les  bactéries  courtes  observées 
par  Adler  dans  les  eaux  minérales  ferrugineuses. 

Outre  les  organismes  spéciaux  aux  eaux  ferrugineuses,  «oii& 
avons  rencontré,  en  même  temps  que  les  Leptothrix  et  Gallio- 
nella., des  algues  vertes  (54  fois  dans  160  dépôts)  et  des  diato- 
mées (41  fois  dans  160  dépôts).  De  plus  21  dépôts  ne  conte- 
naient que  des  algues  vertes,  et  22  ne  contenaient  que  des 
diatomées. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  les  eaux  ferrugineuses 
nourrissent  non  seulement  les  bactéries  filamenteuses  caraotè- 
ristiques,  mais  également  des  diatomées  et  des  algues  vertes 
dont  il  importe  de  prendre  le  rôle  en  considération.  Mais  avant 
d'aborder  la  question  du  rôle  des  microorganismes  dans  les 
eaux  ferrugineuses  et  en  particulier  leur  intervention  dans  la 
formation  des  dépôts  ferrugineux,  les  ocres,  nous  ne  pouvons 
pas  passer  sous  silence  les  observations  morphologiques  non- 
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Telles  que  dous  avons  faites  sur  le  Galliouella  ferriigînea 
Ehrenberg. 

Rullman,  qui  a  spécialement  traité  des  bactéries  ferrugi- 
neuses dans  le  Handhuch  der  technischen  Mykohgie  de  Lafar, 
décrit  le  Gallionella  comme  u  formant  des  filaments  qui  se  pré- 
sentent sous  deux  aspects  différents:  les  uns  sont  des  filaments 
très  ténus,  tordus  irrégulièrement,  non  segmentés,  d'une 
épaisseur  d'environ  un  micron;  les  autres  apparaissent  sous 
forme  de  chaînes  composées  de  segments  nets,  mais  qui  ont 
le  double  d'épaisseur  des  filaments  isolés.  Les  deux  formes 
paraissent  indépendantes  Tune  de  l'autre;  mais,  au  fort  gros- 
sissement, les  chaînes  se  montrent  formées  de  spirales,  de 
deux  filaments  qui  s'enroulent  intimement  Tun  sur  Tautre.  Les 
spirales  très  lâches  forment  la  transition  vers  les  filaments 
libres,  avec  des  contours  plus  ou  moins  réguliers,  qui  montrent 
souvent  des  dessins  coiitournés  saD$  qu'on  puisse  parler  de 
spirales  proprement  dites;  parfois  même  les  filaments  sont 
complètement  libres  et  assez  droits.  On  ne  sait  à  quoi  attribuer 
ces  formes  alternantes;  la  séparation  est  peut-être  une  ques- 
tion de  chimiotaxie  négative  ».. 

Or,  les  dépôts  que  nous  avons  observés  nous  ont  permis  de 
concevoir  d'une  façon  différente  les  formes  du  Gallionella,  et 
d'expliquer  leur  genèse  par  un  même  mécanisme.  Toutes  les 
formes  du  Gallionella  sont  produites  par  la  torsion  d'un  fila- 
ment rubané,  torsion  qui  est  plus  ou  moins  accentuée  et  plus 
ou  moins  régulière.  Les  limites  de  ce  filament  sont  nettement 
marquées  par  la  gaine  gélatineuse  imprégnée  de  fer,  et  ce  sont 
elles  qui  décrivent  les  lignes  spiraloïdes  visibles  au  micros- 
cope. Nous  avons  pu  observer  en  effet  toutes  les  formes  de 
transition  entre  le  filament  rubané  et  le  filament  moniliforme 
qui  est  l'aspect  le  plus  fréquent.  Voici  les  formes  observées 
dans  un  même  dépôt  d'ocre  rouge  de  Blanchimont  (fîg.  1). 

Quand  cette  torsion  ne  se  fait  pas  comme  d'habitude  suivant 
l'axe  du  filament,  mais  suivant  un  de  ses  bords,  ce  qui  est  rare, 
on  observe  des  formes  telles  que  celle  figurée  ci-dessous  et  qui 
provient  du  même  dépôt  (fig.  2). 

Si  la  torsion  se  fait  autour  d'un  axe  fictif,  le  filament  peut 
prendre  une  allure  spiraloïde.  Voici  des  formes  observées  dans 
des  dépôts  à  Gallionella  de  Hockay  et  de  Lanœken  (fig.  3  et  4). 
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Enfin,  il  peut  y  avoir  combinaison  de  ces  spirales  avec  la 
torsion  autour  de  Taxe  du  filament,  et  l'on  obtient  alors  des 
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Fio.  1.  —  Bactéries  ferrugineuses  de  Blaochimont. 


FiQ.  2.  —  Bactérie  ferrugineuse  de  Blanchimont. 


Fio.  3.  —  Bactérie  ferrugineuse  de  Hockay. 
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Fio.  4.  —  Bactéries  ferrugineuses  de  Lanaeken. 


formes  plus  ou  moins  régulières,  semblables  à  celles  que  Ton 
détermine  en  tordant  un  fil  sans  maintenir  une  certaine  trac- 
tion aux  deux  bouls. 

Les  formes  figurées  ci-dessous  proviennent  d'un  dépôt  rouge 
de  Blanchimont  recueilli  au  voisinage  de  celui  précédemment 
cité.  Elles  s'observent  surtout  chez  de  vieux  filaments  dont  la 
gaine  est  épaisse;  de  sorte  que  souvent  les  contours  extérieurs 
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apparaissent  seuls,  intérieur  étant  d'une  teinte  sombre  uni- 
forme (fig.  5). 

Cet  épaississement  des  gaines  peut  se  présenter  pour  toutes 
les  formes  de  filaments.  En  outre,  des  granulations  ocreuses  se 
déposent  mécaniquement  sur  la  gaine  (comme  sur  les  algues 
et  les  diatomées  qui  vivent  dans  les  mêmes  eaux),  constituant 
sur  le  filament  plus  ou  moins  contourné  des  nodosités  isolées 
ou  bien  une  gaine  complète  au  filament  entier  ou  à  une  partie 
de  celui-ci.  On  observe  alors  les  formes  suivantes  en  même 


Fin.  5.  —  Bactéries  ferrugineuses  de  Blanchimont. 

temps  que  les  formes  normales  (dépôt  d'ocre  rouge  de  Blan- 
chimont) (fig.  6). 

Enfin,  dans  les  ocres  rouges  de  Blanchimont,  nous  avons  pu 
observer  les  formes  suivantes  qui  sont  très  rares  (vues  à  la 
lumière  du  jour)  (fig.  7j. 

Ici  apparaît  nettement  une  segmentation  longitudinale  du 
filament  tordu,  d'abord  peu  accentuée,  puis  bien  marquée; 
enfin,  un  écartement  des  deux  filaments  résultant  du  filament 
primitif,  et  nous  avons  observé  pour  la  première  fois  la  forme 
du  Gallionella  qui  est  décrite  comme  normale.  Nous  devions 
donc  admettre  Texistence  possible  d'un  double  filament;  mais 
dans  les  cas  rares  où  nous  Tavons  remarquée,  il  était  évident 
que  cette  segmentation  était  secondaire  et  accidentelle.  Ces 
formes  en  double  filament,  isolées  au  milieu  des  milliers  de 
formes  ordinaires  en  chapelet,  observées  dans  trois  dépôts  à 
Gallionella  voisins  sur  cent  neuf,  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérées comme  les  formes  normales.  En  admettant,  comme  on 
Ta  fait  jusqu'à  présent,  que  tous  les  filaments  moniliformes 
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que  Ton  rencontre  ordinairement  aient  une  segmentation  lon- 
gitudinale invisible  et  se  composent  de  deux  filaments  tordus 
régulièrement  Tun  sur  Fautre,  il  est  di facile  de  les  rattacher 
aux  formes  où  n'apparaît  qu*un  seul  filament  plus  ou  moins 
tordu.  On  doit  alors  admettre  deux  formes  alternantes,  et  une 
séparation  secondaire  de  deux  filaments  primitivement  entor- 
tillés, séparation  inexplicable,  tant  au  point  de  vue  du  méca- 
nisme que  des  raisons  qui  la  déterminent;  (|e  plus,  ox\   ne 
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Pio.  6.  —  Bactéries  ferrugineuses  de  BlanchimoDt. 

s*explique  pas  les  filaments  droits  ou  à  peu  près  réguliers  que 
d'autres  auteurs  ont  observés  comme  nous.  En  effet,  on  com- 
prend qu'une  bactérie  encore  jeune,  munie  d'une  gaine  gélati- 
neuse molle,  puisse  se  tordre  à  volonté,  mais  on  ne  conçoit 
pas  qu'une  bactérie  adulte,  plus  ou  moins  rigide  dans  la  gaine 
ferrugineuse  qu'elle  a  acquise  au  cours  de  son  existence, 
puisse  passer  d'une  forme  tire-bouchonnée  à  la  forme  d'un 
filament  bien  régulier.  Nous  pouvions  donc  conclure  que  toutes 
les  formes  de  Gallionella  rencontrées  dans  cent  neuf  dépôts 
ocreux  se  rattachent  à  un  même  filament  tordu,  et  que  les 
formes  à  double  filament  doivent  être  considérées  comme 
secondaires  et  exceptionnelles. 
Ultérieurement,  nous  avons  repris   l'observation  des  trois 
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dépôts  Yoisips  d'ocre  rouge  de  BlaDchimoDt  dans  des  eoodi- 
tioDs  d'éclairage  différentes  (forte  lumière  artificielle  :  deux 
becs  Auer),  et  noua  avons  pu  nous  rendre  compte  de  ce  que  les 
formes  à  doublé  filament  n'existent  pas  réellement,  et  tiennent 
à  une  erreur  d'interprétation. 
Rullman,  dans  sa  description  du  Gallionella,  dit  que  toujours 


/ 


f 


S 


Fjo.  7.  —  BaetéFies  famigiaeutes  de  BUnchimont. 


les  filaments  moniliformes  ont  une  largeur  double  des  filaments 
spiraloïdes,  ce  qui  doit  être  si  les  filaments  moniliformes  sont 
formés  de  deux  filaments  spiraloïd^  enroulés  intimement  l'un 
sttp  l'autre.  C'est  ce  que  nous  avons  voulu  vérifier  en  détermi- 
naat  les  dimensions  des  Gallionelia  de  Blanchimont,  et  c'est 
alors  que  nous  avons  observé  que  les  formes  à  double  filament 
oot  en  effet  environ  une  largeur  double  des  filaments  simples; 
mais,  en  outre,  nous  avons  vu  (et  plus  d'une  fois)  qu'un  même 
ia^ivîduy  suivant  la  mise  au  point,  peut  passer  de  la  forme  de 
simple  fil^inent  tordu  à  celle  de  double  filament,  et  en  même 
temps  ae^uérir  une  largeur  double.  Voici  les  aspects  successifs 
d'an  même  filament  (fig.  8). 
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Tous  ces  filamenls  ont  la  même  longueur,  environ  40  mi- 
crons. 

Le  n^  4  a  une  largeur  d'environ  2  microns;  les  n*^*  1,  2,  3,  5 
ont  une  largeur  d'environ  4  microns. 

Or,  de  ces  formes,  la  quatrième  est  la  plus  neUe  et  la  seule 
qui  soit  d'un  brun  ocreux;  la  forme  n*^  5  a  une  légère  teinte 
brunâtre,  et  i,  2,  3  sont  noires  sur  fond  blanc;  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  les  n^*  2  et  3,  il  n'y  a  pas  la  moindre 
coloration,  ni  entre  les  lignes  parallèles,  ni  entre  les  yeux  que 
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Fio.  8.  —  Bactéries  ferrugineuses  de  Blanchimont. 


celles-ci  délimitent.  Nous  pouvons  donc  considérer  l'aspect 
n^  4  comme  correspondant  seul  à  la  réalité,  et  les  autres  aspecls 
comme  résultant  d'une  mise  au  point  inexacte  et  des  jeux  de 
lumière  concomitants. 

Par  conséquent,  nous  sojnmes  autorisé  à  conclure  que  toutes 
les  formes  de  Gallionella  observées  dans  cent  neuf  dépôts 
ocreux  se  rattachent,  sans  exception,  à  un  même  filament  plus 
ou  moins  tordu.  Cette  explication  des  formes  que  nous  venons 
de  donner  est  la  première  qui  les  embrasse  toutes,  et,  à  notre 
avis,  la  seule  possible. 

Nous  venons  de  voir  comment  toutes  les  formes  de  Gallio- 
nella dérivent  d'un  filament  rubané  semblable  à  celui  du 
Leptolhrix.  De  là  à  l'identification  de  ces  deux  espèces,  il  n'y 
a  qu'un  pas,  et  c'est  à  leur  identité  que  nous  croyons  pouvoir 
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conclure  de  l'examen  des  ocres  avec  bactéries  ferrugineuses 
où  nous  avons  tu  91  fois  sur  160  les  deux  formes  associées. 
Il  ne  s'agit  pas  d*espèces  distinctes,  mais  d*une  manifes- 
tation du  polymorphisme  bactérien.  Certes,  en  général,  la 
longueur  des  Gallionella  est  plus  faible  que  celle  des  Lepto- 
Ihrix  :  nous  avons  observé  que  les  Leptothrix  ont  ordinaire- 
ment environ  100  microns  et  peuvent  atteindre  500  microns, 
tandis  que  les  Gallionella  ont  généralement  25  à  50  microns, 
atteignent  très  rarement  100  microns;  cependant  nous  avons 
remarqué,  dans  un  dépôt  de  Francorchamps,  un  Gallionella  qui 
avait,  comme  les  plus  grands  Leptothrix,  environ  500  microns. 
Pour  ce  qui  est  de  la  largeur,  elle  varie  de  0,5  à  3  microns; 
ordinairement,  elle  se  rapproche  de  2  microns,  aussi  bien  chez 
les  Gallionella  que  chez  les  Leptothrix,  et,  dans  les  deux 
espèces,  les  filaments  prennent  une  largeur  double  en  perdant 
de  leur  netteté  si  on  varie  la  mise  au  point.  La  largeur  est 
donc  la  même;  pour  ce  qui  est  de  la  longueur,  il  est  possible 
que  le  Gallionella,  à  cause  de  sa  torsion  même,  soit  d*abord  plus 
court,  ensuite  plus  cassant,  et  que  la  prise  de  Téchantillon,  le 
transport,  la  préparation,  le  brisent  plus  facilement  que  le 
Leptothrix  filamenteux. 

Une  autre  ressemblance  observée  chez  les  deux  espèces  est 
que,  notamment  chez  les  individus  jeunes  où  la  teinte  jaune 
est  peu  marquée,  il  se  produit,  en  variant  la  mise  au  point, 
une  belle  teinte  vert  clair,  en  même  temps  que  le  filament 
s'entoure  d'un  liséré  lumineux  blanc;  c'est  sans  doute  le  même 
composé  de  fer  qui  se  dépose  dans  les  gaines  des  deux  espèces 
e(  qui,  &  côté  de  sa  couleur  propre  (teinte  ocreuse),  possède  des 
reflets  Yerts.  Nous  avons,  d*ailleurs,  observé  également,  avec 
un  bon  éclairage  artificiel  ou  naturel,  que  les  masses  ocreuses 
des  dépôts  sans  bactéries  présentent,  à  côté  de  leur  coloration 
jaune  orange  ordinaire,  une  coloration  verte  et  violette  variant 
suivant  la  mise  au  point;  cette  analogie  des  dépôts  ocreux 
formés  en  dehors  de  Tintervention  des  bactéries  et  de  ceux 
formés  dans  les  gaines  est  toute  en  faveur  d'un  simple  dépôt 
mécanique  du  composé  ferrugineux  dans  la  gaine;  si  la  forme 
sous  laquelle  le  fer  se  précipite  dans  la  gaine  est  la  même 
qu'au  sein  des  eaux,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  faut  faire  inter- 
venir le  chimisme  du  protoplasme  dans  la  production  de  ce 
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dép6t;  uDe  rétealion  mécanique,  uite  aggluttuatioa  ]par  la 
gaine  gélaiineuse  peut  tout  expliquer. 

Tout  nons  ports  donc  k  croire  avec  Dana^rg  qu'il  s'agit 
d'une  seule  et  même  espèce;  si  on  sépare  le  Leptothrix  du 
Uallîonella,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  diviser  davaD- 
tageet  considérer  comme  espèces  distinctes  toutes  les  formes 
si  nombreuses  qu'un  même  dépôt  ocreux  â  Gallionella  peut 
présenter,  ce  qui  va  à  l'eDCOOtre  des  notions  nouvelles  surie 
polymorphisme  bactérien  et  ne  r<^pond  pas  aux  exigences 
actuelles  de  la  classiHcaiion. 

Revenons  à  la  pliysiologie  des  bactéries  ferrugineuses. 

Nous  avons  vu  que  les  bactéries  ferrugineuses  sont  très 
répandues.  Mais  dans  quelle  mesure  contribuent-elles  t  former 
desdépAts  ocreux?  Les  bactéries  peuvent  certainement  préci- 
piter le  fer  dissous  dans  l'eau  et  former  des  dëpâls  ocreux; 
c'est  ce  qui  résulte  de  tous  les  travaux  consacrés  particulière- 
ment au  Crenothrix.  La  même  propriété  appartient  au  Gallio- 
nella et  au  Leptothrix  :  en  ensemençant  une  solution  diluée  de 
sulfate  ferreux  avec  un  dépdt  ocreux  à  Gallionella  et  A  Lepto- 
thrix, nous  avons  vu  se  former  un  gros  flocon  ocreux  après 
six  jours  environ.  Adler  a,  d'ailleurs,  noté  que,  dans  tes  eaux 
ferrugineuses  naturelles  mises  en  observation  dans  des  flacons, 
la  prësence  de  Gallionella  favorise  la  précipitation  dn  fer.  Si 
donc  ces  bactéries  sont  égulement  actives  dans  les  eaux  ferru- 
gineuses naturelles,  elles  ne  jouent  cependant  qu'un  rôle  tcfnt 
ft  fait  secondaire  dans  la  formation  des  dépôts  ocreux. 

Outre  que  48  dépôts  sur  208  ne  renferment  pas  de  bactéries, 
il  y  a  tout  au  plus  70  dépôts  sur  ICO  qui  en  renferment  one 
proportion  sufflsante  pour  qu'on  puisse  leur  imputer  la  for- 
mation du  dépôt.  Dans  tous  les  autres  dépôts,  les  bactéries 
sont  peu  abondantes,  même  très  rares,  eu  égard  à  la  masse 
d'ocre   considérée.    Par    con.'séquent,    ce   n'est   qu'exception- 
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que  des  matières  inertes,  soit  qu'elles  interviennent  active- 
ment, piâr  une  fonction  spéciale  de  leur  protoplasme,  le  rôle 
des  bactéries  ferrugineuses  peut  être  considéré  comme  nul 
dans  la  formation  des  grands  dépôts  d*ocre  des  Ardennes  et  de 
laCampine,  exploités  ou  exploitables,  comme  ceux  des  soui^cés 
de  Blanchimont,  de  Chevron,  de  Spa,  de  Weslmalle,  etc.  C'e^t 
que  les  grands  dépôts  ne  se  font  qu'avec  de  fortes  quantités 
d'eau  ferrugineuse,  et  que,  dans  les  eaux  en  mouvement,  les 
bactéries  ne  peuvent  pas  se  fixer.  En  effet,  à  Blanchimont 
(Ardennes),  il  exisle  deux  sources  voisines  assez  importantes, 
à  mi-hauteur  d'une  colline;  vers  le  bas,  une  série  de  petits 
filets  d'eau  ferrugineuse  se  réunissent  immédiatement  en  une 
masse  d'eau  considérable.  Vers  le  haut,  ni  les  dépôts  rouges 
des  deux  sources,  ni  les  dépôts  jaunes  des  ruisseaux  qui  en 
émanent  ne  contiennent  de  bactéries;  vers  le  bas,  les  filets 
d'eau,  à  leur  émergence,  forment  de  petites  cuvettes,  dont  les 
dépôts  rouges  contiennent  des  bactéries  Gallionella  et  Lepto- 
thrix;  le  dépôt  jaune  de  la  source  qui  en  émane  ne  contient 
pas  de  bactéries,  pas  plus  qu'aucun  des  dépôts  jaunes  el  bruns 
voisins  que  l'exploitation  a  mis  à  découvert.  A  Weslmalle 
(Carapine   anversoise),  nous  avons  observé  des  dépôts  d'ocre 
rouge  aboiïdants  dans  un  grand  marécage  ;  nous  en  avons  pris 
deux  échantillons  voisins  sur  des  feuilles  de  Drosera  et  de 
Sparganium,  pour  être  certain  d'en  avoir  de  formation  récente; 
nous  n'y  avons  pas  trouvé  de  bactéries  ferrugineuses.  Mais, 
dans  le  ruisseau  au  cours  lent  qui  sort  de  ce  marécage,  il  y 
avait,  au  milteu  de  débris  de  végétaux  arrêtés  sur  les  bords, 
on  dépôt  d'ocre  jaune   avec    Gallionella  et  Leptothrix.  Ces 
exemples  prouvent  que  la  présence  des  bactéries  ferrugineuses 
est  accidentelle,  non  seulement  dans  les  ocres  en  général, 
tnais  dans  une  ocre  de  coloration  et  par  conséquent  de  compo- 
sition déterminée  :  à  Blanchimont,  sur  cinq  ocres  rouges  et 
trois  ocres  jaunes,  les  bactéries  n'existent  que  dans  trois  ocres 
rouges:  à  Westmalle,  sur  une  ocre  rouge  et  une  ocre  jaune, 
les  bactéries  ne  se  trouvent  que  dans  l'ocre  jaune. 

Outre  le  fer  fixé  dans  leur  gaîne,  les  bactéries  ferrugineuses 
peuvent  fermer  un  enchevêtrement  qui  retient  mécaniquement 
le  fer  précipité  par  voie  chimique  dans  Peau,  et  ainsi  contri- 
buer, non  à  la  précipitation,  mais  à  la  formation  du  dépôt  là 
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OÙ  le  fer  se  précipite,  et  empêcher  celui-ci  d'être  entraîné  par 
Teau.  Examinées  au  microscope,  les  ocres  sont  alors  formées, 
semble-t-il,  d'une  masse  homogène  dans  laquelle  les  bactéries 
sont  empâtées,  ou  bien  Ton  voit  des  bactéries  isolées  encroûtées 
de  grains  d'ocre  qui  peuvent  leur  faire  une  gaine  partielle  ou 
totale.  Ce  même  phénomène  s'observe  pour  d'autres  orga- 
nismes que  l'on  rencontre  dans  les  eaux  ferrugineuses.  En 
effet,  dans  les  dépôts  d'ocre,  se  trouvent  fréquemment  des 
diatomées.  Souvent  nous  avons  vu  des  grains d  ocre  incrustant 
les  diatomées  isolées,  et  même  à  Saint-Hubert  nous  avons  vu 
dans  la  fange  des  masses  grises  floconneuses  de  diatomées 
prendre  une  teinte  brun-jaune  par  l'ocre  qu'elles  avaient  rete- 
nues mécaniquement.  Les  algues  vertes,  notamment  les  fila- 
menteuses, sont  très  répandues  dans  les  eaux  ferrugineusf  s. 
Elles  sont  surtout  remarquables  dans  les  sources  ferrugineuses 
à  fort  courant,  là  où  elles  vivent  seules  ;  elles  y  retiennent  méca- 
niquement l'ocre  et  s'en  forment  une  gaine  régulière^  de  sorte 
que  l'on  croirait  avoir  affaire  à  des  algues  rouges  à  l'œil  nu 
(Fontaine  d'amour  à  la  Rochelle).  Mieux  que  les  bactéries 
ferrugineuses,  à  cause  de  leurs  dimensions  plus  fortes,  elles 
retiennent  mécaniquement  l'ocre  qui  se  précipite  au  sein  des 
eaux;  elles  servent  en  outre  de  support  efficace  à  Gallionella 
et  à  Leptothrix,  notamment  lorsque  ceux-ci  sont  assez  courts. 
C'est  là  encore  une  circonstance  qui  a  favorisé  l'établissement 
et  la  persistance  des  Gallionella  et  du  Leptothrix  dans  les 
dépôts  rouges  des  petites  sources  au  bas  de  la  colline  de  Blan- 
chimont;  le  dépôt  d'ocre  y  est  en  effet  un  feutrage  d'algues 
vertes  retenant  et  les  matières  ferrugineuses  et  les  bactéries. 
Si  donc  les  bactéries  existent  parfois  en  dehors  des  petits  suin- 
tements d'eau  ferrugineuse,  c'est  qu'elles  peuvent  trouver  dans 
certaines  circonstances  spéciales,  comme  nous  l'avons  vu  à 
Blanchimont  et  à  Weslmalle,  un  support  au  sein  d'une  eau 
dont  le  courant  est  faible. 

Nous  pouvons  donc  conclure  au  rôle  accessoire  des  bactéries 
ferrugineuses  dans  la  formation  des  dépôts  ocreux.  C'est  d'ail- 
leurs un  résultat  identique  à  celui  de  Molisch,  qui  a  recherché 
les  bactéries  dans  trente-quatre  échantillons  d'ocrés  exploitées 
comme  minerai  de  fer,  de  provenances  les  plus  différentes,  et 
n'a  pu  en  trouver  que  dans  deux  échantillons  de  Sibérie  et  un 
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échantillon  de  Prusse;  il  en  a  conclu  qu'en  règle  générale,  les 
dépôts  se  constituent  en  dehors  de  Tintervention  des  microor- 
ganismes, mais  que^  dans  des  cas  donnés,  ceux-ci  peuvent  par- 
ticiper à  la  formation  et  à  la  composition  des  minerais  de  fer, 
et  même  y  prendre  une  part  prépondérante.  Les  conditions 
dans  lesquelles  nous  avons  fait  nos  obseryations  étaient  certai- 
nement plus  favorables  que  celles  de  Molisch.  En  effet,  les 
bactéries  peuvent  se  décomposer  et  disparaître  dans  les  dépôts 
après  un  certain  temps.  En  allant  sur  place  et  en  recueillai  t 
des  dépôts  frais,  les  plus  superficiels,  auxquels  ne  s'étaient  pas 
(ou  le  moins  possible)  mêlés  de  débris  végétaux,  par  exemple 
ceux  formés  sur  les  feuilles  de  Tannée,  nous  étions  à  même  de 
juger  plus  sûrement  de  la  présence  des  bactéries.  De  plus,  nos 
échantillons,  recueillis  aux  époques  les  plus  variées  de  Tannée, 
dans  les  conditions  climalériques  les  plus  différentes,  ont 
cependant,  en  grande  partie,  été  prélevés  à  Tarrière-saison, 
c'est^-dire  à  une  époque  où  les  bactéries  avaient  certainement 
acquis  leur  plein  développement,  et  où,  mieux  qu'en  tout  autre 
temps,  on  pouvait  juger  de  leur  activité  et  de  leur  rôle  dans  la 
formation  des  dépôts  ocreux. 

Si  ce  ne  sont  pas  les  bactéries  ferrugineuses  qui  forment  nos 
«  limonites  »  des  Ardennes  et  de  la  Gampine,  il  est  tout  indiqué 
d'examiner  maintenant  dans  quelles  conditions  se  produisent 
les»  dépôts  ocreux. 

Nous  ne  pouvons  pas  cependant  abandonner  la  question  des 
bactéries  ferrugineuses  sans  mentionner  la  signification  que 
nous  attribuons  au  Gallionella  et  au  Leptothrix  dans  les  eaux 
de  source  ferrugineuses  exploitées  comme  eau  minérale 
(Groesbeck  à  Spa),  et  les  eaux  souterraines  ferrugineuses  trai- 
tées pour  l'alimentation  des  villes  (Seraing),  surtout  que  nous 
Départageons  pas  la  manière  de  voir  exprimée  dans  les  travaux 
les  plus  récents  d'Adler  et  de  Schorler. 

Pour  nous,  la  présence  des  Gallionella  et  Leplothrix  dans  ce^ 
installations  est  due  à  une  infection  accidentelle  par  les 
bactéries  existant  dans  les  eaux  ferrugineuses  de  la  région 
d'exploitation.  La  source  du  Groesbeck  à  Spa  est  mal  protégée; 
c'est  ce  qui  a  permis  l'arrivée  des  bactéries  Gallionella  et 
Leptothrix  qui  abondent  dans  les  suintements,  petites  sources 
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el  ruisseleU  ferrugineux  voisins,  alors  que  la  source  de  la 
Sauvenière,  située  à  quelques  mètres  de  la  précédentef  mais 
mieux  couverte,  ne  renferme  pas  de  bactéries.  Â  Seraîng^  les 
Gallionella  et  L^tothrix  se  rencontrent  dans  les  depuis  sur 
les  plaques  perforées  el  les  parois  de  Taérateur,  sans  ëouie 
parce  que  les  galeries  ont  été  contaminées»  soit  au  momenâ  de 
leur  établissement,  soit  secondairement  par  les  puits  de  ser- 
vice, par  les  bactéries  ferrugineuses  très  répandues  dans  les 
suintements  ferrugineux  de  la  région  où  ont  été  établies  les 
galeries  filtrantes. 

Comme  les  Gallionella  et  Leptothrix  dans  ces  iostallations  se 
retrouvent  associés,  et  ce  dans  des  régions  od  les  deux  orga- 
nismes abondent  naturellement,  nous  ne  pouvons  pas  donner 
au  Gallionella  la  signification  spéciale  et  différente  de  celle  du 
Leptothrix  que  lui  attribuent  Adler  et  Schorler.  Adler  ayant 
retrouvé  souvent  le  Gallionella  seul  dans  les  eaux  minérales 
ferrugineuses  mises  en  bouteilles  pour  le  coiamerce  (iâ  fois 
sur  41),  et  n'ayant  pas  connaissance  de  la  dispersion  du  GalMo- 
nella  dans  les  eaux  ferrugineuses  naturelles  et  de  son  associa- 
tion ordinaire  au  Leptothrix,  le  considère  comme  un  organisme 
spécial  aux  sources  ferrugineuses  (jouant  un  rôle  dans  Tinsta- 
bilité  de  ces  eaux). 

Schorler  ayant  rencontré  souvent  le  Gallionella  seul  dans  la 
rouille  de  la  tuyauterie  de  diverses  installations  de  la  vallée  de 
TElbe,  et  ne  connaissant  pas  plus  que  Adler  la  dispersion  du 
Gallionella  et  son  association  au  Leptothrix,  que  nos  recher- 
ches ont  établi,  le  considère  comme  un  organisme  spécial 
de  la  rouille  (jouant  un  rôle  dans  la  formation  de  la  rouille), 
et  va  même  jusqu'à  supposer  que  la  présence  du  Gallionella 
dans  les  marécages  des  environs  de  Prague  (signalée  entre 
autres  par  Adler,  mais  sans  commentaires)  est  accidentelle, 
et  due  à  de  vieilles  ferrailles  jetées  dans  ces  marécages. 
Le  fait  de  ne  pas  avoir  retrouvé  dans  ses  recherches  le  Gallio- 
nella sur  des  pièces  de  fer  rouiUées  dans  TElbe  aurait  dû  pour- 
tant lui  faire  concevoir  des  doutes  sur  sa  conception  du  rôle  du 
Gallionella  dans  la  formation  de  la  rouille.  Nos  observations 
prouvent  qu'il  *faut  en  revenir  à  la  notion  de  la  fréquence  des 
bacléries  ferrugineuses  dans  les  eaux  ferrugineuses  naturelles, 
telle  que  renonçaient  les  anciens  botanistes  Ehrenberg  (1836)- 
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eï  Rabenhorst  (1854).  Chaque  fois  que  les  conditions  locales  ei 
spécialement  les  coaditîons  mécaniques  rendent  possible  réta- 
blissement des  bactéries  ferrugineuses,  il  ne  faut  pas  s*étonner 
de  retrouver  le  Galliofiella  et  le  Leptothrix  dans  les  dépôts  des 
eaux  lerrngÎDeuses. 


OBSERVATIONS  SUR  LES   DEPOTS   OCREL'X    : 
CONDITIONS  DE  FORMATION 

Nos  observations  sur  les  dépôts  ocreux  nous  conduisent  à 
admettre  que  : 

V  Dans  les  eaux  souterraines  ferrugineuses  arrivant  à  la 
surface,  il  se  fomie  des  dépôts  d'ocre  rouge  par  précipitation 
du  fer  en  solution,  à  la  suite  de  Toxydation  de  Thydrate  colloï- 
dal de  fer  et  du  départ  de  Tacide  carbonique  qui  le  nnaintenait 
dissous.  Ce  dépôt  d'bydrate  ferrique,  de  limonite,  entraine 
mécaniquement  des  combinaisons  organiques  ferrugineuses  ou 
non  en  suspension  dans  Teau  ; 

%*"  Dans  ces  mêmes  eaux  s'épanchant  à  la  surface  du  sol,  il 
se  forme  des  dépôts  d'ocre  jaune  par  floculation  :  les  matières 
organiques  accompagnant  le  fer  sont  oxydées  (directement  par 
Toxygène  de  Tair  ou  par  Tintermédiaire  de  Thydrate  ferrique) 
et  sont  ensuite  précipitées  parle  fer,  soit  combinées,  soit  agglu- 
tinées; ce  dépôt  de  matières  organiques  ferrugineuses  peut 
entraîner  mécaniquement  des  matières  organiques  et  de  Thy- 
drate  ferrique  en  suspension  dans  Teau. 

De  plus,  ces  deux  grandes  espèces  de  dépôts,  dont  on  entre- 
voit la  variété  possible,  rien  que  par  les  proportions  d'hydrate 
ferrique  et  de  matières  organiques  ferrugineuses  ou  non,  se 
compliquent  encore  par  la  présence  dans  Teau  de  manganèse, 
de  silice,  d'alumine,  de  chaux,  etc.,  en  solution  ou  en  suspen- 
sion qui  sont  entraînés  par  floculation  des  composés  ferriques 
et  bumiques,  outre  que  les  hydrates  de  manganèse,  d'alumi- 
niuoi,  de  calcium  peuvent  se  combiner  coaune  Thydrate  de  fer 
aux  matières  bumiques. 

Ce  sont  là  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  eaux  fer- 
rugineuses abondantes,  provenant  d'une  source  unique,  trou- 
vant un  écoulement  facile;  mais  quand  il  s'agit  d'une  petite 
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source,  ou  d'une  série  de  petits  suintements  voisins,  dans  un 
terrain  sans  déclivité  bien  marquée,  l'eau  stagne  sur  une  sur- 
face plus  ou  moins  grande,  et  les  dépôts  jaunes  se  mêlent  aux 
dépôts  rouges.  De  plus,  les  marécages  qui  se  forment  ainsi 
permettent  le  développement  d'une  abondante  végétation  de 
spbaignes,  de  mousses,  de  graminées,  de  cypéracées,  de  mono- 
cotylées  en  général,  dont  les  débris  plus  ou  moins  décomposés 
se  mêlent  aux  ocres.  A  ces  dépôts  s'ajoutent  encore  du  frai  de 
grenouille,  des  gelées  de  IS'ostoc,  et  les  restes  des  microorga- 
nismes les  plus  divers. 

Une  fois  formés,  les  dépôts  ocreux  peuvent  encore  subir  des 
modifications  secondaires  :  oxydation  plus  ou  moins  complète 
des  matières  organiques,  polymérisation  de  Thydrate  ferrique, 
attaque  du  fer  par  l'acide  sulfhydrique  provenant  des  décom- 
positions végétales,  cimentage  des  grains  d'hydrate  ferrique 
par  du  silicate  ferroso-ferrique. 

Les  dépôts  d*ocre  sont  donc  des  formations  de  composilion 
variable  au  possible,  et  cette  variété  s'exprime  extérieurement 
par  la  coloration,  par  les  teintes  les  plus  différentes  du  jaune, 
de  Torangé  et  du  rouge. 

Cette  conception  est  conforme  aux  notions  actuelles  sur  la 
constitution  des  solutions,  sur  la  floculation  dès  matières 
troubles,  sur  l'incompatibilité  des  composés  ferriques,  humi- 
ques,  calciques,  sur  la  coloration  des  roches  sédimentaires. 
Elle  est  confirmée  d'une  part  par  l'observalion  des  dépôts 
ocreux  dans  la  nature,  d'autre  part  par  l'analyse  chimique  de 
ces  dépôts. 

Rappelons  que  W.  Spring,  par  ses  nombreuses  expériences, 
a  prouvé  que  le  fer  se  trouve  en  solution  à  l'état  d'hydrate 
colloïdal,  la  proportion  du  ferreux  au  ferrique  étant  variable, 
instable,  déterminée  par  l'aération  de  l'eau,  la  proportion  des 
matières  humiques  réductrices,  l'influence  de  la  lumière 
solaire.  Il  a  établi  que  les  composés  calciques  et  humiques 
déterminent  la  floculation  des  composés  ferriques;  que  cette 
floculation  des  composés  ferriques  et  humiques  se  fait  en  deux 
phases  :  i""  agglutination  des  matières  humiques  par  les  com- 
posés ferriques;  2°  oxydation  des  matières  humiques  par  l'hy- 
drate de  fer,  et  combinaison  partielle  de  ce  dernier  et  d'autres 
oxydes  avec  les  acides  humiques  ainsi  formés,  ce  qui  donne 
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des  combinaisoDS  humiques  insolubles;  que  cette  seconde 
phase  est  sous  la  dépendance  de  la  lumière  solaire,  et  que  le 
fer  qui  a  oxydé  les  matières  humiques  peut  repasser  à  Tétat 
ferrique  en  se  combinant  à  Foxygène  de  Tair,  et  redevient 
ainsi  capable  d'oxyder  une  nouvelle  quantité  de  matières 
humiques.  Il  a  montré  que  le  fer  précipité  à  Tétat  d'hydrate, 
en  Fabsence  d'autres  oxydes,  pouvait  se  polymériser  en  se 
déshydratant  et  donner  une  masse  rouge,  tandis  qu'associé  à 
d'antres  oxydes  chromogènes  ou  non,  il  donne  une  masse 
jaune,  que  la  présence  d'acide  silicique  dans  l'eau  ferrugineuse 
détermine  la  formation  d'un  silicate  ferroso-ferrique,  que  les 
matières  humiques  précipitées  peuvent  s'oxyder  jusqu'à  donner 
de  l'eau  et  de  Tacide  carbonique. 

Ce  qui  nous  a  frappé  à  l'examen  des  dépôts  ocreux  naturels 
au  sein  des  eaux,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  de  même  colora- 
tion, et  qu'une  même  eau  pout  en  donner  plusieurs  de  colora- 
tion différente.  Cette  diversité  des  dépôts  d'une  même  eau 
ferrugineuse  s'observe  notamment  dans  les  marécages;  c'est 
ainsi  que  dans  une  prairie  marécageuse  delà  vallée  du  Pouhon 
de  Bru  (Ardennes),  avec  une  série  de  suintements  ferrugineux 
et  quelques  drains  mal  entretenus,  il  y  avait  des  dépôts  brun- 
rouge,  orangé,  jaune^  et  même,  dans  une  masse  orangée,  il  y 
avait  des  granulations  rouges  qui  se  détachaient  nettement; 
partout,  aussi  bien  aux  sources  qu'au  voisinage  des  drains,  le 
poids  du  corps  déterminait  le  dégagement  de  bulles  gazeuses, 
dans  les  petites  flaques  d'eau  comme  dans  la  boue  humide.  Il 
est  évident  que  des  conditions  aussi  compliquées  ne  sont  pas 
favorables  à  l'étude  du  phénomène  des  dépôts  ocreux.  Mais  si 
l'on  remonte  cette  petite  vallée  sur  quelques  kilomètres,  on 
arrive  à  la  source  de  Cheoron,  source  ferrugineuse  à  fort  débit, 
dont  les  eaux  sont  immédiatement  évacuées  par  un  ruisseau  à 
pente  raide.  A  la  source  de  Chevron,  — et  maintenant  que  la 
source  principale  est  captée,  le  phénomène  s'observe  mieux  à 
un  petit  griffon  non  capté  de  cette  source,  qui  émerge  h  vingt 
mètres  de  la  source  principale,  —  le  dépôt  est  rouge  (orangé)  et 
s  accompagne  d'un  fort  dégagement  d'acide  carbonique,  tandis 
que  le  ruisseau  qui  en  part  donne  un  dépôt  nettement  jaune 
sur  une  longueur  d'un  kilomètre  environ,  mais  surtout  abon- 
dant jusqu'à  deux  cents  mètres  de  la  source.  Le  même  phéno- 
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mèoe  s'observe  à  Blanchtmont  (Arde&nes).  Le  dép^t  des  deox 
sources  du  haut  de  la  colline  et  du  groupe  des  petites  sovoees 
du  bas  est  rouge  (cinabre),  et  s*aeeoaipagne  d'un  dégagement 
d'acide  carbonique,  taudis  que  les  ruisseaux  émanant  de  ces 
sources  ont  un  dépôt  jaune  très  abondant  sans  dégageaient  de 
bulles  gazeuses  eppréciables. 

[A  suivre,) 
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SÉAiNCE    EXTRAORDINAIRE    DU    23    4ANVJEA    1908. 

Trentième  année  de  sa  fondation. 


Le  23  janvier  1908,  la  Sociélé  de  médecine  publique  et  de 
génie  sanitaire  a  tenu  une  séance  extraordinaire  pour  fêter  la 
trentième  année  de  sa  fondation. 

Celte  séance,  qui  a  eu  lieu  dans  Tune  des  salles  de  THôlel  de 
la  Société  d'encouragement,  était  présidée,  au  nom  de  M.  le 
président  du  Conseil,  ministre  de  Tlntérieur,  par  M.  Mirman, 
directeur  de  TAssistance  et  deTHygiène  publiques,  ayant  auprès 
de  lui,  au  bureau,  MM.  les  professeurs  Crauveau,  Garux  et  Lan- 
DouzY,  anciens  présidents,  le  professeur  Ra»»ua£l  Blanchard, 
i>résident  en  exercice,  et  le  D'  A.-J.  Martin,  secrétaire  général. 

Le  Bureau  du  Conseil  municipal  de  la  Ville  de  Paris,  et  celui 
du  Conseil  général  du  département  de  la  Seine,  MM.  les  préfets 
de  la  Seine  et  de  police  s'y  étaient  fait  représenter. 

La  plupart  des  Sociétés  médicales,  la  Société  des  ingénieurs 
civils,  les  Sociétés  des  architectes,  la  Société  de  médecine  mili- 
taire, la  Société  d'encouragement,  etc.,  y  avaient  envoyé  des 
délégués. 
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Ca  reinarquaU,  en  outre,  dans  la  nombreuse  assistance,  la 
plupart  des  anciens  présidents  de  la  Soci^é  et  les  présidents 
de  plusieurs  Sociétés  d'hygiène  de  province. 


Discours  de  M.  le  D'  A.-J.  MARim,  secrétaire  général. 

Messieurs, 

J'ai  déjà  en  Toccasion  de  le  rappeler,  mais  je  tiens  à  le  redire 
aujourd'hui  comme  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  noire 
fondateur,  Napus,  quelques  années  après  les  événements 
de  1870-1871,  venait  de  retrouver  des  amis  de  jeunesse  dont 
les  aspirations  répondaient  aux  siennes  ;  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  parmi  les  pins  ardents  dans  ce  monvement  de  réno- 
vaiion  sociale  qai  était  alors  la  vie  même  de  la  France.  Ils 
sentaient  quelle  puissance  donnerait  à  ces  aspirations  une  asso- 
ciation commune,  largement  ouverte  à  toutes  les  opinions 
scieDttfiques,  à  toutes  les  bonnes  volontés. 

Jusqu'alors,  ainsi  qne  Fiapias  Ta  fait  observer,  on  n'avait  pas 
assez  intéressé  les  pouvoirs  publics  à  l'hygiène,  et  il  convenait 
de  s'adresser  pour  cela  à  l'opinion.  L'hygiène  était,  en  effet,  bien 
différente  de  ee  qu'elle  est  devenue  de  nos  jours.  On  s'occupait 
plus  d'hygiène  privée  que  d'hygiène  publique  ;  ou  plutôt,  si  les 
aatears  accordaient  une  place  importance  à  celle-ci  dans  leurs 
écrits,  on  y  voyait  plutôt  une  preuve  d'érudition,  et  on  en 
comprenait  mal  la  portée. 

Nspias  s'en  ouvrit  à  quelques-uns  de  ses  amis,  et  peu  à  peu 
prirent  corps  l'idée,  puis  la  création  de  noire  Société. 

Lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Thévexot,  qui  venait  de 
représenter  brillamment  l'École  médicale  française  comme 
professeur  de  clinique  chirurgicale  et  d'obstétrique  à  TUni- 
versité  de  Santiago-de-Guba  au  Chili,  il  put  réunir  chez  celui-ci 
quelques  partisans  de  ces  mêmes  idées,  tels  que  Coudcreau, 
dévoué  ami  de  toutes  les  causes  généreuses;  Laborde,  dont 
l'éloq^ience  entralmate  et  la  science  captivante  se  sont  tou- 
jours mises  au  service  de  tous  les  progrès;  La cassague,  savant 
érudit  et  disert,  vulgarisateur  ardent  et  de  lapins  grande  dis- 
tiactioo,  qui  était  alors  professeur  agrégé  d'hygiène  et  de 
médecine  légale  au  Val-de-Gràce.  Quelques  semaines  plus  tard^ 
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le  petit  groupe  s*était  accru  de  Du  Mesnil,  dont  rensei^nemeot 
populaire  de  l'hygiène  et  les  curieuses  fouilles  sanitaires  dans 
les  quartiers  populeux  de  Paris  faisaient  une  précieuse  recrue  ; 
de  Pinard,  de  Budin,  qui  commençaient,  sous  Tégide    de   leur 
matlre  Tarnier,  à  renouveler  en  France  Tobstétrique,  l^hyf^iène 
des  femmes  en  couches  et  celle  des  nouyeau-nés;  de  Catelan, 
camarade  du  temps  où  des  nécessités  de  famille  obli^eaienl 
Napias  à  naviguer  comme  médecin  de  marine;  de    Dubois, 
ancien  compagnon  politique  des  luttes  d'autrefois  ;    de  De- 
LAUNAY,  esprit  primesautier,  dont  les   investigalions    dans  le 
domaine  de    Thygiène  professionnelle   ne   furent   pas    sans 
intérêt. 

On  se  réunissait  tour  à  tour  chezThévenot  ou  chez  Goudereau, 
et  surtout  dans  les  salles  étroites  et  si  encombrées  du  labo- 
raloire  quasi  archaïque  de  Laborde,  à  Tombre  du  vieux  musée 
Dupuytren,  sur  l'un  des  bas-côtés  de  la  vieille  École  pratique, 
qui   fait  revivre  encore  chez  un  petit  nombre  d'entre   nous 
d'heureux  souvenirs.  Les  amateurs  de  pittoresque  peuvent  en 
regretter  la  disparition;  ceux  qui  l'ont  connue  ne  peuvent 
l'oublier,  et  je  suis  sûr  que  notre  cher  président  Blanchard  est 
bien  de  ceux-là,  lui  qui  quittait  de  temps  à  autre  les  salles,  que 
nous  jalousions  tant,  des  laboratoires  de  Paul  Bert,  pour  venir 
converser  avec  nous  ;  il  sera  d'accord  avec  son  ancien  cama- 
rade et  son  vieil  ami  pour  dire  quel  puissant  cenlre  d'ensei- 
gnement et  de  recherches   fut  ce   modeste    laboratoire    de 
Laborde  pour  les  élèves  de  la  Faculté  ainsi  que  pour  le  per- 
sonnel enthousiaste  et  ardemment  dévoué  à  la  science  qui  s'y 
réunissait  après  la  guerre.  C'est  là,  dans  cette  ambiance  intel- 
lectuelle, patriotique,  scientifique,  et  j'ajouterai  sociale,  comme 
on  aime  à  dire  aujourd'hui,  que  les  premiers  statuts  de  notre 
Société,  rédigés  par  Laborde,  furent  approuvés. 

Le  nombre  des  amis  et  des  adhérents  de  la  première  heure 
alla  rapidement  en  s'augmentant.  Au  mois  d'avril  1877,  une 
première  réunion  générale,  comprenant  plus  de  cent  membres, 
eut  lieu  pour  approuver  les  statuts  et  le  règlement  de  la  Société, 
qui  prit  alors  le  titre  de  Société  de  médecine  publique  et  d'hy- 
giène professionnelle. 

C'est  ici,  Messieurs,  dans  cette  même  salle  où  vous  êtes 
aujourd'hui,  et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  nous  sommes 
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permis  de  vous  y  convier,  que  notre  Société  prit  naissance  à 
celte  date.  Des  membres  du  Bureau,  un  seul,  son  premier 
secrétaire  général,  M.  Lacassagne,  peut  recevoir  l'expression 
de  nos  félicitations  et  de  notre  reconnaissance,  que  je  me  suis 
permis  de  lui  adresser,  aujourd'hui  même,  par  télégramme, 
sûr  de  votre  ratification,  en  votre  nom  à  tous. 

Deux  mois  plus  tard,  le  27  juin  1877,  notre  Société  tint  sa 
première  séance  régulière.  Elle  avait  alors  pour  président  le 
vénéré  professeur  d'hygiène  de  la  Faculté  de  médecine,  Bou- 
chardat,  dont  renseignement  original  et  si  personnel  a,  notam- 
ment dans  ses  leçons  sur  Tétiologie  et  la  misère  physiologique, 
laissé  de  maîtresses  pages  sur  Thygiène  individuelle. 

a  Je  me  félicite,  se  borna-t-il  à  dire  en  ouvrant  la  séance, 
d'avoir  été  choisi  pour  inaugurer  la  présidence  d'une  Société 
dont  le  but  et  la  composition  assurent  l'avenir  et  l'utilité.  Je 
sais  heureux  de  coopérer  à  la  fondation  de  cette  œuvre  huma- 
nitaire, à  côté  et  en  compagnie  d'hommes  de  science  et  de 
liberté.  » 

C^était  bien  ainsi,  en  effet,  que  les  fondateurs  de  la  Société 
comprenaient  son  rôle  et  son  but;  et  c'est  aussi  à  cette  cons- 
tante précccupation  que  leurs  successeurs  se  sont  toujours 
empressés  d'obéir  en  poursuivant  et  développant  son  œuvre. 
Son  premier  secrétaire  général,  Lacassagne,  définissait  alors 
ce  rôle  et  ce  but  en  des  termes  qui,  trente  ans  après  la  fon- 
dation, ne  pourraient  subir  aucune  modification  essentielle. 

A  son  dixième  anniversaire,  fêté  non  sans  éclat  en  1887, 
Napias  et  son  collaborateur  le  plus  intime  s'exprimaient  en  ces 
termes  :  «  La  Société  de  médecine  publique  aura  une  part  à 
réclamer  dans  les  progrès  accomplis  par  l'hygiène  ;  instituée, 
d'après  les  termes  mêmes  de  ses  statuts,  pour  l'étude  appro- 
fondie et  la  solution  de  toutes  les  questions  d'hygiène,  de 
salubrité,  de  médecine  et  de  police  sanitaire  nationale  et 
internationale,  d'épidémiologie  et  de  climatologie,  d'hydro- 
logie, d'hygiène  de  toutes  les  professions,  de  toutes  les 
questions  qui  sont  afférentes  à  la  médecine  sociale,  elle 
peut  affirmer,  avec  un  juste  orgueil,  qu'elle  n'a  pas  failli  à 
la  tâche  qu'elle  s'est  donnée.  » 

Si  cette  déclaration  est  encore  vraie  aujourd'hui,  ainsi  qu'il 
est  facile  de  s'en  rendre  compte,  il  ne  nous  parait  que  juste  de 
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reconnaître  qu'on  le  doit,  pour  une  grande  part,  au  soin  aTec 
lequel  on  s'est,  dès  le  début,  efforcé  d'attirer  à  la  Société  tous 
les  savants,  de  compétences  variées,  qui  pouvaient  aider  anit 
développements  de  la  médecine  publique.  Napias,  qui,  dès  1878, 
avait  dû  prendre  comme  secrétaire  général  la  place  de  Laeas- 
sagne,  appelé  hors  de  Paris  par  les  fojutions  militaires  qu'il 
exerçait  alors,  tanait  en  effet  à  montrer,  dans  toutes  les  occa- 
sions, combien  la  Société  de  médecine  publique  marchait  à 
Tavant-garde  du  progrès  hygiénique  :  «  Elle  sait  bien,  ne 
cessait-il  de  répéter,  qu'à  chaque  pas  elle  peut  se  heurter  à  des 
préjugés,  à  des  ignorances,  à  des  intérêts,  —  à  Tindifféreace 
qui  est  la  pierre  d'aehoppement  i  —  mais  elle  n'en  va  pas 
moins  d'un  pas  alerte  et  régulier,  sûre  d'arriver  au  but,  parce 
que  ses  membres  ont  dans  la  poursuite  de  ee  but  la  tenace 
patience  qui  constitue  une  sorte  de  foi  scientifique,  et  qui,  elle 
aussi,  soulève  les  montagnes.  » 

Il  suffit  de  parcourir  les  tables  des  matières  où  sont  consi- 
gnés les  milliers  de  communications  et  relatés  les  innom- 
brables  sujets  traités  depuis  trente  ans  par  la  Société  pomr  se 
rendre  compte  combien  ses  travaux  ont  largement  contribué 
à  favoriser,  nous  ne  craignons  même  pas  de  le  dire,  à  déter- 
miner presque  tout  entier,  en  France,  le  mouvement  qui  s*est 
produit  en  faveur  de  l'hygiène  et  des  études  sanitaires.  {Très 
bien!) 

L'ampleur,  l'importance  des  mémoires  qui  ont  été  présentés 
à  la  Société  de  médecine  publique,  ainsi  que  l'intérêt  des  dis- 
cussions auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  la  publicité  que  leur 
ont  donnée  les  revues  et  les  journaux  d'hygiène  et  de  méde- 
cine, même  les  journsiux  politiques,  ont  permis  bien  vite  de 
définir  et  de  comprendre  le  rôle  social  et  économique  de 
l'hygiène  moderne.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  l'accueil 
fait  aux  délibérations  de  la  Société  par  la  Revue  d'hygiène  et 
de  police  sanitaire  que,  dès  1^79,  fonda  et  dirigea  avec  tant  de 
soin,  de  conscience  et  d'autorité  M.  Vaiiin,  a  beaucoup  facilité 
la  connaissance  et  l'appréciation  de  nos  travaux  dans  les 
milieux  scientifiques  et  administratifs,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger.  {Très  bien!) 

L'hygiène  est  une  science  qui  devient  chaque  jour  plus  vaste 
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ei  phis  précise.  Et  %iy  de  tout  temps,  en  remostant  môme  aux 
temps  préhistoriquefi  où  le  prophète  était  à  la  fois  législateur, 
administrateur  ei  médecin,  si  de  toat  temps,  dis-je,  on  a  fait 
de  rbygîène,  c'éiait  un  peu  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la 
prose.  Il  faut  ajouier  que  le  but  que  se  proposait  l'hygiéniste 
était  des  plus  resireinis  :  «  L'hygiaiDe^  disak  Ambroise  Paré, 
tasche  à  garder  la  santé  par  l'usage  raisoDnahle  de  telles 
cltoses.  »  Il  s'agissait,  en  somme,  de  n'aboser  de  rien^  pré* 
eeple  très  simple,  d'un  épicurisme  commode  et  très  honÂéte, 
et  quiJustiOait  cette  pensée  de  J.«J.  Rousseau,  que  «  Thygiène 
est  moins  une  science  qu'une  vertu  ». 

Pepuis  la  fin  du  svni*  siècle,  les  choses  ont  bien  changé  : 
les  travaux  de  Royer-Collard,  Michel  Lévy,  Parent-J>uchàtelet, 
Beaoilon  de  CbÂteauneui',  Viiiemio,  Chevallier,  Boachardat,  etc., 
et  surtout,  plus  tard,  ceux  de  RoUet,  Arnould,  Poinearé, 
Liveran,  Fauvel,  Vallin,  Proust,  ont  engagé  de  plus  en  plus 
l'hygiène  dans  une  voie  scientifique  qui  s'est  chaque  jour 
élargie,  grâce  aux  travaux  des  médecins,  des  physiciens,  des 
chimistes ,  grâce  surtout  aux  éclatantes  découvertes  de 
Pasteur. 

Quelle  différence  entre  l'hygiène  en  partie  littéraire,  histo- 
rique, astrologique,  fatras  énorme  de  prét«oiieose  érudition, 
que  le  citoyen  Toortelle  enseignait  à  Strasbourg  au  commen- 
cemeot  du  xix'  siècle,  et  la  science  sociale,  vaste  et  féconde, 
qui  est  aujourd'hui:  enseignée,  non  seulement  dans  nos 
Facultés  et  Ecoles  de  médecine,  main  aussi  dans  toutes  les 
Ecoles  techniques  et  professionnelles,  dans  les  Écoles  de 
l'euseigneoient  secondaire  et  oaiéme  dans  les  écoles  primaires  ! 
C'est  qu  on  a  compris,  et  notre  Société  y  a  joué  un  rôle  con- 
sidérable, que  l'hygiène  est  une  science  avisée  qui  demande 
à  toutes  les  autres  :  à  la  physiologie,  à  la  chimie,  à  la  phy- 
sique, â  l'arcbitecture,  à  l'art  de  l'iogénieur,  à  Tart  vétéri- 
naire, etc.,  des  documents^  des  points  de  comparaison,  des 
uioyeasde  contrôle,  et  qui  établit  easuite  de  toutes  pièces,  pour 
la  conservation  de  la  santé,  pour  la  prolongation  de  l'existence, 
pour  le  développement  normal  de  Tespèce,  pour  l'amélioration 
<lu  sort  des  plus  humbles  et  des  plus  pauvres^  des  règles  posi- 
tives doot  plusieurs  ont  successivement  mérité  d'être  promul- 
guées comme  des  lois. 
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Ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  n*est  pas  une  seule  des  dispo- 
sitions légales  ou  administratives,  aucune  des  mesures  prises 
depuis  quinze  années  dans  Fintérét  de  Thygiène  des  collecti- 
vités et  qui  font  tant  d*tionneur  à  notre  démocratie,  dont  on  ne 
trouverait  Ténoncé,  Tétude,  la  préparation  et  souvent  la  forme 
définitive  dans  les  travaux  de  notre  Société.  La  plupart  des 
questions  qui  intéressent  Thygiène  sont  pour  ainsi  dire  nées 
chez  nous;  beaucoup  d'autres  s'y  sont  développées  comme 
dans  un  terrain  favorable  et  y  ont  pris  ainsi  pour  beaucoup  de 
Timportance  qu'elles  ont  ensuite  acquise. 

Cinq  ans  après  sa  fondation,  dans  un  ouvrage  confié  à  la 
rédaction  de  ses  secrétaires  généraux,  sous  le  titre  :  TÉtude 
et  les  progrès  de  Thygiène  en  France,  de  1878  à  1882,  le  bilan 
très  résumé  de  ses  travaux  exigea  déjà  un  volumineux  ouvrage 
de  près  de  600  pages.  Nous  ne  saurions  aujourd'hui  en  tenter 
un  semblable,  car  ce  serait  refaire  Tune  de  ces  Encyclopédies 
d'hygiène  dont  les  éléments  sont  pour  une  grande  part  tirés 
de  nos  délibérations. 

«  La  portée  sociale  de  nos  travaux  est  incontestable,  disait 
Lacassagne  dans  son  discours  inaugural.  Par  les  procédés 
hygiéniques,  on  agit  puissamment  sur  l'éducation  des  enfants 
et  on  fait  des  générations  d'hommes  robustes,  dévoués  à  la 
famille  et  à  la  patrie.  »  Aussi,  dès  les  premières  séances,  les 
discussions  se  multiplièrent  à  notre  Société  sur  l'amélioration 
de  l'hygiène  de  la  première  enfance,  sur  cette  puériculture 
aussi,  dont  le  mot  si  frappant  a  justement  fait  fortune  et  que 
Pinard  prononça  pour  la  première  fois  à  Tune  de  nos  séances, 
il  y  a  pas  mal  d'années.  Les  améliorations  dont  l'application 
de  la  loi  Roussel  pouvait  être  l'objet  ont  été  depuis  longtemps 
étudiées  chez  nous  par  Budin,  Strauss,  Drouineau,  Bertillon, 
Ledé  et  tant  d'autres.  Les  soins  à  donner  en  ville  et  à 
l'hôpital  aux  femmes  enceintes  et  aux  accouchées  ont  été,  il  y 
a  vingt-huit  ans,  déterminés  à  notre  Société  par  les  commu- 
nications de  ces  divers  auteurs  et  par  Lepage.  La  diminution, 
on  pourrait  plutôt  dire  la  suppression,  de  la  mortalité  dans  les 
maternités  hospitalières,  si  nettement  réalisées  par  Tarnier  et 
ses  élèves,  Budin,  Pinard,  trouvèrent  ici,  dès  la  première 
heure,  d'éloquents  et  ardents  défenseurs,  à  la  suite  du  rapport 
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si  précis  de  Thévenot.  Les  règles  d'hygiène  industrielle  et 
professionnelle,  qu'on  retrouve  aujourd'hui  dans  nos  lois  spé- 
ciales et  nos  règlements  d'hygiène  du  travail,  ont  été  exposées 
parmi  nous  par  Gariel,  Napias,  Brémond,  Destouches. 

L'hygiène  hospitalière  a  donné  lieu  à  maintes  communica- 
tions de  Grancher,  Bellouet,  Kremer,  Desbrochers,  des  Loges, 
et  surtout  de  Florentin  et  Louis  Martin,  pour  lesquels  lorga- 
nisation  et  le  fonctionnement  de  l'hôpital  Pasteur  constituent 
une  œuvre  du  plus  grand  mérite.  C'est  Rochard  qui,  sous  l'habile 
et  clairvovante  autorité  d'Emile  Roux,  au  nom  d'une  Commis- 
sion  de  notre  Société,  rédigea  le  Code  d'hygiène  hospitalière 
qui  a  servi  de  guide  pour  nombre  de  constructions  hospita- 
lières modernes.  11  est  opportun  d'ajouter  que,  lorsqu'il  s'était 
agi  de  la  transformation  et  de  la  création  de  services  d'isole- 
ment dans  les  hôpitaux  de  Paris,  c'est  à  notre  Société  que 
l'Administration  de  l'Assistance  publique  demanda  d'en  tracer 
le  programme  que  nous  eûmes  l'honneur  de  lui  proposer,  en 
même  temps  que  Napias,  Rochard,  Drouineau,  Dubrisay  insis- 
(aient  sur  la  pratique  de  l'isolement  des  contagieux. 

Lhygiène  militaire  prit  une  grande  place  autrefois  dans  nos 
débats,  à  rinsligation  de  Léon  Colin,  Vallin,  Laveran,  Schneider 
et  de  leurs  successeurs  Richard,  Lengines,  Simonin,  etc. 

En  particulier  et  parmi  tant  d'autres  sujets  qui  ne  laissaient 
de  côté  aucune  des  parties  de  Thygiène,  notre  Société  peut  se 
féliciter  d'avoir  eu  un  rôle  prépondérant  dans  la  réforme  de 
la  salubrité  des  habitations  et  de  l'assainissement  des  villes, 
ainsi  que  dans  l'élaboration  de  noire  législation  sanitaire  et 
de  la  lutte  contre  les  maladies  évilables. 

C'est  en  effet  devant  elle  que  fut  évoqué,  dès  le  premier  jour, 
le  problème  si  grave  de  l'hygiène  urbaine.  Elle  s'inspira  tout 
d'abord  de  cet  admirable  livre,  devenu  classique,  que  l'un  de 
ses  fondateurs,  M.  de  Freycinet,  écrivait  en  1870,  sous  le  titre  de 
»  Principes  d'assainissement  des  villes  ».  Elle  prit  ensuite  pour 
guide  les  travaux  de  Durand-Claye,  de  Trélat.  Toutes  les  ques- 
tions touchant  à  l'assainissement  de  Paris  et  de  nos  grandes 
villes,  même  de  nos  campagnes,  y  furent  discutées  avec  un 
éclat  qu'on  n'a  pas  oublié  et  même  avec  une  passion  dont  il 
reste  bien  quelque  écho.  Depuis,  les  recherches  de  Brouardel 
et  de  ses  élèves,  de  Thoinot,  de  Netter,  de  Chanlemesse,  de 
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Charrin,  de  Widai,  de  Mosny,  etc.,  sur  les  pelations  de  la  fîèvre 
typhoïde  avec  tes  eaux  d*a1iinentation  provoquèrent  des  discas- 
sions qui  amenèrent  h  notre  tribune  les  techniciens  les  plus 
réputés,  Emile  Trélat,  Bechmann,  Vîncey,  Coln»el-Daage, 
Puech  etChabal,  Abraham,  Delafon,  Baudet  et  autres. 

L'épuration  biologique  des  eaux  d'égout  troura  parmi  nous 
un  éloquent  présentateur  et  défenseur  dans  Calmette. 

La  salubrité  de  Thabitation,  dont  les  préceptes  ont  presque 
tous  été  posés  et  en  grande  partie  résolus  par  Trélat,  n'a  pas 
cessé,  dès  notre  première  séance,  d'être  examinée  dans  notre 
Société  ;  c'est  ici  que  Bartaumieux,  Dupuy,  Lacau,  Vaillant, 
Gariel,  Javai,  Rey  en  ont  successivement  étudié  les  parties  les 
plus  importantes  ;  c'est  ici  aussi  que  Bonnler  a  soomis  à  une 
discussioa  approfondie,  arec  ses  collègues  architectes,  le  règle- 
ment sanitaire  qui  est  actuellement  appliqué  à  Paris. 

La  présence  parmi  nos  membres  âes  plus  dévaués  de  Jules 
Siegfried  explique  aisément  la  part  considérable  que  notre 
Société  a  prise  dès  le  début  et  qu'elle  continue  à  prendre  dans 
l'étendue  des  questions  des  habitations  à  bon  marché,  dont  la 
nouvelle  législation  spéciale  porte  si  justement  son  nom.  Cheys- 
son  a  tenu  à  nous  entretenir  fréquemment  de  ces  questions, 
ainsi  que  Lacau,  et  récemment  encore  nous  nous  efforcions  de 
favoriser  l'introduction  dans  notre  législation  de  l'insalubrité 
parmi  les  causes  d'expropriation.  Cette  réforme  est  aujourd'hui 
en  partie  accomplie. 

Nous  n'avons  pas  manqué  également  d'exprimer  notre  opi- 
nion favorable  à  propos  du  problème  dit  des  espaces  libres. 

C'est  peut-être  surtout,  et  en  dehors  de  l'hygiène  de  l'enfance 
et  des  lois  sociales,  dans  le  domaine  de  la  législation  sanitaire 
appliquée  à  la  prophylaxie  des  maladies  évilables  et  Iransmis- 
sibles,  que  notre  Société  a  témoigné  le  plus  de  persévérance  et 
d'ardeur.  Dès  le  début,  elle  étudiait  et  s'efforçait  de  rechercher 
toutes  les  manières  et  tous  les  procédés  de  défense  contre 
ces  maladies.  L'armement  antiépidémique  fut  constitué  en 
quelque  sorte  parmi  nous,  grâce  aux  travaux  de  Vidal,  VaHiOt 
Herscher,  Leblanc,  Débattre,  etc.  La  nécessité  de  la  vaccina- 
tion, de  l'isolement,  de  la  désinfection  fut  fréquemment  Yohjet 
de  communications,  et  donna  lieu  à  des  vœux  portés  devant  les 
pouvoirs  publics;   nous   aurions  personnellement  mauvaise 
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grâce  à  insister  davantage.  Dès  1880  et  les  années  suivantes, 
elle  voulut  bien  accueillir  avec  quelque  intérêt  toute  une  série 
de  mémoires  et  de  rapports  que  nous  lui  fîmes  sur  Torgani- 
sation  de  Thygiène  publique,  la  revision  de  notre  législation 
sur  les  k^ments  insalubres,  sur  la  réforme  des  services  sani- 
taires de  TEtat,  des  départements  et  des  communes.  Grande 
fut  la  différence  entre  les  discussions  soulevées  devant  elle, 
en  1884,  lors  de  Tapparitioa  du  choléraà.  Toulon  et  à  Marseille, 
alors  qae  quelques-uns  de  ceux  qui  avùent  charge  de  la  défense 
de  la  santé  publique  déclaraient  n'y  avoir  rien,  à  faire,  et  les 
enseignements  rapportés  par  Calmette  de  la  peste  qu'il  avait 
étudiée  en  1900  à  Oporto,  ainsi  que  Ténoncé  des  mesures 
réalisées  en  Bretagne  contre  le  choléra  par  Gharrin,  Henri 
MoBod,  et  Texpodé  de  la  législation  sanitaire  qui,  depuis  190f , 
est  en  voie  d'appUcation  en  France.  U  n'est  pas  jusqu*à  l'en- 
seignement approprié  de  Thygiène  publique  dont  les  régies  et 
l'organisation  n'aient  été  depuis  près  de  vingt-cinq  ans  étudiées 
et  la  mise  en  œuvre  préparée  par  nos  délibérations. 

Nous  ne  pouvions  non  plus  manquer  d'aborder  les  difficiles 
questions  qui  sont  Tune  des  préoccupations  les  plus  angois- 
santes des  hygiénistes  et  qui  forment,  disait  un  médecin  socio- 
logue, comme  la  triade  symptomatique  de  Thygiène  sociale. 
Nous  voulons  parler  tout  d'abord  des  moyens  d'améliorer  les 
taudis  et  les  logements  surpeuplés,  examinés  devant  nous  par 
Paul  Strauss,  André  Lefèvre,  Cheysson,  Àmbroise  Kendu,  Jules 
Siegfried,  puis  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose,  maladie 
sociale,  si  magistralement  étudiée  parmi  nous,  par  Fuster, 
LetuUe  et  Calmette,  et  enfin  de  l'alcoolisme,  autre  maladie 
s^ociale,  non  moins  inquiétante,  qui  donnait,  hier  encore,  lieu 
à  un  tournoi  d'éloquence,  bien  persuasive  cependant,  dans 
noire  enceinte  et  se  clôturait  par  des  propositions  que  les 
pouToirs  publics  intéressés  ont  pu  tout  au  moins  accueillir 
avec  une  bienveillance   incontestable. 

Nos  convictions  en  faveur  de  ces  croisades  de  l'hygiène 
moderne,  qui  se  poursuivent  ici  depuis  trente  ans  se  grandissent 
malheureusement  chaque  année  davantage,  en  entendant  les 
exposés  si  inquiétants,  mais  si  précis,  que  Drouineau  et  Ber- 
lillon  nous  apportent  chaque  année  sur  l'état  démographique 
de  la  France,  comparé  à  celui  d'autres  nations  de  TEurope. 


136  SOCIÉTÉ  DE  MËDECINE  PUBLIQUE 

J'abrège,  Messieurs,  Texposé  de  Tensemble  de  nos  travaux. 
La  Société  a  le  droit  d'espérer  tout  au  moins  d'avoir  eu 
quelque  influence  par  ses  travaux  et  son  apostolat,  sur  la  dimi- 
nution graduelle  de  la  mortalité,  notamment  dans  les  villes  qui 
savent  faire,  comme  notre  capitale,  les  sacrifices  nécessaires 
pour  riiygiène  publique.  Elle  constate,  non  sans  fierté,  qu'il  en 
est  ainsi  partout  où  ses  membres  ont  acquis  quelque  influence 
et  quelque  autorité,  en  particulier  dans  toutes  ces  villes  qui, 
dès  ses  premières  études,  avaient,  à  l'exemple  de  J.  Siegfried 
et  de  Gibert,  institué  des  bureaux  municipaux  d'hygiène.  Elle 
a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  d'année  en  année  auprès  du 
gouvernement  un  accueil  de  plus  en  plus  actif  en  faveur  des 
doctrines  qu'elle  a  eu  quelque  mérite  à  établir  il  y  a  déjà 
longtemps  et  qu'elle  n'a  ces^é  de  soutenir  depuis  trente  ans. 
Nous  en  voyons  la  preuve  dans  la  présence,  à  cette  réunion, 
de  M.  Mirman,  directeur  de  l'Assistance  et  de  l'Hygiène  publi- 
ques, dont  la  conscience  scrupuleuse,  l'énergie  toujours  atten- 
tive, les  convictions  et  le  dévouement  éclairés  à  toutes  les 
œuvres  philanthropiques  et  de  santé  publique  lui  créent  parmi 
nous  tant  d'admirateurs  et,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire, 
d'amis  dévoués.  Les  fondateurs  de  la  Société  qui  m'entendent 
ratifient  d'autant  plus  ces  paroles  qu'ils  se  rappelleront  avec 
quelle  froideur  et  quel  scepticisme  nous  étions  accueillis  aux 
premières  années  de  notre  Société  par  les  représentants  des 
pouvoirs  publics.  {Applaudissements,) 

La  présence  de  M.  le  vice-président  du  Conseil  municipal  de 
Paris  est  aussi  pour  nous  un  précieux  encouragement,  ainsi 
que  celle  des  représentants  de  MM.  les  préfets  de  la  Seine  et 
de  Police. 

La  Société  de  Médecine  publique  et  d'Hygiène  profession- 
nelle vit  bientôt  venir  à  elle  les  techniciens.  Un  moment 
quelques-uns  d'entre  eux  pensèrent  à  constituer  une  Société 
particulière,  sous  le  nom  de  Société  des  Ingénieurs  et  Archi- 
tectes sanitaires;  mais  bientôt,  en  1900,  cette  Société  se 
fusionna  avec  la  nôtre,  qui  prit  désormais  le  titre  de  Société  de 
Médecine  publique  et  de  Génie  sanitaire. 

Elle  est  d'ailleurs  en  relation  scientifique  suivie  avec  la  plu- 
part des  sociétés  d'hygiène  d'Europe  et  mainte  *  sociétés,  qui, 
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s^occupeot  de  lout  ou  partie  des  questions  d'hygiène,  sont, 
pour  ainsi  dire,  sorties  de  notre  flanc  ;  nous  sommes  heureux 
de  saluer  ici  la  présence  du  vaillant  doyen  et  fondateur  de  la 
Société  normande  d*Hygiène  pratique,  le  vénéré  D^  Laurent,  et 
du  savant  et  dévoué  directeur  de  TËcoIe  de  médecine  de  Reims, 
Tan  de  nos  fondateurs,  D'  Henrot. 

Sans  doute,  beaucoup  de  sociétés  ont  cru  devoir  se  fonder 
pour  étudier  plus  en  détail  telle  ou  telle  partie  de  notre  pro- 
gramme primitif.  L'honneur  qu'elles  ont  ainsi  fait  à  celui-ci 
aurait  pu  ne  pas  être  sans  péril  pour  Thygiène  publique,  si  des 
associations  telles  que  le  Musée  social  et  TAlliance  d'hygiène 
sociale,  auxquelles  nous  sommes  heureux  de  donner  tout  notre 
concours,  n'assuraient,  quand  il  convient,  l'unité  indispensable 
de  nos  travaux  et  de  nos  résolutions  communes. 

An  point  de  vue  pratique,  en  1886,  votre  Société  résolut 
d'organiser  une  Exposition  d'hygiène  urbaine,  spécialement 
consacrée  à  l'assainissement  des  habitations  et  des  villes. 
Grâce  au  bienveillant  concours  du  Conseil  municipal  et  de 
l'Administration  de  la  Ville  de   Paris,  cette   Exposition  fut 
installée  à  la  caserne  Lobau.  Plusieurs  d'entre  nous  n'ont  pu 
oublier  qu*elle  fut  visitée  par  un  nombre  considérable  de  per- 
sonnes, que  ses  conférences  furent  des  plus  suivies;  il  ne 
fot  pas  douteux,  un  seul  instant,  que  son  caractère  exclusive- 
ment technique  et  scientifique  a  beaucoup  contribué  à  l'im- 
portant mouvement  sanitaire  qui  s'est  manifesté  en  France,  et 
à  Paris  surtout,  depuis  celte  époque.  [Applaudissements.) 

Est-il  besoin  d'insister  sur  la  part  toute  spéciale  et  tout  par- 
liculièrement  dévouée  et  désintéressée  que  votre  Société  a 
prise  dans  tous  ceux  des  Congrès  internationaux  d'hygiène  qui 
ont  eu  quelque  portée  pratique? 

Une  des  particularités  de  la  Société  de  médecine  publique, 
etquiconstitue,  vous  en  serez  aisément  convaincus,  messieurs, 
son  originalité  propre,  c'est  qu'elle  a  toujours  tenu  à  élever 
saccessivement  à  sa  présidence  des  représentants  autorisés  des 
diverses  sciences  qu'elle  s'efforce  d'associer  en  vue  de  l'amé- 
lioralion  de  la  santé  publique. 

Elle  a  eu,  ainsi  que  nous  l'avons  rappelé  tout  à  l'heure,  pour 
premier  président  le  professeur  Bouch.^rdat,  le  maître  de  toute 
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une  génération  d'hygiénistes,  qui,  en  apportant  de  nouveaux 
matériaux  à  la  science,  n'ont  pu  oublier  ceux  qu'ils  avaient 
trouvés  édifiés  par  ses  soins. 

Le  professeur  Gubler,  qui  lui  a  succédé  au  fauteuil,  repré- 
sentait chez  nous,  avec  une  compétence  indiscutée,  Tunion, 
chaque  jour  plus  féconde,  de  la  thérapeutique  et  de  Thygiène. 

M.  EMILE  Trélat,  le  savant  professeur  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  le  directeur  de  TÉcole  spéciale  d'architecture, 
apporta  souvent  à  notre  œuvre  le  concours  de  Tarchitecture 
moderne  qui,  grâce  à  lui,  sans  perdre  ses  brillantes  qualités 
artistiques,  s'enquiert  des  conditions  sanitaires  nécessaires  à 
la  construction  des  édifices  publics  et  des  habitations  privées. 

L'éloquent  Henri  Bouley,  le  maître  universellement  estimé 
des  vétérinaires  de  notre  pays,  le  clairvoyant  défenseur  et 
vulgarisateur  des  doctrines  pastoriennes,  représenta  à  notre 
présidence  la  médecine  comparée. 

Nous  avons  ensuite  rendu  hommage  au  corps  de  santé  de  la 
marine,  qui  apporte  à  la  médecine  publique  et  à  Tépidémiologie 
tant  de  précieux  documents  sur  les  maladies  exotiques  et  sur 
la  climatologie,  en  élevant  à  la  présidence  son  ancien  chef, 
le  D'  RocuARD,  dont  on  a  si  souvent  applaudi  les  belles  et 
éloquentes  paroles. 

L'année  d'après,  le  professeur  Brouardel  nous  apporta 
Tappui  de  sa  haute  autorité,  et  en  même  temps  cette  activité 
si  féconde  et  si  avertie  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  prodiguer  à 
notre  Société  et  à  la  cause  de  l'hygiène  publique.  Nous  lui 
renouvelions  la  présidence,  par  exception  toute  spéciale,  en 
1902,  afin  d'associer  à  la  commémoration  de  notre  vingt- 
cinquième  anniversaire  le  président  du  Conseil  supérieur 
d'hygiène  et  l'un  de  nos  fondateurs. 

La  chimie  fut  à  son  tour  représentée  à  la  présidence  de  la 
Société  par  le  professeur  Wurtz,  dont  la  part  fut  si  considé- 
rable dans  l'organisation  de  la  répression  des  fraudes  sur  les 
substances  alimentaires,  et  qui  eut  aussi  l'honneur  de  présider 
le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France. 

En  nommant  ensuite  M.  le  professeur  Proust,  le  successeur 
de  Bouchardat  à  la  Faculté  et  le  continuateur  de  Fauvel  à  la 
direction  de  la  police  sanitaire  maritime,  la  Société  voulut 
honorer  le  représentant  autorisé  de  Thygiène  internationale  et 
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Tondes  premiers  réformateurs  de  renseignement  de  Thygiène. 

Pais  la  chirurgie  eut  son  tour,  et  la  Société  lui  rendit  un 
hommage  mérité  en  appelant  à  la  présidence  le  professeur 
Ulysse  Trélat,  dont  l'éloquence  entraînante  se  mit  tant  de  fois 
au  service  des  œuvres  d'hygiène  publique. 

Ce  fat  à  la  fois  Tart  de  Tingénieur  et  la  physique  que 
représenta  M.  le  professeur  Gariel,  qui  apporta  pendant  long- 
temps à  la  Société,  et  depuis  sa  fondation,  le  concours  de  sa 
{décision  scientiQque  et  de  son  savoir  encyclopédique. 

M.  LÉON  Colin,  le  savant  épidémiologiste,  lui  succéda.  Nul 
ne  pouvait  mieux  que  lui  être  choisi  pour  personnifier  ce 
corps  de  médecine  militaire  dont  tous  savent  la  science  et  le 
dévouement  professionnels  et  pour  qui  notre  sympathie  se 
double  des  sentiments  qu'inspirent  les  préoccupations  patrio- 
tiques qui  les  animent. 

En  M.  le  professeur  Grancher,  notre  Société  n'honorait  pas 
seulement,  en  lui  confiant  la  présidence,  le  savant  clinicien  et 
rnR  des  plus  ardents  et  des  plus  autorisés  promoteurs  des 
mesures  en  faveur  de  l'hygiène  infantile,  mais  aussi  elle  tenait 
à  se  placer  sous  l'égide  de  l'un  des  plus  brillants  et  des  plus 
convaincus  adeptes  de  Pasteur. 

Puis  elle  témoignait  à  M.  Théophile  Roussel  son  admiration 
pour  le  philanthrope  éclairé,  l'une  des  plus  pures  gloires  de 
1  assistance  et  de  l'hygiène  françaises. 

Son  successeur  fut  M.  Lagneau,  démographe  d'une  érudition 
profonde  et  étendue  et  dont  les  études  d'hygiène  et  d'anthro- 
pologie font  encore  autorité.  Quelques  années  plus  tard, 
en  1893,  nous  eûmes  également  l'occasion  de  rendre  hommage 
aax  études  démographiques,  si  précieuses  pour  l'hygiène 
publique,  en  appelant  à  notre  présidence  M.  Levasseur, 
nilustre  auteur  de  tant  d'ouvrages  appréciés  sur  la  population 

française. 

Avec  M.  Chauveau,  la  Société  honorait  à  la  fois  l'éminent 
physiologiste,  l'un  des  ouvriers  de  la  première  heure  dans 
Vélaboration  des  doctrines  modernes  sur  la  pathogénie  des 
maladies  infectieuses.  11  n'est  que  juste  de  rappeler  quel  hon- 
neur rejaillit  sur  la  science  française  de  ses  études  géniales  sur 
la  non-spontanéité  des  maladies  et  sur  la  pathogénie  de  la 
luberculose,  dans  lesquelles  il  a  été  réellement  un  précurseur 
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singulièrement  avisé.  Personne  n'ignore  non  plus  les  Iravaux 
sur  les  mouvements  de  la  circulation,  réglant  tant  de  problèmes 
d'hygiène  privée,  de  ce  maître  si  légitimement  renommé  de  la 
médecine  vétérinaire  française. 

M.  le  professeur  Cornil  nous  apporta  ensuite  non  seulement 
l'autorité  de  toute  sa  vie  et  de  ses  travaux  scientifiques,  mais 
Tappui  de  sa  bonne  volonté  et  son  autorité  dans  la  défense  des 
lois  sur  la  santé  publique  au  Parlement;  nous  tenons  aussi  à 
rappeler  ses  ouvrages  si  appréciés  de  vulgarisation  sur  rensei- 
gnement de  rhygiène  dans  les  lycées. 

M.  le  professeur  Pinard,  Tun  des  amis  et  Tun  des  membres 
les  plus  écoutés  de  notre  Société  dès  la  première  heure,  fut 
appelé  à  la  présidence,  «  puisqu'il  est  impossible,  disait-il  trop 
modestement,  qu'un  accoucheur  ne  soit  pas  absolument  et 
entièrement  dévoué  à  l'hygiène  ».  Qu'il  nous  permette  d'ajouter 
que  son  œuvre  personnelle  lui  a  depuis  longtemps  acquis  de 
bien  autres  titres  à  la  reconnaissance  des  hygiénistes;  il  n*est 
pas  jusqu'à  l'administration  municipale  modèle  de  sa  petite 
ville  natale  qui  n'y  compte  pour  une  bonne  part. 

Avec  M.  Cheysson,  la  Société  a  aimé  à  honorer  le  collègue 
passionnément  dévoué  à  toutes  les  nobles  causes  et  sachant 
mettre  sans  compter  sa  science  approfondie  et  son  savoir  tou- 
jours en  éveil  au  service  de  toutes  les  initiatives  généreuses. 
M.  DucLAUX,  qui  occupa  la  présidence  après  lui,  nous  permit 
ainsi  d'acquitter  une  part  de  la  dette  de  notre  Société  et  des 
hygiénistes  envers  son  illustre  maître  Pasteur  et  de  montrer 
en  quelle  estime  elle  tenait  la  Maison  de  fière  indépendance 
scientifique  et  de  si  haute  valeur  française  qu'il  animait  de  son 
zèle  éclairé  et  attentif,  et  dont  son  successeur  maintient  avec 
autorité  et  clairvoyance  les  saines  traditions. 

((  Dans  une  société  telle  que  la  nôtre,  dans  la  suite  des  temps, 
bien  rares  sont  ceux  qui  n'auront  rien  à  dire  de  Pasteur,  car  les 
doctrines  fondamentales  sur  lesquelles  nos  délibérations  s'ap- 
puieront sont  plus  que  jamais  empruntées  à  son  école.  »  Quatre 
ans  plus  tard,  M.  le  D""  Laveran  nous  en  fournissait  une  nou- 
velle preuve,  avec  une  modestie  qui  ne  saurait  faire  oublier 
quel  maître  il  est  lui-même  et  combien  ses  découvertes,  si 
mûries,  si  parfaites  et  inattaquables,  font  honneur  à  la  science 
française. 


TREXTENAJRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  Ul 

La  Société  devait  à  M.  Lucas-Chaiipionnière  de  saluer  en  lui 
riofatigable  apôtre  de  la  méthode  antiseptique  et  de  Thygiène 
hospitalière,  auxquelles  tant  de  vies  humaines  sont  dues. 

M.  Buisson  avait  comme  titre  à  notre  reconnaissance  les 
réformes  de  renseignement  primaire,  dans  lesquelles  il  ne 
manqua  pas  de  donner  à  l'hygiène  une  place  digne  d'elle. 

La  clinique  médicale,  associée  aux  aspirations  sociales  les 
plus  généreuses  dans  Tétude  des  questions  que  soulève  la 
fréquentation  quotidienne  des  victimes  des  maladies  populaires, 
a  fait  de  M.  le  professeur  Landouzy  le  conseiller  disert  et 
écouté  de  tous  les  hygiénistes;  sa  présidence  parmi  nous 
montra  une  fois  de  plus  tout  son  dévouement  aux  œuvres 
d'bygiène  sociale. 

Il  en  fut  de  même,  quelques  années  après,  du  D""  Letllle, 
toujours  prêt  à  défendre,  avec  sa  parole  imagée  et  son  savoir 
approfondi,  toutes  les  causes  où  il  voit  un  service  à  rendre. 
Aussi,  son  autorité  personnelle,  sa  charité  éclairée  en  faveur 
des  déshérités  et  des  vaincus  de  la  vie  sociale  ne  cessent-elles 
d'être  de  plus  en  plus  appréciées.  Que  de  discussions  nVt-il 
déjà  su  conduire  parmi  nous,  et  avec  quel  profit,  contre  la 
lut)erculose,  l'alcoolisme  et  les  maladies  professionnelles! 

M.  le  sénateur  Paul  Strauss  a  consacré  sa  vie  à  l'humanité 
souffrante,  et  sa  profonde  expérience  de  notre  vie  sociale, 
aiosi  que  son  sens  pratique,  ont  été,  à  la  présidence  de  notre 
Société  comme  ailleurs,  dans  tous  les  milieux  sociaux,  partout 
où  il  dépense  sans  compter  son  activité  éclairée  et  où  il 
acquiert  une  légitime  autorité  chaque  jour  plus  appréciée,  un 
puissant  réconfort  pour  les  hygiénistes. 

Cest  aussi  avec  joie  que  nous  rendîmes  hommage  à  notre 
président  de  1904,  M.  Jules  Siegfried,  dont  Teffort  parlemen- 
taire est  caractérisé  par  les  lois  sanitaires  qui  portent  à  juste 
titre  son  nom,  dont  la  création  du  bureau  d'hygiène  et  Tadmi- 
nislration  municipale  au  Havre  sont  citées  comme  des  modèles, 
et  dont  la  générosité  et  la  bienfaisance  se  sont  si  discrètement 
affirmées  tant  de  fois  en  faveur  des  œuvres  d'hygiène  publique 
et  de  relèvement  social. 

Dans  la  personne  de  H.  le  professeur  Lemoine,  nous  avons 
voulu  reconnaître  de  nouveau,  en  outre  de  ses  mérites  per- 
sonnels, les  services  rendus  par  cet  enseignement  de  l'hygiène 
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au  Val-de-Grâce,  où  il  eut  tant  d'illustres  devanciers,  et  qu'il 
continua  à  vivifier  et  à  rendre  de  plus  en  plus  utile  à  Tarinée. 

M.  Louis  Bonmer  a  apporté  à  notre  présidence  la  science 
spéciale  de  Tarchitecture  sanitaire,  dont  il  est  Tun  des  plus 
autorisés  et  des  plus  ardents  défenseurs,  ainsi  que  ses  qualités 
de  praticien  exp(^rimenté.  Sa  compétence  en  matière  d'hygiène 
publique  et  de  génie  sanitaire  nous  en  a  été  d'autant  plus 
précieuse. 

Il  me  serait  malaisé  de  saluer  notre  président  de  1907,  mon 
ami  le  professeur  Raphaël  Blanchard,  si  je  ne  pouvais  m'em- 
pécher  de  dire  avec  quelle  conviction,  avec  quelle  érudition 
toujours  en  éveil,  et  avec  quelle  haute  indépendance  il  déve- 
loppa cet  enseignement  si  nouveau  de  la  parasitologie,  dont 
l'hygiène  a  tant  à  tirer  profit.  [Applaudissements.) 

Tel  est.  Messieurs,  bien  en  raccourci,  quoique  je  craigne 
d'avoir  abusé  de  votre  patience,  l'historique  de  notre  chère 
Société.  Telle  est  la  lignée  de  ses  illustres  présidents,  dont 
elle  est  justement  fière  et  dont  les  compétences  variées,  en 
même  temps  que  la  valeur  et  la  portée  sociale  de  leurs  Ira- 
vaux,  caractérisent  l'œuvre  que  ses  fondateurs  avaient  en  la 
mission  de  fonder,  cette  œuvre  de  science,  de  liberté,  de 
patriotisme,  que  son  premier  président,  Bouchardat,  lui  assi- 
gnait il  y  a  trente  ans. 

Je  ne  saurais  moi-même  conclure,  car  j'ai  trop  vécu  depuis 
ce  temps  de  sa  vie  tout  intime  et  de  chaque  jour.  Qu'on  me 
pardonne  alors  de  relire  ce  que  disait  d'elle  son  président 
de  1904,  mon  ami  et  confident  Letulle  : 

«  Mûrie  par  une  longue  expérience,  ayant  décuplé  ses  forces 
par  la  fusion  dans  son  sein  de  la  Société  du  Génie  sanitaire, 

notre  Société  n'a  besoin  ni  d'éloge  ni  d'encouragement 

Elle  travaille.  Il  n'est  pas  une  question  d'hygiène  sociale, 
publique  ou  privée,  pas  un  des  problèmes  urgents  de  préserva- 
tion, d'assistance  ou  de  solidarité,  pas  un  des  efforts  entraînant 
les  sociétés  modernes  vers  un  avenir  meilleur  qui  ne  trouvent 
ici  même,  à  tout  moment,  la  (ribune  libre,  des  défenseurs  pas 
sionnés  et  un  auditoire  compétent.  Telle  estla  raison  delà  haute 
autorité  et  de  l'influence  incontestée  qu'ont  eues  nos  délibéra- 
tions sur  l'opinion  publique.  »  [Applaudissements  prolongés.) 
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Discours  de  M.  le  P'  Raphaël  Blanchard, 
Président  de  la  Société, 

Messieurs, 

La  tradition  rapporte  que  le  dernier  roi  maure,  avant  de 
dire  un  éternel  adieu  aux  vallées  fertiles  de  l'Andalousie, 
s'arrèla  un  instant  sur  la  crête  des  monts,  jeta  un  long  regard 
sur  les  territoires  jusqu'alors  soumis  à  sa  domination,  sur  la 
ville  superbe  où,  gr&ce  à  la  protection  éclairée  des  Khalifes,  les 
arts  et  les  sciences  avaient  atteint  un  si  haut  degré  de  perfec- 
tion. Après  avoir  longuement  contemplé  un  passé  si  glorieux, 
Boabdil  jeta  un  coup  d'œil  sur  la  route  qu'il  allait  suivre 
désormais  :  il  n'entrevit  que  l'exil  éternel  et  que  la  décadence 
irrémédiable  de  sa  race,  et  celte  vision  douloureuse  lui  (it 
verser  des  larmes. 

En  célébrant  aujourd'hui  sa  trentième  année  d'existence, 
notre  Société  a  le  droit  de  s'arrêter  aussi,  comme  après  une 
longue  étape,  et  de  goûter  quelques  instants  de  repos  sur  les 
sommets  où  l'a  menée  sa  persévérante  énergie.  De  ces  hau- 
teurs, gravies  d'une  marche  continue,  sous  la  conduite  de 
chefs  habiles  et  avisés,  elle  peut  tout  à  son  aise  se  rendre  compte 
da  chemin  déjà  parcouru  et  prendre  une  vue  générale,  aux 
contours  encore  flous  et  mal  déflnis  dans  les  lointains,  des 
régions  nouvelles  qui  s'offrent  à  son  activité.  Ici  un  passé  glo- 
rieux, là  un  avenir  plein  de  promesses  :  ce  n'éCt  pas  des  lamen- 
tations qu'un  tel  spectacle  peut  arracher  à  notre  cœur;  il  ne 
peut  que  nous  donner  conGance  en  nous-mêmes  et  nous  dicter, 
avec  la  satisfaction  d'avoir  accompli  une  œuvre  utile,  la  ferme 
volonté  de  persévérer  avec  ardeur  dans  une  voie  si  féconde. 

Je  suis  assez  avancé  en  âge  pour  avoir  connu  l'ancienne 
médecine,  celle  des  temps  prépastoriens.  On  étonne  beaucoup 
les  jeunes  médecins,  quand  on  leur  parle  des  catastrophes  qui 
s'abattaient  trop  fréquemment  sur  nos  hôpitaux,  la  pourriture 
d'hôpital  faisant  des  hécatombes  dans  les  services  de  chirurgie, 
la  fièvre  puerpérale  fauchant  impitoyablement  l'existence  des 
mères  dans  les  services  d'accouchement.  Et  ces  lugubres  acci- 
dents sévissaient   en   tous   pays:  les  chirurgiens  hésitaient 
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et  ne  portaient  le  bistouri  sur  Tétre  humain  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Pour  expliquer  ces  désastres,  en  face  desquels  on 
restait  désarmé,  on  invoquait  le  génie  épidémique,  mot  vide  de 
sens,  par  lequel  on  cherchait  à  se  dissimuler  à  soi-même 
rinanité  des  doctrines  alors  régnantes. 

J*ai  vu  tout  cela  et  j'en  garde  un  impérissable  souvenir.  J'ai 
connu  aussi  Tancienne  hygiène.  Certes,  les  hommes  de  ces 
temps  déjà  anciens  étaient  doués  d'une  haute  intelligence  et 
d'un  talent  supérieur;  c'étaient  de  braves  gens  et  de  brillants 
causeurs,  auxquels  l'antique  définition  de  l'orateur:  Virprobus 
dicendi  peritus,  s'appliquait  exactement.  Ils  s'ingéniaient  à 
édifier  des  systèmes  assurément  très  habiles,  mais  ces  édiOces 
compliqués  avaient  le  grave  défaut  d'être  construits  sur  un 
sable  mouvant.  Les  doctrines  médicales  d'alors  rappelaient  les 
subtilités  de  la  scholastique,  bâties  tout  entières  sur  des  con- 
ceptions chimériques,  dont  le  progrès  de  la  raison  a  depuis 
longtemps  fait  table  rase  :  Descartes  a  élé  le  premier  rénova- 
teur de  la  philosophie;  la  médecine  attendait  toujours  son 
Descartes. 

Il  s'est  révélé  en  Pasteur,  dont  l'immortel  génie  a  fait  subir 
aux  sciences  biologiques  une  révolution  profonde.  Les  théories 
nuageuses,  qui  ne  nous  laissaient  que  le  doute,  se  sont  éva* 
nouies  soudain  au  clair  soleil  de  la  doctrine  microbienne.  Le 
génie  épidémique  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  la  consliiulion 
médicale  et  tant  d'autres  conceptions  qui  ne  pouvaient  satis- 
faire nos  esprits  affamés  de  certitude,  sont  rentrés  dans  le 
néant;  s'ils  avaient  pris  quelque  apparence,  c'est  que  les  géné- 
rations médicales  d'alors  avaient  la  prescience  d'un  inconnu 
grandiose  et  définitif.  Et  voilà  qu'il  nous  était  enfin  permis 
d'entrer  dans  la  terre  promise  et  de  mordre  à  belles  dents  les 
fruits  savoureux  mûris  dans  le  jardin  de  la  science.  L'écorce  en 
est  souvent  rugueuse  et  résistante,  mais  quelles  délices  éprouve 
celui  qui  a  eu  l'adresse  ou  la  patience  d'en  dénuder  la  pulpe 
embaumée  ! 

Notre  Société  s'est  constituée  à  la  fin  de  celte  époque  déjà 
légendaire,  par  le  concours  des  meilleurs  esprits,  que  hantaient 
le  désir  d'apprendre,  la  volonté  de  déchirer  le  voile  mystérieux 
qui  cachait  encore  la  vérité,  la  résolution  de  mettre  en  pra- 
tique les  rails  dont  un  labeur  opiniâtre  assurerait  la  conquête. 
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Elle  hésite  tout  d'abord,  et  ses  premières  publications  reflètent 
encore  les  doctrines  surannées;  mais  la  lumière  se  fait  et,  la 
route  étant  enfin  éclairée,  notre  compagnie  s'y  engage  résolu- 
ment. Le  terrain  sur  lequel  elle  s'avance  est  solide,  elle  s'y 
établit  fortement;  elle  conquiert  successivement  une  série  de 
positions  inexpugnables  et  son  action  se  fait  bientôt  sentir  en 
aoe  foule  de  domaines  où  la  médecine  n'était  encore  jamais 
intervenue. 

Ce  qu'ont  été  ces  progrès,  notre  très  savant  et  dévoué  secré- 
taire général,  M.  le  D'  A.-J.  Martin,  nous  l'a  dépeint  tout  à 
l'heure. 

Il  nous  a  retracé  le  chemin  parcouru  depuis  trente  ans, 
les  luttes  soutenues,  les  succès  remportés,  tout  ce  qui,  en  un 
mot,  constitue  l'histoire  glorieuse  de  notre  Société.  Ouvrier  de 
Id  première  heure,  successivement  archiviste,  secrétaire  et 
secrétaire  général,  il  a  été  si  intimement  et  si  efficacement 
mêlé  à  la  vie  de  notre  Société,  depuis  sa  constitution,  que  nul 
ne  pouvait  mieux  que  lui  en  écrire  les  annales  et,  dans  une 
large  synthèse,  en  extraire  la  quintessence.  Ce  qu'il  a  fait  si 
bleo,  je  n'ai  pas  l'intention  de  le  recommencer;  j'y  trouve  du 
moins,  sans  songer  à  méconnaître  ou  à  atténuer  le  mérite 
d'aucun  des  autres  artisans  de  notre  passé,  l'occasion  de  pro- 
clamer quelle  large  part  il  y  a  prise  et  de  lui  exprimer  nos  sin- 
cères remerciements.  {IVès  bien!) 

Les  importantes  fonctions  dont  il  est  depuis  longtemps  in- 
Testi,  en  tant  qu'inspecteur  général  des  services  sanitaires  de 
la  Ville  de  Paris,  lui  ont  permis  d'appliquer  dans  toute  leur 
rigueur  les  données  scientifiques  issues  de  nos  débats;  il  a  pu 
participer  ainsi,  dans  une  large  mesure,  à  l'assainissement  gé- 
néral de  Paris  et  de  sa  banlieue  et  contribuer  à  rendre  plus 
habitable,  plus  saine,  plus  riante  noire  ville  qui  demeure, 
malgré  nos  infortunes,  le  joyau  de  la  France  et  le  rendez-vous 
da  monde  entier.  {Applaudissements.) 

Ces  bienfaits  inestimables,  M.  le  D'  A.-J.  Martin  ne  me  par- 
donnerait pas  de  les  attribuera  lui  seul.  Les  administrations 
préfectorale  et  municipale  en  ont  été  les  mécènes  généreux,  et 
notre  Société  en  a  été  la  première  instigatrice;  ce  sont  nos 
travaux  qui  ont  posé  les  problèmes,  tranché  les  questions  et 
suscité  chez  l'administration,  à  tous  les  degrés,  la  volonté  de 
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mettre  en  pratique  les  résultats  positifs  que  nous  avions  mis 
en  lumière. 

Grâce  à  cette  collaboration  féconde,  les  conditions  de  la  vie 
se  sont  considérablement  améliorées  depuis  trente  ans,  non 
seulement  dans  Tagglomération  parisienne,  comme  je  viei>s  de 
le  dire,  mais  aussi  dans  toute  la  population  française.  Que 
dis-je?  En  de  pareilles  opérations,  il  n*est  point  de  frontières 
et  les  autres  pays  ont  bénéficié  aussi  largement  que  nous- 
mêmes  des  résultats  acquis  par  nos  travaux.  Car,  il  est  bon  de 
le  noter  ici,  notre  Société  a  été  longtemps  la  seule  au  monde 
qui  s'occupât  de  médecine  publique  et  d'hygiène  profession- 
nelle ou  de  génie  sanitaire,  pour  me  servir  des  termes  mêmes 
de  ses  deux  dénominations  successives  ;  les  émiuents  services 
qu'elle  a  rendus  lui  ont  suscité  des  émules,  en  différents  pays. 
L'œuvre  se  poursuit  maintenant  d'un  effort  rival,  mais  notre 
Société  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  pris  l'initiative  et 
d'avoir,  la  première,  fait  passer  du  domaine  théorique  à  l'ap- 
plication pratique  les  résultats  de  laboratoire  et  les  données 
positives  des  nouvelles  doctrines  scientifiques. 

Sans  la  bonne  volonté  des  pouvoirs  publics,  notre  action  eùi 
été  restreinte  et  trop  souvent  stérile.  Mais  ils  ont  aussitôt 
compris  l'importance  de  nos  travaux  ;  avec  une  décision  qui 
leur  fait  le  plus  grand  honneur,  ils  ont  rendu  plus  douce  et 
plus  sûre  la  vie  des  populations  confiées  à  leur  sollicitude. 
Quelle  gloire  plus  pure  et  plus  durable  pourraient  souhaiter 
nos  administrations  tutélaires? 

En  acceptant  la  présidence  de  cette  réunion  solennelle, 
M.  le  Directeur  général  de  THygiène  publique  en  France  nous  a 
fait  un  honneur  qui  nous  touche  profondément. 

En  déléguant  auprès  de  nous  leurs  représentants  les  plus 
autorisés,  le  Conseil  général  de  la  Seine,  le  Conseil  municipal 
de  Paris,  la  Préfecture  de  la  Seine,  la  Préfecture  de  police, 
l'Administration  générale  de  l'Assistance  publique  (j'en  passe, 
et  des  meilleurs)  ont  certainement  tenu  à  exprimer  à  notre 
compagnie  leurs  sentiments  de  gratitude  pour  les  services 
éminents  qu'elle  a  rendus  à  la  cause  de  la  santé  publique. 
Qu'ils  me  permettent  du  moins  d'interpréter  de  cette  orgueil- 
leuse façon  leur  participation  à  celte  fête.  Ils  nous  donnent 
ainsi  une  marque  d'estime  que  nous  apprécions  hautement  et 


TRENTENAIRE  DE   LA  SOCIÉTÉ  147 

dont  j'ai  grand  plaisir  à  leur  exprimer  notre  bien  profonde 
reconnaissance.  Une  telle  preuve  d'intérêt  est  à  la  fois  la  plus 
douce  récompense  de  nos  labeurs  passés,  et  le  plus  précieux 
encouragement  pour  nos  travaux  futurs.  {Applaudissements,) 

Aceax-cî.  Messieurs,  la  matière  n'est  pas  près  de  manquer. 
Des  cimes  où  nous  sommes  parvenus  et  où  nous  faisons  une 
brève  station,  avant  de  nous  remettre  en  marche,  comme  pour 
reconnaître  les  territoires  que  nous  devons  désormais  explorer  ; 
de  ces   cimes,  s'offrent  à  nos  regards  étonnés  des  étendues 
insoupçonnées.  Gomme  ces  hardis  conquérants  qui  partaient 
vers  des  terres  inconnues,  à  bord  de  leurs  frêles  caravelles,  et 
qui,  suivant  le  mot  du  poète,  voyaient  monter  au  ciel  des 
étoiles  nouvelles,  dans  le  firmament  de  la  science,  où  depuis 
vingt-cinq  ans  la  Bactériologie  brille  d'un  vif  éclat,  voici  que 
nous  voyons  s'élever  aux  côtés  de  celle-ci,  deux  astres  nou- 
veaux qui,  eux  aussi,  se  rapprochent  rapidement  du  Zénith, 
en  traçant  dans   l'espace   un  sillage  lumineux.  L*ùn  d'eux 
s'appelle  la  Parasitologie  animale,  l'autre  la  Mycologie.  Ces 
trois  planètes,  encore  inégalement  dégagées  du  brouillard  qui 
les  obscurcissait  depuis  tant  de  siècles,  forment  maintenant 
une  constellation  étincelante  qui  dévoile  au  médecin  une  route 
solide  sur  laquelle  il  peut  enfin  s'engager  en  toute  sécurité. 
A  leur  lumière,  ce  qui  pouvait  survivre  des  vieux  dogmes 
métaphysiques   s'évanouit  tout  à  fait  et  l'hygiène  publique 
découvre  des  indications  qu'elle  va  mettre  en  pratique  pour 
notre  bonheur  commun. 

Si  je  ne  craignais  d^abuser  de  votre  attention,  je  pourrais,  par 
quelques  exemples,  indiquer  l'immensité  des  domaines  nou- 
veaux qui  se  révèlent  ainsi  à  nous  et  dont  l'exploration 
commence  à  peine. 

En  découvrant  la  transmission  du  paludisme  par  les  Mous- 
tiques, le  major  Ronald  Ross  a  jeté  bas  les  conceptions 
jasqu'alors  acceptées,  touchant  l'origine  hydrique,  tellurique 
ou  aérienne  de  l'infection  palustre  ;  il  a,  du  même  coup,  posé 
sous  ses  faces  multiples  le  problème  de  la  prophylaxie  des 
fièvres  intermittentes.  Ces  recherches  expérimentales  juste- 
ment célèbres  ont  eu,  grâce  aux  travaux  de  Grassi  et  de 
Celli,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  une  répercussion  immédiate 
sur  l'hygiène  générale  des  villes  et  sur  l'hygiène  spéciale  des 
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habitations.  Les  Américains  démontrent  que  les  Moustiques 
sont  également  les  propagateurs  de  la  fièvre  jaune,  et  voilà 
que  la  question  des  quarantaines  et  quelques  autres  problèuies 
de  moindre  importance  surgissent  tout  à  coup. 

Les  progrès  de  la  colonisation  en  Afrique  tropicale  ont  mis 
les  Européens  en  face  d'une  meurtrière  endémie,  la  maladie 
du  sommeil,  qui  tue  chaque  année  les  indigènes  par  centaines 
de  mille.  Sans  les  noirs,  il  n'est  pas  de  colonisation  possible 
sous  ces  climats  brûlants.  L'humanité  et  l'intérêt  sont  donc 
d^accord  pour  nous  commander  une  énergique  intervention. 
Grâce  à  diverses  missions  anglaises,  grâce  à  la  mission  du 
D*^  Brumpt,  parti  de  mon  laboratoire  en  1902,  grâce  aux  tra- 
vaux des  Belges  à  Léopoldville  et  aux  missions  successives  du 
professeur  Koch,  la  maladie  est  bien  connue  dans  ses  diffé- 
rentes manifestations,  ainsi  que  dans  ses  procédés  de  dissémi- 
nation; la  toute  récente  mission  du  D'  G.  Martin,  des  troupes 
coloniales,  complétera  sans  doute  les  indications  actuellement 
acquises.  Il  résulte  de  celles-ci,  entre  autres  notions  capitales, 
que  le  Trypanosome  spécifique,  qui  vit  dans  le  sang  des 
malades,  est  transporté  d'un  individu  à  l'autre  par  la  Glossina 
palpalis,  Mouche  piqueuse  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  Tsétsé. 

Les  Glossines,  au  surplus,  ne  sont  pas  les  seuls  Diptères 
suceurs  de  sang  dont  l'hygiène  doive  se  préoccuper;  il  n'est 
pas  nécessaire  d'aller  en  Afrique  Centrale  pour  trouver  à  com- 
battre des  ennemis  de  cet  ordre.  Les  Ghrysops,  les  Taons  et, 
d'une  façon  générale,  tous  les  représentants  de  la  très  vaste 
famille  des  Tabanides,  sont  des  Insectes  dangereux,  capables 
de  transmettre,  tant  à  THomme  qu'aux  animaux,  des  maladies 
infectieuses  et  parasitaires. 

Les  spirochétoses,  c'est-à-dire  les  affections  telles  que  la 
fièvre  récurrente,  assez  commune  en  certaines  contrées  d'Eu- 
rope, et  la  fièvre  des  Tiques,  qui  décime  les  populations  voi- 
sines des  grands  lacs  africains,  n'ont  rien  de  spontané;  ce  sont 
des  maladies  inoculées  par  la  piqûre  des  gros  Acariens  de  la 
famille  des  Ixodidés  et,  vraisemblablement  aussi,  par  celle 
d'Insectes  domestiques,  tels  que  la  Punaise  des  lits. 

Ces  exemples  me  suffisent  à  montrer  que  tous  ces  ennemis, 
trop  longtemps  tenus  pour  négligeables,  doivent  être  voués 
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à  TexterminatioD.  En  quelque  climat  qu'ils  Tivent  et  qu'ils 
exercent  leurs  méfaits,  le  parasitologue  doit  élucider  leur  genre 
de  vie  et  leur  rôle  dans  la  transmission  des  agents  pathogènes; 
ces  notions  étant  acquises,  il  en  découle  des  applications  pra- 
tiques dont  rhygiénisle  doit  formuler  les  règles  et  les  con- 
ditions. 

Voilà,  entre  bien  d'autres,  quelques-uns  des  problèmes  dont 
une  Société  telle  que  la  nôtre  ne  saurait  se  désintéresser.  Ils 
montrent  les  tendances  nouvelles  de  la  médecine  scientifique; 
ils  laissent  entrevoir,  comme  je  le  disais  plus  haut,  des  hori- 
zons infinis  qu'un  seul  coup  d'œil  ne  peut  embrasser  dans  leur 
ensemble.  Posée  sur  ces  bases  nouvelles,  Tétiologie  n'en  est 
encore  qu'à  ses  débuts  ;  elle  promet  d'abondantes  moissons  à 
ceux,  travailleurs  isolés  ou  Sociétés  savantes,  qui  s'attacheront 
à  la  solution  des  passionnants  problèmes  qu'elle  soumet  à 
leur  curiosité. 

Ce  sont  là,  dira-t-on,  des  questions  mesquines,  et  la  science 
médicale  a  mieux  à  faire  que  de  combattre  des  moucherons? 
J'ai  entendu  dire  cela;  des  esprits  forts  en  ont  souri  de  pitié. 
Je  ne  crois  pas  utile  de  réfuter  de  pareilles  hérésies  devant  une 
Société  qui  s'est  précisément  illustrée  par  sa  lutte  sans  relâche 
contre  les  infiniment  petits. 

D'où  qu'elle  vienne,  la  souffrance  humaine  sollicite  notre 
intervention,  non  comme  guérisseurs,  car  tel  n'est  pas  le  rôle 
de  noire  Compagnie,  mais  comme  destructeurs  des  causes  de 
la  conlagion.  Guérir,  c'est  bien  ;  prévenir  la  maladie,  c'est 
mieux.  Cette  devise  pourrait  être  la  nôtre;  elle  résume  du 
moins,  en  une  formule  concise,  l'œuvre  accomplie  pendant  ces 
trente  années;  le  vaste  programme  de  nos  travaux  futurs  s'y 
trouve  également  impliqué. 

Et  maintenant,  Messieurs,  après  cet  examen  de  conscience, 
remettons-nous  résolument  à  l'ouvrage.  Si  nous  avons  su 
mériter  l'estime  des  Pouvoirs  publics  et  des  Sociétés  médicales, 
qui  nous  ont  fait  l'honneur  d'envoyer  des  représentants  à  cette 
séance  solennelle,  nous  prenons  devant  eux  la  résolution  de 
continuer  à  travailler  avec  notre  ardeur  coutumière,  dans 
Vunique  souci  de  faire  progresser  la  science  et  d'honorer  notre 
pays.  [Vifs  applaudissements.) 
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Discours  de  M.  le  D'  Gabiel,  ancien  Président, 
Messieurs, 

Les  solennités  telles  que  celle  qui  nous  réunit  aujourd'hui 
sont  de  nature  à  remplir  de  satisfaction  le  cœur  des  ouvriers 
de  la  première  heure,  en  leur  montrant  que  Tœuvre  qu'ils  ont 
contribué  à  créer  a  vécu  et  s'est  développée,  que  l'idée  qui  les 
avait  guidés  était  juste  et  fructueuse,  que  les  espoirs  qu'ils 
avaient  conçus  n'étaient  pas  vains  et  je  ne  doute  pas  que,  en 
passant  rapidement  en  revue  dans  leur  esprit  les  progrès  de 
rhygiène  auxquels  notre  Société  a  plus  ou  moins  directement 
collaboré,  les  fondateurs  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
d'hygiène  professionnelle  n'éprouvent  un  juste  sentiment  de 
satisfaction. 

Mais  ces  solennités  ne  sont  pas,  d'autre  part,  sans  apporter 
quelque  tristesse  dans  nos  cœurs  lorsque  l'on  songe  à  ceux  qui 
sont  disparus.  Ce  n'est  que  justice  de  glorifier  en  quelque  sorte 
leur  mémoire,  et  il  est  bon  qu'au  milieu  des  félicitations  et 
des  joies  soit  rappelé  le  souvenir  de  nos  collègues,  de  nos  amis 
qui  ne  sont  plus. 

C'est  à  moi  qu'incombe  ce  devoir  aujourd'hui  comme  étant  le 
plus  ancien  des  présidents  de  la  Société  survivants,  et  si  je  re- 
grette que  ce  ne  soit  pas  un  plus  éloquent  qui  prenne  la  parole, 
je  puis  dire  que  nul  plus  que  moi  n  a  ressenti  vivement  les 
pertes  qu'a  faites  la  Société,  car  presque  tous  ceux  qui  nous  ont 
été  enlevés  étaient  non  seulement  des  collègues  mais  des  amis. 

Malgré  cela,  je  ne  puis  songer  à  rappeler  avec  quelques 
détails  le  souvenir  de  tous,  ni  même  donner  la  liste  de  leurs 
noms.  Leur  nombre  en  est  trop  considérable,  et  Ton  ne  doit 
pas  s*en  étonner,  car  trente  années  constituent  un  long  espace 
de  temps  :  c'est  presque  la  durée  suffisante  pour  que  dispa- 
raisse une  génération.  Cependant  il  semble  que  notre  Société  a 
été  particulièrement  éprouvée  :  à  la  fondation,  trente-six  per- 
sonnes constituaient  le  Bureau  et  le  Conseil  d'administration; 
sept  seulement  survivent  aujourd'hui,  et,  sur  la  liste  des  pré- 
sidents, presque  la  moitié  des  noms  doit  être  effacée;  en  parti- 
culier, sauf  un,  les  quatorze  premiers  présidents  ont  disparu. 

A  ceux-là  surtout  doivent  remonter  nos  souvenirs  émus  et 
reconnaissants,  non  que  nous   voulions  diminuer  en  rien  le 
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rôle  important  qu'ont  joué  leurs  successeurs;  mais  nous  croyons 
pouvoir  dire  que,  lorsque  ceuKci  sont  venus,  la  partie  était 
gagnée,  alors  qu'il  n'en  était  assurément  pas  ainsi  au  début  et 
que  la  réussite  des  efforts  communs  a  été  grandement  facilitée 
par  la  personnalité  des  premiers  présidents.  Qu'il  me  soit 
permis  de  rappeler,  en  quelques  mots,  ces  hommes  dont  la 
Société  doit  s'honorer  de  garder  le  souvenir. 

Notre  premier  président,  Bouchardat,  était  l'un  des  princi- 
paux champions  de  l'hygiène  d'autrefois;  mais  très  fin,  très 
avisé  sous  un  air  bon  enfant,  il  savait  s'assimiler  les  idées  nou- 
velles; il  comprit  le  rôle  important  que  devait  jouer  la  Société 
qui  se  fondait  et,  avant  qu'elle  fût  mise  en  état  de  fonctionner 
régulièrement,  il  prit  une  part  active  aux  travaux  préparatoires 
d'organisation. 

Gubler  qui  lui  succéda,  après  avoir  été  l'un  des  vice-prési- 
dents à  la  fondation,  correct,  d'aucuns  disaient  même  quelque 
peu  compassé,  par  sa  politesse  et  son  aménité  sut  faire  régner 
dans  les  discussions  le  calme  et  la  cordialité. 

Le  troisième  président  fut  Bouley,qui  n'avait  pas  appartenu 
au  Bureau  lors  de  la  fondation  de  la  Société,  mais  que  l'on  fut 
heureux  de  voira  sa  tête.  Puissant,  je  dirais  presque  majestueux, 
défenseur  convaincu  des  doctrines  pastoriennes,  dont  il  pré- 
voyait l'importance  qu'elles  devaient  prendre  en  médecine  et  en 
hygiène,  Bouley  apporta  dans  ses  fonctions  une  ardeur  qui  con- 
trastait quelque  peu  avec  le  calme  qui  avait  caractérisé  la  pré- 
sidence de  ses  prédécesseurs,  mais  qu'on  retrouva  dans  son 
successeur. 

Emile  Trélat  était  même  à  certains  moments  plus  qu'ardent,  il 
devenait  fougueux,  se  passionnant  vraiment  pour  les  idées  qu'il 
voulait  défendre;  comme  vous  le  savez,  car  c'est  récemment 
qu  il  a  été  enlevé  par  la  mort  à  ses  amis,  il  a  conservé  jusqu'à 
ses  derniers  jours  cette  ardeur  et  cette  passion  qu'il  n'a  cessé 
de  mettre  au  service  de  l'hygiène,  non  seulement  dans  notre 
Société,  mais  dans  les  divers  Conseils  et  Assemblées  où  sa  com- 
pétence l'avait  fait  appeler. 

Rochard  qui  lui  succéda  était  également  un  convaincu;  mais 
ce  n'était  pas  par  la  fougue  de  ses  démonstrations,  c'était  par 
le  charme  de  sa  parole  éloquente  et  châtiée  qu'il  savait  faire 
partager  sa  conviction  à  ses  auditeurs. 
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Brouardel,  qui,  plus  tard,  occupa  la  première  place  dans 
rhygiène  de  notre  pays  et  jouit  d^une  réputation  mondiale  de 
compétence  indiscutée,  fut  un  président  pondéré,  méthodique, 
habile  à  trouver  les  solutions  aux  difficultés  qui  se  présentaient, 
et  sachant  présenter  au  moment  convenable  Targument  qui 
devait  rallier  tout  le  monde  à  son  opinion. 

Son  successeur,  Wurtz,  savant  éminent,  emportait  les  convic- 
tions par  Téloquence,  chaude,  colorée,  vivante,  exubérante 
parfois,  dont  il  savait  parer  Texposé  des  questions  qu'il  pré- 
sentait. 

Le  contraste  était  frappant  entre  Wurtz  et  son  successeur, 
Proust,  calme,  froid,  mais  dont  Faction  sur  ses  auditeurs  était 
grande  aussi  par  la  rigueur  de  ses  exposés,  la  correction  de  ses 
déductions.  G^était  par  d'autres  qualités  que  se  distinguait 
Ulysse  Trélat  qui  succéda  à  Proust  :  la  vivacité,  Tardeur,  la 
fougue  éclataient  dans  les  discours  qu'il  mettait  au  service  des 
idées  qu'il  défendait. 

Je  me  laisse  aller  à  mes  souvenirs,  en  pensant  à  ces  hommes 
éminenls  auxquels  la  Société  de  médecine  publique  m'a  fait 
l'honneur  de  m'appeler  à  succéder  en  1886,  et,  volontiers,  je 
me  laisserais  encore  entraîner  à  vous  rappeler  le  souvenir  de 
tant  d'autres  qui,  &  des  titres  divers,  ont  contribué  à  assurer 
le  développement  et  la  prospérité  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'hygiène  professionnelle  d'abord,  et  la  Société  de 
médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  ensuite.  Mais  je  m'ar- 
rête, car  je  craindrais  de  vous  lasser. 

Je  ne  veux  cependant  pas  terminer  sans  avoir  cité,  d'une 
manière  toute  spéciale,  le  nom  de  Napias  qui  pendant  de  longues 
années  et  jusqu'à  sa  mort  a  été,  comme  secrétaire  général, 
Tâme  de  la  Société. 

Lors  de  la  fondation,  ces  fonctions  étaient  remplies  par  le 
D''  Lacassagne,  et  Napias  était  secrétaire  général  adjoint.  Aussi 
était-il  tout  désigné  pour  succéder  au  D'  Lacassagne,  lorsque 
celui-ci  crut  devoir  résigner  ses  fonctions.  Vous  savez  comment 
il  les  remplit,  vous  savez  qu'il  s'y  dévoua  et  il  n'est  pas  douteux 
que  c'est  en  partie  à  son  impulsion  que  la  Société  a  dû  sa  pros- 
périté. 

Ce  n'est  que  justice  de  dire  que  ce  n'est  pas  seulement  la 
Société  de  médecine  publique,  mais  que  c'est  l'hygiène  tout 
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entière,  qui  est  redevable  de  ses  progrès  aux  hommes  doat  je 
viens  de  citer  les  noms,  aussi  bien  qu'à  ceux  que  j'ai  dû  passer 
sous  silence,  mais  dont  il  est  bon  que  le  souvenir  subsiste.  Je 
ne  crois  pas  pouvoir  être  taxé  d'exagération  en  disant  que  tous 
les  hommes  qui  ont  contribué  aux  progrès  de  l'hygiène  depuis 
trente  ans,  tous  ceux  qui  ont  aidé  à  faire  comprendre  le  rôle 
capital  de  Thygiène  dans  la  société,  tous  ceux  qui  ont  fait 
passer  dans  les  lois  et  règlements  les  principes  de  Thygiène  ont 
appartenu  ou  appartiennent  à  la  Société  de  médecine  publique. 
Si  Ton  songe  à  la  haute  importance  sociale  des  progrès  de 
Ihygiène,  on  doit  leur  en  savoir  à  tous  une  véritable  recon- 
naissance. Aussi,  si  nous  devons  adresser  de  sincères  remer- 
ciements à  tous  ceux  qui  sont  encore  à  même  de  combattre  le 
bon  combat,  nous  devons  un  souvenir  de  gratitude  à  ceux  qui 
les  ont  précédés  et  qui  ont  disparu.  C'est  ce  souvenir  que  je 
leur  adresse  ici  au  nom  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
de  génie  sanitaire  et,  j'en  suis  persuadé,  Messieurs,  en  votre 
nom  à  tous.  {Applaudissements ,) 

Discours  de  M.  Mirman,  directeur  de  V Assistance  publique 
et  de  r Hygiène  publique  au  ministère  de  V Intérieur, 

Messieurs, 

M.  le  président  du  Conseil,  ministre  de  l'Intérieur,  empêché 
par  ses  devoirs  parlementaires  d'assister  à  cette  séance,  m'a 
confié  l'honneur  de  l'y  représenter  et  de  vous  témoigner  de 
Veslime  en  laquelle  il  tient  depuis  longtemps  votre  œuvre  et 
Yos  travaux. 

Il  faut  louer,  Messieurs,  l'initiative  de  ceux  qui  eurent 
l'honneur  de  fonder  votre  Société  et  l'effort  méthodique  et  per- 
sévérant qui  assura  son  succès.  Vous  venez  d'en  entendre  le 
remarquable  et  saisissant  historique  dans  l'exposé  si  intéres- 
sant de  votre  dévoué  et  infatigable  secrétaire  général,  M.  le 
D'A.-J.  Martin. 

Plus  que  toute  autre,  la  Société  de  médecine  publique  con- 
tribua à  faire  pénétrer  dans  tous  les  esprits  cette  conviction 
que,àc6té  des  diverses  sciences  officiellement  classées  et  ensei- 
gnées, une  science  nouvelle  —  s'appuyant,  on  peut  le  dire,  sur 
toutes  les  autres  et  leur  empruntant  les  résultats  acquis  par 
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elles  —  devait  solliciter  raclivité  humaine  ;  que  cette  science 
nouvelle  de  Thygiène  sociale  était  celle-là  même  qui  importait 
le  plus  peut-être  à  la  prospérité  de  la  nation. 

Médecins,  vétérinaires,  chimistes,  physiciens,  iogénieurs, 
architectes,  administrateurs  —  pour  collaborer  utilement  aux: 
progrès  de  cette  science,  pour  Tadapter  aux  exigences  de  la  vie 
pratique  —  avaient  besoin  d'un  centre  où  ils  pussent  échanger 
leurs  idées,  mettre  en  commun  leurs  expériences,  élaborer  une 
méthode  et  un  plan  d'action  ;  ce  fut  le  but  visé  et  atteint  par 
votre  Société. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre  et  juger  du  succès  obtenu,  de 
se  rappeler  les  noms  de  vos  anciens  présidents,  tels  qae  K  s 
rappelait  si  éloquemment,  tout  à  Theure,  votre  seerétaire 
général  :  Bouchardat,  Bouley,  Trélat«  Rochard,  Bronardel, 
Wurlz,  Proust,  Gariel,  Grancher,  Th.  Roussel,  Chauveau, 
Cornil,  Levasseur,  Pinard,  Gheysson,  Duclaux,  Lucas-Gham- 
pionnière,  Buisson,  Landouzy,  Laveran,  Strauss,  Letulle, 
Siegfried,  Lemoine,  Bonnier,  Blanchard,  c*est-à*dire  les  plus 
illustres  représentants  des  sciences  diverses;  c'est  encore  plus 
en  parcourant  vos  Bulletins^  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la 
haute  portée  sociale  de  votre  institution,  du  rôle  qu'elle  a  joué 
pendant  ces  trente  dernières  années. 

On  peut  dire  qu'aucune  question  d'hygiène  ne  vous  fut 
étrangère,  et  que  sur  chacune  de  ces  questions,  grâce  au  con- 
cours des  compétences  diverses  que,  seule,  elle  sait  réunir, 
votre  Société  prépara  d'heureuses  et  pratiques  solutions,  qui 
n'ont  pas  tardé  à  s'imposer  à  l'attention  des  pouvoirs  publics. 

Il  faut  bien  le  dire,  Messieurs,  l'enseignement  de  l'hygiène 
n'a  pas  encore  eu  en  France  la  place  qui  lui  revient  de  droit. 
Ce  fut  votre  Société  à  qui  échut  l'honneur  d'atténuer  les  effets 
de  cette  défaillance  et  de  former  un  centre  fécond  de  recherches, 
d'études  et  d'enseignement. 

Votre  tâche  est-eUe  terminée?  La  loi  de  1902, qui  est,  en  grande 
partie,  votre  œuvre,  soulève,  vous  le  savez,  de  sérieuses  dilli- 
cultés  d'application.  Aussi,  j'estime  que  votre  concours  n*a 
jamais  été  plus  nécessaire. 

Il  faut  que  les  vaccinations  et  les  revaocinations  soient 
assurées  et  se  multiplient  d'une  façon  régulière,  et  non  pas 
seulement  en  cas  de  panique. 
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En  dépit  des  résistances  locales,  les  bureaux  d*hygiùne  dans 
les  vtHes  de  ^.000  ftmes  et  au-dessus  se  créent  peu  à  peu,  et 
la  prophylaxie  santtatre  impose  la  mise  régulière  en  service 
de  la  désinfection  contrôlée. 

Dautre  part,  on  se  préoccupe  d^organiser  méthodiquement 
la  furTeillance  des  denrées  alimentaires,  Finspection  médicale 
des  écoles;  de  modifier  les  services  d'hygiène  de  Tenfance,  des- 
tinés à  diminuer  notre  mortalité  infantile.  Les  communes  sont 
mises  en  demeure  de  s'approvisionner  d*ean  potable,  et  les  fonds 
dnPari  mutuel  sont  mis  dans  ce  but  à  leur  disposition.  Elles  sont 
enliD  eneouragées  à  entreprendre  des  travaux  d'assainissement, 
pour  lesquels  >e  Parlement  a  décidé  de  consacrer  une  partie  im- 
portante des  fonds  de  subvention  obtenus  par  le  prélèvement 
de  15  p.  iOO  sur  les  jeux. 

Tout  cela  n'est  point  négligeable,  et  ce  mouvement  suffirait 
k  payer  tes  initiateurs,  si  nombreux  dans  vos  rangs,  de  leurs 
généreux  efforts  et  à  encourager  le  Gouvernement  dans  la  voie 
ot  il  s'est  engagé  vigoureusement,  ainsi  qu'en  témoignent  de 
récentes  déclarations,  que  vous  n'avez  certainement  pas  manqué 
d'apprécier,  de  M.  le  Président  du  Conseil  et  de  M.  le  Sous- 
SecTélaire  d'Etat  à  l'Intérieur. 

Et  cependant,  jamais  plus  qu*aujourd'hui  une  action  éner 
ld<)i>e  ne  fut  nécessaire  :  l'alcoolisme  et  la  tuberculose,  surtout 
dafts  nos  campagnes,  causent  des  désastres  de  plus  en  plus 
inquiétants.  Les  problèmes  d'hygiène  sont  singulièrement 
deieiias  pins  difficiles  à  résoudre,  du  fait  des  influences  dues 
à  notre  vie  trépidante  et  surmenée,  à  nos  agglomérations 
urbaines  de  plus  en  plus  denses,  aux  influences  de  la  vie  indus- 
Irielle  et  manufacturière,  et  surtout  à  l'aflaiblissement  des 
forées  de  résistance  de  la  race,  dont  la  diminution  progressive 
de  la  natalité  constitue  le  facteur  le  plus  inquiétant. 

U protection  de  la  santé  publique,  l'application  de  l'hygiène 
^iale  deviennent  une  question  de  salut  public  d'où  peut 
<)épendre  l'avenir  de  la  race  et  de  la  nation. 

^0118  saver  eombren  est  limitée,  en  ce  domaine,  l'action 
pp^re  eu  Oonvetnemeat  et  comment  la  loi  de  1902  repose  es- 
s«ntieUeineat  sur  rittitiative  des  pouvoirs  locaux.  Sans  doute, 
OD  commence  à  s'émouvoir,  à  comprendre  que  la  santé  publique, 
qoi  est  d'intérêt  général,  ne  saurait  être  compromise  par  l'inertie 
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systématique  de  certaines  assemblées  municipales  ou  départe- 
mentales; mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  autonomies 
locales  constituent  Tune  des  assises  de  notre  organisation  fran- 
çaise actuelle,  et  qu'il  faut  bien  compter  avec  elles. 

Quelle  que  soit  la  volonté  du  Gouvernement,  et  il  Ta  mani- 
festée à  diverses  reprises  de  façon  éclatante,  M.  le  Président 
du  Conseil  devant  la  Commission  de  la  tuberculose,  et 
M.  Maujan,  sous-secrétaire  d'Ëtat,  avant-hier  au  Conseil  supé- 
rieur d'bygiène,  quelques  nettes  instructions  qu'il  ait  données 
aux  préfets,  quelque  opiniâtreté  qu'il  mette  à  accomplir  parfois 
contre  tous  tout  son  devoir,  ce  serait  se  dissimuler  à  soi-mêmela 
vérité  que  de  ne  pas  reconnaître  ceci  :  à  savoir  que  son  action, 
limitée  au  point  de  vue  légal,  ne  pourra  produire  tout  son  effet 
utile  que  le  jour  où  elle  sera  soutenue  par  Vopinion  publique. 

C'est  à  préparer  cetle  opinion  dans  tous  les  milieux  sociaux 
que  le  Gouvernement,  Messieurs,  vous  convie  :  par  la  presse, 
cette  admirable  puissance  créatrice  lorsqu'elle  est  mise  au 
service  d'une  juste  cause,  par  les  conférences,  par  l'ardeur 
qu'elle  communiquera  à  tous,  par  la  foi  qu'elle  fera  rayonner 
autour  d'elle,  votre  Société,  Messieurs,  pourra  donner  à  la 
nation  le  sentiment  exact  de  ses  droits,  elle  inspirera  à  l'opinion 
publique  la  volonté  de  réclamer  de  tous  les  corps  élus  la  stricte, 
l'intégrale  application  des  lois  existantes,  et  la  préparation 
aussi  d'une  législation  protectrice  plus  efficace  et  plus  com- 
plète, en  même  temps  qu'elle  fortifîera  et  multipliera  les  com- 
pétences techniques  nécessaires  dans  les  bureaux  municipaux 
d'hygiène,  dans  les  inspections  départementales,  dans  les 
diverses  Commissions  sanitaires,  pour  mettre  en  œuvre  cette 
législation. 

Messieurs,  pour  mener  à  bien  cette  tâche,  pour  développer 
cet  enseignement  et  ce  souci  de  l'hygiène  sociale  dans  la 
nation,  M.  le  Président  du  Conseil  sait  qu'il  peut  compter  sur  le 
concours  de  tous  les  membres  de  votre  Société  ;  aussi  m'a-t-il 
chargé  de  vous  exprimer  toute  sa  confiante  sympathie,  et 
d'apporter,  en  ce  trentième  anniversaire  de  sa  fondation,  à  la 
Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire,  le  salut 
cordial  du  gouvernement  de  la  République.  (Vifs  applau" 
dissements.) 
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ET  DE   GÉNIE   SANITAIRE 


SÉANCE  DU  29  JANVIER  1908. 


(Présidences  successives  de  MM*  le  D''  R.  Blanchard 

et  LivACUE. 


Installation  du  Bureau  pour  1908. 

M.  le  D'  R.  Blanchard,  président  sortant,  prononce  Tallocu- 
tion  suivante  : 

Mes  chers  collègues, 

Me  voici  parvenu  au  terme  de  mon  mandat.  Avant  de  des- 
cendre du  fauteuil  présidentiel  où  m'avait  appelé  l'unanimité 
de  vos  suffrages,  j'ai  grand  plaisir  à  vous  remercier  de  la 
marque  de  confiance  dont  vous  m*avez  honoré  et  à  vous 
exprimer  toute  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  à  prendre  une 
part  active  aux  intéressants  travaux  de  notre  Société.  Comme 
les  années  précédentes,  celle-ci  a  été  à  la  hauteur  de  la  mission 
bienfaisante  que  s'étaient  assignée  ses  fondateurs.  Fidèle  à  son 
vaste  programme,  elle  a  porté  son  attention  sur  les  questions 
les  plus  diverses,  indiquant  ici  des  solutions  précises  et  défi- 
nitives, posant  ailleurs  des  problèmes  qui  sont  encore  à  l'étude 
et  qui  ne  manqueront  pas  de  se  traduire,  à  échéance  plus  ou 
moins  brève,  par  des  résultats  positifs. 

Le  génie  sanitaire  et  l'assainissement  des  villes  ont  fait  les 
frais  de  plusieurs  de  nos  séances;  les  moyens  de  purifier  les 
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eaux  d'alimenlatîoD  et  de  protéger  les  sources  contre  les  divers 
procédés  de  pollution  qui  les  menacent  ont  été  Tobjet  de  dis* 
eussions  approfondies.  Ce  problème  difficile,  que  vi«ot  chaque 
jour  compliquer  davantage  une  connaissance  plus  intime  de  la 
biologie  des  microbes,  est  naaiBlenaai  en  boiiae  voie.  Nous 
avons  entendu,  en  effet,  d*importantes  communications  sur  la 
filtration  par  le  sable  avec  ou  sans  dé^ossissement  préalable, 
suivant  l'heureuse  innovation  de  MM.  Miquel  et  Mouchet;  sur 
les  filtres  à  sable  non  submergés,  sur  Tépuration  des  eaux  par 
Tozone.  Bien  que  très  jeunes  encore,  tous  ces  procédés  ont  été 
Tobjet  d'études  assez  approfondies  pour  que  nous  possédions 
dès  maintenant,  pour  leur  mise  en  pratique,  des  installations 
perfec  lion  nées,  promettant  ^de  promptes  solutions  et  capables 
de  calmer  les  justes  appréhensions  de  Topinion  publique. 

La  salubrité  de  l'habitation  a  été  aussi  Tobjet  de  notre  solli- 
citude. M.  le  D**  Besnier  nous  a  présenté,  dans  cet  ordre  d'idées, 
un  excellent  mémoire  sur  les  intoxications  par  le  gaz  d'éclui- 
rage  à  dose  massive  et  à  dose  réduite. 

Depuis  cinq  années,  la  Société  poursuit  des  expériences 
comparatives  sur  les  peintures  au  blanc  de  zinc  et  à  la  céruse, 
dans  le  but  très  louable  d'enrayer  la  morbidité  et  la  mortalité 
inhérentes  au  métier  de  peintre  en  bâtiment.  Sur  ce  point,  une 
discussion  vive  et  passionnée  a  occupé  Tune  de  nos  dernières 
séances;  elle  n'a  pas  encore  apporté  une  solution  définitive, 
•mais  tout  fait  espérer  que  celle-ci  est  prochaine. 

Sous  d'autres  formes  encore,  nous  nous  sommes  très  vive- 
ment préoccupés  de  la  classe  ouvrière.  J'en  vois  une  première 
preuve  dans  les  judicieuses  observations  de  M.  le  D^  Martial  sur 
Talimeotation  des  travailleurs,  observations  dont  il  est  très 
désirable  que  profitent  ceux-là  mêmes  pour  le  bien  desquels 
elles  ont  été  formulées.  J*en  trouve  une  preuve  nouvelle  dans 
le  grand  débat  sur  l'alcoolisme,  qui  a  occupé  plusieurs  de  nos 
séances. 

C'est  sans  doute  une  banalité  de  dire  que  Talcool  est  le  plus 
grand  ennemi  des  sociétés  modernes  et  de  jeter  un  cri  d'alarme 
en  face  des  conséquences  terribles  que  provoque,  dans  une 
nation  telle  que  la  nôtre,  son  usage  beaucoup  trop  répandu. 

I^s  membres  de  la  Société  de  médecine  publique  et  de  génie 
sanitaire  sont  unanimes  à  reconnaître  cette  vérité,  mais  celle-ci 
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est  malheureusement  encore  trop  contestée  dans  les  divers 
milieux  de  la  population  française  pour  que  nous  nous  déro- 
bioas  au  devoir  impérieux  et  sans  cesse  renaissant  de 
dénoncer  le  plus  grave  péril  dont  soit  menacée  notre  race. 
Aussi  ne  peot-on  qu'applaudir  à  l*intervenlion  de  savants  tels 
que  MM.  Jacques  Bertillon,  Gheysson,  Fernet,  Jacquet,  Geoffroy, 
Lt;tiille  et  Triboulet  qui,  se  plaçant  à  des  points  de  vue  très 
divers,  se  sont  tous  trouvés  d*accord  pour  reconnaître  la 
nécessité  d'une  énergique  solution  à  cette  redoutable  crise  de 
Talcoolisme. 

Il  ne  semble  pas,  malheureusement,  que  Tintervention  des 
pouvoirs  législatifs  ou  publics  soit  aussi  prochaine  qu'on  est 
en  droit  de  le  désirer.  Des  considérations  budgétaires  et 
d  autres,  moins  élevées,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  Thygiône  ni 
avec  la  morale  et  le  bien  public,  nous  font  craindre  un  ajour- 
iK^ment  peut-être  encore  bien  long  d'une  solution  pourtant 
urgente  entre  toutes.  Notre  Société  ne  peut  s'arrêter  devant  de 
pareils  obstacles  :  sa  mission  morale,  humanitaire  et  civilisa* 
Irice  lui  fait  un  devoir  de  reprendre  la  discussion  et  de  s'asso- 
cier à  toute  mesure,  d'où  qu'elle  vienne,  tendant  à  arrêter  ce 
mloutable  fléau. 

Telles  sont  les  principales  questions  auxquelles  nous  avons 
consacré  notre  activité  pendant  Tannée  qui  vient' de  s'écouler. 
Je  me  félicite  hautement  d'avoir  été  associé  à  des  travaux  d'une 
^i  grande  importance,  et  de  m'étre  trouvé  en  contact  avec  tant 
de  collègues  dont  la  courtoisie  et  la  science  approfondie  me 
laisseront  le  plus  agréable  souvenir.  Ces  qualités  précieuses 
contribuent,  pour  une  large  part,  au  succès  et  au  bon  renom 
de  notre  Compagnie,  et  c'est  en  raison  de  cette  heureuse  tradi- 
Hon  qiie  celle-ci  a  pu  célébrer  récemment,  avec  un  très  grand 
succès,  le  trentième  anniversaire  de  sa  fondation. 

Décidée  par  le  Conseil,  approuvée  par  la  Société,  celte  célé- 
bration s'est  réalisée  dans  les  conditions  les  plus  flatteuses. 
^-  le  Ministre  de  l'Intérieur  nous  a  fait  l'honneur  de  s'y  faire 
représenter  par  M.  le  Directeur  de  l'Hygiène  publique, 
à  l'important  discours  duquel  nous  n'avons  pas  ménagé  les 
applaudissements.  M.  le  D'A.->Ï.  Martin,  notre  éminent  secré- 
**»i^  général,  y  a  retracé  avec  la  plus  grande  précision  toute 
rWsloire  de  notre  Société,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  ce  jour; 
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il  noas  a  fait  un  exposé  lumineux  de  la  grande  œuvre  scienti- 
fique et  sociale  que  nous  avons  accomplie.  M.  le  professeur 
Gariel  a  parlé  aussi  au  nom  des  anciens  présidents.  La  plupart 
des  Sociétés  savantes  et  médicales  de  Paris  nous  ont  fait 
Thonneur  d'envoyer  des  représentants  à  cette  réunion  solen- 
nelle. Qu'elles  nous  permettent  d'interpréter  cette  courtoise 
intervention  comme  une  marque  de  l'intérêt  qu'elles  veulent 
bien  prendre  à  nos  travaux. 

Pendant  le  cours  de  cette  année,  nous  avons  éprouvé  des 
pertes  cruelles  :  les  professeurs  Grancher  et  Emile  Trélat,  le 
D*"  Berthod  et  M.  Bartaumieux.  Ces  très  regrettés  collègues^ 
dont  les  deux  premiers  ont  occupé  la  présidence  de  noire  Com- 
pagnie, nous  laisseront  un  souvenir  sympathique  ;  M.  le  secré- 
taire général  a  consacré  à  deux  d'entre  eux  une  longue  notice 
nécrologique,  qui  rend  un  juste  hommage  à  leur  belle  carrière 
scientifique. 

Je  suis  certain,  mes  chers  collègues,  d'être  encore  votre 
interprète  en  exprimant  aussi  à  notre  secrétaire  général,  M.  le 
D""  A.-J.  Martin,  tout  le  regret  qu'il  nous  cause,  en  résignant 
volontairement  les  fonctions  qu'il  occupait  depuis  tantd'années, 
avec  un  zèle  et  un  dévouement  qui  ne  se  sont  jamais  démentis 
et  qui  lui  méritent  notre  plus  vive  reconnaissance.  {Très  bien!) 

La  Société,  dont  il  retraçait  naguère  l'histoire  avec  tant 
d'autorité,  est  en  grande  partie  son  œuvre.  Depuis  l'origine,  il 
a  pris  la  part  la  plus  active  à  son  administration  et,  depuis  la 
mort  du  regretté  Napias,  il  en  a  assumé  toute  la  charge. 
Il  a  rendu  ainsi  d'éminents  services,  non  seulement  à  noire 
œuvre  commune,  mais  aussi  à  la  Ville  de  Paris,  en  raison  des 
importantes  fonctions  administratives  dont  il  est  investi.  Les 
améliorations  apportées  dans  l'hygiène  urbaine,  qui  ont  si 
profondément  et  si  heureusement  modifié  les  conditions  de  la 
vie  dans  notre  capitale,  sont  son  œuvre  pour  une  très  large 
part,  puisqu'il  a  pu  contribuer  à  en  établir  ici-méme  les  bas€s 
scientifiques,  puis  à  en  ordonner  l'application  par  les  soins  des 
services  sanitaires  de  la  Ville  de  Paris.  Son  rôle  constant  et 
fécond  dans  ces  deux  domaines  est  trop  présent  à  l'esprit  de 
chacun  de  nous,  pour  que  nous  n'éprouvions  pas  un  vif  regret 
à  le  voir  abandonner  le  fauteuil  qu'il  a  occupé  pendant  trente 
années.  {Applaudissements.) 
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Nous  avons  du  moins  la  consolation  de  savoir  qu*il  reste 
parmi  nous;  qu^il  continuera,  comme  par  le  passé,  à  suivre 
assidûment  nos  séances  et  à  nous  éclairer  de  sa  grande  expé- 
rience personnelle;  en6n,  de  savoir  que  ses  fonctions  vont  ôlre 
désormais  confiées  à  Tun  des  savants  les  plus  sympathiques  et 
les  plus  appréciés  de  la  médecine  française.  En  effet,  nos  suf- 
frages ont  appelé  au  poste  très  important  de  secrétaire  général 
M.  le  D'  Maurice  Lelulle,  médecin  des  hôpitaux  et  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  Son  dévouement  à  la  science 
et  à  la  médecine  publique  et  sociale  vous  est  déjà  bien  connu, 
puisque,  voilà  quelques  années,  vous  Tavez  appelé  à  la  prési- 
dence de  notre  Société.  Dans  ses  fonctions  nouvelles,  malgré  le 
surcroît  de  travail  qui  doit  en  résulter,  il  aura  Toccasion  de 
déployer  encore  les  qualités  dont  il  nous  a  déjà  donné  si  large- 
ment la  mesure.  Je  salue  en  lui  le  digne  continuateur  du 
D^  Napias  et  du  D"  A.-J.  Martin,  dont  le  nom  reste  à  jamais 
inscrit  en  lettres  d'or  dans  nos  annales.  Son  administration  ne 
sera  pas  moins  féconde  et  il  contribuera  tout  aussi  efficacement 
que  ses  prédécesseurs  au  développement  de  notre  Société, 
à  Texpansion  de  son  influence  et  au  progrès  général  de  la 
médecine  sociale.  (Très-bien!) 

Je  salue  également,  avec  une  vive  satisfaction,  mon  succes- 
seur, M.  Livache,  depuis  si  longtemps  dévoué  lui-même  aux 
intérêts  de  notre  Compagnie.  Sa  compétence  toute  spéciale 
dans  les  questions  d*hygiène  industrielle  et  professionnelle 
s  est  affirmée  en  de  nombreuses  communications  du  plus  haut 
intérêt.  Il  représente  avec  autorité  le  côté  pratique  ou,  plus 
exactement,  le  côté  technique  des  nombreuses  questions  qui 
s'offrent  tour  à  tour  à  nos  débats,  et  qui  donnent  à  notre  Com- 
pagnie à  la  fois  sa  vitalité  très  grande  et  Tintérét  si  varié  de 
ses  séances.  (  Très-bien!) 

En  confiant  à  M.  Livache  la  présidence  et  à  M.  le  D"*  Letulle 
le  secrétariat  général,  vous  avez  voulu,  mes  chers  collègues, 
maintenir  la  Société  dans  la  voie  glorieuse  qu  elle  suit  depuis 
trente  ans.  Je  suis  convaincu  que  nos  nouveaux  élus  sont 
pénétrés  de  Timportance  de  leur  rôle  et  que,  grâce  à  eux,  nous 
ne  connaîtrons  que  de  nouveaux  succès.  Je  les  invite  Tun  et 
Vautre  à  venir  prendre  possession  des  fauteuils  où  voire  con- 
fiance les  appelle.  (  Vifs  applaudissements.) 
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M.  LivACHE,  président  pour  TaDoée  1908,  s'exprime  en  ces 
lermes  : 


Messieurs, 

Tous  les  maîtres  éminents  qui  m'ont  précédé  à  cette  place, 
vous  ont  toujours  chaudement  remerciés  de  i*honneur  que  vous 
leur  faisiez  en  les  appelant  à  diriger  vos  travaux;  cependant, 
leur  haute  situation  les  avait  tout  naturellement  désignés  à  vos 
suffrages.  Mais  lorsque  votre  choix  s'arrête  snr  un  des  membres 
les  plus  modestes  de  la  Société  et  que  vous  l'appelez  à  celte 
lourde  succession,  c'est  avec  un  sentiment  de  profonde  recon- 
naissance et  une  vive  émotion  que  je  viens  vous  dire  combien 
je  suis  honoré  de  cette  élection. 

Vous  avez  évidemment  voulu  récompenser  en  ma  personne 
un  membre  tout  dévoué  à  la  Société  et  qui  s'est  intéressé, 
depuis  les  premières  années  de  sa  fondation,  à  ses  travaux  et  à 
ses  progrès  ;  mais  vous  m'aviez  déjà  fait  le  grand  honneur  de 
me  nommer  membre  du  Conseil  et  vice-président,  ce  que  je 
regardais  comme  une  récompense  largement  suffîsante. 

Aussi,  j'attribue  plutôt  votre  choix  au  désir  de  faire  figurer 
i\  la  présidence  un  représentant  de  la  Chimie  industrielle  ; 
conformément,  en  efTet,  à  une  courtoise  tradition,  vous  appelez 
successivement  à  votre  tête  des  représentants  des  diverses 
sciences  dont  bénéficie  l'hygiène,  et  la  Chimie  industrielle 
n'avait  pas  encore  eu  de  représentant. 

Elle  a,  cependant,  largement  droit  de  cité  dans  une  société 
d'hygiène,  car  de  nombreux  et  fructueux  progrès  sont  sortis  du 
Laboratoire.  S'il  était  nécessaire  d*en  donner  des  exemples,  il 
suffirait  <\e  feuilleter  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Sciences  et  de  lire  la  liste  des  prix  Montyon  attribués  «  aux 
auteurs  qui  ont  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un 
métier  moins  insalubre  ».  Sans  remonter  bien  haut,  on  voit 
récompenser  :  en  1900,  les  applications  de  la  formaldéhyde  à 
Tantisepsie  et  à  l'hygiène,  l'emploi  du  sesquisulfure  de  phos- 
phore pour  la  fabrication  des  allumettes  ;  en  1904,  la  prépara- 
lion,  pour  lémaillageà  chaud,  d'émaux  sans  plomb  ni  arsenic; 
rn  llXKî,  lo  polissage  des  glaces  au  moyen  d'une  potée  d'étain 
conïplùlomonl  inoiTensive;  en  1907,  la  fabrication  d*un  mastic 
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à  base  de  ziac.  Or,  tous  ces  perfectionnements,  inléressaal 
rhygiène  au  plus  haut  point,  sont  dus  à  des  recherches  de 
chimie  industrielle. 

Je  n'aurai  garde,  également,  d'oublier  que,  pendant  de 
longues  années,  j'ai  appartenu  au  service  d'inspection  des  éta- 
blissements classés,  ddai  les  membres  sont  des  médecins  et 
des  chimistes.  Que  de  fois  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  les 
services  que  peuvent  readre  les  conseils  autorisés  donnés  aux 
iodastriels  soumis  à  cette  inspection.  En  leur  montrant  com- 
ment on  peut  supprimer  les  vapeurs  dangereuses  ou  les  buées 
dans  un  atelier,  en  leur  apprenant,  avec  des  dispositions  sou- 
vent très  simples,  à  prévenir  le  dégagement  des  poussières  si 
dangereuses  pour  les  ouvriers,  en  les  amenant  à  établir  une 
bonne  ventilation,  on  peut,  en  effet,  largement  améliorer  l'hy- 
pène  du  milieu  industriel. 

Or,  si  vous  me  permettez  une  légère  critique,  notre  Société, 
qui  entend  fréquemment  de  brillantes  discussions  sur  des  sujets 
d'ordre  général,  a  peut-être  un  peu  négligé  les  questions  par- 
liculières,  de  moindre  envergure,  mais  qui,  traitées  par  les 
ingénieurs,  les  architectes,  les  médecins  si  compétents  que 
nous  comptons,  ajouteraient  au  bilan  de  chaque  année  des 
résultats  d'apparence  peut-être  modeste,  mais  souvent  d'une 
importance  incontestable  au  point  de  vuede  l'hygiène  ouvrière. 
Aussi,  j'émets  le  vœu  de  voir  traiter  ici,  à  côté  des  importantes 
discussions  qui  font  si  grand  honneur  à  la  Société,  des  sujets 
plus  restreints,  mais  d'une  application  immédiate. 

Mais  je  m'excuse.  Messieurs,  d'abuser  de  ma  prise  de  pos- 
session de  la  présidence  en  vous  faisant  entendre  ces  considé- 
rations, car,  ce  soir,  vous  attendez  surtout  de  moi  que  je 
constate,  en  votre  nom,  tout  ce  que  nous  devons  aux  membres 
du  bureau  de  Tannée  1907. 

Je  suis  bien  sûr,  tout  d'abord,  d'être  votre  interprète  en 
remerciant  M.  le  professeur  Ftaphaël  Blanchard  pour  la  façon 
magistrale,  et,  en  même  temps,  si  sympathique  avec  laquelle 
il  a  dirigé  nos  travaux;  je  ne  pourrai  mieux  faire  qu'en  m'ins- 
piranl  de  l'exemple  qu'il  vient  de  donner.  Personnellement,  je 
lui  exprime  toute  ma  gratitude  pour  les  paroles  trop  flatteuses 
qu'il  vient  de  m'adresser.  {7'rès  bien!) 

Que  vous  dire  des  regrets  que  nous  inspire  à  tous  le  départ 
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dtt  notre  secrétaire  général,  M.  le  D*"  A.-J.  Martin.  Les  membres 
qui,  comme  moi,  ont  assisté  à  la  création  de  la  Société,  sayent 
que  celle-ci  n^avaitpas  tardé  à  s'incarner  dans  deux  hommes  de 
grand  dévouement,  le  D"*  Napias  et  le  D'  A.-J.  Martin.  Leur  pro- 
fonde amitié,  une  même  manière  de  voir,  un  esprit  toujours 
prêt  à  s'intéresser  à  toutes  les  questions  d'hygiène  ont  puis- 
samment contribué  à  son  développement  et  à  son  succès,  et  ils 
lut  ont  consacré,  sans  compter,  leur  temps  et  leurs  forces. 
Aussi,  en  exprimant  à  M.  le  D' A.-J.  Martin  la  reconnaissance 
que  notre  Société  lui  conservera  toujours,  je  me  crois  autorisé 
&  lui  dire,  en  votre  nom,  que  nous  comptons  encore,  en  toute 
confiance,  sur  son  concours  et  sur  ses  conseils.  (Très  bien!) 

Bien  grand  serait  l'embarras  de  votre  président  en  se  voyant 
privé  de  l'assistance  d'un  secrétaire  générai  que  mes  prédéces- 
seurs déclaraient  être  la  Providence  des  Présidents.  Heureuse- 
ment, M.  le  D' A.-J.  Martin,  soucieux  des  intérêts  de  la  Société, 
a  su  se  trouver,  dans  le  D**  LetuUe,  un  successeur  dont  la  haute 
situation  scientifique  est  un  honneur  pour  la  Société;  de  plus, 
sa  généreuse  et  inlassable  ardeur  à  mener  le  bon  combat  contre 
les  maladies  sociales,  autant  que  son  charme  personnel,  lui  ont 
acquis  depuis  longtemps  les  sympathies  de  tous  ses  collègues. 
C'est  sur  son  aide  que  je  compte  beaucoup  pour  remplir,  aussi 
utilement  qu'il  me  sera  possible,  les  fonctions  que  vous  me 
faites  Thonneur  de  me  confier. 

Et  maintenant.  Messieurs  et  chers  collègues,  je  vous  convie 
à  reprendre  le  cours  de  vos  travaux.  Après  avoir  applaudi  la 
brillante  célébration  du  trentenaire  de  la  Société,  qui  a  eu  un 
si  légitime  succès  grâce  à  M.  le  professeur  Blanchard  et  à  M.  le 
D'  A.-J.  Martin,  efforçons-nous,  à  notre  tour,  de  la  maintenir  au 
niveau  élevé  auquel  nos  devanciers  l'ont  amenée.  [Applaudis^ 
semenis.) 
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FREQUENCE  ET  PROPHYLAXIE  DE  LA  SYPHILIS 

Par  M.  le  D'  ALEX.  RENAULT. 

Je  D*ai  pas  Thonneur  d'appartenir  à  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'hygiène  professionnelle;  aussi  ai-je  le  devoir  de 
remercier  d'abord  M.  le  secrétaire  général,  d'avoir  bien  voulu 
m'inviter  à  présenter  quelques  considérations  sur  la  double 
question,  qui  s'agite  ce  soir  devant  vous,  à  savoir  :  la  fréquence 
de  la  syphilis  et  sa  prophylaxie. 

Première  question.  —  Fréquence  de  la  syphilis.  Il  y  a  long- 
temps que  les  syphiligraphes  ont  cherché  à  résoudre  ce  pro* 
blême. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  un  travail  fortement  documenté  du 
D'  Bayet  de  Bruxelles,  travail  publié  dans  le  numéro  du 
13  octobre  1899,  de  la  France  médicale^  voici  quelques  statis- 
tiques intéressantes  : 

En  ce  qui  concerne  d'abord  Paris,  M.  le  professeur  Fournier 
estime  à  1  sixième  le  nombre  des  hommes  entachés  de 
syphilis. 

Mauriac  évaluait  à  50.000,  c'est-à-dire  à  1  cinquantième  envi- 
ron de  la  population  totale,  le  chiffre  des  sujets  porteurs  de  la 
lare  spécifique. 

A  l'étranger,  nous  trouvons  des  calculs  divers  :  d'après 
Raymond  John,  1  dixième  des  malades  traités  dans  les  hôpitaux 
de  Londres  serait  atteint  de  syphilis. 

En  Danemark,  où  la  déclaration  de  la  maladie  est  obliga- 
toire, 1  vingtième  environ  do  la  population  se  trouve  conta- 
miné,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  recherches  du  professeur 
Edward  Ehlers. 

A  Berlin,  Blascko,  un  des  spécialistes  les  plus  justement 
réputés  de  la  capitale,  accuse  un  nombre  de  150.000  individus, 
c'est-à-dire  de  1  dixième  à  1  quinzième  du  nombre  des  habi- 
tants. 

L'écart  de  ces  résultats  nous  prouve  qu'il  est  impossible  de 
dresser  une  statistique  exacte.  Ce  que  Ton  est  en  droit  d*affir- 
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mer,  c'est  que  la  syphilis  est  extrêmement  Fréquente  et  que  Ton 
ea  peut  juger,  non  pas  par  la  quantité  de  malade»  qui  fré- 
quentent les  cabinets  des  spécialistes  (il  ne  saurait  en  être 
autrement,  puisque  ceux-ci  ne  donnent  leurs  soins  qu'aux  vic- 
times de  Vénus),  mais  par  la  recherche  attentive  des  antécé- 
dents pathologiques  des  sujets  atteints  de  maladies  quel- 
conques. Eh  bien!  dans  la  niajorilé  des  cas,  et  j'en  atteste  ici 
mes  confrères  de  médecine  générale,  on  retrouve  la  syphilis 
dans  le  passé  des  sujets  atteints. 

Noter  que,  dana  ce  bilan,  je  ne  tiens  pas  compte  des  véroles 
ignorées,  évaluées  à  1  cinquième  par  Radlife-Croeker  et  Bayel; 
à  1  vingtième  pour  les  hommes  et  à  I  dixième  pour  les  femmes 
par  le  professeur  Fournier. 

Antre  remarque,  qui  résulte  des  faits  que  j'ai  été  en  mesure 
d'observer  :  c'est  que  la  syphilis  est  plus  fréquente  éans  la 
classe  aisée,  chez  les  hommes  instruits  et  cultivés,  ce  qui  n'est 
pas  k  notre  honneur,  que  dans  la  classe  ouvrière.  Peut-être 
faut-il  chercher  la  raison  de  ce  fait  dans  le  désœuvrement  de 
quelques-uns,  dans  la  supériorité  des  ressources  pécuniaire  s 
de  beaucoup  d'autres,  qui  trouvent  un  moyen  aisé  et  sdr  de 
satisfaire  leurs  regrettables  penchants.  L'ouvrier  au  contraire, 
qui  se  marie  en  général  de  bonne  heure  et  peine  tout  le  jour, 
n'aspire  qu'au  repos,  son  travail  terminé,  à  moins  qu'il  ne 
s'attarde  chez  le  marchand  de  vins,  avant  de  gagner  son  lit. 
Car  il  faut  malheureusement  reconnaître  que  si  l'ouvrier  est 
moins  vénérien  que  le  bourgeois,  il  est  en  revanche  plus  éthy- 
lique. 

Deuxième  question.  —  La  seconde  question,  c'est-à-dire  la 
prophylaxie  de  la  syphilis,  est  infiniment  plus  intéressante  que 
la  première,  en  ce  sens  qu'elle  comporte  un  intérêt  pratique 
de  Tordre  le  plus  élevé,  intérêt  à  la  fois  individuel  et  social. 

Afin  de  meltre  de  la  clarté  dans  l'exposé  qui  va  suivre,  je 
diviserai  en  trois  catégories  les  moyens  dont  nous  pouvons 
disposer,  pour  établir  contre  la  syphilis  une  |  barrière  réelh?- 
ment  efficace. 

1®  Moyens  religieux  et  moraux. 

J^stime  qu'aucun  f^in  ne  doit  être  négligé  pour  mener  ù 
bien  la  campagne  que  nous  poursuivons. 
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11  est  indispensable,  d'abord,  que  la  morale  soit  enseignée 
dans  la  famille,  à  Técole,  et  que  de  très  bonne  heure  on  en  fasse 
comprendre  aux  enfants  la  nécessité  et  la  noblesse. 

On  ne  peut  méconnaître  également  Tutilité  des  préceptes 
religieux,  quand  ils  sont  mis  en  pratique  par  des  croyants 
Téritables,  dont  le  culte  ne  se  borne  pas  à  de  simples  manifes- 
tations extérieures. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  y  a  lieu  de  faToriser  les 
mariages  précoces  et  d'apprendre  aux  jeunes  gens  que  la  eoi- 
tinence  ne  saurait  nuire  à  la  santé,  tout  au  moins  jusqu'à  Tâgit 
od  Tbomme  a  son  développement  complet,  c'est-à-dire  vingt- 
cinq  ans.  Les  physiologistes  nous  onl  en  effet  appris  que  ce 
D*est  guère  avant  cet  âge  que  ce  développement  est  réalisé. 
Alors  la  croissance  est  achevée,  et  la  diapbyse  des  os  définit!* 
vem«Dt  soudée  avec  les  épiphyses. 

Ea  outre,  la  fréquentation  d'une  fiancée,  à  une  étape  de  la 
vie  où  l'on  se  forge  volontiers  un  idéal,  et  où  les  élans  du  cœur 
priment  les  considérations  purement  matérielles,  constitue  un 
talisman  véritable  contre  les  tentatives  dangereuses  et  les 
imprudences  fatales. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  ces  considérations, 
qui  ne  se  rattachent  qu'indirectement  à  notre  sujet  et  j'aborde 
immédiatement  la  deuxième  catégorie  de  moyens  prophylac- 
tiques, que  j'appellerai  : 
%^  Mesures  de  préservation  corporelle. 
Inutile  de  m'arréter  aux  smns  de  propreté,  aux  grandes 
ablutions,  qui  doivent  suivre  chaque  coKt  suspect.  Ce  sont  là 
recommandations  banales,  et  d'ailleurs  bien  précaires,  comme 
elBcacité. 

J'en  prendrai  néanmoins  occasion  pour  signaler  le  danger 
des  solutions  fortes  de  sublimé,  et  surtout  des  solutions  d'acide 
pbénique  susceptible.^  de  produire  une  irritation  vive  des 
organes  génitaux,  voire  même  des  plaques  de  gangrène,  quand 
•a  n*a  pas  la  précaution  de  substituer  à  l'eau  la  glycérine, 
comme  dissolvant  de  l'acide  phénique. 

Que  doit-on  penser  maintenant  de  la  pommade,  qui  jouit  en 
ee  momeot  de  la  faveur,  de  la  fameuse  pommade  au  calomel  do 
X.  Meidmilfoff. 
Je  dois  avouer  que  je  n'ai  à  cet  égard  aucune  expériene(; 
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personnelle.  Je  me  permettrai  néanmoins  de  vous  faire  part 
des  réserves,  qui  hantent  mon  esprit. 

M.  Metchnikoff,  dont  nous  apprécions  tons  la  haute  valeur 
scientifique,  nous  dit  qu'il  a  multiplié  ses  essais  sur  des  singes 
fraîchement  contaminés,  et  que  jamais  son  remède  ne  s'est 
trouvé  en  défaut. 

Il  nous  cite  en  outre  la  fameuse  inoculation  du  Tf  Maison- 
neuve,  faite  dans  des  conditions  scientifiques  rigoureuses  et 
restée  muette  dans  ses  effets.  D'accord,  cette  observation  est 
particulièrement  intéressante.  Mais,  vous  savez  tous,  Messieurs, 
qu'en  médecine  il  serait  souverainement  imprudent  de  tirer 
cette  conclusion  :  «  Ab  uno^  disce  omnes,  » 

Vous  savez  aussi  que  le  professeur  Neisser  de  Breslau,  qui  a 
poursuivi  sur  les  singes  les  mêmes  recherches  que  M.  Metchni- 
koff, est  arrivé  à  des  résultats  franchement  contradictoires.  La 
moitié  environ  de  ces  animaux  a  été  contaminée;  l'autre  moitié 
est  restée  indemne. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  que  M.  le  professeur  Gaucher  a 
cité  plusieurs  faits  de  sa  pratique  personnelle,  où  la  pommade 
au  calomel  n'a  nullement  rempli  le  r(Me  protecteur  que  lui 
attribue  M.  Metchnikoff. 

Répondant  d'abord  au  professeur  Neisser,  le  savant  de  l'Ins- 
titut Pasteur  fait  remarquer  que  sa  pommade  n'a  été  employée 
qu'après  scarifications  profondes  des  tissus  pour  l'inoculation 
du  virus,  et  que  jamais  ces  conditions  ne  sont  réalisées  dans  la 
pratique,  où  les  lésions  provoquées  par  le  coït  entament  fort 
peu  la  muqueuse  et  laissent  le  poison  spécifique  beaucoup  plus 
accessible  à  l'action  mercurielle. 

Maintenant  il  objecte  au  professeur  Gaucher  que,  dans  les 
faits  malheureux  soumis  à  son  observation,  on  ne  connaît  pas 
la  teneur  en  protochlorure  de  mercure  de  la  pommade  qui  a 
été  mise  en  œuvre.  Pour  lui,  si  l'on  veut  être  sôr  du  résultat, 
le  calomel  doit  être  mélangé  à  l'excipient  dans  la  proportion 
de  33  p.  100.  Il  est  donc  fort  à  penser  que  le  principe  actif  était 
bien  inférieur  dans  les  préparations  mises  en  usage. 

J'avoue,  Messieurs,  que  cette  quantité  de  33  p.  100  de  calomel 
m'effraye,  et  je  crains  bien  que  si  les  frictions  sont  pratiquées 
trop  consciencieusement,  comme  cela  se  produira  sûrement 
sous  l'influence  de  la  peur,  on  ait  à  regretter  bien  des  érythèmes 
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hydrargyriques,  voire  même  des  stomatites  graves.  Il  ne  se 
passe  guère  de  consultations  à  l'hôpital  Gochin  annexe,  sans 
que  je  constate  des  effets  semblables,  produits  par  Tonguent 
napolitain,  imprudemment  livré  par  des  pharmaciens  qui 
reçoivent  avant  le  médecin,  dans  Timmeuse  majorité  des  cas, 
les  confidences  des  syphilitiques. 

Dans  cet  ordre  dHdées,  il  serait  bien  plus  simple  et  à  la  fois 
plus  pratique  de  préconiser  la  vulgaire  capote  anglaise,  le 
condom,  qui  est  exempt  de  tout  danger  et  offre  encore  plus  de 
garanties. 

On  a  dit  :  cette  proposition  est  immorale;  elle  Favorise  le 
vice,  en  assurant  la  sécurité.  D'accord,  mais  je  me  demande  si 
Ton  ne  peut  pas  adresser  le  même  reproche  à  la  pommade  de 
M.  Melchnikoff.  En  voulez-vous  la  preuve?  vous  la  trouverez 
dans  cette  réQexion,  saisie  par  un  de  mes  externes  sur  Timpé- 
riale  d'un  omnibus.  Je  vous  en  livre  toute  la  saveur.  Le  cocher, 
pariant  au  conducteur  de  la  voiture,  lui  disait  :  k  Chic,  alors, 
OD  n'attrapera  plus  la  vérole,  il  y  a  la  pommade  à  Metchnikoff.  » 
Vous  voyez,  Messieurs,  qu'avec  celte  croyance  du  public,  la 
morale  ne  gagnera  pas  beaucoup  à  l'emploi  du  nouveau 
remède. 

3^  Je  passe  maintenant  aux  mesures  sociales  de  préservation 
contre  la  syphilis. 

Et  d'abord,  je  vous  parlerai  de  l'importance  de  l'instruction 
des  masses  contre  le  péril  vénérien.  Cette  instruction  doit  être 
répandue  à  profusion  par  des  conférences,  des  brochures,  des 
écrits  de  toutes  sortes  concernant  la  matière. 

Sous  l'impulsion  de  la  Société  de  prophylaxie  sanitaire  et 
morale,  des  conférences  vont  être  organisées  dans  les  lycées 
pour  les  élèves  qui  avoisinenlla  sortie  définitive. 

Elles  ont  lieu  déjà,  avec  le  plus  grand  succès,  dans  les 
milieux  ouvriers,  dans  les  casernes,  où  elles  apprennent  aux 
soldats  et  aux  marins  les  dangers  des  fréquentations  sexuelles 
de  rencontre. 

Les  brochures  ont  peut-être  une  importance  plus  grande, 
parce  qu'elles  pénètrent  dans  tous  les  milieux  sociaux  et 
qu'elles  peuvent  être  lues  par  les  jeunes  ouvrières,  que  le 
travail  dans  les  ateliers  expose  à  de  si  graves  périls  et  qui  hési- 
teraient peut-être,  par  pudeur,  à  aller  entendre  les  orateurs 
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LIS.  (l'uQ  iotérët  cepeodaDt  capit&l  pour 

ii'iâ.  je  ae  saurais  trop  faire  t'élogededeux 
.   :  premier,  à  la  plume  de  M.  le  professeur 
lun  /ils,  quand  ih  auront  dix-huil  ant  ;   le 
I-' s  distingué  confrère,  H.  le  D' Burlureaux 
■'•neils  aux  méret. 

■  n'digé,  à  l'usage  des  malades  qui  se  préseo- 
IlutioD  d'hôpital,  des  instructions  coneeroani 
i^rienoes.  A  chaque  nouveau  client,  en  m£mE 
Icmeut  à  suivre,  ces  instructions  sont  remises. 
i  la  permission  de  vous  lire  ceiles,  qui  se  rap- 
lilis. 

■itrucUoni  concernant  la  irphilU. 

la  moindre  plaiti  aux  parties  génitales,  aux  lërres 

fiiut  aller  cousulter  ua  médecin;  car  celte  plaie, 
.e,  peut  être  un  accident  causé  par  la  vérole,  et 

maladie  est  non  seulement  grave  en  elle-mém*-. 
onlH|;ieuse. 

'pendant,  &  la  condition  que  le  malade  se  soumette 
-es  prolongé  ^Irois  ou  quatre  aus),  que  le  médecin 
e  (le  dirifier  et  Ue  surveiller.  Car  Ja  médication, 
suivre,  comporte  des  temps  d'arrêt  qui  ne  doiveut 
'appréciation  des  malades. 

C'immunique  très  aisément  par  Iks  plaies  qui  se 
ir  les  organes  génitaux,  foil  à  !&  bouche. 
a  donc  le  devoir  rigoureux  de  s'abstenir  de  tout 
xuel  chaque  fois  qu'il  a  la  moindre  écorchure  aux 

Hais  il  importe  de  saioir  en  outre  que  la  conia- 
er  par  les  lèvres  et  la  langue.  Aussi  est-il  défendu 
.eintef,  qui  n'auraient  même  qu'une  simple  fente 
irasser  qui  que  ce  soit,  leurs  baisers  pouvant  être 

icore  suîiceplibte  de  se  communiquer  par  l'inter- 
)bjpt  qui  aurait  touché  le^  points  malades  :  verre, 
,  pipe,  cigare,  cigarette,  linge,  draps, 
qui  vil  en  Tamille  doit  donc  avoir  ses  usleasiles  de 
Je  toilette  exclusivement  à  lui. 
transmet  liéréditairement  aux  enfants  qui,  tiês 
'tit,  lorf^que  celle-ci  n'a  pas  été  soignée  un  tenip^ 
mariage. 
Liqufl  ne  peut  donc  prendre  femme  q«e  cin^  ans 


M  D^  A.   RENAULT.—  PROPHYLAXIE  DE  LA   SYPHILIS         .171 

t;nviron  après  le  début  de  sa  maladie  et  un  traitement  très  sérieux 
de  trois  à  quatre  ans.  L  avis  de  son  médeciu  est-  enQn  nécessaire 
avant  d'adopter  une  résolution  définitire. 

11  importe  d  ajouter  qu'un  eufant,  né  d'un  père  ou  d'une  mère 
svphililique,  ne  doit  jamais  être  confié  à  une  nourrice,  parce  qu'il 
pourrait  transmettre  la  vérole  à  celte  nourrice. 

Il  sera  doue  uourri  par  sa  mère  ou  élevé  au  biberon  ; 

5*  La  vérole  ne  peut  être  guérie  qu'à  la  condition  expresse  de 
prendre  deux  médicaments  :  le  mercure  et  l'iodure  de  potassium, 
qui  possèdent  chacun  contre  elle  une  eflicacité  remarquable. 

Des  préjugés,  qui  n'ont  rien  de  réel,  éloignent  beaucoup  de  ma- 
lades du  mercure,  sous  prétexte  que  ce  remède  amène  la  chute  des 
cheveux,  ébranle  les  dents  et  altère  les  os,  en  pénétrant  jusque  dans 
leur  profondeur,  produit  l'apoplexie,  la  paralysie,  voire  même  la 
folie  et  beaucoup  d'autres  choses  encore. 

Ces  assertions  contiennent  autant  d'erreurs  que  de  mots. 

Oq  a  imputé  au  mercure  les  accidents  que  la  syphilis  détermine 
à  elle  seule,  et  la  meilleure  preuve  c'est  que  l'on  peut  voir  tous  ces 
accidents  chez  les  syphilitiques  qui  n'ont  jamais  pris  un  atome  de 
mercure. 

Assurément  ce  remède  expose  à  quelques  inconvénients,  notam- 
meut  à  l'inflammation  de  la  bonche,  à  des  douleurs  d'estomac,  à  des 
coliques  et  à  la  diarrhée. 

liais  lorsque  la  bouche  est  tenue  dans  un  ^rand  état  de  propreté, 
que  les  dents  sont  brossées  avec  soin  matin  et  soir  et  que  l'adminis- 
tration du  médicament  e^t  bien  surveillée,  ces  inconvénients  sont 
tout  à  fait  exceptionnels  et,  viennent-ils  à  se  produire,  qu'ils  peuvent 
^Ire  immédiatement  enrayés. 

£n  réalité,  il  n'y  a  péril  que  dans  les  cas  où  les  malades  prennent 
leimsrcure  de  leur  propre  autorité,  sans  consulter  au  préalable  leur 
médecin,  seul  juge  compétent  de  la  direction  du  traitement. 

6<>  Ce  qui  est  vraiment  dangereux,  quand  on  a  eu  le  malheur  de 
contracter  la  syphilis,  c'est  Tusage  du  tabac  à  fumer  ou  à  chiquer  et 
bien  plus -encore  l'abus  des  boissons  alcooliques. 

Le  tabac  provoque  et  entretient  continuellement,  du  rôle  des 
lèvres,  de  la  langue,  de  l'intérieur  de  la  bouche,  de  la  gorge,  des 
accidents  qui  non  seulement  font  souffrir,  mais  constituent  une  cause 
incessante  de  contagion. 

Inutile  de  songer  à  1b  guérison  si  le  malade  ne  renonce  pas  à  sa 
funeste  habitude,  les  remèdes,  à  eux  seuls,  étant  incapables  de 
triompher  des  lésions.  Le  mal. même,  surtout  s'il  occupe  la  langue, 
peut  s'aggraver  au  point  de  cesser  d'êtie  guérissable  et,  plus  sou- 
vent qu'on  ne  pense,  on  Ta  vu,  chez  les  sujets  prédisposés,  dégé- 
nérer en  cancer  et  derenir  ainsi  une  cause  de  mort  rapide. 

L'abus  des  boissons  alcooliques  entraîne  tout  autant  à  des  consé- 
quences d'une  gravité  exeeptionuelle. 

D'abord,  quand  la  véiole  tombe  ^ur  un  sujet  déjà  intoxiqué  par 
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qui  Iraileut  ees  questions,  d'un  iolérèt  i' 
leur  sauté. 

Dan:  cet  ordre  d'iJées,  je  ne  saurais  ' 
petits  livres,  dus.  le  premier,  à  la  [)l<> 
Fouraier  :  Pour  not  fils,  quand  il' 
secoud.  à  notre  1res  distingué  cou! 
Pov  iiof  l'ilUi:  coiueih  aux  uièrrs. 

J'ai  moi-méoie  rédigé,  à  l'usn»;" 
tenta  ma  consultation  d'bdpiln! 
les  affeclionfi  vénériennes.  A  ri: 
(«mpsque  lelraileinent  àsuivi" 
Je  vous  demande  la  peroiissi<> 
portent  à  la  syphilis. 


iitdi' 


1»  Des  qu'on  a  la 

on  à  la  bouclie,  il  faut  al) 
si  miuime  soit-elle,  peut 
l'on  sait  que  celte  mal.ul 
mais  encore  très  conluLii' 

2"  Elle  guérit  ceiiemi.i 
à  un  traitement  très  y. 
seul  est  en  mesure  il 
d'ailleurs  facile  à  siii'. 
pas  èlre  laissés  ii  l*ni 

3°  L»  vérole  se  ' 
produisent,  soit  s-in 

U  syphilitique  .n 
rapprocljemeul  ^- 
organes  çénilaux 
gion  peut  s'cITi-f 
aux  personnes  ;.' 
aux  lèvres,  d  '■i  ■ 
coritagi 


La 

média 

cuiltei 


■■i-Tole 


Urtmctions  .-  .,  ,|,,  i;i  v^rol-^  et 

'  ,    un  [tit^rlecin  pour 
'-iiii'Ci   (te.'~    accidents 
.  I   i.  ui-  ancienneté  :  vin*!, 
!  utie  |iaronté  étroite  entrela 
il-.  I.t'  médecin  saura  recon- 
,  s  renseit;uements  nécessaires. 
:— .?  route,  au  grand  préjudice  du 
.1  s'aggraver,  peut  être  roëme  sans 
médication  appropriée  aurait  fait 

ute  .1  d'autant  plus  d'importance  que 

iiuer  lieu  &  des  phénomènes  que  l'oo 

-  apparences,  d'attribuer  à  toute  autre 

u  le  malheur  de  contracter  la  syphilis 
,<-,|  et  avoir  des  enfants  sains,  à  la  cod- 
r  dès  le  début  â  un  médecin  compétent 
,:  :e  traitement  qui  lui  est  prescrit 

,.  ces  avertissements  réitérés  sur  les 

.■  fitui  pas  oublier  que  l'homme  a  des 

;  /.  ^ndianer  complètement  jusqu'au 

ievoir  pour  les  pouvoirs 

les  moyens  possibles  à 


lion  qui,  depuis  nombre 
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esprits  :  la  réglementation 

'  ous  déclarer  que  je 

Ou e  des  magis- 

aius  par  des 

riirs  sensibles 

i(ic  des  médecins 

•>,  défendent  cette 

iv^'enir  ici  sur  les 

ré  à  Tévidence  Taug- 

rionnes  :  blennorrhagie 

(ion  n'existe  pas  ou  a  été 

.   des  chiffres  produits,  se 

[lies  se  prêtent  aux  résultats 

L'une  d'enlre  elles  cependant 

Inule,  parce  qu'elle  me  semble 

:ili(}ue  inattaquable.  Elle  concerne 

■  s  les  diverses  armées  européennes. 

.  pays  de  la  réglementation  par  excel- 

i.it.^,   le   nombre  des  syphilitiques    ne 

iiis  les  Indes  anglaises,  pays  de  la  libre 

litulion,  la  proportion  atteint  le  chiffre 

.1  tniprunte  ces  résultats  à  un  travail  de  M.  le 

•  11»'   par  M.  le  professeur  Fournier  dans  son 

•  Commission  extra-parlementaire  du  régime  des 

'u'  raison,  qui  me  rattache  fermement  à  la  réglc- 

'fi,  c  rsl  la  mentalité  spéciale  des  prostituées,  menta- 

îi  n  est  guère  connue  que  des  médecins  chargés  de  les 

'•T. 

jitndis  que  Thomme,  même  inculte,  est  plongé  dans  la  stu- 
:  iir,  quand  il  apprend  la  nature  de  la  contamination  dont  il 

'  !ô  victime,  apprenez  semblable  malheur  à  la  femme  de 
niœurs  légères  :  sauf  exceptions,  elle  fera  une  pirouette  et 
'^éloignera  en  riant. 

Cet  état  particulier  de  Tesprit  explique  le  sans-gêne,  avec 
lequel  les  malades  de  Fhôpital  Broca,  établissement  libre  bien 
entendu,  quittent,  en  pleine  évolution  d'accidenis  contagieux, 
et  malgré  toutes  les  objurgations,  les  services  où  elles  sont 
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traitées.  Que  de  fois  en  ai-je  été  témoia  pendant  mon  séjour  de 
six  années  dans  cet  hôpital! 

Dès  le  soir  de  leur  sortie,  ces  feaimes,  qui  n'ont  aucun  scru- 
pule, et  d*ailleurs  en  auraient-elles,  ne  possèdent  pas  d'autres 
moyens  d*exislence,  transmettent  la  vérole  à  tous  les  clients 
qui  se  laissent  prendre  à  leurs  filets. 

Il  faut  donc.  Messieurs,  une  réglementation.  Maintenant» 
qu*il  y  ait  lieade  modifier  celle-ci  en  renonçant  aux  errements 
du  passé,  de  la  rendre  plus  humaine,  plus  éqaitable.  de  remettre 
aux  tribunaux  les  pouvoirs  judiciaires  attribués  jusqu^à  ce 
jour  à  la  Préfecture  de  police,  je  suis  pleinement  de  cet  avis  et 
sur  ce  terrain,  je  m'entendrai  sans  doute  avf  c  messieurs  les 
abolitionnistes.  Mais  ce  que  je  réclame  par-dessus  toat,  c'est 
que  le  principe  de  la  réglementation  ne  soit  pas  supprimé. 

Ne  voulant  d'aucune  sorte  empiéter  sur  des  attributions  qui 
ne  sont  pas  de  mon  domaine,  permettez >moi.  en  me  plaçant- 
exclusivement  sur  le   terrain  médical,  de  tous  indiquer,  en 
terminant,  les  desiderata  dont  je  souhaiterais  voir  la  réalisa^ 
lion. 

i**  Je  m'unis  à  mes  1res  honorés  collègues  delà  Société  de 
prophylaxie  sanilaire  et  morale,  MM.  le  sénateur  Bérenger 
D"^  Isoh-W  ail.  Honorât  et  d'autres,  qui  ont  demandé,  comme 
provocation  à  la  dt-Lauche.  la  répression  du  racolage,  dans  ce 
qu'il  a  au  moins  de  soanJaleux. 

i"'  Je  voudrais  voir  disparaître  les  maisons  de  prostitution 
closes.  Elles  cor. si  i lut  ni  en  effet  pour  les  femmts  qui  y  habitent 
encore»  une  école  d  alcoolisme  et  d'abrutissement.  En  outiv, 
cos  fonunos  ont,  pi>ur  la  plupart,  i>ar  déso?u\Temenl  Thabitode 
do  fumer  et  risquent  ainsi  de  rapjK^ler  du  oO»U*  de  la  bouche  des 
aooidonis  essenlielîemenl  ccntaçrieux.  11  serait  de  beaucoup 
proférai» îe  que  chaque  prosliîuée  eût,  comme  à  Berlin,  son 
domicile  individuel. 

*^  Ce  qui  serait  surîvHit  desirabie,  ce  serait  l'interdiction  des 
u.aisons  de  reuJo7-vous.  doul  ie  noaibre  augmente  à  Paris 
dans  des  proivrî.ons  disol.inîes. 

Les  fem:i;es  qui  se  li\renl  dans  ces  établissements  nouveau 
î;eurT*  à  la  pn  sU;i;î;o:i.  sout  hlres  et  ohang-nit  à  tout  inslanU 
de  telle  Sv^rîo  que  la  pv  lie o  ne  ptut  exercer  sur  elles  aocuii 
Cv^uîrvMo  effectif.  Cvnulun   d  hommes  mariés  contractent  la 
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iiars  clandestins,  el  la  transmeltent  à 

•  '  dos  femmes  mariées,  mères  de 

■■:[  toilette  et  ne  pouvant  trouver 

iKM-ossaire  à  la  satisfaction  de 

-  ces  maisons  de  débauche  dans  un 

ixeiity  contracter  la  vérole.  Ignorant  la 

«'  lie  leur  mal.  honteuses  d'ailleurs  de  leurs 

•u^  (ont  appeler  le  médecin  qu'à  la  dernière  extré- 

.^'{m*nt  d'infecter  leur  famille  entière. 

Jt'  [)rierai$  M.  le  Préfet  de  police  de  vouloir  bien  faire 

.L-iller  les  abords  des  lycées  à  la  sortie  des  élèves  et  les 

i»arrasser  des  rôdeuses  qui  les  encombrent.  Quel  avenir  est 

•n  ffTet  réservé  à  un  jeune  homme  contaminé  par  la  syphilis 

eu  pleine  période  de  développement? 

5'  Je  souhaiterais  enfin  que  le  service  du  dispensaire  de 
^ilubrité  fut  amélioré. 

Les  femmes  qui  se  présentent  à  la  visite  hebdomadaire  sont 
simplement  examinées,  et  congédiées  librement  si  leur  état 
sanitaire  est  satisfaisant.  Mais  il  faut  bien  savoir  que  toutes 
ces  prostituées  ont  été  atteintes  de  syphilis,  et  que  la  maladie 
persiste  chez  elles  à  l'état  latent,  que  les  réveils  sont  fort 
possibles,  surtout  en  l'absence  de  traitement  préventif  et  que 
de  nouvelles  contaminations  sont  à  redouter. 

11  serait  de  la  plus  haute  importance  que  nos  confrères  du 
dispensaire  de  salubrité,  quitte  à  en  augmenter  le  nombre, 
leur  indiquassent  la  médication  préventive  à  suivre,  les  précau- 
tions à  prendre,  l'hygiène  à  observer,  et  la  nécessité  enfin  de 
voir  immédiatement  le  médecin  pour  la  moindre  lésion  géni- 
tale ou  buccale,  accusée  toujours  dès  le  début  par  une  sensation 
anormale. 

ï/adjonction  d'une  petite  pharmacie  avec  délivrance  gratuite 
des  médicaments  en  cas  de  besoin,  ne  serait  point  un  hors- 
d'œuvre. 

H  va  de  soi  que  les  femmes  malades  seraient  dirigées  sur 
un  hôpital  muni  de  services  spéciaux,  et  non  point  internées 
dans  une  prison  comme  Saint-Lazare.  Elles  n'auraient  toute- 
fois l'autorisation  de  sortir  qu'après  disparition  complète  de 
leurs  accidents,  si  elles  n'avaient  pas  la  raison  de  comprendre 
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que  le  biea  de  leur  «^anté  et  la  sécurité  de  leurs  clients  exigent 
qu'il  en  soit  ainsi. 

Uo  carnet  sanitaire,  délirré  par  le  dispensaire,  serait  du 
reste  une  attestation  de  leur  état,  et  devrait  être  visé  à  i^occa- 
sioD  de  chacune  de  leurs  visites. 

Telles  >ont.  Messieurs,  les  remarques  que  je  souhaitais  vous 
communiquer.  11  ne  me  reste  plus  quà  vous  remercier  de 
Tattention  que  vous  avez  bien  voulu  m*accorder. 

Discussion 


M.  LE  D*^  Rtyt  Martial  :  Messieurs,  je  dois  tout  d'abord  m*ezcus^r 
de  prendre  la  parole  après  M.  le  D'  Alex.  Renault.  C'est  une  grande 
audace  de  ma  part  de  vouloir  exposer  mes  modestes  conceptions 
après  qu'il  nous  a,  si  clairement  et  avec  une  si  grande  élévation 
d*idées  et  de  cœur,  développé  les  siennes.  Il  voudra  bien  me  par- 
donner s'il  se  rappelle  qu'en  matière  de  sy ph il i graphie,  je  suis  J'éîêve 
de  son  ami  le  D'  Lereddc. 

Au  sujet  de  la  fréquence  de  la  syphilis,  il  n'y  a  pas  grand'chose  à 
ajouter  à  ce  que  vient  de  dire  M.  le  D*^  Renault  qui  nous  a  rappelé 
les  travaux  de  Bayet  de  Bruxelles^  et  de  A.  Fournier.  J*ignore  si  sa 
fréquence  e^t,  à  Paris,  de  i  20  ou  de  1  6  de  la  population,  mais, 
de  par  ma  pratique  personnelle,  je  puis  afÛrmer  qu'elle  est  très  fré- 
quente, excessivement  fréquente.  Comme  M.  le  D'  Renault,  je  là 
crois  plus  fréquente  dans  les  milieux  liches  que  chez  les  ouvriers. 
Le  nombre  des  gens  du  monde  atteints  de  syphilis  est  surprenant. 
M.  le  D**  Renault  nous  a  dit  les  raisons  probables  de  celte  plus 
grande  fréquence  et  je  ne  puis  que  me  rallier  à  son  opinion. 

Prophylaxie.  —  Comme  la  tuberculose  et  Talcoolisme,  la  syphilis 
est  donc  un  véritable  danf^er  social.  Nous  en  connaissons  bien  aujour- 
d'hui les  multiples  et  funestes  conséquences.  Que  pouvons-nous 
faire  au  point  de  vue  prophylactique? 

Relativement  au  mariage  précoce  préconisé  par  M.  le  D'  RenauUt 
je  le  considérerais  comme  très  bon  si  on  pouvait  l'appliquer.  Ma/s, 
dans  la  classe  ouvrière  où  on  se  mariait  très  jeune,  on  se  marie  de 
plus  en  plus  tard  et  de  moins  en  moins,  de  crainte  des  charges 
amenées  par  la  naissance  des  enfants. 

En  ce  qui  concerne  la  prophylaxie  —  médicale  pour  ainsi  dire,  — 
je  pense  que  nous  devons  nous  élever  avec  une  certaine  énergie 
contre  Tabus  des  antiseptiques.  Le  public  s'est  emparé  du  sublimé 
et  de  Tacide  phénique  comme  s'ils  étaient  des  protecteurs  infail- 
libles il  se  lave  et  se  frotte  avec  leurs  solutions  d'une  manière  si 
exagérée  que  nous,  dermatologîstes,  sommes  à  môme  d'en  constater 
les  effets  nuisibles  :  plaies  eczématisées,  dermatiles  artiûcielles.  Le 
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lavage  à  l'eau  bouillie  —  ou  lavage  aseptique  —  est  revenu  à  la 
mode,  à  juste  titre,  en  dermatologie;  si  elle  ne  fait  pas  de  bien,  elle 
ne  fait  pas  de  maL 

Le  calomel  rentre  parmi  les  antiseptiques  dangereux  lorsqu'ils 
sont  maniés  par  des  profanes.  La  pommade  au  calomel  à  33  p.  100 
est  non  seulement  dangereuse  par  les  érythèmes  qu*elle  peut  déter- 
miner, mais  aussi  par  les  brûlures  locales  qu'elle  peut  provoquer^ 
dautant  plus  sûrement  que  le  sujet  se  frictionnera  plus  énergique- 
ment.  D^autre  part,  pratiquement,  elle  n'est  pas  appliquée  après  des 
scarifications,  et  les  données  de  Texpérience  ne  sont  pas  repro- 
duites. Ce  moyen  prophylactique  n'a  pas  encore  subi  avec  succès 
répreuve  de  la  pratique. 

A  propos  «le  Tinstruction  dont  M.  le  D'  Renault  vient  de  faire  la 
lecture  et  qu*il  distribue  à  ses  malades,  je  tiens  à  signaler  que  la 
pear  du  mercure  pourrait  encore  être  amoindrie  chez  les  candidats 
au  traitement  si  on  leur  dit  :  1®  de  se  faire  nettoyer  la  bouche  par 
un  dentiste  avant  tout  traitement;  2<^  de  faire  la  toilette  de  leur 
bouche  très  soigneusement  matin  et  soir. 

Chez  mes  malades,  chaque  fois  qu'ils  ont  suivi  exactement  ces 
prescriptions,  il  n'est  jamais  survenu  de  stomatite,  même  avec  des 
traitements  intensifs,  tandis  que  toutes  les  fois  qu'ils  les  ont  négli- 
gées, les  accidents  buccaux  se  sont  montrés, 
i'en  arrive  à  la  prophylaxie  morale. 

Je  considère  que  les  brochures  peuvent  amener  un  certain  résultat. 
Pour  les  conférences,  je  ne  sais  si  elles  constituent  un  bon  moyen. 
Il  est  très  difficile  de  faire  entrer  quelque  chose  dans  la  tète  des 
cent  cinquante  personnes  différentes  qui  composent  un  auditoire; 
y  attendrais  beaucoup  plus  d'un  autre  moyen  que  j'emploie  à  la 
Bourse  du  travail,  de  parloUes  faites  à  dix  ou  quinze  personnes  seu- 
lement, dans  les  bureaux  des  syndicats. 

Mais  les  points  sur  lesquels  je  désire  appeler  plus  particulière- 
ment votre  attention  sont  les  suivants  : 

Vous  savez  que  je  place  à  la  base  de  toutes  les  hygiènes  l'éducation 
individuelle. 

Or,  en  matière  de  prophylaxie  des  maladies  vénériennes,  qu'a-t-il 
été  fait  dans  notre  pays  et  dans  nos  familles  ? 

Actuellement,  les  jeunes  gens  sont  couvés  et  protégés  par  leurs 
parents  contre  les  maladies  tant  qu'ils  sont  enfants,  puis  quand  ils 
commencent  à  devenir  hommes,  on  les  laisse  se  contaminer  avec  la 
première  femme  venue,  sans  les  avoir  nullement  mis  en  garde.  De 
lem*  côté,  les  jeunes  filles  restent  d'une  pureté  absolue  jusqu'au 
moment  du  mariage  et  n'apprennent  rien.  La  faute  de  la  famille  est 
bien  grande.  H  e«t  vrai  que  très  souvent  les  parents  sont  aussi  igno- 
rants que  les  enfants.  Mais,  sinon  la  mère,  du  moins,  fréquemment 
)e  père  en  savait  assez  pour  éveiller  l'attention  de  son  fils  sur  les 
<langers  qui  l'attendent.  Quelle  fausse  pudeur  l'empêche  de  les  lui 
signaler?  De  sa  discrétion  excessive  résultent  des  catastrophes! 
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11  faat,  non  seulement  faire  ce  dont  Tient  de  parler  M.  le  D'  Re- 
nault :  des  cours  de  syphiligraphie  prophylactique  dans  les  lycées  de 
garçons,  mais  beaucoup  plus  encore.  11  faut  instruire  jeunes  gens  et 
jeunes  filles,  dès  Tàge  de  quinze  h  seize  ans,  de  tout  ce  qui  a  trsût  à 
la  pédiHjogie  sexuelie. 

On  peut  légitimement  penser  que  si  un  jeune  homme  savait  qii*en 
déflorant  une  jeune  fille,  en  Tiiifectant,  en  la  rendant  mère,  il  hi» 
fait  risquer  :  la  maladie,  la  prison,  Taccouchement  morlel,  ou  Tavor- 
tement  pathologique  ou  criminel,  il  aurait  quelque  retenue.  De  ménae, 
si  la  jeune  fille  ou  la  jeune  femme  savait  à  quels  dangers  fexpose 
une  première  chute,  il  est  à  penser  qu'elle  ne  céderait  pas  si  facile- 
ment à  la  passion  du  luxe,  de  la  toilette. 

Je  demande  donc  que  le  vœu  de  la  Société  de  prophylaxie  sani- 
taire et  morale  soit  élargi,  et  que  la  pédagogie  sexuelle  soit  intro> 
duite  dans  tous  les  établissements  <î*enseignement  dont  fûge  des 
élèves  est  approprié. 

Ceci  n>st  pas  tellement  extraordinaire  puisque  en  Fm^^^  à  partir 
de  Pâques  1908.  des  cours  de  pédagogie  sexuelle  seront  faits,  —  les 
l'arents  y  étant  invités. 

Ces  cours  nouveaux  sont  la  conséquence  des  tobux  du  III*  Congrès 
de  pédagogie  sexuelle  qui  s*est  tenu  à  Mannheim  en  mai  1907,  et 
dont  jo  pourrais  vous  communiquer  les  documents. 

Ce  qu'on  fait  en  Prusse,  ne  pourrait-il  être  réalisé  en  France? 

Il  importe  aussi,  et  ceci  m'amène  à  la  question  de  législation,  que 
les  jeunes  gens  soient  mis  en  face  des  responsabilités  et  pénalités 
qu'ils  encourent  en  infectant  nn  indiridu  de  fautre  sexe. 

Je  ne  saurai?  en  revanche  parta^jer  les  idées  du  W  Renault  sur  la 
rêv:l>'n)entation  Je  la  prostitution.  Je  suis  pour  la  liberté  ;  je  demande, 
en  effet,  si  nous  ne  sommes  pas  en  présence  de  fétemelle  histoire  de 
fœuf  et  de  la  poule?  Lequel  d^^s  deux  a  commencé?  Est-ce  la  femme 
qui  la  première  a  contamine  l'homme  ou  f  homme  qui  a  contaminé 
îa  femme?  Or,  on  se  propose  de  panîr  la  femme  uniquement.  Pour- 
\)ui>i  ne  pas  inoarvérer  f  homme?  Il  y  aurait  pour  nous  des  choses 
très  utKs  à  appreidre  lians  la  l'-'^islation  du  Danemark.  Cette 
ièiCisKUion  est  nouvel'e  et  date  «'e  1*K^6.  Elle  est  l'œuvre  de  mon  ami 
M.  le  prx^fesseur  EhKrs.  Fn  roioi  l»*  texte  et  je  crois  qu'il  pourrait 
rire  utile  de  l'étudier  et  de  le  di>oriter  dcïns  noire  prochaine  séance  •. 


I.  Fn  reî  >v^nl  le*  epreuT^ps  de  la  d;>cu5si'>n.  ;>  n  apen^^'s  qoe  j'ai  oublié 
.♦  '  Uire  reuî.i-quer  que  Isriiuuwuî  àe  M.  ie  D"  Renault  reiattfà  la  sjpbilis 
diu>  ies  .iriuees  ce  porte  pas.  Fû  e*eU  »iaîis  .  araiee  .lilemande,  dit-il, 
I  '  p.  l  .'  >fii.em-.  n:  'c>  >j.iat>  sont  icfecus.  Or. .  A-Iema^oe  est  un  pays 
•^  ^Virent  Ari>*o:  ^!AU<  î\irxeç'  Ar^iAise  ^*  l  >s.  l3o  p.  lOv-O  des  soldats 
s  -it  Atteints-  i»r.  aux  ?r..*e<.  .'.  î\  t  a  pas  ce  reâreniec talion:  Il  me  semble 
i  **po<>ii>>  Je  oo*.»  parer  IVî  tt  vl  «rndev.  le  svp^:  iL-jne  de:?  colonies  et  pays 
c  î  :u»!*.  avec  oeru  vie  nos  ivji>-s. 
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Noi: TELLE  LOI  DANOISE  (dU  30   MARS  1906) 

pour  combattre  VimmoralUé  publique  et  la  contagion  vénérienne. 

Article  premier,  —  Est  abolie  la  réglementalion,  par  la  police,  de  la 
prostitution  comme  moyen  d'existence. 

Si  quelque  personne  gagne  sa  vie  par  ce  métier,  la  police  a  droit  de 
procéder  contre  elle  dans  les  condilions  de  la  manière  homologuée  par 
les  lois  relatives  au  vagabondage. 

Toutefois,  Tin  jonction  dont  parle  la  loi  du  3  mars  1860,  art.  2,  ne  pcnt 
être  édictée  qu  après  réprimande. 

Art.  '2.  —  Toute  personne  an  sujet  de  laquelle  on  ignore  si  elle  a  de  la  fortune, 
an  gagne-pain  assuré  ou  telle  position  qui  garantisse  qu'elle  peut  s'entretenir  sans 
naire  a  la  soeiét<^,  peut  être  requise  par  l'autorité  policière  de  spécifier  et  justifier 
ses  moyens  d'existence.  Si  sa  déclaration  ne  paraît  pas  satisfaisante,  aoit  de  primo 
abord,  soit  après  enquête,  ladite  autorité  peut  lui  intimer  de  so  procurer  une  profes- 
sion approuvée  par  la  loi  et,  si  cette  personne  est  incapable  do  trouver  du  travail,  la 
poKce  devra  l'adresser  à  qui  pourra  le  faire  et  mettra  en  réquisition  à  cet  égard 
i'Ai^^stance  publique.  L'autorité  policière  peut,  en  outre,  prescrire  à  la  personne  en 
question  l'observation  d'un  règlement  qui  permette  à  la  police  de  se  convaincre  que 
cette  personne  cherche  réellement  à  obtenir  l'emploi  qu'elle  a  spécifié  ou  qu'on  lui  a 
indiqué,  et  surtout  enjoindre  &  celte  personne  de  comparaître  à  époques  déterminées, 
cour  fournir  à  ce  sujet  les  renseignements  nécessaires.  Les  susdites  injonctions 
doivent  t!gurer  au  procès  verbal  de  la  police,  avec  mention  expresse  des  pénalités 
eopoumea  pour  leur  inobservance.  Tout  récalcitrant  qui  ne  tient  pas  compte  des 
rajonctions  mçues  par  lui  en  conséquence  de  ce  qui  précède  est  à  considérer  comme 
Taj^iiioBd.] 

Art.  2.  —  Quiconque  pousse  ou  invite  à  la  <! ébauche  sexuelle  ou  affiche 
une  conduite  immorale  de  façon  à  outrager  la  pudeur,  scandaliser  le 
public  ou  gêner  \e^  voisins,  est  passible  de  prison  ou,  si  les  circonstances 
tont  aggravantes  et  en  cas  de  récilive,  aux  travaux  forcés.  Des  circon- 
stances atténuantes  peuvent  faire  commuer  la  peine  en  amende. 

La  susdite  pénalité  frappera  toute  femme  vivant  de  la  débauche 
sexnelle,  m  elle  a  chez  elle,  en  logement,  un  adulte  ou  un  enfant  mineur 
âgé  de  plus  de  deux  ans,  ou  si,  dans  un  but  immoral,  elle  reçoit  la  visite 
d'hommes  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans. 

A  l'égard  de  qui  n'a  pas  encore  été  condamné  ou  réprimandé  pour  délits 
du  genre  ci-mentionné,  l'autorité  policière  peut  réprimander  au  lieu  d<* 
punir;  mais  la  réprimande  ne  sera  pas  infligée  si  le  prévenu  réclame  un 
jugement. 

Art.  3.  —  11  est  défendu  de  tenir  maison  publique.  Quiconque  enfreint 
cette  défense  est  passible  de  travaux  dans  une  maison  de  correction,  om 
de  travaux  forcés  ou  d'emprisonnement  avec  régime  pénitentiaire  habi- 
tuel. La  même  pénalité  frappe  quiconque  joue  le  rôle  d'entremetteur. 

L'emprisonnement  ou  les  travaux  forcés  sont  la  punition  de  quiconque, 
pour  un  motif  de  lurre,  ouvre  son  domicile  à  des  personnes  de  différents 
i«xes  pour  y  pratiquer  la  débauche  sexuelle  ;  de  quiconque  leur  loue  des 
chambres,  non  pour  y  loger,  mais  pour  leur  permettre  de  s'y  livrer  à  lu 
débauche  sexuelle;  de  quiconque  loge  des  femmes  an-dessous  de  dix-huit 
an» vivant  da^la  prostitution.  La  récidive  peut  élever  la  peine  aux  travaux 
forcés  jusqu'à  deux  ans. 

U  est  ialeriit  d'employer  des  moyens  de  publicit'^,  réclames,  arfiches, 
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éoiissioo  de  brociiiitc<>  etc..  pot  r  adresser  ao  public*  ou  à  des  inconnus 
ou  à  des  persoABes  iniiociimfe»,  en  leur  offrant  la  vente  d'objets  capables 
de  ptéTeair  les  coo>ê<qiieD-.^es  des  rapports  sexuels.  LUofraction  à  cette 
défense  sera  traitée  et  panie  d  après  les  règles  concernant  les  infractions 
aux  règlements  de  police. 

Art.  4.  —  Lk  même  p^ujlné  que  spécifie  l'article  181  da  Code  pénal 
cÎTil  jTèOf^'^al  frsppera  qu'oo'^q'ue,  se  trouvant  dans  les  conditions  spécifiées 
»uiit  (tfti>'V.  a  commerce  charnel  arec  fa  moitié  conjugale,  si  celle-ci  en 
devient  contaminée  et,  un  an  au  phis  après  avoir  pris  connaissance, 
exprime  le  désir  J'uce  pv^arsuite  judiciaire. 

De  plus,  quiconque  s^n  coupable  devant  le  Code  pénal  civil  général, 
art.  181.  ou  devant  la  prescription  ci-de^sns.  et  aura  de  la  sorte  contaminé 
une  autre  personne  qui  ignorait  la  présence  du  danger  de  contagion,  sera 
tenu,  non  seulement  de  defr4\-er  cette  personne  des  dépenses  qu^entralnera 
sa  guérison,  mais  encore  de  l'indemniser  pour  les  souffrances  et  dom- 
mages que  lui  aura  causés  U  maladie. 

Ia>:  i*i-ji!e  da  10  fevr.er  Iî^*.  art.  1>1 

Toute  |**rsoaDe  qu:.  sip  saclaa*.  «>a  5«  sos^^.-'OiuuQt  atleiale  d'uae  maUdie  véné- 
neaae.  aura  des  rar^-^rts  seiui?ls  ar»-,"  an^  auiiv.  suinra  une  j>ein«  d'emprisoDnenieut 
•ja.  en  ca<  ie  c:rcv  =<:aaces  a^v^-axajiîos,  sera  enfermée  dans  une  maison  de  cor- 
nrctîon/ 

Art.  5.  —  Les  personnes  souffrant  de  maladies  sexuelles  ont  le  droit 
d'exiger  que,  sans  égard  si  elles  ont  uti  n'ont  pas  :cs  moyens  de  payer 
pour  ^tre  guérie?,  on  les  traite  aux  frais  publics;  et,  de  même,  elles 
sont  tenues  de  se  soumettre  à  ce  traitement,  à  moins  qu'elles  ne  justifient 
de  s'être  soumises  au  traitement  sérieux  d  un  moderin  privé.  Si  les  condi- 
tions d'existence  des  personnes  en  question  si»ut  It-llesque  leur  isoleoieiit 
soit  indispensable  pour  prévenir  la  contamination  de  leur  enlouiage,  ou 
si  elles  ne  respectent  pas  les  prescription. s  qui  leur  sont  imposées  pour 
prévenir  la  contamination,  e!les  seront  internées  dans  un  hôpital  pour  y 
être  traitées. 

Cette  question  sera  vidée,  au  besoin,  par  les  rréfets  (à  Copenhague  par 
le  préfet  de  police  .  avec  recours-appel  à  cet  effet  auprès  du  ministre  de 
la  Justice,  et  l'exécution  de  Tordre  peut  être  forcée  à  l'aide  d'amendes 
coercitives  imposées  par  les  autorités  en  question  et  par  Tintervention  de 
la  police,  si  cette  coercition  est  sans  effet. 

Les  personnes  constamment  soutenues  par  l'Assistance  publique  rt 
chez  qui  des  maladies  sexuelles  seraient  constatées,  seront  toujours 
hospitalisées  pour  être  traitées. 

Art,  6.  —  Si,  durant  le  traitement  de  la  maladie  ou  veis  la  fin  de  la 
cure,  la  crainte  de  la  contagiosité  fait  regarder  comme  nécessaire  de  cou- 
tinuer  à  voir  le  sujet  malade,  le  médecin  intimera  à  re  dernier  de  se  pré- 
senter i  lui  à  époques  fixes  ou  de  lui  exhiber  un  certificat  attestant  qu'un 
autre  médecin  autorisé  s'e«t  chargé  du  traitement.  Le  médecin  de  la  ville 
ou  du  district  en  question  délivrera  des  formules  utilisables  pour  cette 
injonction. 

Si  ledit  sujet  enfreint  cet  ordre,  ou  si  le  médecin  refuse  de  le  traiter 
attestant  qu'un  autre  médecin  s  est  chargé  dudit  traitement,  le  médecin 
public  en  question  doit  en  être  incessamment  informé  et  intimer  au 
riialarJe  Tordre  de  se  rendre  au  local  de  consultation,  conformément  aux 
régies  spécifiées  ci-dessous  à  Tarticle  13. 

Art.  7.  —  H  incombe  à  tout  médecin  qui  examine  ou  traite  quelqu'un 
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pour  maladie  sexuelle,  d'appeler  Tattention  de  cette  personne  sur  le 
caractère  contagieux  de  son  mal  et  sur  les  suites  que  peut  avoir  pour  elle 
<deTant  les  tribunaux  le  fait  qu^elle  aura  contaminé  où  exposé  un  tiers  à 
la  contagion.  Le  médecin  doit  particulièrement  dissuader  ledit  patient  de 
contracter  mariage  tant  qu'il  y  aura  danger  de  contagion.  On  peut  se 
procurer,  chez  le  médecin  en  question  de  la  ville  ou  du  district,  les  for- 
mulaires destinés  à  ces  communications. 

Art.  8.  —  Dans  les  rapports  liebdomadaires  au  médecin  en  question  de 
la  ville  ou  du  district,  chaque  médecin  est  tenu  de  certifier  qu'il  a  observé 
?a  prescription  spécifiée  à  Tarticle  précédent  et  d'indiquer  &  combien  de 
personnes  il  a  fait  Tinjonclion  mentionnée  à  rarlitie  6. 

L'infraction  aux  ordonnances  des  articles  6  et  7  et  du  premier  alinéa  du 
présent  article  entraîne  une  amende  qui  peut  atteindre  300  couronnes 
280  francs).  Quiconque  fait  au  médecin  en  question  une  fausse  déclara- 
tion de  nom,  profession  ou  domicile,  encourt  le  châtiment  de  l'article  153 
du  Code  pénal. 

Art.  9.  —  Aucun  enfant  atteint  de  syphilis  ne  doit  téter  d'autre  femme 
que  sa  propre  mère.  Réciproquement,  aucune  nourrice  se  sachant  syphi- 
litique ou  croyant  Têtre,  ne  doit  donner  le  sein  à  Tenfant  d'une  autre 
feonoie.  Les  contraventions  entraînent  les  pénalités  spécifiées  par  l'article  181 
du  Code  pénal  civil  général,  et,  de  plus,  le  délinquant  doit,  s'il  a  répandu 
la  maladie,  non  seulement  faire  rentrer  sa  victime  dans  les  fraid  de  gué- 
rison,  mais  Tindemniser  des  souffrances  et  pertes  résultantes. 

Est  également  tenu  d'indemmier  la  partie  lésée  :  quiconque  met  en 
pension  un  enfant  qu'il  sait  attaqué  d'une  maladie  sexuelle  ou  est  fondé 
à  le  fïoupçonner  tel;  quiconque  met  en  nourrice  un  enfant  dans  l'état 
susdit  sans  avoir  préalablement  averti  les  parents  ou  la  nourrice  de  l'état 
réel  ou  présumé  de  l'enfant  et  du  danger  de  contamination  qui  s'y  rattache. 
Cette  mise  en  nourrice  n'est  pas  permise  quand  elle  expose  d'autres 
enfants  au  danger  de  la  contagion;  les  contrevenants  seront  traités  sui- 
vant la  seconde  conclusion  du  premier  alinéa  du  présent  article.  Les  pou- 
voirs publics  qui  placent  des  enfants  en  nourrice  ou  en  allaitement  sont 
tenus  également  de  se  conformer  aux  prescriptions  ci-dessas. 

Un  enfant  doit  passer  pour  suspect  de  syphilis,  même  sans  signe  de  ce 
mal,  si,  dans  les  sept  dernières  années,  le  père  ou  la  mère  ont  contracté 
la  syphilis  et  que  la  naissance  date  de  moins  de  trois  mois. 

Art.  10.  —  Quiconque  est  prévenu  de  quelqu'une  des  infractions  men- 
tionnées dans  la  seconde  phrase  des  articles  1,  2  et  4  ou  9  de  la  présente 
loi,  ou  dans  l'article  181  du  Code  pénal  civil  général,  peut,  par  Tinterven- 
Uon  de  la  police,  être  soumis  à  (l'examen  médical,  s'il  y  consent.  En  cas 
de  refus,  le  tribunal  peut  décider  par  acte  formel,  et  s'il  trouve  la  pré- 
vention suffisamment  fondée,  que  l'examen  aura  lieu  malgré  l'opposition. 

Art.  11.  —  Les  examens  médicaux  spécifiés  dans  l'article  10  auront 
lieu  à  l'endroit  désigné  par  la  police,  par  le  médecin  en  question,  de  la 
ville  ou  du  district,  ou  par  tel  médecin  spécialement  chargé  de  la  visite 
(médecin  visiteur).  La  visite  forcée  sera  faite  par  un  médecin  du  même 
sexe  que  le  sujet  à  examiner,  k  moins  que  la  partie  intéressée  n'y  renonce 
expreisément,  pourvu  qu'un  tel  médecin  exerce  dans  la  ville  (de  pro- 
vince] en  question  ou  dans  le  district  médical  dont  il  s'agit,  ou  du  moins 
assez  proche  de  là  pour  ne  causer  aacun  grand  retard  et  pourvu  qu'il 
veuille  bien  se  charger  de  pareils  examens.  Ce  médecin  touchera  pour 
ses  vacations,  soit  un  traitement  fixe  déterminé  par  l'administration  com- 
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munale  et  approuvé  par  le  ministre  de  la  Juslice,  ou  bien,  si  rien  n'est 
fixé  ou  reconnu  k  cet  égard,  chaque  vtsile  sera  payée  à  raison  de  4  ren- 
ronnes  (5  fr.  60)  pour  la  première  personne  visitée  auxdits  lieux  et  temps, 
et  1  couronne  (1  fr.  40)  pour  chacune  des  personnes  suivantes,  pins,  le 
cas  échéant,  les  frais  de  déplacement.  Dans  les  villes  de  provinoe,  c'est 
la  caisse  municipale  qui  paie;  à  la  campagne,  c'est  le  fonJs  de  réparti- 
tion du  département,  et  dans  Pile  de  Borholm,  c'est  le  fonds  départemental 
commun  à  la  ville  et  À  la  c^oupagoe.  Le  médecin  ne  touchera  aucun 
paiement  spécial  pour  écrire  un  certificat  constatant  la  présence  de  la 
maladie  lors  de  la  visite  en  question. 

Art,  12.  —  Les  médecins  publics  ou  visiteurs  doivent  non  seulem^Lt 
faire  les  examens  médicaux  susdits,  mais  encore,  à  d'autres  heures,  exa- 
miner et,  s'il  y  a  besoin  de  traitement  et  possibilité  d'éviter  rhospitali- 
sation,  traiter  quiconque,  souffrant  de  maladies  sexuelles,  s'adresse  à 
eux  ou  leur  est  adressé.  En  ce  cas,  ils  ne  doivent  ni  demander  ni  rece- 
voir du  malade  aucun  honoraire.  La  solde  par  les  fonds  publics  a  lieu 
suivant  les  régies  en  vigueur  jusqu'ici. 

A  Copenhague,  il  y  aura  toujours  un  nombre  suffisant  de  médecins 
visiteurs  donnant  des  consultations  chaque  jour,  à  heure  fixe,  en  divers 
points  de  la  ville,  suivant  les  instructions  détaillées  de  la  Commission  de 
salubrité. 

[On  a  appointé  provisoirement  douze  médecins.] 

Art,  13.  —  Toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  nécessaire  pour  éviter  le 
danger  de  contagion,  le  médecin  public  ou  visiteur  le  servira  de  formu- 
laires destinés  à  cet  usage  pour  assigner  le  malade  à  comparaître  à  des 
époques  plus  spécialement  précisées. 

L'exécution  de  cet  ordre  peut  être  rendue  obligatoire  par  des  amendes 
coercitives  infligées  par  le  préfet  (à  Copenhague,  par  le  préfet  de  police  \ 
sous  appel  au  ministre  de  la  Justice,  et,  ai  TefTet  tarde,  par  l'intervention 
de  la  police. 

Art.  14.  —  Les  personnes  internées  dans  un  hôpital  pour  le  traitement 
d'uue  maladie  vénérienne  aux  frais  publics  ne  pourront  pas  sortir  de 
ThOpital  sans  la  permission  du  chef  de  service. 

L'infraction  à  cette  règle  entraîne  l'emprisonnement  pour  vingt  jours 
au  plus,  avec  le  régime  ordinaire  de  la  prison,  ou  bien  un  mois  au  plus 
d'emprisonnement  simple. 

Art.  15.  —  La  police  peut  défendre  aux  cafetiers  et  aux  restaura'eurs  de 
garder  chez  eux  des  femmes  punies  d'après  la  présente  loi  (art.  2),  ainsi 
que  de  se  servir  de  telles  femmes  pour  la  distraction  des  consommateors 

ou  pour  leur  service. 

La  violation  de  cette  défense  sera  punie  d'amende  de  100  couronnes  au 
plut,  de  l'emprisonnement  pour  deux  mois  au  plus  avec  le  régime  ordi- 
nnirè  de  la  prison,  ou  de  travaux  forcés  de  trois  mois  au  plus. 

Si  le  prt'venu  n'a  pas  encore  été  puni  on  réprimandé  pour  un  délit 
analogue,  la  peine  peut  être  commuée  en  une  simple  admonestation  de 
raulorîtt^  policière,  mais  cette  réprimande  ne  sera  point  donnée  si  Je 
pr<^venn  exiire  un  jugement. 

.1,7.  10.  _  Pour  l'application  de  la  peine  d'emprisonnement  va  de  tra- 
vaux m  maison  de  correctiou,  selon  la  loi  présente,  l'on  procédera  selon 
lf»t  rè|flr^  du  Code  civil  général  pénal,  chap,  !î,  et  selon  la  loi  provi- 
iiolro  x\\\    t»»^  avril   \^X  «rt.  1M2.  Les  pcersuftes  pour  contravention 
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contre  les  articles  2,  6,  seconde  phrase,  7,  8,  première  phrase,  9,  14  et  15, 
seront  traitées  comme  poursuites  publiques  devant  le  tribunal,  mais  à 
huis  clos. 

Les  amendes  infligées  par  la  police  correctionnelle  échoient  à  la  caisse 
de  la  police  ;  à  Copenhague,  elles  bénéficient  à  la  caisse  de  l'Etat. 

Art.  17.  —  Sous  la  dénomination  de  maladie  sexnellef  la  présente  loi 
comprend  les  formes  de  maladie  que  la  science  médicale  désigne  par  les 
noms  de  syphilis,  de  gouoirhée  et  de  chancre  mou. 

Art.  18.  —  La  présente  loi  entrera  en  vigueur  six  mois  après  son 
inscription  au  Moniteur  judiciaire,  mais  Tinscription  des  femmes  dt; 
mœurs  légères,  d'après  la  loi  du  10  avril  1874.  est  abolie  dès  à  présent. 

Sont  simultanément  abolis  les  articles  180  et  182  du  Cède  pénal,  ain^ni 
due  la  loi  du  10  avril  1874  pour  combattre  l'expansion  de  la  contagion 
vénérienne,  la  loi  da  i*'  mars  1895  sur  quelques  modifications  et  «upplé* 
ments  de  cette  loi;  la  loi  du  11  avril  1901  sur  un  supplément  à  ces  deux 
dernières  lois  et  le  dernier  alinéa  de  Tarticle  8  des  lois  du  11  février  1863 
et  la  lettre  C  de  l'article  2  de  la  loi  du  4  février  1871.  Sont  également 
abrogés  tous  les  régulatifs,  règlements  et  arrêts  qui  s'y  rattachent;  on 
ne  pourra  pas  non  plus  appliquer  de  tels  règlements  se  basant  sur  des 
lots  en  vigueur  avant  la  loi  du  10  avril  1874. 

M.  LE  h'  Chassevant.  —  Je  suis  très  sceptique  sur  la  valeur  d*unc 
pommade  contenant  33  p.  100  de  calomei.  D'autre  part,  je  pense 
comme  le  D^  Martial  qu*il  ne  suffit  pas  d'incarcérer  la  femme  conta- 
minée, et  le  prostitué  mâle,  qui  sachant  qu'il  a  la  syphilis,  donne 
sa  maladie  à  de  nombreuses  femmes,  pourquoi  ne  pas  le  mettn; 
également  hors  d'état  de  nuire  ? 

M.  Li  D*"  Faivrb.  —  Je  me  demande  dans  quelle  mesure  la  loi  per- 
mettrait d'incarcérer  des  gens  parce  qu'ils  sont  malades? 

M.  le  D**  R.  Martial  —  On  ne  les  incarcérerait  pas  parce  qu'ils  sont 
malades,  mais  on  les  obligerait  à  se  soigner  et  s'ils  refusaient  ou 
pourrait  user  de  mesures  de  rigueur.  La  loi  de  1906  du  Danemark 
envisage  ce  cas. 

M.  LE  Président.  —  Il  nous  sera  plus  facile  d'étudier  ce  cas  lorsque 
nous  aurons  en  mains  les  textes  législatifs  dont  parle  M.  le  D''  Mar- 
tial. Je  demanderais  donc  à  ce  dernier  de  bien  vouloir  nous  les 
communiquer  afin  que  nous  les  imprimions  au  Bulletin. 

M.  le  D*"  Blanchard.  —  Si  je  ne  suis  pas  un  syphiligraphe  ou  un 
dermatologiste,  j'ai  voyagé  pas  mal.  J'ai  observé  qu'en  Allemagne  il 
est  un  petit  volume  d'origine  Scandinave  très  répandu  et  beaucoup 
plus  complet  que  les  deux  brochures  françaises  signalées  par  M.  le 
D'  Uenault.  Ce  volume  rend  de  très  grands  services. 

M.  LE  Président.  —  Je  demanderais  à  M.  le  D"*  Blanchard  et  à  M.  le 
D"^  Martial  de  bien  vouloir  nous  signaler  ce  volume,  lors  de  la  pro- 
chaine séance,  en  même  temps  que  seront  discutés  les  actes  légis- 
latifs en  question. 
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Fonctionnement  et  gestion  de  la  Société. 

M.  MoNTRBUiL.  —  Je  ue  voudrais  pas  prolonger  la  discussion 
d'ordre  intérieur  que  j*aî  engagée  le  mois  dernier  (page  64).  Il  me 
sera  toutefois  permis,  et  je  ne  saurais  m'en  dispenser,  ne  serait-ce 
i}ue  par  respect  pour  la  vérité,  de  m'ëlever  très  courtoisement 
contre  la  rédaction  du  procès- verbal  de  cette  séance  qui  la  défigure 

par  trop. 

Comme  j*ai  repris  paragraphe  par  paragraphe  la  réponse  qui 
nous  a  été  faite  à  la  proposition  d'observance  de  nos  statuts  que 
j  avilis  déposée  en  octobre,  il  était  facile  de  me  suivre. 

Les  membres  de  la  Société,  absents  à  la  dernière  séance,  mais  qui 
lisent  attentivement  le  compte  rendu  de  ses  travaux, auraient  vu  que 
favais  protesté  contre  les  affirmations  de  cette  réponse  et  que, 
notamment,  le  rapport  du  trésorier  n'était  pas  lu  depuis  six  ou  sept 
ans  en  séance  publique,  que  le  compte  financier  ne  nous  était  pas 

soumis  ; 

Que  le  rapport  du  Secrétaire  général  sur  la  gestion  du  Conseil 
d'administration  n'a  jamais  été  fait; 

Que  les  comptes  de  l'exercice  clos  n'ont  jamais  été  approuvés  par 

la  Société  ; 
Qu'à  plusieurs  reprises  les  séances  mensuelles  n'ont  pas  eu  lieu 

à  la  date  fixée  par  les  statute  ; 

Que,  de  même  l'élection  du  Boreaa  etdu  Conseil  d'administration 
n'a  pas  toujours  eu  lieu,  comme  il  convient,  dans  la  dernière  séance 
de  l'année,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  réfutations  de  la  réponse  qui  nous  avait  été  lus,  nos 
collègues  s'y  sont  associés  par  des  marques  d'approbation  réitérées. 

C'est  ce  qui  m'a  permis,  sur  les  instances  de  Monsieur  le  Président 
de  ne  pas  demander  un  vole  ferme  sur  l'ensemble  de  ma  propo- 
sition, vote  acquis  sans  contestation,  mais  rendu  inutile  par  la 
constatation  faite  par  notre  éminent  Président  de  l'unanimité,  sur 
ce  point,  de  toute  l'assemblée,  et  de  la  promesse  qu'il  serait  tenu 
compte  de  toutes  ces  observations. 

Celle  constaUlion  et  cette  promesse,  qui  sont  des  engagements,  je 
d^5ire  qu  il  en  soit  fait  mention  au  procès-verbal. 

M.  lU  pR^*<^I>EXT.  —  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  et  la 
loohn^  du  contpte  rendu  du  Conseil  d'&dministration  répondent 
«\tnN.uiim«»nl  aux  nouvelles  observations  de  M.  Montreuil.L*incident 
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<i'ocre  rouge  avec  dégagemem  d'irii*  çart-ii.rnr  îti.-  i- 
?rand  marais,  et  an  dép*jt  d'ocre  jicn-?  diiiê  1*  r..r=^.ii  ^-. 
^a  sort.  11  s'agissait  de  prouver  q-^e  c-<  d^p  'j?  d.fr^r-  s  î-=^ 
forment  aux  dépens  de  Teau  m^m-e.  s-ias  a-r^  .z'.-T^r'.'..:^ 
«lue  celles  de  lair  et  de  la  lomirre.  A  cet  eiTt::.  l  j.?  ôvics 
recueilli  une  bouteille  d'eau  à  la  s-jurce  t  •  ^ ■.-.-■.  i  n-^n^rr.  ri  --a 
^6€ond  échantilloD  d'eau  dans  le  rui5?«^.  u  q-ii  en  én^T.^.  à 

eoviron  deux  cents  mètres  plus  bas  que  la  source,  et  nous  les 
avons  observés  pendant  quelques  mois. 

Dans  le  premier  échantillon,  il  s'est  foroié  lenterrient  nn  d-^- 
pôl  rouge  ù  la  surface  de  l'eau,  pendant  qu'un  dépvt  jaune  se 

!.  Travail  de  l'institut  d'hygiène  de  l'Uni^er-ilé  Je  Liég?.  couronn»-  au 
GoQcours  général  de  renseignement  supérieur,  lOOT.  Voir  p.  11  et  l-iO. 

BIV.   D'BïG.  XXX   —   13 
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constituait  au  fond;  finalement  tout  le  col  de  la  bouteille  était 
devenu  rouge,  et  le  fond  présentait  une  épaisse  couche  d'ocre 
jaune.  Dans  le  second  échantillon,  il  s'est  formé  simplement  an 
très  léger  dépôt  d*ocre  jaune  au.fond  de  la  bouteille.  Ceci  s'était 
passé  sans  Tintervention  des  bactéries  ferrugineuses  qui 
n'existaient  d'ailleurs  ni  dans  le  dépôt  à  la  source  ni  dans 
celui  du  ruisseau.  Le  môme  phénomène  s'observe  en  présence 
des  bactéries  sans  qu'elles  interviennent  pourtant  dans  le  phé- 
nomène. Ainsi  nous  avons  vu  dans  une  bouteille  d'eau  ferrugi- 
gineuse  provenant  d'un  ruisseau  à  Westmalle,  avec  le  dépôt 
d'ocre  jaune  qu'elle  avait  donné  (dépôt  à  Leptothrix  et  Gallio- 
nellu),  se  reproduire  le  même  dépôt  rouge.  Le  repos  de  Teau 
avait  déterminé  sans  doute  une  augmentation  d'ocre  jaune» 


FiG.  9.  —  Fragment  de  pellicule  ocreuse. 

mais  en  outre,  il  s'était  produit  vers  la  surface  de  l'eau  un  tout 
petit  dépôt  rouge-orangé  non  bactérien;  au  microscope,  nous 
avons  reconnu  des  pellicules  ocreuses  semblables  à  celles  qui 
se  forment  à  la  surface  des  eaux  ferrugineuses  tranquilles; 
nous  avons  pu  observer  ces  pellicules  un  peu  partout,  notam- 
ment à  Khoffray  et  à  Lanaeken  ;  elles  consistent  en  une  plaque 
jaune  granuleuse  dans  laquelle  s'empâtent  des  matières  inertes, 
exceptionnellement  des  bactéries  ferrugineuses  (vues  une  fois  à 
Khoffray),  —  dont  les  limites  sont  déterminées  par  la  rupture 
irrégulière  d'une  grande  pellicule  irisée  recouvrant  toute  la 
surface  des  petites  collections  d'eau  ferrugineuse  peu  agitées 
(fig.9). 

L'oxydation  pure  et  simple  du  fer  dissous  ne  s'était  donc  pas 
produite  complètement  à  |la  source  même,  et  se  terminait  dans 
le  ruisseau  qui  en  émane.  Cette  petite  proportion  de  dépéi 
rouge  devait  altérer  la  teinte  de  la  grande  masse  jaune,  et  on 
conçoit  dès  lors  les  variétés  de  coloration  qui  peuvent  se  réa- 
liser dans  les  ocres  rien  que  grâce  aux  conditions  d'aération  de 


LE  FER  DANS  LES  EAUX  SOUTERRAINES        187 

l'eau  au  moment  de  son  arrivée  à  la  surface.  Plus  Teau  sera 
Jaillissante  et  plus  elle  dégagera  d'acide  carbonique  (effet  méca- 
nique du  dégagement),  plus  forte  sera  la  proportion  de  fer 
immédiatement  oxydée  et  plus  faible  sera  la  proportion  qui  se 
déposera  secondairement  avec  les  matières  organiques  ferrugi- 
neuses en  suspension. 

Nous  avons  pu  observer  sur  Teau  de  Blanchimont  les  mômes 

phénomènes  que  sur  Teau  de  Chevron.  Nous  avons  rempli  un 

lube  à  réaction  avec  de  Teau  ferrugineuse  d'une  des  sources 

du  haut  de  la  colline  (la  source  captée,  n°  i  de  Dewalque),  en 

même  lemps  qu'avec  du  dépôt  rouge  sans  bactéries  de  cette 

raéme  source.  Il  s'e?t  formé  vers  la  surface  de  Teau  un  dépôt 

rouge  semblable  à  celui  de  la  source,  et  sur  le  fond,  formé  par 

l'ocre  rouge,  un  dépôt  jaune  semblable  à  celui  de  la  source  qui 

en  émane.  De  pins,  une  bulle  d'air  s'est  prise  contre  la  paroi 

du  lube  entre  deux  masses  ocreuses,  avec  un  peu  d*eau;  il 

s'est  formé  à  ce  niveau,  à  la  surface  du  verre,  un  cercle  rouge 

du  diamètre  de  la  bulle  et  tout  autour  un  cercle  jaune. 

Donc  une  même  eau  ferrugineuse  donne  successivement  un 
ilépôt  ronge  et  un  dépôt  jaune,  rien  que  par  intervention  de 
l'oxygène  et  de  la  lumière.  Ces  deux  couleurs  des  ocres  corres- 
pondent aux  deux  grandes  phases  du  phénomène  de  dépôt  que 
Dous  avons  signalées  an  début,  c'est-à-dire  aux  conditions 
chimiques  et  physiques  successives  du  dépôt  du  fer,  telles 
qu'elles  ont  été  établies  par  les  travaux  de  laboratoire,  notam- 
ment ceux  de  W.  Spring.  Quant  aux  teintes  de  ces  dépôts,  elles 
s'expliquent  :  i**  par  les  proportions  de  fer  et  de  matières  orga- 
niques, et  conséquemment  par  la  forme  sous  laquelle  ces  com- 
posés incompatibles  se  précipitent  ;  2*  par  la  grande  variété 
des  éléments  qui  les  accompagnent,  et  surtout  par  la  propor- 
tion de  ces  éléments  ;  S**  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  les 
conditions  d'émergence  des  sources  ferrugineuses. 

Si  Ton  compare,  en  effet,  la  composition  des  eaux  ferrugi-, 
neuses  de  Chevron  et  de  Blanchimont,  qui  se  trouvent  dans 
<les  eondittons  d'émergence  semblables,  on  comprend  que  les 
dépote  ronges  comme  les  dépôts  jaunes  présentent  des  teintes 
fanées,  rien  qu'à  raison  de  la  composition  différente  des  eaux 
dans  lesquelles  ils  se  forment  : 


i 
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CHEVRON  RLANCHIMONT 

Acide  carbonique 2    »  1    » 

Carbouate  ferreux 0,084  0,044 

—  de  manganèse    ..  0,003  » 

—  de  calcium.    .   .   .  0,100  0,011 

—  de  magnésium  .   .  0,156  0,004 

—  de  potassium.   .   .          »  0,003 
Sulfate  de  lodium »  0,011 

—      de  calcium 0,002  » 

Ch'orure  de  sodium »  0,007 

—       d'ammonium.   .   .   .  0,009 

Chlorures  alcalins 0,021 

Phosphate  d'aluminium  .   .   .  0,0001 

Alumine »  0,002 

Acide  silicique 0,010  0,007 

JV.  J3.  —  Les  chiffres  expriment  des  grammes  par  litre. 

Les  deux  eaux  renferment  à  peu  près  les  mêmes  éléments, 
mais  dans  des  proportions  fort  dissemblables;  Teau  de  Chevri>a 
est  à  peu  près  trois  fois  aussi  minéralisée  que  celle  de  Blanchi- 
mont.  On  comprend  dès  lors  les  variations  que  doivent  forcé- 
ment présenter  les  dépôts. 

L'analyse  chimique  confirme,  d'ailleurs,  que  ces  dépôts 
analogues  sont  pourtant  très  variables. 

A  Chevron  : 


• 


L*ocre  rouge- orangé  contient  environ 37  p.  100  de  fer. 

L'ocre  jaune-bistre  contient  environ 75  — 

A  Blanchimont  : 

L'ocre  rouge-cinabre  contient  environ    ....     57  p.  100  de  fer. 
L'oci'rt  jauue  contient  environ    ...*....     60  — 

La  quantité  de  résidu  insoluble,  on  peut  dire  de  silice,  ne 
diffère  pas  fort  dans  ces  deux  eaux,  mais  elle  peut  varier 
davantage  et  se  traduire  par  un  écart  notable  dans  la  partie 
insoluble  des  ocres.  Ainsi  une  ocre  jaune,  provenant  de  l'eau 
d'un  puits  artésien  de  Diepenbeek,  a  donné  un  résidu  inso- 
luble de  2,33  p.  100,  alors  que  le  dépôt  jaune,  résultant  de 


1 
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raéraHon  de  Teau    souterraine  qu'on  déferrise  à  Turnhout, 
a  un  résidu  insoluble  de  6,79  p.  100. 

Quant  aux  altérations  secondaires  des  dépôts  ocreux,  nous 
avons  pu  les  obtenir  à  des  degrés  très  divers  dans  les  tubes  à 
réaction  où  les  échantillons  étaient  maintenus.  Lorsque  Tocre 
est  conservée  à  sec,  les  changements  ne  sont  pas  appréciables; 
mais  conservées  avec  une  certaine  quantité  d'air,  sous  Teau 
dans  laquelle  elles  s'étaient  formées,  les  ocres,  avec  ou  sans 
bactéries,  subissent  des  altérations  chimiques  qui  se  marquent 
plus  ou  moins  par  des  changements  de  teinte.  En  général,  les 
teintes  deviennent  plus  foncées  :  les  dépôts  jaunes  deviennent 
brun-jaune,  puis  gris,  puis  noirs;  les  dépôts  rouges  passent  au 
brun-rouge  et  au  noir.  Ainsi,  un  dépôt  jaune  clair  de  Brou- 
remme,  sans  bactéries,  est  devenu  gris  en  un  mois  ;  un  dépôt 
jaune  de  Blanchimont  est  devenu  orangé;  un  dépôt  rouge- 
cinabre  de  Westmalle  est  passé  après  quinze  jours  au  rouge- 
orangé,  puis  au  brun-rouge  ;  depuis  lors,  il  prend  une  teinte 
de  plus  en  plus  foncée,  et,  par  places,  il  est  presque  noir.  Parmi 
les  dépôts  avec  bactéries,  un  dépôt  jaune  de  Westmalle,  avec 
Leptothrix  et  Gallionella,  est  devenu  gris  après  un  mois,  et 
noir  comme  deTencre  de  Chine  après  deux  mois  ;  les  éléments, 
bactériens  ne  semblaient  pas  intéressés,  au  moins  dans  leur 
forme;  un  dépôt  jaune  de  Hockay,  avec  quelques  bactéries,  est 
également  devenu  gris,  puis  noir;  un  dépôt  rouge  de  Blan- 
cbimont,  a^ec  de  nombreux  Gallionella,  a  bruni  puis  noirci. 
Ces  altérations  sont  surtout  dues  à  Tacide  sulfhydrique  pro- 
venant de  la  décomposition  des  matières  organiques  végétales; 
à  louverture  des  tubes,  Todeur  caractéristique  de  ce  gaz 
apparaissait  nettement,  surtout  dans  les  dépôts  renfermant 
beaucoup  d'algues  vertes  ;  dans  la  nature,  les  mêmes  phéno* 
mènes  d'altération  peuvent  se  produire;  seulement  le  change- 
ment est  plus  lent,  moins  brutal,  parce  que  le  renouvellement 
de  Tair  se  fait  mieux  que  dans  les  lubes,  et  que  l'acide  sulfhy- 
drique ne -peut  agir  avec  autant  d'intensité. 

11  reste  à  voir  si  l'analyse  des  dépôts  ocreux  peut  nous  ren- 
seigner sur  la  forme  des  combinaisons  dans  lesquelles  se  trouve 
engagé  le  fer  et  confirmer  ce  qui  précède,  c'est-à-dire  s'il  se 
précipite  à  l'état  d'hydrate  ferrique  ou  limonite  (FeXOH)*=:: 
Fe'0'..SH«0),  ou  de  gœthite  qui  en  dérive  (Fe'O'.H'O),  ou  de 
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produits  de  polymérisation  secondaires  (Fe"O^.NH*0),  et  si  la 
quantité  notable  de  matières  organiques  que  renferment  les 
ocres  est  simplement  mélangée  à  ces  oxydes  de  fer,  on  bien 
si  le  fer,  au  moins  en  partie,  n*est  pas  nécessairement  combiné 
aux  matières  organiques  comme  nous  lavons  exposé  plus 
haut. 

Voici  les  résultats  de  nos  analyses  : 

PERTE 

à  la  rsB 

calcination 

jk  100.  p.   100. 

Ocre  I  (prép.  17).  BlaAchitnont,  rouge-cinabre.  19,22  57,51  NH* 

Ocre      11  (prép.  16).  —  jaune 24,45  60,36  NH« 

Ocre     m  (prép.  15).  —  brune 21,92  75,03  KOH 

Ocre  IV                   Chevron,  rouge-orangé  .   .   .  25,48  55,93  NB* 

Ocre  V  (prép.    3)         —                 —         .  .  .  22,10  36,70  KOH 

Ocre  VI  (prép.    4)         —       jaune.   .,..-.  21,41  74,85  KOH 

Ocre    Vil  (prép.    9)  Spa,  rouge-orangé 15,36  70,63  KOH 

Ocre  VIII  (prép.  20)  Turnhout,  jaune 23,81  50,70  KOH 

.V.  B.  —  NH*  indique  la  précipitation  par  T ammoniaque. 
KOH  indique  la  précipitation  par  la  potasse. 

Les  résultats  I  et  II  sont  un  peu  trop  forts,  attendu  qu'ils 
comprennent  le  fer  et  Talumine  évalués  en  fer  ;  dans  Teau,  ces 
éléments  sont  entre  eux  comme  22,1,  et  le  dépôt  du  fer  eotraine 
certainement  une  petite  quantité  d'alumine.  Le  numéro  IV  est 
ejuict  en  ce  sens  que  dans  Teau  de  Chevron,  le  fer  est  à  Tala- 
mine  daus  le  rapport  de  840:  i  et  que  la  quantité  dalumiae 
déposée  est  certainement  minime.  Les  numéros  V,  VI,  VII  com- 
prennent le  fer  et  le  manganèse  évalués  en  fer;  dans  Teau^  le 
manganèse  est  au  fer  dans  le  rapport  de  i  à  24.  Ënfin^  les 
n°"*  m  et  VIII  ne  représentent  que  le  fer,  parce  que  ces  d^>dts 
ne  renferment  pas  de  manganèse. 

Les  résultats  de  la  perte  à  la  calcination  renseignent  mal 
sur  la  proportion  des  matières  organiques  dans  le  dépôt.  Car, 
outre  la  destruction  des  matières  organiques,  il  y  a  départ  de 
Teau  de  cristallisation  de  Toxyde  ferrique,  et  oxydation  du  fer 
qui  pourrait  s'y  trouver  k  Télat  ferrique  ;  de  plus,  si  le  dépôt 
renferme  des  carbonates,  ceux-ci  sont  plus  ou  moins  décom- 
posés suivant    la  température    atteinte;  quant  à  supposer, 
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eomme  on  Ta  fait,  que  toutes  les  matières  organiques  sont 
détruites  à  laO  degrés  et  que  Teau  de  cristallisation  ne  part 
qu'au-dessus  de  150  degrés,  c'est  tout  à  fait  arbitraire. 

Mais  la  proportion  de  fer  peut  nous  renseigner  sur  les  oom- 
btnaisons  dans  lesquelles  il  se  trouve  engagé,  et  indirectement 
sur  la  quantité  de  matières  organiques.  Dans  le  n^  Y,  il  y  a 
eoTÎron  37  p.  100  de  fer  (et  manganèse)  ;  si  nous  le  supposons 
à  Tétat  d'hydrate  ferrique,  de  limonite,  cela  fait  70  p.  100  de  la 
masse.  Mais  dans  le  n''  III,  il  y  a  75  p.  100  de  fer  métallique 
(sans  manganèse),  ce  qui  correspond  environ  à  96  p.  100  de 
Fe*0»,  107  p.  100  de  Fe*  0",  120  p.  100  de  Fe  (OH)',  143  p.  100 
de  Fe  (OH)*.  Par  conséquent  dans  les  dépôts  ocreux  le  fer  né 
peut  pas  se  trouver  en  totalité  à  Tétai  de  combinaisons  oxy- 
génées et  hydratées,  notamment  pas  exclusivement  à  Tétat 
d'hydrate  ferrique  ou  limonite.  A  côté  des  50,  60,  70,  75  p.  100 
de  fer,  il  faut  tenir  compte  de  la  présence  d'autres  substances, 
notamment  des  matières  organiques  et  de  l'acide  silioique,  et 
il  faut  bien  admettre  que  le  fer  s'y  combine,  que  celui-ci 
notamment  h  l'état  ferreux  forme  des  combinaisons  organiques 
et  des  combinaisons  sUicatées. 

iLes  résultats  obtenus  par  l'analyse  chimique  des  ocres 
tendent  donc  à  prouver  qu'à  côté  de  l'agglutination  mécanique 
de  l'hydrate  de  fer  colloïdal,  phénomène  qui  ne  change  rien  à 
sa  constitution,  il  y  a  de  véritables  combinaisons  de  fer  avec 
les  matières  organiques,  avec  les  matières  dites  humiques, 
combinaisons  dans  lesquelles  le  fer  entre  en  perdant  l'oxygène 
etleau  auxquels  il  était  combiné. 

Gonséquemment,  le  fer  peut  se  précipiter  sous  forme  de 
combinaisons  oxygénées  et  hydratées,  et  sous  forme  de  combi- 
naisons organiques.  Nous  avons  déjà,  dit  plus  haut  que  la 
formation  de  ces  deux  espèces  de  composés  est  sous  la  dépen- 
dance do  l'oxygène  ;  c'est  lui  qui  rend  possibles  les  combinai- 
sons organiques  du  fer  coomie  les  combinaisons  oxygénées; 
de  plus,  c'est  surtout  l'oxyde  ferrique  qui  est  l'oxydant  des 
niatières  humiques,  qui  exalte  leur  caractère  acide,  et  rend 
leurs  combinaisons  ferrugineuses  possibles  ;  donc  si  l'hydrate 
ferrique  peut  se  former  en  dehors  des  combinaisons  orga- 
^<ines,  les  combinaisons  organiques  du  fer  ne  peuvent  se 
former  en  dehors  de  l'hydrate  ferrique,  et  Ton  comprend  .dès 
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lors  que  les  dépôts  d'hydrate  ferrique  et  de  combinaisons 
organiques  du  fer,  loin  de  s'exclure,  vont  de  pair,  et  que  du 
moment  qu'une  eau  ferrugineuse  contient  du  fer  et  des 
matières  humiques,  il  se  formera  des  dépôts  de  limonite  et 
d' humâtes  de  fer,  dès  que  les  nappes  souterraines  ferrugi- 
neuses s'épanchent  à  la  surface  du  soi,  à  Tair  et  au  soleil. 

On  conçoit  ainsi  le  rôle  important  que  jouent  dans  la  précipita- 
tion du  fer  les  conditions  d'émergences;  on  entrevoit  la  variété 
des  dépôts  qui  en  résulte,  et  ainsi  on  est  ramené  à  rechercher 
la  cause  de  la  variété  des  dépôts  ocreux  et  les  conditions  de 
formation  que  nous  avons  formulées  au  début  de  ces  obser- 
vations. 

En  résumé,  l'étude  des  ocres  en  Belgique  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

L'analyse  des  dépôts  ocreux  nous  a  montré  que  le  fer  n'y 
existe  pas  seulement  à  l'état  d'hydrate  ferrique,  mais  aussi  de 
combinaisons  organiques  ferrugineuses;  or  ces  dernières  com- 
binaisons sont  insolubles;  par  conséquent,  dans  les  eaux  ferru- 
gineuses, le  fer  ne  se  trouve  pas  seulement  dissous  à  Tétat 
d'hydrate  colloïdal,  mais  aussi  en  suspension  à  l'état  de  combi- 
naisons organiques  ferrugineuses  ;  forcément,  dans  la  précipi- 
tation du  fer,  interviennent  à  la  fois  l'oxydation  et  la  flocu- 
lation. 

L'observation  de  la  formation  des  dépôts  ocreux  nous  a 
confirmé  que  c'est,  d'une  part,  l'oxydation  de  l'hydrale  col- 
loïdal de  fer  (dont  l'indice  est  le  départ  de  CO'),  et,  d'autre 
part,  la  floculation  des  matières  organiques  ferrugineuses  en 
suspension  (formées  par  oxydation  des  matières  humiques  et 
combinaison  au  fer  dissous),  qui  interviennent  dans  la  Torma- 
tion  des  dépôts  d'ocre,  et  que  le  rôle  des  bactéries  ferrugi- 
neuses y  est  accessoire.  Nous  avons  pu  faire  en  même  temps 
des  observations  morphologiques  et  physiologiques  nouvelles 
sur  le  Gallionella  ferruginea  Ehrbg. 

Au  point  de  vue  pratique,  puisque  le  fer  est  en  solution  et  en 
suspension,  le  traitement  des  eaux  ferrugineuses  doit  viser  les 
deux  espèces  de  composés  ferrugineux,  mettre  en  jeu  l'oxyla- 
tion  et  la  floculation.  Gomme  les  bactéries  ferrugineuses 
étudiées  ne  sont  pas  très  actives  dans  la  nature,  on  ne  peut 
guère  espérer  pouvoir  les  appliquer  à  la  déferrisation. 


I  - 
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CHAPITRE  V 

EXPÉRIENCES  DE  DÉFERRISATION 
DE  l'eau  FERRUGINEUSE  DE  TURNBOUT 


On  trouvera  dans  les  pages  qui  vont  suivre  la  relation  des 
expériences  faites  en  vue  de  débarrasser  Teau  de  Turnhout  du 
fer  qu^elle  renferme. 

Nous  présenterons  d'abord,  sans  commentaires,  les  maté- 
riaux qui  ont  servi  à  ces  expériences,  les  méthodes  suivies  et  les 
résultats  obtenus.  Après  avoir  relaté  nos  expériences,  nous  expo 
serons  dans  leur  ensemble  les  conclusions  qui  en  découlent. 

EXPÊRIBNCKS  PRéLIMINAIRBS   .' 

FILTRATION   d'oNB   SOLUTION   DE   CHLORURE   FERRIQUB 

(valeur   DU   PHOSPHATE  DE   CALCIUM   DANS  LES   FILTRBS) 

Une  solution  de  chlorure  ferrique  à  12  milligrammes  de  fer 
par  litre  a  été  filtrée  d'une  part  sur  un  filtre  de  charbon  de 
bois  pilé  (20  gr.),  d'autre  part  sur  un  Qltre  de  charbon  de  bois 
pilé  (20  gr.)  sur  lequel  nous  avons  versé  successivement  des 
solutions  titrées  de  chlorure  de  calcium  et  de  phosphate  de 
sodium  pour  y  produire  un  précipité  de  5  grammes  de  phos- 
phate de  calcium,  qu'on  pouvait  considérer  comme  y  élant 
inclus  à  la  façon  dont  il  Test  dans  le  noir  animal.  La  solution 
primitive  de  chlorure  ferrique,  qui  présente  un  reflet  jaune  au 
moment  de  sa  préparation,  devient  après  quelques  heures  net- 
tement jaune-orangé,  mais  reste  limpide.  Voici  les  résultats 
obtenus. 


PRBHI&RE   S^'BIE 

PUtre  an  charbon  de  bols. 

Litres  MgFe/L 

IH»  1,  incolore » 

N«  2,  incolore 1,0 

N»  3,  jaune 4,9 

N*  4,  jaune-orange 11,5 

N»  5,  jaune-orange 11,2 

N»  6,  jaune-orange 11,9 

N«  7 

N»  8 » 


DEUXIÈME   SÉRIE 

Filtre  au  charbon  de  bois 
et  phosphate  de  calcium  Indus. 

Litres 

No  1,  incolore.   .   . 

No  2,  incolore.  .   . 

No  3,  incolore.   .   . 

No  4,  incolore.   .   . 

No  5,  reflet  jauue  . 

No  6,  jaune  ....  » 

No  7,  jaune-orange.    18™s''2  Fe/litrc 

No  8,  Jaune-orange.    12™K''8Fe/litre 


Pas  de  fer. 

M 

Traces. 
Id. 
Id. 
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Tous  les  dosages  ont  été  faits  par  pesée. 

Le  premier  litre  de  la  seconde  série,  concentré,  n'a  pas 
donné  de  coloration  au  sulfure  d'ammonium  ;  pour  les  3",  4*,  5* 
litres  de  cette  seconde  série,  730  centimètres  cubes  ont  été 
concentrés  à  une  centaine  de  centimètres  cubes,  et  n'ont  donné 
au  ferrocyanure  de  potassium  qu'un  très  léger  reflet  verdâtre. 

Traitement  des  eanz  ferrugineaseB  brutes  de  Turnhout  par  fîltration. 

Première  série. 

'L'eau  IjTute  de  Turnboot  d'octobre  1906  a  été  débarrassée 
par  filtrage  rapide  (sur  filtres  à  plis)  de  Thydrate  déposé  dans 
la  bouteille  hermétiquement  fermée. 

Ordre  des  expériences  : 

N**  4.  ISO  centimètres  cubes  sont  filtrés  sur  100  grammes 
de  sable  blanc; 

N°  2.  75  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  75  centi- 
mètres cubes  d'eau  deBaevels  sont  filtrés  sur  100  grammes  de 
sable  blanc  ; 

W  3.  150  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  filtrés 
sur  20  grammes  de  charbon  de  bois  pilé  (qui  ont  le  même 
volume  que  100  grammes  de  sable)  ; 

N°  4.  75  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  75  centi- 
mètres cubes  d'eau  de  Raevels  sont  filtrés  sur  20  grammes  de 
charbon  de  l)ois  pilé  ; 

N°  5.  150  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  filtrés 
sur  20  grammes  de  charbon  de  bois  pilé  plus  5  grammes  de 
phosphate  de  calcium  (mélangés)  ; 

N<»  6.  75  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  75  cen- 
timètres cabes  d'eau  de  Raevels  sont  filtrés  sar20  grammes  de 
charbon  de  bois  plus  5  grammes  de  phosphate  de  calcium 
(mélangés)  ; 

N®  7.  150  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  filtrés 
sur  20  grammes  de  charbon  de  bois  pilé  plus  5  grammes  de 
phosphate  de  calcium  inclus  (Na*PO*  +  CaCl*)  ; 

N^  8.  75  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  75  centi- 
mètres  ciibes  d'ean  de  Eaevels  sont  filtrés  sur  20  grammes  de 


LE  FER  DANS  LES  EAUX  SOUTERRAINES 


i95 


diïTbon  de  bois  pilé  plus  5  grammes  de  phosphate  de  calcium 
inclus; 

N""  9.  100  centimètres  cul»es  d'^aa  de  Turnhoui  restent  tels 
quels  pour  le  dosage  du  fer. 

Toutes  ces  ûltratioas  ont  été  faites  simultanément.  Le 
liquide  primitif  est  jaune,  légèrement  opalescent  et  trouble.   • 

Après  filtration,  100  centimètres  cubes  ont  été  Iraités  par 
Teau  de  brome  et  Tacide  chlorhydrique  au  bain-marie.  Les 
dosages  du  fer  ont  été  faits  par  colorimétrie  par  le  sulfocyanate; 
nous  avons  comparé  à  une  solution  titrée  de  sulfate  ferrico- 
polassique  au  titre  fer  0,0001.  L'évaluation  a  été  faite  immé- 
diatement. Après  vingt-quatre  heures  nous  avons  fait  une  nou- 
velle évaluation  en  comparant  la  coloration  obtenue  dans 
100  centimètres  cubes  à  la  solution  de  sulfate  ferrico-polassi- 
qne  et  à  une  solution  de  chlorure  Terri  que  au  titre  fer  0,000103 
(préparée  au  moyen  de  fil  de  clavecin).  Voici  le  résultat  : 


APRltS  TBArrEME>'T 

APRÈS  THAITEMENT 

APRèS  FILTAATI05 

par  l'oau  do  broma 

par  l'acide 
chlorhydriquo. 

à  chaud. 

X»    I. 

Jaune 

Coloration  jaune 

Coloration 

et  opalescent. 

encore  plus  intense 

jaune  clair 

et  dépôt  de  Fe  (OH)» 

sans   dépôt. 

orange. 

N«  2. 

Jaune 

Coloration  jaune 

Coloration 

et  opalescent. 

sans  dépôt. 

jaune  clair 
sans  dépôt. 

N»  3. 

Incolore. 

Dépôt  blanc  abondant 

Incolore 

(probablement  Al  et  Fe). 

sans  dépôt. 

N<»4. 

Incolore. 

Dépôt  blanc  abondant 

Incolore 

(probablement  Al  et  Fe). 

sans  dépôt. 

N«  5. 

lûcolore. 

Dépôt  blanc 

Incolore 

très  abondant. 

sans  dépôt. 

No  6. 

Incolore. 

Dépôt  blanc 

Incolore,  dépôt 

très  abondant. 

de  matières  brunes. 

N«  7. 

Incolore. 

Dépôt  blanc 

Incolore 

très  abondant. 

sans  dépôt. 

X»  8. 

Incolore. 

Dépôt  blanc 

Incolore 

très  abondant. 

sans  dépôt. 

N«  9. 

Jaune 

Décoloré  et  dépôt 

Incolore 

et  opalescent. 

de  Fe  (0H)«. 

sans  dépôt. 

•  •♦? 
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DOSAGE 

«•«■I.^rïMon,  évaluation 

a;#rt-«  -24  heares  : 

HCl. 

>  i.f'K-yaoat».  PeCIV 

V»  ».          R.^* 

R.:ize 

Roage 

1-4-  F*  L 

!«^V  FeL 

1««^35  Fe  L, 

N»  t.    ReJet  ji-œe. 

Ref^t  juiae. 

Reflet  jaune. 

tn£e^  :c«ic^\i  «f<. 

ln.res  Kn-io<«bles. 

traces  iodosable«. 

>«  3.       Inr.kre. 

larri:-.>:re. 

Incolore. 

X»  i.       lac.:!-  -e. 

l]iocl"re. 

Incolore. 

N*»jet<.  Inoi'.orf. 

Incoicre. 

Incolore. 

V*7et8.  Incolore. 

Incôl'^re. 

Incolore. 

>'•  9.    Roajre  înteBse. 

Rooce  intense. 

Ronge  intense. 

3»*r  pe  L 

4"^  Fe  L. 

1 

4»»^  Fe'L. 

Seconde  série. 


Noos  aToas  opéré  sarl'eaa  brute  de  Turnfaout  de  janvier  1907. 

Analyse  :  Couleur  grîs>jaanâtre,  mais  assez  limpide  :  acide 
au  tournesol  et  à  l'acide  rosoHque:  pas  de  NH'  ;  'peu  d*acide 
carbonique  mais  plus  que  dans  leau  aérée  ;  traces  de  nitrates, 
pas  de  sulfates. 

Dosages  : 

Résidu  d'éraporation    2"-  détermination  .  0.20(0  et  0J960  gr.'L. 

Oxydabilité 0,0197    gr.  K«Mn*0\L. 

Chiore 0.0142    gr./L. 

Anhydre  silicique 0,0279    gr./L. 

Calcium 0,04479  gr./L. 

Fe«0*,  Mn*0>,  AIW 0,02288  gr,L. 

La  craie  employée  provient  de  Liers  en  Hesbaye;  c'est  cette 
roche  qui  minéralisé  Teau  alimentaire  de  la  ville  de  Liège. 

Ordre  des  expériences  : 

N°  i.  50  centimètres  cubes  d'eau  brute  de  Turnhout  sont 
réservés  pour  un  dosage  du  fer. 

iV  2.  150  centimètres  cubes  d'eau  brute  de  Turnhout  sont 
nitrés  sur  craie  (20  gr.). 
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N*  3.  iOO  centimètres  cubes  d'eau  brute  sont  liltrés  sur 
charbon  de  bois  (20  gr.)  plus  craie  (o'gr.). 

Résultats. 

Observation  immédiate  après  fîltration  : 

No  1.  Jaune,  un  peu  trooble; 

N«>  2."  Faible  coloration  jaune- vrrdâtre,  limpide. 

N<:  3.  Incolore  et  limpide. 

Après  traitement  par  Teau  de  brome  à  chaud  : 

N^  i.  Décoloré,  précipité  orange  et  blanc. 
No  2.  Décoloré,  peu  trouble,  précipité  blanc. 
N»  3.  Décoloré,  limpide,  lamelles  amorphes. 

Après  traitement  par  Tucide  chlorhydrique  : 

N*  1.  Jaune,  lamelles  amorphes. 
N»  2.  Jaun&fre,  lamelles  amorphes. 
N«  3.  Incolore,  lamelles  amorphes. 

Dosage  colorimétrique  par  le  sulfocyanate  : 

Evaluation  immédiate Milligr.  Fe/Litre. 

N«  1.  Rouge  intense 6,60 

N»  2.  Jaune  très  pâle 0,05 

N»  3.  Incolore 0,00 

Remarque,  —  Le  précipité  orange  est  de  Thydrale  ferrique; 
le  précipité  blanc  est  de  Thydrale  d'aluminium  (qui  se  préci- 
pite souvent  avec  le  fer  dans  Teau  de  Turnhout  par  NH"  comme 
par  KOI!)  ;  les  lamelles  amorphes,  qui  persistent  même  après 
traitement  par  Teau  de  brome  et  Tacide  chlorhydrique,  sont 
de  la  silice. 


Traitement  de  I  eau  ferrvginense  aérée  de  Turnhont  par  filtration. 

Noos  avons  opéré  sur  : 

1*  L'eau  aérée  de  Turnhout,  de  janvier  1907. 

Analyse  :  Trouble  opalescent,  gris-jaunàtre,  acide  au  tour- 
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nesol  et  à  lacide  rosolique;  pas  de  NH'  ;  peu  d'acide  carbonique 
(moins  que  dans  Teau  brute);  pas  de  nitrates,  pas  de  sulfates. 

Dosages  : 

Uésidu  d'évaporation 0,1900    gr/L. 

Oxydabililô 0,01009  gr.  R«Mn*0»/b. 

Chlore 0,01278  gr./L. 

2<*  Eau  de  la  gare  de  Weelde,  nappe  soulerraine,  profondeur 
environ  50  mètres,  limpide,  neutre  au  tournesol;  assez  bien 
d'acide  carbonique  ;  ni  sulfates,  ni  nitrates. 

Dosages  : 

Résilu  d'évaporation 0,1840    gr./L. 

Oxydabilité 0.026a    gr.  K«Mn«0«;L. 

Chlore 0,0113    gr/L. 

3^  La  craie  de  Hesbaye  provenant  de  Liers  (voir  plus  haut). 

Ordre  des  expériences  : 

N°  i.  50  centimètres  cubes  d*eau  aérée  de  Turnhout  sont 
réservés  pour  un  dosage  du  fer. 

N°  2.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Weelde  sont  réservés 
pour  un  dosage  du  fer. 

N*  3.  75  centimètres  cubes  d'eau  aérée  de  Turnhout  + 
75  centimètres  cubes  d'eau  de  Weelde  sont  filtrés  sur  sable 
(iOO  grammes). 

N°  i.  75  centimètres  cubes  d'eau  aérée  de  Turnhout + 
75  centimètres  cubes  d'eau  de  Weelde  sont  filtrés  sur  charbon 
de  bois  (20  grammes). 

N°  5.  75  centimètres  cubes  d'eau  aérée  de  Turnhout + 
75  centimètres  cubes  d'eau  de  Weelde  sont  filtrés  sur  charbon 
de  bois  (20  grammes) -|- phosphate  de  calcium  (5  grammes). 

N'*  6.  75  centimètres  cubes  d'eau  aérée  de  Turnhout + 
75  centimètres  cubes  d'eau  de  Weelde  sont  filtrés  sur  charbon 
de  bois  (20  grammes)  -f-  craie  (5  gramiïTes). 

N°  7.  151)  centimètres  cubes  d'eau  aérée  de  Turnhout  sont 
filtrés  sur  craie  (20  grammes). 

N°  8.  100  cenlimètres  cubes  d'eau  aérée  de  Turnhout  sont 
filtrés  sur  charbon  de  bois  (20  grammes)  +  craie  (5  grammes). 


^ 

* 
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Résultais. 

Observalion  immédiate  après  filtralion  : 

N«  1.  Jaune,  trouble,  opalescent. 

N<>  2.  lucolore,  limpide. 

N»  3.  Peu  décoloré,  toujours  trouble. 

No  4.  Incolore,  limpide. 

N«  5.  Incolore,  limpide. 

N»  6.  Faible  coloration  jaune-verdâtre,  limpide. 

N®  1.  Faible  coloration  jaune-verdâtre,  limpide. 

N»  8.  Incolore,  limpide. 

Après  traitement  par  l'eau  de  brome  à  chaud. 

N»  1.  Décoloré,  précipité  orange  et  blanc. 

N*  2.  Resté  incolore,  précipité  bUoc. 

N«  3.  Resté  incolore,  lamelles  amorphes. 

N»  4.  Incolore,    trouble,    blanc,    précipité    blanc    et    lamelles 

amorphes. 
N«  5.  Incolore,  trouble,  blanc,  précipité  blanc  et  jaune. 
No  C.  Incolore,  limpide,  précipité  blanc. 
N<>  7.  Incolore,  trouble  blanc,  précipité  blants. 
N<i  8.  Incolore,  limpide,  lamelles  amorphes. 

Après  traitement  par  Tacide  chlorhydrique  : 

N<>  i.  Jaune,  lamelles  amorphes. 

Nr  2.  Incolore. 

N»  3.  Incolore,  lamelles  amorphes. 

No  4.  Incolore,  lamelles  amorphes. 

No  5.  Incolore,  lamelles  amorphes. 

No  6.  Incolore,  lamelles  amorphes. 

No  7.  Jaun&tre,  peu  de  lamelles  amorphes. 

No  8.  Incolore,  peu  de  lamelles  amorphes. 

Dosage  coloriméL  !]ue   par   le    sulfocyanate    et   le   sulfate 
ferrico-potassique  : 

Evaluation  immédiate Milligr.  Fe/L. 

No  1.  Rouge-orange 3,00 

No  2.  Incolore 0.00 

No  3.  Orange 0,70 

No  4.  Légère  teinte  jaune  orange  ....  0,15 

No  5.  Léger  reflet  jaune  pale 0,03 

No  6.  Léger  reflet  jaune  pâle 0,08 

N»  7.  Léger  reflet  jaune  pâle 0,08 

No  8.  Reflet  jaune 0,08 
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Traitement  de>  eaux  lerragiaenBo*  liltréfli  de  Turohont  lar  Hltration. 

Nous  avons  opéré  sur  l'eau  ferrugiDeuse  de  Turohoul  défer- 
risée  et  aérée,  lelle  qu'elle  est  servie  à  la  cunsommatioa, 
trouble  et  jaune  opalescente,  d'oclobro  190C. 

Suite  des  expériences  : 

N"  1.  100  centimètres  cubes  sont  filtrés  sur  im  filtre  de 
sable  blanc  (lUO  grammes  dans  un  entonnoir). 

N"  2.  7o  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout +  23  centi- 
mètres cubes  d'eau  de  Raevels  sont  Tillrés  sur  du  sable  blanc 
(lOOgrummes). 

N°  3.  101)  cenlimitres  cubes  d'eau  de  Turnhoul  sont  filtrés 
sur  du  charbon  de  bois. 

N"  4.  75  cenlimèlres  cubes  d'eau  de  TurDhoul-|-25  centi- 
mètres cubes  d'eau  de  Raevels  sont  filtrés  sur  du  charbon  de 
bois  (20  grammes). 

N°  o.  lt)0  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnbout  sont  filtrés 
sur  20  grammes  de  charbon  de  bois +  3  grammes  de  plios- 
phate  de  calcium  y  mélangés. 

N"  6.  75  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout -|-25  cenli- 
mèlres cubes  d'eau  de  Itaevels  sont  filtrés  dans  les  mêmes 
conditions. 

N°  7.  100  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  filtrés 
sur  20  grammes  de  charbon  de  bois -|- 5  grammes  de  phos- 
phate de  calcium  y  inclus  (Na'f  0'  -f-  CaCl']. 

N"  8.  75  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  +  23  centi- 
mètres cubes  dVau  de  Itaevels  sont  filtrés  dans  les  mêmes 
conditions. 

i\»  9.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  restent  tels 
quels. 

fîrsullals. 

iervation  après  vingt-quatre  heures  : 

N*  I.  Resté  jaune  opalescent,  trouMc. 
N"  2.  Eu  partie  décoloré,  peu  troulil.' 
N'  3.  Incolore,  sans  trouble. 
No  i.  Incolore,  lana  trouble. 
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No  5.  Incolore,  sans  trouble. 
N*  6.  Incolore,  sans  trouble. 
No  7.  Incolore,  sans  trouble. 
No  8.  Incolore,  sans  trouble. 
No  9.  Jaune  opalescent,  trouble. 


APRÈS  TRArrEMBirr 
par  Tean  de  brome  à  chaud. 

No  1.  Décoloré ,      précipité      brun 
ocreux. 


N«  2.  Id. 

N<>  3.  Lamelles    grises,    amorphes 

.probablement    matières    silici- 

qnes).  . 
N«  4.       '  Id. 

N"*  5.  Précipité  blanchâtre  (un  peu 

de  phosphate). 

No  6.  Id. 

No  1.  Id. 

No  8.  Id. 

No  9.  Précipité  ocreux,  décoloration 
partielle,  trouble  permanent. 


Dosage  colorimétrique    par 
ferrico-potassique. 


APKKS  TRAITE UENT 

par  l'acide  chlorhydriquo. 

No  1.  Plus  coloré  que  primitive- 
ment (dissolution  du  fer),  flocons 
amorphes  (probablement  matières 
BÎliciques). 

No  2.  Id. 

No  3.  Les  matières  siliciques  res- 
tent en  suspension. 

No  4.  Id. 

No  0.  Dissolution  du  précipité  blanc; 
des  matières  siliciques  restent  en 
suspension. 

No  6.  Id. 

No  7.  Id. 

No  8.  Id. 

No  9.  Coloration  jaune  (dissolution 
du  précipité  ocreux  de  fer),  tou- 
jours encore  trouble,  matières 
siliciques  en  suspension. 

le  sulfocyauate  et   le  sulfate 


ÊVALIATION  IMMÉDIATS 

ÉVALUATION   APRÈS 

2i   HEURES 

Milligr.  Fe/L. 

Milligr.  Fe/L. 

N«  1.  Rouge .... 
N*  2.  Orange.   .   .   . 
N«  3.  Orange.  .   .   . 
N»  4.  Orange.  .   .   . 
N*  5.  Incolore  .    . 

2  i/2 
.         1,3 
0,7 
0,7 

9 

No  1.  Rouge  .... 
No  2    Orange.  .   .   . 
NO  3.  Orange.  .   .   . 
No  4.  Orange.  .   .   . 
No  5.  Incolore  .   .   .   . 

3 

1,5 
0,8 
1,2 

N"  6.  Incolore  .    .    . 

» 

No  6.  lncol(»re  .   .   .    . 

H 

N"  '.  incolore  .   .   . 

» 

No  7.  Incolore  .    .   .   . 

» 

N»  8.  Uicolore  .   .   . 

» 

No  8.  Incolore  .   .    . 

» 

N"  9.  Rouge-orange 

.        2,0 

No  9.  Rouge-orangi;   . 

2,0 

Remarque,  —  Dans  le  n®  9,  nous  ne  trouvons  que  2  milli- 
grammes de  fer  par  litre  au  lieu  de  3  milligrammes  que  cette 

HBV.  d'hTG.  XXX  —   14 
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eau  renferme  généralemenl  :  saos  doate  parce  que  le  brome  n'a 
pas  agi  assez  longtemps  pour  oxyder  tout  le  fer;  le  liquide  n'a 
d'ailleurs  pas  été  complètement  décoloré  :  le  fait  qu'après 
filtralion  sur  sable  lavé  à  Tacide  chlorhydrique,  il  renferme 
2  12  à  3  milligrammes  de  fer  par  litre,  est  en  faveur  de  cette 
explication. 

Estait  de  traiUmoni  do  Toaa  forraginonto  de  Tumbout 
bmte,  aérée  et  filtrée  par  le  coarant  éleciriqae. 

Nous  avons  fait  passer  sans  résultat  un  courant  de  quelques 
volts  dans  30  centimètres  cubes  d  eau  brute  et  50  centimètres 
cubes  d'eau  aérée  pendant  trois  heures. 

Nous  avons  aussi  fait  passer  pendant  une  heure  un  courant 
de  65  volts  dans  250  centimètres  cubes  d'eau  brute,  d'eau  aérée 
et  d'eau  filtrée  de  Turnhout,  mais  sans  résultat.  Dans  l'eau 
brute,  il  y  avait  électrolyse  appréciable  du  carbonate  ferreux, 
mais  nulle  partie  trouble  opalescent,  caractéristique  surtout  de 
l'eau  aérée  et  de  l'eau  filtrée,  n'a  semblé  diminuer. 

Ettais  de  déferritation  de  Teau  aérée  de  Tnmhout 

par  les  bactériet. 

Deux  cents  centimètres  cubes  d'eau  aérée  de  Turnhout 
d'octobre  1ÎK)6  ont  été  répartis  dans  16  tubes  à  réaction.  Les 
numéros  1  à  15  ont  été  ensemencés  avec  des  dépôts  ocreux, 
le  16*  reste  tel  quel. 

N*'  1.  Dépôt  avec  du  leptothrix  et  du  gallionella  de  Chevron. 

N**  2.  Dépôt  avec  du  gallionella  de  Chevron. 

N°  3.  Dépôt  avec  du  leptothrix  de  Chevron. 

N"  4.  Dépôt  avec  du  leptothrix  de  Chevron. 

N**  5.  Dépôt  sans  bactéries  ferrugineuses  de  Chevron. 

N°  6.  Dépôt  sans  bactéries  ferrugineuses  de  Chevron. 

N°  7.  Dépôt  sans  bactéries  ferrugineuses  de  Westmalle. 

N"  8.  Dépôt  sans  bactéries  ferrugineuses  de  Westmalle. 

N"  9.  Dépôt  avec  leptothrix  et  gallionella  de  Westmalle. 

N"  10.  Dépôt  avec  gallionella  de  XhoiTraix. 

N^  H.  Dépôt  avec  leptothrix  de  Xhoffraix. 

N<^  12.  Dépôt  avec  gallionella  de  Lanaeken. 

N**  13.  Dépôt  avec  gallionella  de  Francorchamps. 


H 
1 

■  ' 
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N^  14.  Dépôt  sans  bactéries  ferrugineuses  de  Jalhay. 
N""  15.  Dépôt  avec  gallionella  de  Jalhay. 

Après  dix  jours,  dans  aucun  de  ces  tubes  il  ne  s'est  produit  j 

de  flocons  ocreux,  ni  d'éclaircissement,  ni  de  décoloration,  de  ! 

l'eau  jaune  opalescente  mise  en  expérience,  alors  que  des  solu-  ' 

tions  diluées  de  sulfate  ferreux  ensemencées  avec  du  Lepto-  > 

tbrix   de    Hockay  nous   avaient  donné  d'abondants   flocons  ! 

ocreux  en  six  jours,  dans  des  expériences  faites  en  décembre 
1905  et  en  janvier  1906. 

Après  vingt  jours,  quelques  petits  flocons  ocreux  ont 
apparu,  mais  aucun  changement  appréciable  ne  s'est  produit 
dans  leau  elle-même. 

Après  trente  jours,  l'eau  est  toujours  trouble,  jaune,  opales- 
cente comme  primitivement,  aussi  bien  dans  les  tubes  ense- 
mencés que  dans  le  tube  servant  au  contrôle. 

Tnitemeni  des  eaux  forraginaiMct  brutes  de  Tnrnbout  par  flocalation. 

Première  série. 

Nous  avons  opéré  sur  : 

1**  L'eau  brute  de  Tumhout  d'octobre  1906,  couleur  jaune, 
légèrement  trouble  ; 

^  L'eau  de  tourbière  de  Hockay;  couleur  jaune,  trouble; 
iOO  centimètres  cubes  traités  à  chaud  par  eau  de  Br  et  HCl, 
puis  additionnés  de  sulfocyanate  ont  donné  une  coloration 
rouge  correspondant  à  3  milligrammes  Fe/litre  ; 

3*  L'eau  de  Uaevels,  provenant  du  «  Groole  Klatteraad  », 
étang  situé  dans  la  bruyère  à  2  kilomètres  du  nord  de  l'instal- 
lation de  déferrisation  de  Turnhout,  d'où  sort  le  ruisseau 
«  Natle  Loop  ». 

Analyse  sommaire  de  cette  eau  :  Incolore,  limpide,  réaction 
acide;  traces  de  chlorures,  peu  de  sulfates,  pas  de  carbonates; 
t^sidu  d*évaporation  peu  appréciable;  traces  de  calcium,  traces 
de  fer  (25  centimètres  cubes  concentrés  h  quelques  centi- 
niètres  cubes  donnent  avec  le  fcrrocyanure  de  potassium  une 
légère  teinte  bleuâtre,  alors  que  lOOcentiinMms  cubes  traités 
par  l'eau  de  brome  à  chaud,  l'acide  chlorhydrique  et  le  sulfo- 
cyanate ne  donnent  aucune  coloration  rouge  appréciable); 
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4''  Eau  alimentaire  de  la  ville  de  Liège  contenant  environ 
0,140  grammes  de  CaO  et  0,015  grammes  de  MgO. 

Voici  la  suite  des  expériences  faites  avec  le  même  litre  d*eau 
brute  deTurnhout  : 

N"*  1.  100  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  restent  tels 
quels  à  la  lumière. 

N*»  2.  100  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  restent  tels 
quels  à  Tobscurité. 

N*'  3.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Hokay,  à  la  lumière. 

N*»  4.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Hokav,  à  robscuril''. 

N**  5.  75  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  25  centimètres  cubes  d'eau  de  Hokay  à  la  lumière. 

N**  6.  95  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  5  centimètres  cubes  d'eau  de  Hockay  à  la  lumière. 

^'^  7.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Raevels  à  la  lumière. 

IS""  8.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Raevels  à  Tobscurité. 

N'^  9.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  25  centimètres  cubes  d'eau  de  Raevels  à  la  lumière. 

N*»  10.  95  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  5  centimètres  cubes  d'eau  de  Raevels  à  la  lumière. 
.  N"*  11.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Liège  à  la  lumière. 

N«  12.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Liège  ù  1  obscurité. 

N"  13.  100  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  soûl 
réservés  pour  un  dosage  immédiat  du  fer. 

Le  dosage  immédiat  du  fer  dans  récliantillon  n^  13,  sans 
oxydation,  avec  l'acide  chlorhydrique  et  le  sulfocyanate  a 
donné  : 

Iiiiaiédiatemeot O'^'k^S  Fe/L. 

Après  3/4  d'heure  la  coloration  ruuge-saiig  avait 

foncé  et  correspondait  à l"**»"    Fe/L. 

Après  24  Heures  la  coloration  avait  encore  foncé 

et  renseignait 3"»«f    Fe/L. 
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Pour  les  numéros  112  voici  les  clian^çements  observés  après 
viogt-quaire  heures  de  ilocululion  :  n"  1  el  â  sont  restés  lels 
quels:  3,  i,  ô,  C,  sont  d'un  Jaune  plus  trouble  encore  qu'aupa- 
ravant; G  et  8  se  sont  éclaircis,  9  el  10  son!  égalemetil  plut 
clairs,  11  et  12  sont  notablement  décolorés  et  dans  le  liquide 
éclairci  nageait  un  précipité  floconneux. 

Le  précipité  formé  dans  les  échantillons  I  à  là  est  relenu  sur 
Hltre  à  plis.  Celte  filtralion  rapide  donne  pour  1-6  du  précipité 
presque  nul,  pour  7  et  8  un  précipité  JHune-brun  (ocreux) 
alioodant  qui  les  éclaircit  et  les  décolore  presque  complète- 
ment, pour  9  et  10  un  petit  précipité  brun,  pour  1  et  12  préci- 
pité jaune. 

Sept  et  huit  sont  maintenant  aussi  décolorés  que  11  (il  y 
existait  donc  un  précipité  mais  peu  visible);  12  est  un  peu 
moins  décoloré  ;  1  à  6  et  9  et  10  n'ont  pas  sensiblement  changé 
décoloration. 

Toutes  ces  solutions,  débarrassées  du  précipité  formé  après 
viagl-qualre  heure.s,  ont  été  traitées  comme  suit  :  oxydation 
parl'eau  de  brome  (5  gouttes)  et  addition  d'un  demi-centimètre 
cube  d'acide  chlorliydriquc  au  moment  du  dosage  dans  les 
éprouTettesdeHebner;  addition  de  suirocyanale;  comparaison 
avec  une  solution  de  l/IO.OOO  de  sulfate  ferrico-polassique. 
Ces  dosages  colorimétriques  ont  donné  : 


s«  s.  i.i.  .  . 
N«  (.  1.1. 
N'  1.  OoL  jaune  .  . 
.'<■  S.  Reflet  iauDG  . 
N"  9.  Col,  ortngf.  . 
N'  10  —  rouge .  . 
N°  11.  Incolore  .  ■  , 
S*  lï.  Id.  ... 
N'  13.  Col.  roi'ge  pâle. 


1.  Cut.  rouge   . 

î.         Jd. 

3.  Col.  orange. 


"    7.  Col.  orange. 
"    6.  Renet  jau 
»    9.  Col.  rouge  . 
'  tO.  Id. 

°  II.  Itetlel  Jaui 
"  12.  Incolore   . 
>i«  1.1.  Cul.  rouge-sang. 
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ËvaluatioD  après  quarante-huit  heures. 

Milligr.  Fe,L. 

N«    1.  Coloration  roage 2,5 

NO    2.  Id.  2,5 

No    3.  Co'oratioii  rooge-orange l 

No    4.  Id.  l 

No    5.  Id.  1,2 

NO    6.  Id.  1 

No    7.  Coloration  orange 0,3 

No    8.  Coloration  jaune  pâle 0,15 

No    9.  Coloration  rouge 1,25 

No  10.  Id.  2,5 

No  11.  Coloration  jaune  pâle 0.15 

No  li.  Reflet  jaune  pâle traces. 

En  somme,  après  vingt-quatre  heures  le  changement  de 
coloralion  est  très  considérable.  N**  1,  2,  10  sont  d'un  ronge 
encore  plus  faible;  3  et  4  sont  orangé;  7  est  jaune;  8  garde 
un  reflet  jaune;  11  a  un  reflet  jaune  comme  8,  plutôt  moins 
accusé;  n*'  12  reste  incolore. 

Quarante-huit  heures  après,  les  colorations  se  sont  encore 
un  peu  accentuées,  bien  que  la  différence  ne  soit  pas  forte.  Ce 
n'est  qu'après  quarante-huit  heures  qu'un  reflet  jaune  a  apparu 
dans  le  n*  12. 

Seconde  série. 

Nous  avons  opéré  sur  : 

i°  L'eau  brute  de  Turnhout  de  janvier  1907  (voir  plus  haut); 

2^  L'eau  de  Weelde  (voir  plus  haul). 

Suite  des  expériences. 

N°  1.  50  centimètres  cubes  d'eau  brute  de  Turnhout  sodI 
mélangés  à  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Weelde  (contact 
vingt  quatre  heures). 

N°  2.  50  cenlimèlres  cubes  d'eau  brute  de  Turnhout  sont 
mélangés  à  50  centimètres  d'eau  de  Weelde  (contact  douze 
heures). 

N*  3.  50  centimètres  cubes  d'eau  brute  de  Tumhwit  sont 
additionnés  de  1  centigramme  de  craie  de  Hesbaye. 
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Résultats, 
Observation  immédiate. 

N«  \.  Peu  éclairci,  toujours  trouble,  dépôt  jaune  abondant. 
N<>  2.  Peu  éclairci,  toujours  trouble,  dépôt  jaune  abondant. 
N«  3.  Jaune,  toujours  trouble,  peu  éclaire! . 

Après  traitement  par  Teau  de  brome  à  chaud. 

N<»  1.  Décoloré,  précipité  jaune-orange. 

N«  2.  Décoloré,  précipité  fcla&c  très  peu  jauuAtre. 

No  3.  Décoloré,  précipité  jauoe,  lamelles  amorphes. 

Après  traitement  par  Tacide  chlorhydrique. 

No  1.  Jaune,  lamelles  amorphes  (SiO*). 
No  2.  Jaune,  lamelles  amorphes. 
No  3.  Jaune,  lamelles  amorphes. 

Dosage  colorimétrique  par  le  sulfocyanate  et  le  sulfate  fer- 
nco-potassique. 

Observation  immédiate. 

Milligr.  Fo/L. 

NO  !.  Rouge 1,50 

No  2.  Orange *.  0,90 

No  3.  Rooge-oraoge 1,10 

Traitement  âee  eanx  ferrugineuses  aérées  de  Tumhout 

par  floculation. 

Première  série. 

Nous  avons  opéré  sur  1  litre  d'eau  ferrugineuse  pris  sous  les 
aérateurs  à  Tinstallation  de  Tumhout  en  octobre  1906. 

Ordre  des  expériences  : 

N*"  1.  100  centimètres  cubes  restent  tels  quels,  oxydation 
par  le  brome. 

N*"  2.  iOO  centimètres  cubes  restent  tels  quels,  oxydation 
par  le  chlorate  potassique. 

N«  3.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Tumhout  plus  30  centi- 
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mètres  cubes  d'eau  de  Raevels  à  la  lumière,  oxydation  par  l 
brome. 

N*  4.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  cea< 
timètres  cubes  d'eau  de  Raevels  à  Tobscurité,  oxydation  par 
brome. 

N^  5.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  cea 
timètres  cubes  d'eau  de  Raevels  à  la  lumière,  oxydation  pari 
chlorate  potassique. 

N"^  6.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  centi 
mètres  cubes  d'eau  de  Raevels  à  l'obscurité,  oxydation  par  1 
chlorate  potassique. 

N^  7.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  cenli- 
mètres  cubes  d'eau  de  Liège  à  la  lumière,  oxydation  par  le 
brome. 

N°  8.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  cen- 
timètres cubes  d'eau  de  Liège,  à  l'obscurité,  oxydation  par  le 
brome. 

N**  9.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  centi- 
mètres cubes  d'eau  de  Liège,  à  la  lumière,  oxydation  par  le 
chlorate  potassique. 

N*  10.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  cen- 
timètres cubes  d'eau  de  Liège,  à  l'obscurité,  oxydation  par  le 
chlorate  potassiqHe. 

N°  11.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  cen- 
timètres cubes  d'eau  avec  0,14  gramme  GaO  et  0,015  gramme 
MgO  par  litre,  sous  forme  de  carbonates,  à  la  lumière,  oxy- 
dation par  le  brome. 

N*»  12.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  cen- 
timètres cubes  d'eau  avec  0,14  gramme  CaO  et  0,015  gramme 
MgO  par  litre,  sous  forme  de  carbonates,  à  l'obscurité,  oxy- 
dation par  le  brome. 

N"*  13.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  cen- 
timètres cubes  d'eau  avec  0,14  gramme  CaO  et  0,015  gramme 
MgO  pur  litre,  sous  forme  de  carbonates  à  la  lumière,  oxy- 
dation par  le  chlorate  potassique. 

N*"  14.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  50  cen- 
timètres cubes  d'eau  avec  0,14  gramme  CaO  et  0,015  gramme 
MgO  par  litre,  sous  forme  de  carbonates,  à  l'obscurité,  oxy- 
dation par  le  chlorate  potassique. 
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Nous  avons  laissé  la  floculation  se  produire  pendant  vingt- 
quatre  heures,  puis  avons  filtré  rapidement  sur  Gltre  à  plis 
pour  enlever  le  précipité  formé. 

Le  dosage  du  fer  a  été  fait  comme  d'habitude  :  eau  de 
brome,  acide  chlorhydrique,  sulfocyanate,  en  comparant  à  la 
coloration  fournie  par  une  solution  titrée  de  chlorure  ferrique. 
Le  premier  dosage  a  été  fait  immédiatement  par  comparaison 
avec  le  sulfate  ferrico-potassique.  Le  second,  environ  une 
heure  après  le  premier,  en  comparant  une  solution  de  chlorure 
ferrique  et  à  une  solution  de  sulfate  ferrico-potassique. 

L'aspect  primitif  de  Teau  en  expérience  est  jaune  opalescent. 

Résultats, 


OBSBIt  <^ATI05 

DOSAGE   COLORIMÉTRIQUI 

:   PAR   LE 

.._„ 

après 

BT  LB  8ULFATB  FBRRICO-POTAS8IQUB                           | 

2\  heures 
de  âoculalion. 

■ 

Evalttatioa  immédiate. 

Evaluation  après  1  heure.    1 

Mgr.  Fe/L. 

Mgr.  Fe/L. 

N®    1.    Resté  jaune 

Rouge   ...           i,l 

•s  / 

i,6 

et  opalescent. 

a 

o 

No    2.          Id. 

Id.      ...           1,4 

1,8 

No    3.    Décoloré. 

Jaune.  ...          0,2 

0 
o      1 

0,3 

N»    4.           Id. 

Id 0,3 

S      1 

0?          1 

0,4 

NO    5.         n. 

Id 0,25 

M)      / 

0,35 

NO    6.           Id. 

Reflet  jaune.        '0,2 

2J     \ 

0,3 

No    7.      Décoloré 

Orange ...         0,75 

os         1 

m  -             M 

0,95 

partiellement. 

«      f 

No    8.           Id. 

Id.     ...          0,9 

^^ 

1,1 

NO    9.           Id. 

Id.     ...          0,7 

o 

0,9 

No  10.           Id. 

IJ.     ...          0,7 

2  \ 

0,9 

No  11.  Trouble  blan- 

Id.    ...         0,9 

» 

châtre  mais   inco- 

lore    et      limpide 

après  Br  et  HCl. 

No  12.          Id. 

Id.     ...          1,0 

» 

NO  13.          Id. 

Rouge    ...          i,3 

m 

NO  14.           M. 

Orange ...         1.1 

n 

Après  vingt-quatre  heures  la  coloration  des  numéros  il,  12, 1^ 
;t  14  est  devenue  orange  et  correspond  respectivement  à  0,3, 
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0,35,  0,45,  0,45  milligramme  Fe/L.  Il  y  a  eu  sans  doute  flocu- 
lation entraînant  la  matière  colorante. 

Secomdo  série. 

Nous. avons  opéré  sur  : 

1®  L'eau  aérée  de  Turnhout  de  janvier  1907  (voir  plus  haut)  ; 

2*»  L'eau  de  Weelde  (voir  plus  haut). 

Suite  des  expériences. 

N""  1.  50  centimètres  cubes  d'eau  aérée  de  Tumhout  sont 
mélangés  à  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Weelde  (contact 
vingt-quatre  heures). 

N°  2.  50  centimètres  cubes  d'eau  aérée  de  Turnhout  sont 
mélangés  à  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Weelde  (contact 
douze  heures). 

Résultats. 

Observation  immédiate. 

N<>  \.  Peu  édairci,  tonjcmrs  tronbie,  dépôt  }8nne  assez  sbondmt. 
N»  2.  Peu  éclairci,  toujours  trouble,  dépôt  jaune  assez  abondant. 

Après  traitement  par  l'eau  de  brome  à  chaud. 

No  1.  Décoloré,  précipité  blanc  jaunâtre. 
No  2.  Décoloré,  précipité  blanc  jaun&tre. 

Après  traitement  par  l'acide  chlorhydrique. 

No  1.  Jaune,  lamelles  amorphes. 
x\o  2.  Jaune,  lamelles  amorphes. 

Dosage  colorimétrique  par  le  sulfocyanate  et  le  sulfate  fer- 
rico-potassique. 

Evaluation  immédiate. 

Milligr.  Fe/L. 

No  1.  Rouge-orange 1,50 

No  2.  Rouge 1.50 

Traitement  des  eaux  ferruginentes  filtrées  de  Tarnhout 

par  floculation. 

Nous  avons  opéré  sur  : 

1*  L'eau  ferrugineuse  de  Turnhout  aérée  et  filtrée,  telle 


-  Ji^^ 


LE  FER  DANS  LES  EAUX  SOUTERRAINES 


211 


qu'elle  est  servii^  à  la  consommatioD  (eau  trouble  et  jaune  opa- 
lesccBle),  d'octobre  1906  (voir  plus  haut)  ; 

2°  L'eau  de  Raevels  (voir  plus  haut)  ; 

3°  L*eau  alimentaire  de  la  ville  de  Liège  (voir  plus  haut); 

4*  La  craie  de  Hesbaye  provenant  de  Lier»  (voir  plus 
haut). 

Suite  des  expériences  : 

N*  1.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  restent  tels 
quels  (réservés  pour  le  dosage  immédiat  du  fer). 

N"*  2.  25  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus  25  centi- 
mètres cubes  d'eau  de  Liège,  restent  en  contact  vingt-quatre 
heures  (pour  floculation). 

N*>  3.  37  1/2  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus 
12  1/2  centimètres  cubes  d'eau  de  Liège,  restent  en  contact 
vingt-quatre  heures. 

N*  4.  47  1/2  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  plus 
2  1/2  centimètres  cubes  d'eau  de  Liège  restent  en  contact 
vingt-quatre  heures. 

N*  5.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  0,01  gramme  de  craie  de  Hesbaye  et  laissés  vingt- 
quatre  heures  au  repos. 

N*  6.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  0,005  gramme  de  craie  de  Hesbaye  et  laissés  vingt- 
quatre  heures  au  repos. 

N"  7.  50  centimètres  cubes  d'eau  de  Turnhout  sont  addi- 
tionnés de  0,0025  gramme  de  craie  de  Hesbaye  et  laissés  vingi- 
quatre  heures  au  repos. 


OBgERTATION   APRÈS   24  HEURES 

N**  l.  PartieUtment  décoloré,  trou- 
ble peu  abondant. 

>'•  2.  Id. 

N»  3.  Id. 

^'"  4.  Partiellement  décoloré,  trou- 
ble blanchâtre  abondant. 

^'  3.  Id. 

^'^  6.  Id. 


APRÈS  FILTRATION   SUR   FILTRE   A   PLIS 

No  1.  Incolore  et  limpide  sans  dé- 
pôt appréciable  sur  le  filtre. 

N'o  2.  Id. 

No  3.  Id. 

N'o  4.  Trouble  laiteuï,  masse  de 
craie  non  dissoute. 

No  5.  Id. 

No  6.  Id. 
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APRKS  TRAITEMENT 
PAR  l'eau    de   brome   A   CHAUD 

No  1.  Partiellement  décoloré,  Irou- 

ble  peu  abondant. 

N°  2.  |(J. 

No  3.  IJ. 

No  4.  I.l. 

No  5.  I.I. 

N°  6.  Id. 


APR^S  TRAITEMENT 
PAR   l'acide  CHLORHYDRIQUE 

No  1.  Incolore,  matières  silîciqu^s 
en  suspensioD. 


No  2. 

Id. 

NO  3. 

Id. 

No  4. 

Id. 

No  5. 

Id. 

NO  6. 

Id. 

Dosage  colorimétrique  par  sulfocyanale  el  le  sulfate  ferrico- 
potassique. 


ÉVALUATION   IMMÉDIATE 

Mgr.  Fo/L. 

N'o  1.  Jaune 0,3 

No  2.  Orange 1,«! 

No  3.  Jaune 0,3 

No  4.  Oraiige 1,0 

No  5.      M 1,1 

No  6.      Id 0,9 


ÉVALUATION   APRÈS  24   HfiUHES 

Mgr.  Fc/L 


No  1.  Jaune 

0,2 

No  2.  Orange  .... 

i,0 

N*  3.  Jaune 

0,2 

N'o  4.  Orange  .... 

0,8 

No  5.   Id 

0,9 

NO  6   Id 

0,1 

iV.  B.  —  Dans  les  numéros  10  h  15,  nous  retrouvons,  après 
vingt-quatre  heures,  une  coloration  qui  semble  ne  pas  s'être 
modifiée  ;  mais  les  dosages  nous  enseignent  une  diminution 
de  la  teneur  en  fer;  probablement,  les  matières  en  suspension 
ont  entraîné  par  floculation  lu  matière  colorante,  comme  no\x^ 
l'avons  observé  dans  d'aulres  eaux  où  le  précipité  était  plus 
iibondant  (eaux  de  tourbière),  et  se  déposait  en  entraînant  la 
matière  colorante. 


Estais  Bommairet  de  traitement  chimique  des  eaux  de  Tarnhout 

par  le  chlorure  ferriqne,  le  sulfate  d*aluminiim 

et  les  composés  calciques. 

Nous  avons  opéré  sur  Teau  brute  à  6,6  mgr  Fe/L.  et  sur  l'eau 
aérée  à  3,0  mgr  Fe/L.  de  janvier  1907  (voir  plus  haut). 

Voici  la  suite  des  expériences  : 

N*  1.  50   centimètres   cubes    d'eau   brute    additionnés   i!e 
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ISgrammes  de  chlorure  ferrique  par  mètre  cube  et  200  grammes 
de  chlorure  de  chaux  au  mètre  cube,  après  un  temps  d*actioa 
de  trois  heures,  renseigneut  au  dosage  colorimétrique  au  sulfo- 
cyanate  après  enlèvement  du  précipité  formé  :  4  mgr.  Fe/L. 

N"  2.  50  centimètres  cubes  d'eau  brute  additionnés  de 
200  grammes  de  sulfate  d'aluminium  et  200  grammes  de  chlo- 
rure de  chaux  au  mètre  cube,  après  un  temps  d'action  de  trois 
heures,  renseignent  au  dosage  colorimétrique  au  sulfocyanalc 
après  enlèvement  du  précipité  :  1,2  mgr.  Fe/L. 

.V  3.  50  centimètre^  cubes  d*eau  brute  additionnés  de 
i^  grammes  de  sulfate  d'aluminium  au  mèlre  cube,  après 
UD  temps  d'action  de  trois  heures,  renseignent  au  dosage  au 
sulfocyanate  après  enlèvement  du  précipité  :  1,2  mgr.  Fe/L. 

y  4.  25  centimètres  cubes  d'eau  brute  additionnés  de 
36  grammes  de  chlorure  ferrique  et  200  grammes  de  sulfate 
d  aluminium  au  mètre  cube,  après  agitation  et  enlèvement  du 
précipité  formé,  renseignent  au  dosage  par  le  sulfocyanate  : 
0,0  mgr.  Fe/L. 

N""  5.  50  centimètres  cubes  d'eau  a^rée  additionnés  de 
18  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube  après  un  temps 
d'action  de  vingt-quatre  heures  et  enlèvement  du  précipité, 
renseignent  au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  0,8  mgr.  Fe/L. 

N*  6.  50  centimètres  cubes  d'eau  brute  additionnés  dii 
18  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  après  un  temps 
d'action  de  trois  heures  et  enlèvement  du  précipité  formé, 
renseignent  au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  0,8  mgr.  Fe/L. 

N""  7.  50  centimètres  cubes  d'eau  brute  additionnés  de 
18  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mèlre  cube,  après  un  temps 
d'action  de  trente  minutes  et  enlèvement  du  précipité  formé, 
renseignent  au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  0,Omgr.  Fe/L. 

>'•  8.  50  centimètres  cubes  d'eau  brute  additionnés  de 
18  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  après  un  temps 
^'action  de  dix  minutes  et  enlèvement  du  précipité  formé, 
renseignent  au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  0,0  mgr.  Fe/L. 

N^  9.  50  centimètres  cubes  d'eau  brute  additionnés  de 
18  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  après  filtra- 
tion  immédiate  sur  papier-filtre  sans  temps  de  contact,  rensei- 
gnent au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  0,0  mgr.  Fe/L. 

V  10.  50  centimètres  cubes  d'eau   brute   additionnés   de 
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Ggraïames  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube  après  un  lecnps 
d'aelioa  de  trenle  minutes  et  enlèvement  du  précipité  formé, 
renseignent  au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  0,0  mgr.  Fe/L. 

A^.  B,  —  Dans  ces  essais  de  traitement  chimique  des  eaux 
de  Turnhout,  le  dosage  du  fer  a  été  fait  par  colorimétrie,  par 
le  sulfocyanate  et  le  sulfate  ferrico-potassique  (évaluation 
immédiate).  Le  même  procédé  a  été  appliqué  au  dosage  du  fer 
dans  tous  les  essais  de  traitement  chimique  qui  vont  suivre. 
Nous  n*y  reviendrons  plus  par  la  suite. 

Dèferrlsatloii  aa  ohlornr»  de  ohani  de  Tean  ferraglneote  aérée  de  Tnrohont. 


Première  série  d^expériences. 


I^r.  U[i. 


N»    1.  Eau  du  5  mars  1907,  11  h.,  telle  quelle 3,0 

N»    2.    Id.,    additionnée  de    2  1/2  gr.  Chlorure  de  chaux  au  m' 

effet  immédiat.  3,0 

No    3.    Id.,  Id.  5  gr.  Id.  3,0 

N»    4.    Id.,  Id.  10  gr.  IJ.  3,0 

NO    5.    Id.,  Id.  15  gr.  IJ.  3,0 

No    6.    Id.,  Id.  20  gr.  Id.  3r,0 

No    7.     Id.,  Id.  23  gr.  Id.  3,0 

No    8.    Eau  du  5  mars  1907,  2  h.,  telle  quelle 2,0 

No    9.    Id.,    additionnée  de  30  gr.  Chlorure   de   chaux   au   m* 

effet  immédiat.  2,0 

NO  10.     Id.,  Id.  35  gr.  Id.  2,0 

No  11.     Id.,  Id.  40  gr.  Id.  2.0 

NO  12.     Id.,  M.  45  gr.  Id.  2,0 

No  13.    Id.,  Id.  .'ÎO  gr.  Id.  2,0 

Seconde  série. 

NO    1.  Eau  du  1"  mars  1907,  3  h.,  telle  quelle 2,5 

No    2.    Id.,    aiditionnée  de    2  1/2  gr.  Chlorure  de  chaux  au  m' 

effet  immédiat.  2.5 
N*'    3.    Id.,    additionnée  de       Id.        Chlorure  de  chaux  au  m' 

effet  après    5  minutes.  2,5 

Id.        10  minutes.  2.5 

Id.        15  minutes.  2.5 

Id.        30  minutes.  2,5 

Id.         1  heure.  2,5 


NO    4. 

II., 

Id. 

Id. 

No     5. 

Id., 

Id. 

Id. 

No     6. 

Id., 

Id. 

Id. 

No     7. 

Id., 

Id. 

Id. 
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N«   8.  Eau  du  l»"-  mars  1907,  3  h.  additionnée  de  2  1/2  gr.  — 
Id.,             Id.                  Id.        Chlorure  de  chaux  au  m* 

effet  après    6  heures.  2,5 

So  9.    IJ.,             Id.                 Id.                  Id.       12  heures.  2,5 

N»  10.    Id.,             Id.                  Id.                  Id.        24  heures.  2,5 

N«  11.  Eau  du  26  février  1907,  3  h.,  telle  quelle 3,0 

N»  li.    Id.,    addiJtioiuiée  de  2  1/2  gr.  Chlorure  de  chaux  au  m* 

effet  après  48  heures.  2,5 

V  13.    Id.,              Id.                   IJ.                   Id.        72  heures.  2,5 
N»  11.    Id.,            Id.                 IJ.                 Id.       96  heures.  2,5 

Troisième  série. 

N<»   1.  Eau  du  26  fémer  1907,  3  h.,  telle  quelle 3,0 

N°   2.    Id.,    additionnée  de  25  gr.  Chlorure    de   chaux   au  m* 

effet  après    5  minai  es.  2,0 

V  3.    Id.,             Id.                 Id.                  Id.        15  minutes.  1,8 
N*"  4.    Id.,             Id.                  Id.                  Id.        30  minutes.  1,7 

N«   5.  Eau  du  26  féTrier  1907,  11  h.,  telle  quelle 3,0 

N®  6.    Id.,    additionnée  de  25  gr.   Chlorure   de   chaux  au  m* 

effet  après    1  heure.  2,3 

N'   7.    Id^             Id.                 Id.                  Id.         6  heures.  1,3 

.N«  8.    Id.,             Id.                  IJ.                  Id.        12  heures.  1,3 

V  9.    Id.,            Id.                 Id.                 Id.       24  heures.  0,8 

NMO.  Eau  du  26  féTTier  1907,  3  h.,  telle  quelle 3,0 

N'  11.    Id.,    additionnée  de  25  gr.  Chlorure   de  chaux   au  m* 

effet  après  48  heures.  1,3 

N«  12.  Eau  du  26  février  1907,  11  h.,  telle  quelle 3,0 

N''  13.    ld«,    additionnée  de  25  gr.  Chlorure  de   chaux   au  m' 

effet  après  72  heures.  1,7 

>'  14.    Id.,             Id.                  Id.                  Id.       %  heures.  0,7 

Dtferriaatloii  au  sulfate  d'alamlnium  de  Teaa  fermginauBa  de  Tnrnhoat. 

Première  série  d'expériences. 

Mgr.  Fe/L. 


N»   2. 

Id., 

additionnée  de  2  1/2  gr. 

Sulfate  d'aluminium  au  m' 

«.,c» 

effet 

immédiat. 

2,2 

V'   3. 

Id., 

Id. 

5  gr. 

Id. 

2,3 

V    4. 

Id.. 

Id. 

10  gr. 

Id. 

1,8 

N*   5. 

Id., 

IJ. 

20  gr. 

Id. 

1,2 

V    6. 

Id., 

Id. 

25  gr. 

Id. 

1,2 

N*   7. 

Id., 

Id. 

30  gr. 

Id. 

0,7 

N*»    8. 

la- 

Id. 

40  gr. 

Id. 

0,9 

V'   9. 

id.. 

Id. 

50  gr. 

Id. 

0,7 
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Deuxième  série. 


Igr.  re,L 


N'o    1.  Eau  du  22  février  1907,  11  h.,  telle  quelle 3,0 

No    2.    Id.,    additionnée  de  15*  gr.  Sulfate  d'alnoiinium  au  m' 

effet  immédiat.  1,0 

N»    3.    Id.,    additionnée  de  15  gr.  Sulfate  d'aluminium  au  m* 

eff 

Id.  Id. 

Id.  Id. 

Id.  Id. 

Id.  Id. 

li.  Id. 


Déferrlsation  an  ialfat«  d'alnmJnlnm  et  aa  chlorure  de  chaux  combinés 
de  l'eaa  ferraglnease  aérée  de  Tambont. 


N« 

4.     Id., 

N« 

5.     Id., 

No 

6.     Id., 

No 

7.    Id., 

No 

8,    Id., 

après 

0  minutes. 

1,0 

Id. 

10  minutes. 

l.l 

Id. 

15  minutes. 

1,1 

Id. 

20  miuu(e>\ 

0,65 

Id. 

25  minutes. 

0,85 

Id. 

30  minutes. 

0,5n 

Suite  des  expériences. 


Mifr.  Fc,  L. 


No  1.  Eau  du  22  février  1907,  11  h.,  telle  quelle  ....        3,00 

No  2.     Id.           Effet            15  gr.  Sulfate  d'alu-  15  gr.  Sulfate  d'alumi 

immédiat.         mi  liumet  2  1/2  gr.  nium    au  m'  (voir 

Chlorure  de  chaux  plus  haut). 

au  m*. 

Mgr.  Fe/L. 

0,95  1,00 

No  3.    Id.       Effet  après    5  min.                0,90  1,00 

N»  4.    Id.       Effet  après  10  min.                0,90  1,10 

No  5.    Id.       Effet  après  15  min.                1,20  1,00 

No  G.     Id.       Effet  après  20  min.                l,no  0,65 

No  7.    Id.        Effet  aprèâ  25  min.                 0,60  0,85 

No  8.     Id.       Effet  après  30  min.                0,80  0,55 


Déferrlsatlon  aa  oblomre  ferrique  de  l'eau  ferruginease  aérée  de  Tonibont 

Première  série  d'expériences. 

Igr.   fti. 

N»    1.  Eau  aérée  du  22  février  1907,  11  h.,  telle  quelle 2.1 

N'    2.    Id..    aldilionnée  de    2         gr.  (Chlorure  ferrique  au  m' 

effet  immédiat.  3.1 

No    3.    Id.,  Id.  5         gr.  Id.  3,3 

No    4.     Id.,  Id.  7  1/2  gr.  Id.  1,1 
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Mgr.  Fe,l. 

No    5.    Eau  aérée  du  22  février  1907,  M  h.,  additionnée  de  10  gr. 

Chlorure  ferrique  au  m* 


effet  immédiat. 

0.9 

X»    6. 

Id., 

Id. 

12 

1/2 

gr. 

Id. 

0,6 

N»    1. 

Id.. 

Id. 

15 

Kl*. 

Id. 

0,2 

No    8. 

i.J., 

Id. 

20 

g»"- 

Id. 

1,4 

N»    9. 

Id., 

Id. 

25 

gr. 

Id. 

6.0 

N»  10. 

Id., 

Id. 

30 

gr. 

Id. 

10.0 

N*-  H. 

Id., 

Id. 

40 

gr. 

Id. 

11,0 

N»  Î2. 

Id.. 

II. 

50 

gr. 

Id. 

12,0 

Remarque. 

N*>  1 Est  trouble,  jauoe  opalescent. 

N^*  2,  3 Sont  restés  troubles,  jaune  opalescent. 

N'o*  4,  5,  6,  7,  8   .   .   .  Sont  devenus  limpides,  incolores. 

No«  9,  10,  11,  12   .  .  .  Sont  devenes  limpides,  mais  jaune-orangt^ 

Deuxième  série. 


N«    4. 

Id., 

Id. 

Xo    5. 

IJ., 

Id. 

N»    6. 

Id., 

Id. 

V    7. 

Id., 

Id. 

N'o   8- 

Id., 

Id. 

X«    9. 

Id., 

Id. 

N<>   1.  Eau  aérée  du  22  février  1907,  11  h.,  telle  quelle t,8 

N^   2.    Id.,    additionnée  de    5  gr.    Chlorure    ferrique    au    m^ 

effet  immédiat.  2,2 
N  °   3.    Id.,    additionnée  de    5  gr.    Chlorure    ferrique   au   m* 

effet  après    1       minute.  1,7 

Id.  Id.  3       minutes.  0,9 

Id.  Id.  3  1/2  minutes.  0,8 

Id.  Id.  5       minutes.  0,45 

Id.  Id.         10       minutes.  0,60 

Id.  Id.        la       minutes.  0,33 

Id.  Id.        30       minutes.  0,60 

Troisième  série. 

>•   1.  Eau  aérée  du  8  avril  1907,  telle  quelle 2.5 

X^   2.    Id.,    additionnée  de  15  gr.    Chlorure    ferrique    ou    m** 

effet  immédiat.  0,25 

^'   3.    Id.,  id.  18  gr.  Id.  0.30 

^"   4.    Id..  Id.  20  gr.  Id.  0,90 

MfnrlMtioii  an  cblorare  farrlqaa  da  raan  farraglnaata  flltréa  da  Tarnhout. 

Suite  des  expériences. 

'^'   1.  Eau  filtrée  prélevée  le  8  avril  1907,  au  centre  du  r^'seau 

<ie  la  ville,  telle  quelle 2,5 

^*   ?.   Id.,    additionnée  de  18  gr.    Chlorure     Terrique    au    m^ 

effet  immédiat.  1,H 

a«V.  D^HYG.  XXX  —    15 
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Igr.  Fti. 

NO    3.    Eaa  filtrée  prélevée  le  8  avril  1907,  à  Textrémité  du 

réseau  de  la  ville,  telle  quelle 2,0 

No    4.    Id.,    additionnée  de  18  gr.    Chlorure    ferrique    au    m' 

effet  immédiat.  0,0 

Déf erriaatloB  an  ohkmre  f  •rriqae  et  an  ohlerara  d«  «hanx  combinés 
do  reaa  f«rafiBSiise  aérés  ds  Turalioat. 

Mgr.  Pfi. 

No    1.  Eau  du   22  février  1907,  telle  quelle 1,8 

No    2.    Id.  Effet  5  gr.  Chlorure  ferri-     6  gr.  Chlorure  fcrri- 

immédiat.  que  et  2  gr.  Chlo-         que   au  m'.  (Voir 

rure  de  chaux  au         plus  haut). 

m». 


No  3.  Id.  Effet  après    5  min. 

No  4.  Id.  Effet  après  10  min. 

N'o  5.  Id.  Effet  après  15  min. 

K«  6.  Id.  Effet  après  50  min. 


Mgr.  Fe  L. 

2,20 

2,20 

0,80 

0,45 

0,55 

P,60 

0,35 

0.35 

0,50 

0,60 

Essais  inr  l'ean  f«rmgiaeiis«  aérée  de  Tamlioni. 

BéfarrisatioB  av  chlomra  ferrlqae  avao  intervention  de  la  membrano  flltraate. 

Première  série. 

N*  i.  100  centimètres  cubes  d'eau  aérée  du  22  février  1907, 
il   heures,  telle  quelle,  renseignent  au  dosage  par  le  sulfo 
cyanate  :  1,80  mgr.  Fe/L. 

N"*  2.  100  centimètres  cubes  de  cette  eau  additionnés  de 
5  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  après  un  temps 
de  contact  de  cinq  minutes  et  enlèvement  du  précipité,  rensei- 
gnent au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  0,45  mgr.  Fe/L. 

N^*  3.  100  centimètres  cubes  de  cette  eau  additionnés  de 
5  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  après  un  temps 
de  contact  de  cinq  minutes,  renseignent  au  dosage  par  le 
sulfocyanate  :  0,00  mgr.  Fe/L. 

IV°  4.  100  centimètres  cubes  de  celte  eau  additionnés  de 
5  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  filtrés  immé- 
diatement sur  le  filtre  avec  le  dépôt  des  200  centimètres  cubes 
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précédenls,   renseigaent   au    dosage    par   le    sulfocyanate  : 
0,00  mgr.  Fe/L. 

N°  5.  100  centimètres  cubes  toujours  de  cette  même  eau 
addilionnés  de  2  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube, 
filtrés  immédiatement  sur  le  filtre  par  lequel  ont  passé  les 
300  ceolimètres  cubes  précédents,  ne  renseignent  également 
plus  trace  de  fer  au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  0,00  mgr. 
Fe/L. 

N""  6.  100  centimètres  cubes  de  cette  même  eau  additionnés 
de  1  gramme  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  filtrés  immé- 
diatement sur  le  filtre  par  lequel  sont  passé  les  400 centimètres 
cubes  précédents,  ne  renseignent  plus  trace  de  fer  au  dosage 
par  le  sulfocyanate  :  0,00  mgr.  Fe/L. 

X"^  7.  100  centimètres  cubes  de  cette  même  eau,  sans  traite- 
meot  par  le  chlorure  ferrique,  filtrés  sur  le  filtre  par  lequel  ont 
passé  les  500  centimètres  cubes  précédents,  ne  renseignent 
plus  que  des  traces  de  fer  indosables  au  sulfocyanate. 

Seconde  série. 

N""  1 .  100  centimètres  cubes  d'eau  aérée  du  10  avril  1907 ,  telle 
quelle,  renseigne  au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  2,5  mgr.  Fe/L. 

N*"  2.  100  centimètres  cubes  de  cette  eau  addilionnés  de 
15  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  débarrassés 
immédiatement  du  précipité  formé,  renseignent  par  le  dosage 
au  sulfocyanate  :  0,3  mgr.  Fe/L. 

N""  3.  100  centimètres  cubes  do  cette  même  eau,  additionnés 
de  13  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  filtrés 
immédiatement  sur  le  filtre  précédent,  c'est-à-dire  traités 
comme  les  100  centimètres  cubes  précédents,  mais  filtrés  sur  un 
filtre  avec  le  dépôt  de  ces  100  centimètres  cubes,  ne  renseignent 
plus  trace  de  fer  au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  0,00  mgr,  Fe/L. 

Troisième  série. 

N*  1.  100  centimètres  cubes  d'eau  aérée  du  10  avril  1907,  telle 
quelle,  renseignent  au  dosage  par  le  sulfocyanate  :  2,5  mgr.  Fe/L. 

N*  2.  100  centimètres  cubes  de  cette  même  eau  additionnés 
<ie  18  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  filtrés  im- 
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médiatemenl  sur  papier  filtre,  renseignent  au  dosage  par  le 
sulfocyanate  :  0,3  mgr.  Fe/L. 

N^  3.  100  centimètres  cubes  de  cette  eau  additionnés  de 
18  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  filtrés  immé- 
diatement sur  le  filtre  précédent,  renseignent  plus  trace  de  fer 
par  le  sulfocyanate  :  0,00  mgr.  Fe/L. 

Etsais  sur  Teau  ferrnginense  filtrée  de  Tarnhout. 
MftniMtton  ta  olilonrt  ferrlqna  «tm  intenrenUon  de  U  membrane  fUtranU. 

N«  1.  100  centimèlres  cubes  d'eau  prélevée  le  8  avril  1907  au 
centre  du  réseau  de  la  ville,  renseignent  au  dosage  par  ie 
sulfocyanate  :  2,5  mgr.  Fe/L. 

N*  2.  100  centimètres  cubes  de  cette  eau  avec  18  grammes 
de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube  Oltrés  immédiatement  sur 
papier-filtre,  renseignent  au  dosage  par  le  sulfocyanate  : 
1,0  mgr.  Fe/L. 

N*"  3.  100  centimètres  cubes  de  celte  eau  additionnés  de 
18  grammes  de  chlorure  ferrique  au  mètre  cube,  filtrés  immé- 
diatement sur  le  filtre  précédent,  ne  renseignent  plus  trace  de 
fer  par  le  sulfocyanate  :  0,0  mgr.  Fe/L. 

ANNEXE 

>OTE  SUR  LE  DOSAGE   DU  FER 

On  pout  doser  le  fer  par  pesée,  par  titrimétrie,  ou  par  colo- 
rinuMrie. 

liO  priKHHlô  par  pesée  et  le  procédé  titrimétrique  sont  les 
stHils  oxacls  pour  l'obtention  des  valeurs  absolues  de  fer.  Seu- 
tnnonf,  ils  sont  difficilement  applicables  aux  eaux  qui  ne  con- 
fioiuuMit  que  dos  milligrammes  ou  fractions  de  milligramme 
do  for  par  litro.  Dans  ce  cas,  on  recommande  les  procèdes 
oolorimélriquos  :  sulfocyanate  i^avec  ou  sans  dissolution  secoD- 
dairo  dans  lVlhor\  forrocyanure  de  potassium,  sulfure  d'am- 
monium (do  Koninck\  tannin  ^Gerhard). 

Aucun  do  oos  dorniors  procédés  ne  donne  la  valeur  absolue 
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du  fer  parce  que  lapparilion  de  la  couleur  est  une  question 
dequilibre    chimique  :  la  coloration   augmente  ou     diminue 
d'intensité  suivant  la  dilution,  la  température,  les  électrolytes 
et  les  acides  présents  (de  Koninck-Meinecke),  et  aussi  comme 
il  ressort  de  nos  essais,  suivant  que  Tévalualion  est  faite  immé- 
diatement ou  après  un  certain  temps  de  contact. 

Mais  mieux  que  toutes  les  autres,  )a  coloration  au  sulfo- 
cyanale  (Jolies)  est  capable  de  rendre  les  variations  les  plus 
délicates  de  la  teneur  en  fer;  du  moment  que  la  méthode  est 
appliquée  toujours  à  une  même  eau,  avec  des  quantités  d'eau 
el  de  réactifs  toujours  les  mêmes,  et  qu'on  évalue  toujours 
après  le  môme  temps  de  contact,  on  peut  s'y  tenir,  et  consi- 
dérer les  résultats  obtenus,  sinon  comme  exacts,  du  moins 
comme  comparables. 

C'est  en  cela  que  nous  avons  jugé  que,  pour  les  dosages  du 
fer  dans  l'eau  de  Turnhout,  le  procédé  au  sulfocyanate  était 
applicable,  eu  égard  au  résultat  à  obtenir. 

{A  suivre.) 
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DiK  pROpHYLAXis  DER  TuBBRKULOSE,  par  Ic  ppofesseur  Georges 
Cornet,  vol.  in-8*  de  96  pages,  Wien,  1907,  A.  Hôlder. 

Cet  opuscule  constitue  le  tirage  à  part  d*un  chapitre,  particulière- 
ment intérêt  sant  au  point  de  vue  hygiénique,  de  la  deuxième  édi- 
tion du  gros  ouvrage  de  Tauteur  Die  Tuberkulose.  Le  résumé  succinct 
(le  ce  chapitre  permet  d'apprécier  l'importance  des  vues  originales 
du  plitisiologue  de  Berlin. 

Dans  la  latte  contre  la  tuberculose,  la  connaissance  de  l'agent 
infectieux,  du  bacille  tuberculeux,  impose  d'impérieux  devoirs:  il 
faut  chercher  à  le  détruire,  à  limiter  son  extension,  à  empêcher  son 
entrée  dans  l'organisme;  une  fois  introduit,  il  faut  Téloigner  aussitôt 
que  possible  par  les  forces  mêmes  de  l'économie  ou  enrayer  son 
développement.  La  première  pattie  de  ces  efforts  forme  l'objet  de  la 
prophylaxie  an ti bacillaire  ;  la  seconde,  celui  de  la  prophylaxie  indi- 
viduelle. 

t^es  principes  de  la  prophylaxie  antibacillaire  reposent  sur  les 
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-  .    ailles  :  le  bacille  tuberculeux  est  un  parasite  à  résis- 

-r.  .  e:a-à-4lire  que,  daus  les  conditioas  naturelles,  il  ne 

-  r .  ^  ^eiopper  en  dehors  de  rorganisme  animal,  parce  qu'il 
-  in  r-ertain  degré  de  chaleur,  mais  surtoat  parce  qu'il 

.  «ait.  en  raison  de  son  lent  accroissement,  par  la  pullulation 

-  -     .  •Ma>teft  de  toutes  sortes.  Ddns  la  nature,  il  se  trouve  autour 

■  LUiLxt    iins  les  sécrétions  humaines  et  animales  provenant 

.LL>  :uo«rvulenj,  et  ansei  dans  la  viande  et  dans  le  lait  des 

.j.-.\    uD<*Duîeux.  Généralement,  Tinfection  a  lieu  par  Pinhala- 

^  ^    .  iir  charge  de  bacilles,  par  Tingestion  d*aliments  en  renTer- 

...  ..  j'4U*  rarement  par  contact  direct  au  niveau  d*érosions  cuta- 

.0  uu  mai|iiettses. 

i.'j  piu»  4rand  danger  consiste  dans  rinspiration  de  poussières  des 
acnas  desséchés.  L*air  expiré  par  les  phtisiques  est  exempt  de 
^a*.iile>  et.  par  conséquent,  sans  nocuité.  Bans  les  locaux  couOnés, 
■  V  d  lieu  Je  redouter  ces  pou>sières  de  crachats  ;  mais,  en  plein 
aii\  ;e<  bacûles  des  expectorations  sont  rapidement  détruits  par  la 
luuiieii»  si^iJLÎre  et  par  les  éléments  météoriques.  Le  bacille  tubercu- 
leux u  est  nullement  ubiquitairp,  il  se  trouve  seulement  répandu 
j»dr  Ie<  porteurs  de  bacilles,  par  les  tuberculeux  ouverts,  par  les 
puiisiques;  c>>t  donc  dans  leur  entourage  direct  que  l'application 
la  plus  rifoureuse  de  la  prophylaxie  doit  se  pratiquer,  en  détruisant 
les^  crjkchvits^  en  ne  les  laissant  pas  se  dessécher. 

I  •'^t  td'iV  df  démontrer  l'intérêt  de  TElat  dans  la  prophylaxie. 
K:i  r*  u:v^.  eu  vînart  ans«  de  1873  à  1894,  1.669.587  personnes  ont 
Mix\'U!.v  JL  ^JL  :uL t»n:olose  ;  c'est  un  chiffre  presque  égal  à  celui  de 
a  ••.»v^  «!:.'ï  ùe  Berlin,  soit  80.000  décès  par  an.  En  Autriche,  de 
i>M  A  iS  ":?.  o  î  vVîupte  l,0M>.300  morts  par  tuberculose,  soit  90.000 
im:  4V.  ùo:il  Ia  p'.u5  grande  partie,  Us  cinq  septièmes,  comprend 
sK5i>  ii'iixiàa:?  entre  s^^iie  et  M^ixante  ans,  à  l'âge  du  travail  et  du 
tr  it  iotuent  :  au5:>u  oelle  p^rte  de  capital  humain  correspond  à  un 
Je  (î  oit  ev'oi»omique  considérable.  Les  considérations  très  étendues 
Nur  ce  dtSThel  et  sur  celui  produit  par  la  tuberculose  bovine  per- 
mit: ont  de    conclure  à  la  nécessité  de   Fintervention  de   TElat, 
tdut  dans  la  prophylaxie  privée  que  dans  la  prophylaxie  publique, 
tant  dan»  la  lutte  contre  le  germe  que  dans  celle  contre  le  terrain, 
uuilirre  ie5  grandes  dîflicullés  de  ce  dernier  point,  encore  vague  et 
uï.r.  d^rni.  ainsi  qu  il  rt'sulte  de  Teiposé  des  opinions  des  différents 
.lutoui^.  avtc  renoncé  de  tous  les  facteurs  physiques,  économiques 
ofi  x.v.j:)x  qui  entraînent  une  déchéance  de  l'organisme. 

t  )  iiuouce  du  terrain  était  connue  lon;;temps  avant  la  découverte 
vl.»  KiciMt\  mais  on  n>st  jamais  maître  du  tenain,  malgré  tous  les 
'm;x  pour  anu'liorer  ses  conditions  hygiéniques;  aussi  faut-il 
:v\4^ir  coutiv  Kl  teiuiauce  à  exagérer  la  lutte  en  faveur  du  terrain  et 
I  'KV^«:vr  celle  contre  le  bacille,  dont  on  a  pénétré  la  biologie,  dont 
\\  NL'>truilion  est  poss«ble.  Largument  de  Timpossibilité  de  celle 
s  V  xuuction  n*est  pas  uilable.  On  peut  lutter  contre  le  bacille,  comme 
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on  lutte  contre  la  saleté,  contre  l'erreur  et  contre  la  routine,  avec 
les  plus  grandes  chances  de  réaliser  la  disparition  de  ces  cala- 
mités. 

La  prophylaxie  privée  doit  tendre  à  la  destruction,  à  la  stérilisa- 
tion des  crachats,  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  répandre  sur  le 
sol;  tout  crachat  de  phtisique  doit  être  recueilli  dans  un  récipient 
^arni  de  liquide  ;  de  la  sorte,  l'entourage  du  malade  sera  à  lahri. 
Néanmoins,  il  faut  veiller  à  la  possibilité  de  la  contagion  par  les 
gouttelettes  de  mucosités,  projetées  lois  des  quintes  de  toux,  danger 
déjà  signalé  par  l'auteur  en  1888,  avec  la  recommandation  pour  le 
ioasseur  de  placer  un  mouchoir  devant  sa  bouche  et  de  faire  laver 
ce  lin^e  aussitôt  que  possible.  (Quatorze  ans  plus  tard,  Flûgge  repre- 
fiait  ces  recherches  pour  aboutir,  après  bien  des  débats  et  beaucoup 
de  discussions,  aux  mêmes  cond usions. 

La  question  de  Téloignement  des  crachats  et  celle  des  crachoirs 
sont  développées  avec  l'étendue  et  Timportance  qu'elles  comportent, 
en  envisageant  les  mesures  à  prendre  dans  les  locaux  particuliers  et 
dans  les  lieux  publics,  en  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit  et  répété 
5or  ce  sujet,  depuis  vingt  ans,  dans  les  congrès  nationaux  et  inter- 
Dationaux  ayant  ponr  objet  la  lutte  contre  la  tuberculose. 

L'enseignement  doit  faire  pénétrer  ces  principes  de  prophylaxie 
dans  Tesprit  des  générations  nouvelles  ;  toutefois,  il  faut  apporter  un 
certain  tempérament  pour  ne  pas  jeter  TeiTroi.  Le  crachat  est  dan- 
gereux ;  mais  ce  danger  est  facilement  évitable,  car  le  phtisique 
devient  généralement  inolTensif  pour  son  entourage  par  l'excessive 
propreté.  Il  faut  élever  le  peuple  dans  l'idée  presque  obsédante  de 
la  nécessité  de  la  propreté  minutieuse,  comme  obstacle  à  toutes  les 
infections  ;  il  convient  de  diffuser  la  base  de  cet  enseignement  par 
tous  les  moyens  possibles.  L'auteur  indique  des  modèles  de  tracts, 
d'aflîche.«,  de  livrets  antituberculeux,  qu'il  s'est  efforcé  de  mettre  à 
ta  disposition  de  la  population  ouvrière. 

Après  les  policlinique ?,  après  les  dispensaires,  les  sanatoriums  et 
les  asiles  pour  phtisiques  occupent  un  chapitre  de  large  envergure, 
avec  un  historique  documenté  et  avec  une  abondante  littératuie. 

En  Allemagne,  les  sanatoriums  ont  été  considérés  comme  le  pre- 
mier, le  plus  important  moyen  de  lutte  contre  la  tuberculose. 
L'auteur  a  protesté  contre  cette  exagération  au  premier  congrès  de 
la  tuberculose  en  1898,  et  dans  la  première  édition  de  son  livre,  en 
alléguant  Tinsuffisance  du  temps  de  cure  pour  obtenir  une  guérison 
réelle,  en  donnant  des  exemples  de  non-guérison  à  la  sortie,  etc., 
et  i*n  donnant  des  chiffres  de  statistique  et  de  dépenses.  La  conli- 
Diiation  du  sanatorium  doit  se  faire  dans  l'habitation  de  la  famille, 
dans  les  conditions  habituelles  d'existence  ;  sinon,  tout  est  inutile 
oa  insufAsant.  Le  sanatorium,  sous^  peine  de  nullité,  doit  marcher 
<le  pair  avec  la  prophylaxie  qui,  beaucoup  moins  onéreuse,  a  donné 
2^9  preuves  et  a  déjà  diminué  la  tuberculose  de  près  d'un  tiers  ; 
tnalheureusement,  cette  prophylaxie  n'est  pas  mise  à  la  connais- 
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<^nc«*.  ni  i  la  portée  du  public.  En  értUukt  la  maladie  à  rhumanité, 
on  fait  beaucoup  plus  qu'en  bospilalisanl  les  malades. 

Depuis  lors,  les  années  se  sont  écoulées  ;  plus  de  75  sanatoriums 
ont  été  édifiés  arec  7.000  lits,  arec  une  dépense  de  plus  de  30  mil> 
lions  de  marks,  avec  nn  budget  annuel  d>nTiron  7  millions,  et 
Tautear  maintient  son  jugement,  car  les  sanatoriums  ne  se  sont  pa-s 
justifiés  par  les  faits  acquis.  Il  est  certain  toutefois  que  Ton  a  été  à 
un  d<^nigremenl  trop  grand  à  leur  égard  ;  il  ne  faut  pas  leur  mécon- 
naître un  rôle  humanitaire  d*assistance.  La  statistique  ne  montre 
que  des  résultats  fort  piteux  et  assez  critiquables,  en  ce  qui  concerne 
la  récupération  de  travail  ;  car,  même  sans  sanatoriums,  il  y  a  tou- 
jours un  grand  nombre  de  tuberculeux  qui  restent  capables  de 
IraTailler  toute  Tannée.  En  outre,  il  faut  compter  avec  toutes  les 
incertitudes  du  diagnostic  au  début. 

On  a  soutenu  que  le  sanatorium  isole  le  tuberculeux  de  son  entou- 
rage, en  facilitant  Téducation  hygiénique  et  la  discipline  sanitaire 
du  malade  ;  mais,  ce  sont  là  des  avantages  bien  passagers  après  un 
séjour  de  trois  mois.  Il  convient  de  penser  aussi  au  mécontentement 
des  malades  à  leur  sortie,  replongés  dans  les  conditions  de  misère 
antérieure,  avec  des  habitudes  de  paresse.  Quant  au  point  de  vue 
économique  du  rendement  des  sanatoriums,  les  indications  données 
sur  ce  point  montrent  combien  la  tuberculose  obère  encore  les 
caisses  d'invalidité,  après  traitement  et  guérison  supposée  dans  ces 
établissements. 

Dès  le  début,  beaucoup  de  cliniciens  allemands  et  la  plupart  des 
observateurs  français  ont  manifesté  une  grande  réserve  et  un  cer- 
tain scepticisme  sur  les  résultats  des  sanatoriums  ;  parmi  ces 
derniers,  Tauteur  cite  en  première  ligne  Armai ngaud (de  Bordeaux), 
(irancher,  Robin,  Savoire. 

Sans  insister  davantage,  on  peut  dire  que  les  sanatoriums  n'ont 
pas  donné  les  salisfactions  attendues,  car  ils  n*ont  assuré  que  de 
rares  guérisons;  ils  n'ont  permis  la  reprise  de  la  capacité  de  travail 
que  d'une  façon  plus  apparente  que  réelle,  ils  n*ont  pas  contribué 
h  la  diminution  de  la  tuberculose;  en  un  mot,  ils  sont  restés  un 
moyen  sans  valeur  dans  la  lutte  engagée,  en  exigeant  un  effort 
flnancier  nullement  proportionné  au  rendement. 

En  outre,  le  mouvement  en  faveur  des  sanatoriums,  Heilatàtien- 
hewegung^  a  été  en  quelque  sorte  néfaste,  en  éveillant  le  fallacieux 
espoir  de  vaincre  la  tuberculose  sur  le  chemin  de  la  guérison  et  en 
faisant  négliger  les  voies  et  moyens  de  la  prophylaxie.  Aujourd'hui 
encore,  la  destruction  des  crachats,  action  éminemment  profitable 
et  salutaire,  est  laissée  à  l'arri ère-plan.  On  a  préféré  enponflTrer  des 
millions  dans  ces  constructions  aux  résultats  problématiques  plutAt 
que  d'attaquer  énergiquement  la  source  même  de  la  tuberculose. 
H  n'y  a  aucune  prophylaxie  officielle  contre  les  crachats  tubercu- 
leux, rien  n'a  été  entrepris  à  cet  égard  par  les  pouvoirs  publics, 
sauf  aux  Etals-Unis,  oh  Texpuition  est  interdite  sur  le  sol  des  rues. 
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L  auteur  lance  une  boutade  bien  germanique  contre  Tinanité  des 
résultats  curatif:!  des  sanatoriums,  quand  il  s'écrie  que  la  lutte 
antituberculeuse  par  le  sanatorium  constitue  un  hors-d^œuvre 
semblable  au  caviar  et  aux  huttres  qu'un  alTamé  s'entêterait  à 
absorber,  au  lieu  de  recourir  de  suite  au  pain  et  au  lard.  Il  se 
demande  aussi  s'il  est  bien  vrai  que  l'empereur  Guillaume  {unser 
Kaiser  Wilhelm)  a  reçu  le  Comité  du  Con^rè^t  des  sanatoriums  avec 
ces  mots  :  v  Du  savon,  messieurs,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  »,  pour 
convenir  que,  dans  ses  géniales  conceptions,  le  monarque  a  fort 
exactement  indiqué  le  levier  de  la  lutte  antituberculeuse,  la  propreté 
à  outrance  ayant  une  action  bien  plus  puissante  que  tous  les 
traitements  de  sanatoriums. 

Pour  en  revenir  encore  à  la  question  économique,  il  faut  convenir 
que  ces  sommes  considérables  auraient  été  utilisées  d'un  façon  plus 
proûtable  à  l'amélioration  de  Thygiène  urbaine  et  domestique.  Avec 
les  iO.OOO  marks  enfouis  dans  un  lit  de  sanatorium  àBelitz,  Userait 
facile  d'envoyer  des  enfants  en  grand  nombre  à  la  campagne  et  à  la 
foièl,  ou  d'élargir  le  logement  ronfiné  de  tant  d'ouvriers. 

Les  sanatoriums  peuvent  et  doivent  seivir«aux  tuberculeux  graves, 
aux  phtisiques  qui  ne  peuvent  rester  dans  leurs  familles,  où  ils 
deWeunent  un  danger;  ce  sont  certes  d'excellents  succédanés  des 
hôpitaux;  ils  sont  et  restent  alors  un  simple  moyen  d'assistance  et 
(le  cuie,  sans  prétention  à  un  rôle  prophylactique  qu'il  leur  est 
impossible  de  remplir. 

L'auteur  examine  ensuite,  dans  des  chapitres  fortement  docu- 
mentés, les  cures  d'air  et  de  repos  en  forél,  la  prophylaxie  infantile 
arec  les  sanatoriums  d'enfants,  avec  l'indication  essentielle  d'éloi- 
gner des  milieux  suspects  et  infectés  les  enfants  issus  de  tubercu- 
leux et  ceux  convalescents  de  rougeole,  puis  l'hygiène  domestique 
avec  la  nécessité  d'assainir  les  rues  étroites,  les  maisons  surpeuplées 
et  les  logements  encombrés;  il  aborde  la  question  de  l'obligation  de 
la  déclaration  de  la  tuberculose,  qui  reste  un  des  points  les  plus 
discutés  de  la  prophylaxie  antituberculeuse,  et  qui,  en  résumé,  offre 
plus  d'avantages  que  d'inconvénients;  enfin,  il  rnumère  les  mesures 
à  prendre  contre  la  tuberculose  des  animaux,  pour  parer  au  danger 
tlu  lait  et  des  viandes  provenant  de  sujets  tarés. 

En  somme,  la  thèse  propliylactique  de  l'auteur  vise  la  destruction 
an  crachat  tuberculeux.  Des  objections  ont  été  élevées  contre 
l'efficacité  de  cette  prophylaxie,  en  raison  de  l'ubiquité  du  bacille, 
en  raisou  de  l'infection  presque  inéluctable  par  inhalation.  Le 
bacille  serait  impossible  à  détruire  et  sa  pullulation  paralyserait 
tout  effort  de  stérilisation  ;  mais  cette  ubiquité  et  cette  incessante 
reviviscence  ne  sont  nullement  fatales;  c'est  la  malpropreté  du 
phtisique  qui  engendre  les  principales  causes  d'infection  ;  on  peut 
trouver  là  un  terrain  solide  et  un  champ  d'action  étendu  pour  la 
lutte  antituberculeuse. 
Bes  tableaux  de  chiffres  de  statistique  et  des  graphiques  tendent 
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à  démontrer  rinlluence  de  la  guerre  faite  aux  crachais  en  Prasse 
depuis  iS89  sur  la  diminulion  de  la  mortalité  tuberculeuse;  avant 
cette  époque,  celle-ci  flottaii  entre  32,5  et  30,8  p.  40.000,  sans  avoir 
été  neiteiiient  inHiencf'e  par  les  recherches  de  Villemin  et  par  la 
découverte  du  bacille  de  Koch;  mais,  de  31  p.  10.000  en  1SB9,  la 
létbalité  bacillaire  s'est  abaissée,  eo  Prusse,  à  19  p.  10.000  en  1903, 
de  telle  sorie  que,  dans  cet  intervalle,  on  peut  estimer  à  400.000  la 
diminulion  des  décès  par  tuberculeux  dans  ce  pays;  au  résumé,  en 
ces  dernières  années,  les  décès  par  tuberculose  ont  baissé  de  plus 
d'un  tiers  en  Prusse. 

Celte  diminution  indéniable  de  la  tuberculose  est  en  rapport  étroit, 
au  moins  pour  la  Prusse,  avec  la  publication  des  expériences  concer- 
nant la  destruction  des  crachats  et  la  préservation  de  Tinfection. 
Il  est  nécessaire  d'attirer  Tattention  sur  ces  faits,  d  abord  dans 
rintérét  de  la  santé  publique  et  de  l'extension  de  la  lutte  antituber- 
culeuse, car  si  cette  voie  est  bonne,  il  faut  y  persister  et  la  piopai^er; 
ensuite  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique,  car  la  défrotssaoce 
tuberculeuse*  date  de  1889-90,  alors  que  les  sanatoriums  n'ont  été 
institués  que  huit  ans  plus  tard  en  1897;  enfin  dans  Pintérét  des 
revendications  personnelles  de  rauteur,'car  il  a  consacré  vingt  ans 
de  sa  vie  à  proclamer  la  nécessité  de  détruire  les  crarhats  des 
tuberculeux  et  d'imposer  une  méticuleuse  propreté  au  phtisique  et  à 
son  entourage. 

F.-H.  Re.naut. 
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Les  porteurs  chroniques  de  bacilles  typhoidiques,  par  MM.  les  D*^ 
B.  Job  et  Grysez,  médecins-majors  de  2^  classe  (Archives  de  médecine 
militaire,  1908,  p.  1-23). 

L'un  des  auteurs  a  relaté  antérieurement  l'importance  des  cas 
fruâtes  dans  la  genèse  et  dans  la  persistance  des  épidémies  de 
fièvre  ty^ihoïde  ;  il  a  résumé  Tétat  des  connaissances  actuelles  sur  le 
danger  des  urines  des  convalescents  qui  peuvent  être  un  facteur 
importaut  de  contagion  ;  il  a  esquissé  l'iiisloire  des  porteurs  sains  de 
bacilles  dans  les  matières  fécales.  Ce  sont  précisément  ces  derniers 
dont  le  rôle  paraît  maintenant  devenir  prépondérant  comme  cause 
des  endémies  lyphoïdiques. 

Cette  question  des  porteurs  sains  de  bacilles  typhoidiques  était 
abordée,  dès  1897,  par^Uemliuger  et  Schneider,  qui,  à  l'examen  des 
matières  fécales  de  10  malades  du  Val-de- Grâce,  trouvaient 5  fois  des 


REVUE  DES  JOURNAUX  22T 

bacilles  typhiques.  Cette  constatation  montrait  que  le  bacille  typhique 
pouvait  vi?re  à  Tétat  saprophytique  dans  Tintestin  de  l'homme, 
constatation  qui  était  laite  dans  un  hôpital,  à  une  époque  où  Ton 
n'isolait  pas  encore  les  typhotdiques  ;  on  manquait  toutefois  d'in- 
dications suffisantes  sur  la  durée  de  Télimination  du  bacille  par  les 
fèces. 

Depuis  lors,  on  a  établi  plusieurs  catégories  de  porteurs  sains  de 
bacilles  :  les  porteurs  sains  qui  n'ont  pas  eu  la  Ûèvre  typhoïde,  le 
plus  souvent  porteurs  temporaires  et  peu  dangereux,  et  les  porteurs 
sains  qui  ont  eu  autrefois  une  dothiénentérie  ;  ceux-ci  peuvent 
devenir  des  porteurs  chroniques,  dont  le  rôle  épidémiologiqueappa- 
rail  de  plus  an  plus  important. 

En  réalité,  les  données  précises  sur  la  question  datent  de  la 
lutte  entreprise  par  les  Allemands  contre  la  fièvr»  typhoïde,  dans 
Touest  de  l'Empire.  La  nouvelle  méthode  de  prophylaxie,  imaginée 
par  Koch  et  réalisée  sous  la  direction  de  Frosch,  était  basée  sur  le 
rôle  exclusif  joué  par  Thomme  dans  la  persistance  d^  Tendéroie  ; 
les  conséquences  étaient  la  mise  en  évidence  des  cas  frustes  et  la 
découverte  des  porteurs  sains  de  bacilles  dans  les  urines  et  dans  les 
matières  fécales.  Giâce  aux  milieux  colorés  employés  par  les  difTé> 
rentes  stations  de  recherches,  Texamen  des  excréta  a  été  largement 
facilité  et  à  la  notion  du  danger  de  l'homme  malade  est  venue 
s'ajouter  celle  du  danger  du  porteur  sain  de  bacille. 

La  bibliographie  allemande,  qui  devient  de  plus  en  plus  riche  sur 
cette  importante  question  d'épidémiologie.  est  succinctement  passée 
eti  revue  et  permet  d'établir,  d'une  façon  certaine,  que  des  indi- 
vidus sains  peuvent  avoir  le  bacille  d'Eb**rth  dans  leurs  matières, 
sans  en  étie  autrement  incommodés;  sa  présence  est  due  soit  à  un 
séjour  dans  un  milieu  contaminé,  soit  à  une  atteinte  antérieure  de 
Tièvre  typhoïde.  Dans  le  premier  cas,  le  bacille  persiste  peu  de  temps; 
dans  le  second,  au  contraire,  on  le  retrouve  pendant  des  mois  et 
même  des  années.  L'élimination  des  germes  se  fait  souvent  d'une 
ûtçon  intermittente.  Les  femmes  prédominent  d'une  façon  très 
notable  parmi  les  porteurs  chroniques. 

Le  danger  des  germes  ainsi  excrétés  paraît  théoriquement  aussi 
considérable  que  celui  des  germes  provenant  des  typhiques  propre- 
ment dits  ;  ils  présentent  en  effet  les  caractères  de  culture,  les  pro- 
priétés biologiques  et  expérimentales  du  véritable  Eberth.  Ils  peu- 
vent éire  nncifs  pour  leur  porteur;  enfin,  il  existe  déjà  un  certain 
nombre  de  faits  qui  prouvent  leur  importance  épidémiologique;  ils 
peuvent,  d'une  façon  générale,  propager  la  fièvre  typhoïde,  en 
souillant  les  eaux  potables,  les  produits  alimentaires,  le  lait  notam- 
ment, en  infectant  aussi  des  individus  sains  par  contagion. 

Les  auteurs  rapportent,  d'après  les  Allemands,  un  certain  nombre 
d'exemples  de  contamination  dus  à  des  porteurs  chroniques.  11  faut 
remarquer  que  Texcrétiou  bacillaire  est  courte  en  général  chez  les 
porleuis  aigus,  ceux-ci  se  trouvant  au  milieu  de  collectivités  conta- 
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minées  :  aussi,  il  est  difficile  de  saisir  sur  le  vif  leur  pouvoir  de  dis- 
sémination de  la  maladie  ;  enQn,  il  est  possible  que  le  bacille  qu'ils 
hébergent  ait  subi,  en  certains  cas  au  moins,  une  atténuation  de 
virulence. 

La  première  conséquence  prophylactique,  dérivant  de  ces  faits, 
est  incontestablement  Tobligation  de  déceler  les  porteurs  saius  de 
bacilles  typhoîdiques;  mais,  malheureusement,  le  problème  de  la 
recherche  de  l'Eberth  dans  les  sel  les  ne  peut  être  considéré  comme 
résolu.  On  s'est  efforcé,  en  Allemagne,  en  ces  dernières  années,  de 
trouver  une  méthode  courante  et  pratique  permettant  d'en  cons- 
tater la  présence  avec  rapidité.  Ce  sont  les  milieux  coloras  qui 
paraissent  actuellement  jouir  de  la  plus  grande  vogue  ;  mais  il  con- 
vient de  rappeler  qu'ils  ne  constituent  point  la  perfeciion  et  qu'il 
faut  en  avoir  une  assez  grande  habitude  pour  pouvoir  les  utiliser 
avec  fruit. 

Il  n'est  point  commode  de  préciser  la  conduite  à  tenir  à  Tégard 
des  porteurs  chroniques;  toutefois,  l'expérience  a  montré  que 
ceux-ci,  avisés  des  dangers  qu'ils  présentent  et  des  pr^caulions 
qu'ils  doivent  prendre,  sont,  en  fait,  inofTensifs.  Il  faut  bien  recom- 
mander de  veiller  à  la  désinfection  régulière  de  leurs  s«*lles  et  à 
une  propreté  extrêmement  minutieuse  delà  région  anale;  d'ail- 
leur!»,  les  problèmes  hygiéniques,  soulevés  par  les  porteurs  chro- 
niques, n'ont  pas  encore  abouti,  en  Allemagne,  à  des  solutions  bien 
pratiques.  11  est  pourtant  une  catégorie  de  porteurs  chroniques 
contre  lesquels  il  semble  que  l'autorité  devrait  pouvoir  apr,ceson(, 
en  particulier,  ceux  qui  manient  des  produits  alimentaires,  et  sur- 
tout le  lait;  il  est  incontestable  que,  dans  ce  cas,  le  danger  e>i  tel 
que  les  porteurs  chroniques  doivent  abandonner  leuremploi  et  mène 
leur  profession. 

Quant  à  l'étiologie  de  la  lièvre  typhoïde  dans  l'armée  par  les  por- 
teurs chroniques,  la  question  est  un  peu  nouvelle  et  les  documents 
manquent  à  cet  égard.  Dans  les  épidémies  de  caserne,  de  pavillon, 
de  chambrée,  quand  les  causes  restent  obscures,  il  faudra  recher- 
cher si  un  porteur  chronique  n'en  est  point  le  facteur.  Malgré  l'im- 
perfection des  méthodes,  la  solution  du  problème  est,  en  somme, 
souvent  possible;  elle  ne  nécessite  que  du  matériel,  du  temp>  et  delà 
patience.  La  gravité  de  la  fièvre  typhoïde,  la  morbidité  encore  élevée 
qu'elle  fournit  en  milieu  militaire  méritent,  semble-t-il,  que  ce  point 
nouveau  de  son  épidémiologie  soit  soumis  à  un  examen  atientiF. 

F.-H.  Rknaut. 

La  macinazione  del  granoturco  e  la  pellagra  (La  mouture  du  vaah 
et  la  pellagre),  par  M.  le  D»"  S.  Balp  [Rivista  (Vigiene  e  sanifapubtica, 
1907,  p.  644). 

Le  D^  Balp  rappelle  la  théorie  ^mise  par  le  D*"  Mariani,  médecin 
aliéniste,  soutenant  avec  des  expt^riences  à  l'appui  que  le  poison  de 
la  pellagre,   localisé  primitivement  et  surtout  dans  le  germe  du 
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mais  altéré,  se  dissémine  rapidement  dans  toute  la  masse  de  la 
farioe,  quand  on  fait  usage  de  meules  ordinaires;  au  contraire, 
quand  la  mouture  se  fait  par  écrasem*  nt  avec  des  moulins  à 
cylindres,  )e  germe  avec  sa  moisissure  toxique  reste  adhérent  à 
IVpisperme,  de  sorte  que  la  réaction  par  Tacide  phénique,  caracté- 
ristique du  poison  pellagreux,  ne  se  rencontre  que  lorsqu'on  opère 
sur  le  son;  la  réaction  est  nulle  quand  on  agit  sur  la  Une  fleur  de 
farine.  Tout  en  déclarant  que  la  preuve  n'est  pas  complètement 
faite,  M.  Mariani  est  porté  à  voir  dans  Tusage  exclusif  de  moulins  à 
cylindres  écraseurs  la  véritable  prophylaxie  de  la  pellagre. 
M.  le  D'  Balp  croit  qu*il  y  a  là  une  u  illusion  dangereuse  ». 
Comment  expliquer,  en  effet,  que  la  pellagre  cause  plus  de  ravages 
dans  les  régions  où  Ton  fait  un  usage  exclusif  des  moulins  à 
cylindres,  que  dans  ceux  où  il  y  a  autant  de  meules  ordinaires  que 
lie  cylindres  ?  Pourquoi  les  fartnes  He  maïs  prélevées  chez  les  mar- 
chands au  détail  et  provenant  pour  la  plupart  de  moulins  à 
cUindres,  pourquoi  donnent-elles  50  fois  sur  100  la  réaction  à 
l'acide  phénique,  tandis  que  les  Airines  fabriquées  dans  les  maisons 
mêmes  de  pellagreux  et  consommées  peu  de  temps  après  la  mou- 
tire  ne  donnent  cette  réaction  que  10  fois  sur  100? 

Pour  le  D'  Balp,  la  présence  du  toxique  dans  la  farine  de  mais 
dépend  bien  moins  du  mode  de  mouture  que  de  la  mauvaise  conser- 
ulinn  de  la  farine  elle-même.  Celle-ci,  pour  peu  qu'elle  contienne 
qnelquen  germes, constitue  par  Thumidité  et  la  chaleur  un  excellent 
ni:lirii  de  culture  ft  bientôt  toute  la  masse  est  envahie  par  les  moi- 
sissures toxiques.  La  preuve  expérimentale  n'est  pas  encore  com- 
plète, mais  le  processus  est  très  vraisemblable. 

Les  moulins  à  cylindres  peuvent  jeter  sur  le  marché  d'énormes 
quantités  de  farines  de  maïs  ne  cont^-nant  peut-être  au  moment  de 
i'éoiission  qu'un  petit  nombre  d'organismes  toxiques  ;  mais  si 
chaque  maison  en  fait  de  grandes  provisions  pour  toute  l'année,  si 
ou  ne  prend  pas  de  précautions  minutieuses  pour  empêcher  Thumi- 
dite  et  r«»chau(Tement  de  ces  farines,  le  danger  sera  beaucoup  plus 
grand  que  dans  les  maisons  où,  avec  les  meules  vulgaires,  on  ne 
transforme  en  farine  que  la  quantité  de  maïs,  très  légèrement 
avarié,  nécessaire  à  la  consommation  hebdomadaire  ou  mensuelle. 
U  question  est  certainement  intére:<sante,  et  bien  qu'en  France 
li pellagre  soit  relativement  rare,  il  importe  de  prévenir  les  altéra- 
tioas  toxiques  des  farines  quelconques,  que  produisent  réchauffe - 
^ûenl,  l'humidité,  leur  conservation  trop  prolongée,  etc. 

D'  E.  Vallin. 

Studio  sperimenlale  sullu  virulenza  degli  escreati  tubercolari  esscati, 
conimunicazione  presentata  dal  professeur  G.  Sormani  (di  Pavia)  al 
^'ongrej.'jo  pcr  la  hita  sociale  contro  la  Tubercolosi,  Milano,  hCl.  1906. 

Après  les  assertions  de  Fliigge  au  sujet  de  la  possibilité  de  Tinfec- 
lion  tuberculeuse  par  les  gouttelettes  de  salive  et   de   mucosités 
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bocco-pharyngées  émises  par  les  phtisiques,  après  celles  de  Cadéac 
(Revue  d'hygiène,  1905,  p.  969}  concernant  rinnocaité  relative  des 
crachats  desséchés,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  les  règles 
rigoureuses  de  prophylaxie,  basées  par  Gomet  sur  la  destmction  à 
outrance  des  crachats  eux-mêmes,  sont  bien  justifiées. 

Depuis  1884,  Tautear  a  étudié,  à  plusieurs  reprises,  la  durée  de  la 
virulence  des  bacilles  tuberculeux;  il  a  tenu  à  reprendre  des  séries 
d'expériences  pour  confirmer  la  preuve  de  cette  nocivité  des  bacilles 
desséchés  et  de  ceux  exposés  à  Finlluence  de  la  putréfaction  ;  il  a 
aussi  cherché  &  éclaircir  la  question  encore  controversée  de  la  voie 
d'accès  de  ces  germes,  soit  par  la  voie  pulmonaire,  soit  plutôt  par  la 
voie  digeslive,  ainsi  que  le  soutiennent  Behring,  Galmette,  Cadéaie,  etc. 

Les  résultais  des  injections,  faites  à  des  cobayes  avec  des  émul- 
sions  de  crachats  desséchés  ou  conservés  sous  Teau,  démontrent  que 
ni  la  dessiccation,  ni  la  putrétaction  ne  détruisent  aussi  rapidemeni 
la  virulence  des  crachats  tuberculeux  qu'on  Fadmettail,  d'après 
Taffirmation  de  Cadéac  que  neuf  fois  sur  dix  ces  [crachats  peuTent 
être  Ciinsidérés  comme  inofTensifs. 

Il  ne  convient  donc  pas  de  dire  que  le  cri  d'alarme  poussé  par 
Cornet  soit  exagéré;  cependant  Tanteur  est  en  contradiction  avec  ce 
dernier,  au  sujet  des  crachats  immergés  dans  Tean  qui  conserveol 
leur  virulence  pendant  plusieurs  mois,  par  conséquent  aussi  long- 
temps, si  ce  n'est  plus,  que  dans  Tair  sec. 

Les  recherches  de  l'école  de  Flûgge  ont  révélé  certes  le  mode 
dangereux  de  contagion  par  les  bacilles  frais,  plus  virulents  que  les 
bacilles  desséchés;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  né^lig^^^' 
abandonner  les  mesures  prophylactiques  fondées  sur  la  possibilité 
d'infection  parles  crachats  desséchés  et  pulvérisés,  capables  de  con- 
server leur  virulence  pendant  plus  de  quinze  jours  et  peut-être 
pendant  deux  mois. 

La  conclusion  des  expériences  de  l'auteur  est  que  la  pénétration 
des  bacilles  tuberculeux  présente  plus  de  péril  par  les  organes 
respiratoires  que  par  la  voie  gastro-intestinale. 

En  déclarant  injustifiées  et  exagérées  les  craintes  d'infection  par 
les  bacilles  tuberculeux  desséchés,  comme  le  déclare  Cadéac,  on 
serait  amené  à  relâcher  la  désinfection,  à  abandonner  les  crachoirs 
et  tontes  les  autres  mesures  qui  n'ont  pas  été  sans  influencer  la 
diminution  de  la  tuberculose  dans  certains  pays.  II  faut  donc 
encourager  et  recommander  la  destruction  des  crachats  tuber- 
culeux, dès  leur  émission. 

F.-H.  Renaut. 

Ueber  die  quaniitativcn  Verhàltnisse  der  Trôpfnhenausstrewungdurch 
hustende  Phthisiker  (Sur  la  quantité  des  gouttelettes  disséminées  par 
les  phtisiques  qui  toussent^  pur  M.  le  D'  H.  Ziesché  (Zeitsckrift  f«f 
Hygiène,  LVII,  1907). 

If    • 
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par  les  phtisiques  qui  toussent  constituent  un  danger  beaucoup 
plus  grand  et  plus  fréquent  qne  le  soulèvement  des  poussièrep 
sèches  susceptibles  de  flotter  un  certain  tempn  au  sein  de  Tatmo- 
sphère  des  locaux  habités.  Toutefois  il  a  jugf'  utile  de  se  rendre 
compte  dans  la  mesure  du  possible  du  nombre  des  bacilles  tuber- 
culeux efTectifement  pulvérisés  avec  les  gouttelettes  liquides  par  la 
toux  de?»  phtisiques;  la  quantité  des  germes  ainsi  mis  en  liberté  a, 
comme  on  le  sait,  une  importance  pratique  très  grande  au  point  de 
vue  de  la  propagation  de  la  tuberculose  :  il  faut  pour  sUnfecter 
aspirer  un  nombre  considérable  de  germes.  Il  coiivienl  donc  de 
savoir  au  rooins  approximativement  combien  on  peut  ea  rencontrer 
à  un  moment  donné  dans  Pair  au  voisinage  immédiat  d*un  phti- 
sique. 

Zîpsché  s'est  efforcé  d'arriver  à  cette  détermination  au  moyen 
d*ane  série  d*observations  pot  tant  sur  divers  phtisiques  dont  il  rece- 
vait sur  des  plaques  de  verre  durant  un  temps  donné  les  goutte- 
lelt'-s  pulvéri-ées  par  la  toux.  Il  a  d'abord  été  constaté  que  beau- 
coup de  ces  gouttelettes  ne  contenaient  pas  de  bacilles  tuberculeux  : 
ce  sont  surtout  celles  qui  proviennent  de  la  boucha,  qui  ne  sont 
guère  constituées  que  de  saiive,  et  ]M)n  pas  de  liquide  des  sécrétions 
bronchiques.  D'où  cette  premiè'^e  conclusion  que  les  gouttelettes  de 
salive  projettes  en  parlant  sont  relativement  peu  dangereuses, 
les  gouttelettes  d'ailleurs  plu-  Ones  qui  proviennent  directement 
des  bioiicheslors  des  eCTorls  de  toux  Tétant  bien  davantage.  Encore 
ne  le  sont-elles  pas  toujours  chez  tous  les  phtisiques  qui  présentent 
des  bacilles  dans  leurs  crachats;  1/5  de  ces  malades  semblent  même 
n  émettre  que  des  gouttelettes  dépourvues  de  bcicilles  tuberculeux  : 
toutefois  il  est  probable  que  chaque  phtisique,  à  un  moment  donné 
de  révolution  de  la  malade',  projette  en  tous.sa'it  des  gouttelettes 
bacillifèr^s. 

Selon  Fiiidel,  il  faudrait  faire  pénétrer  une  soixantaine  de  bacilles 
dans  les  bronches  pour  tuberculiser  un  in«lividu;  Tariivée  de 
soixante  bacilles  dans  les  bronches  suppose  qu'il  en  a  été  aspiré  en- 
viron deux  cents  dont  les  deux  tiers  ont  été  retenus  durant  le  parcours 
des  prt'mièies  voies  respiratoires.  Or,  les  observations  de  Ziesché 
prouvent  que  la  plupart  du  temps  un  phtisique  n'émet  pas  deux 
cents  bacilles  en  une  demi-heure.  Par  cons<^i|uent,  il  serait  fort 
exceptionnel  de  courir  un  dan  fier  sérieux  eu  ne  restant  que  quel- 
ques instants  auprès  d'un  phtisique;  une  véritable  fréquentation 
serait  ordinairement  iiéces>aire  pour  réaliser  la  contagi«»n. 

Ces  coiistaiations  n'ôtent  rien  à  la  valeur  étiologique  des  goutte- 
lettes bacillifères  projeiée>  par  les  phtisiques  en  toussant;  elles  en 
précisent  seulement  Timporlàure,  tout  en  préveuani  les  exagérations 
auxquelles  on  aurait  pu  se  laisser  aller  à  ce  snjet. 

E.  Arnould. 
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Survivance  des  bacilUs  pathogènes  dans  le  pain  après  cuisiony  par 
M.  le  D' J.  Roussel,  de  TUniveisiié  de  PeLv'is  {Annales d'hygiène  publique, 
1907,  p.  443,  et  Revue  de  Vlnlendance  militaire^  t.  XX,  2"  livraison, 

1907). 

En  recherchant  si  la  conlamination  de  la  pâte  de  pain  par  Ks 
germes  pathogènes  peut  résister  aux  températures  nécessaires  à  la 
cuisson  des  couches  superficielles  et  des  parties  profondes,  Tauteur 
s*est  attaché  à  établir  la  température  de  cuisson  et  à  étudier  bâclé- 
riologiquement  le  pain  à  sa  sortie  du  four. 

L'étude  de  la  température  de  cuisson  du  pain  a  été  déjà  faile  par 
divers  expérimentaleurs,  mais  avec  des  résultats  différents;  aussi, 
Tauleur  Ta-t- il  reprise,  pour  son  compte  personnel,  en  abandonnant 
les  thermomètres  et  en  les  remplaçant  par  une  collection  de  témoins 
chimiques  de  façon  à  constituer  par  leurs  points  de  fusion  une 
échelle  de  températures  bien  déterminées  entre  94  et  188  degrés. 

Ces  témoins,  transportés  dans  plusieurs  boulangeries,  furent 
introduits  dans  des  pains  de  quatre  livres  dits  «  boulots  ».  avec  des 
séries  de  90à  115  degrés  pour  la  mie,  et  de  100  à  180  degrés  pour  la 
croûte;  33  expériences  ont  donné  des  températures  variant  de  101 
à  103  degrés  pour  la  mie,  de  125  à  140  degrés  pour  la  croûte, 
résultats  concordant  avec  ceux  obtenus  par  M.  Balland,  au  cours 
dressais  exécutés  à  l'administration  de  la  Guerre  dans  des  condi- 
tions de  facilité  et  de  précision  particulières. 

L'énoncé  de  ces  résultats  devrait  suffire  pour  la  conclusion  à  tirer 
au  sujet  de  la  survivance  des  éléments  pathogènes,  puisque  les 
microbes  nocifs  sont  détruits  à  70  ou  72  degrés  et  leurs  spores  au- 
dessus  de  liO  et  i  15  degrés.  Donc  si,  en  raison  de  la  température  de 
cuisson,  les  bacilles  sont  détiuils  dans  toutes  les  parties  du  pain, 
leurs  spores  ne  doivent  per.lre  leur  vitalité  que  dans  la  croûte. 

Cette  observation  est  l«)urde  de  conséquences  en  ce  qui  concerne 
le  bacille  de  la  tuberculose  si  fréquent  chez  les  ouvriers  boulangers. 

Des  cultures  très  virulente>  du  bacilles  deKoch  furent  introduises 
à  raid«  d*un  dispositif  spécial,  dans  des  pains  au  moment  de  la  mise 
au  four,  puis,  api  es  cuisson  normale,  réensemeucées  en  milieux 
glycérines  pour  être  ultérieurement  injectées  dans  le  péritoine  de 
cobayes.  La  mort  successive  des  animaux  démontra  la  persistance 
de  la  virulence. 

Après  avoir  écarté  quelques  objections  à  faire  à  un  tel  résulta», 
Fauteur  conclut  que  les  cultures  qui  ont  servi  à  sou  expérimenta- 
tion renfermaient  un  agent  pathogène  dont  la  cuisson  n'a  pas 
détruit  la  virulence.  Il  convient  toutefois  de  signaler  qu'un  facteur 
important  de  la  stérilisation  du  pain  par  son  passage  au  four  est 
l'acidité  de  la  pâte. 

En  résumé,  toute  pâte  contaminée  donne  un  pain  contaminé,  et  le 
seul  remède  à  ce  danger  e^i  l'application  exclusive  des  procédés 
mécaniques  à  la  manutention  du  pain. 

F.-H.  Rbnaut. 
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Mortaii té  par  alcoolisme j  par  M.  Ch.  Fkrnet  (Bulletin  de  l'Académie 
de  médecine,  1907,  tome  LVIII,  p.  365). 

L'autear  avait  depuis  longtemps  pensé  qu'un  des  moyens  de  com- 
battre les  ravages  causés  par  l'alcoolisme  serait  de  faire  connattrei 
par  la  voie  d3S  statistiques  hebdomadaires  de  la  Ville  de  Paris,  la 
part  considérable  qui  lui  revient  dans  la  mortalité  générale.  A  trois 
reprises  difTérentes,  il  a  proposé  à  l'Académie  de  demander  que 
Falcoolisme  f&t  expressément  mentionné  comme  cause  de  mort  dans 
les  statistiques  officielles,  au  lieu  de  Tindication  à  peu  près  inutile 
des  maladies  organiques  qui  en  dépendent.  Mais,  en  présence  des 
difGcaltés  d'exécution,  le  vœu  fut  émis  d'inviter  les  membres  des 
Sociétés  médicales  des  hôpitaux,  hospices  et  asiles  à  faire  des  sta- 
tistiques personnelles  sur  les  morts  par  alcoolisme,  soit  comme 
cause  principale  ou  unique,  soit  comme  cause  accessoire  ou  adju- 
vante. 

Voici  le  résumé  très  sommaire  des  statistiques  dressées  dans  un 
certain  nombre  de  services  d*hôpitaux  et  d'hospices  situés  dans  dif- 
f  rents  quartiers  de  Paris,  pendant  une  période  de  dix  à  quinze 
mois. 

Sur  un  total  de  plus  de  1.500  décès  consécutifs  survenus  dans  des 
hôpitaax  f^énéraux,  l'alcoolisme  intervient  comme  cause  de  mort 
dans  le  tiers  des  cas  (33,81  p.  iOO);  il  en  est  la  cause  principale  dans 
le  dixième  des  décès  (10,20  p.  100);  il  en  est  la  cause  adjuvante 
dans  plus  de  deux  autres  dixièmes  (23,61  p.  100). 

L*inlluence  de  Talcoolisme  sur  la  lélhalité  est  plus  marquée  chez 
les  hommes  que  chez  les  femmes  ;  cependant  la  différence  est  peu 
accusée  :  ainsi,  tandis  que  la  moyenne  est,  chez  les  hommes,  de 
38,81  p.  100,  elle  atteint  encore,  chez  les  femmes,  le  chiffre  de 
27,29  p.  100;  on  compte  donc  approximativement  deux  femmes 
contre  trois  hommes  dans  le  nombre  des  décès  imputables  à  l'in- 
tempérance. 

Dans  les  asiles  d'aliénés,  les  statistiques,  dont  la  concordance 
est  une  puissante  présomption  d'exactitude,  montrent  que  l'alcoo- 
lisme intervient  comme  cause  de  maladie  et  de  mort  dans  la  moitié 
des  cas  chez  les  hommes,  dans  un  sixième  des  cas  chez  les  femmes, 
tantôt  comme  cause  principale,  tantôt  comme  cause  adjuvante. 

On  voit  que  l'influence  de  l'alcoolisme  sur  la  mortalité  parisienne 
est  énorme  :  si  les  statistiques  ofûcielles  lui  attribuaient  tous  les 
décès  qui  lui  sont  réellement  imputables,  on  verrait  l'alcoolisme 
prendre  place,  avec  la  tuberculose,  dans  les  premiers  rangs  des 
caases  de  mortalité. 

Si  la  presse  vulgarisait  la  cause  exclusive  ou  adjuvante  de  l'alcoo- 
lisme dans  plus  de  200  décès  sur  le  chifiTre  moyen  hebdomadaire  de 
1.000  décès  à  Paris,  cette  connaissance  inspirerait  peut-être  des 
réflexions  salutaires  et  des  craintes  réelles. 

On  peut  conclure  que  l'alcoolisme  qui  est,  en  France,  une  de.« 
plaies  honteuses  de  l'époque  actuelle,  est  aussi  une  des  principale.' 

REV.  d'hTO.  XXX  —  16 
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causes  de  mort.  Il  intervient,  comme  caose  eftîcace  de  mort,  dans  le 
liera  de  la  mortalité  générale,  xlans  la  moitié  de  celle  des  aliénés. 

L'alcoolisme  est  donc  un  véritable  péril  social.  Tous  ceux  qai  ont 
quelque  souci  de  la  santé  publique  ont  le  devoir  de  le  dénoncer  et 
de  le  combattre. 

F.-H.  Rbnaot. 

Coastitution  physiologique  des  compagnies;  répartition  des  recrues 
par  rang  de  robusticité  physique^  par  le  D**  Bonnette,  médecin-major 
de  2«  classe  (Le  Caducée,  {901,  p.  219). 

L'auteur,  adoptant  Tidée  précédemment  préconisée  par  les  méde- 
cins-majors Simon  et  Perrin  (Archives  de  médecine  mt/tfatre,  juin  1906, 
p.  265),  montre  Tutilité  de  la  création  dans  tous  les  régiments  d'infan- 
terie d'un  peloton  de  malingres;  mais,  en  attendant  la  réalisation  de  ce 
VŒU,  qui  calmerait  bien  des  appréhensions  familiales,  il  souhaite 
que  les  compagnies  d'infanterie,  au  moment  de  l'incorporation, 
soient  constituées  d'une  façon  plus  physiologique,  et  non  suivant  le 
caprice  de  la  taille  des  hommes. 

I.a  taille  est  un  facteur  trop  variable  pour  réunir  par  ce  moyen 
des  éléments  de  même  valeur.  Pour  tout  hygiéniste,  l'idéal  à 
atteindre  serait  de  grouper  les  hommes  de  même  constitution  et  de 
même  force,  et  de  créer,  dans  chaque  compagnie,  quatre  groupes 
distincts,  correspondant  aux  quatre  sections  normales,  groupes  à 
chacun  desquels  .  on  pourrait  demander  des  efforts  d'intensilé 
variable  et  proportionnée  à  leur  résistance  moyenne. 

Pour  obtenir  un  tel  résultat,  le  procédé  le  plus  rationnel  serait  de 
classer  les  recrues  par  rang  de  vigueur  physique.  Dans  la  première 
section,  d'après  les  indications  techniques  fournies  par  la  visite 
d'incorporation,  seraient  réunies  toutes  les  constitutions  très  bonnes; 
dans  les  deuxième  et  troisième  sections,  les  bonnes  et  les  assez 
bonnes;  enQn  dans  la  quatrième  section,  les  passables.. 

Ce  dernier  groupe  comprendrait  les  recrues  les  plus  faibles  de 
chaque  compagnie,  celles  dont  le  périmètre  thoracique  est  peu 
développé,  de  78  à  80  centimètres,  dont  le  poids  est  léger,  de  48  à 
57  kilogrammes,  ainsi  que  les  hommes  porteurs  de  simples  défec- 
tuosités physiques,  en  un  mot  tous  les  malingres,  tous  les  tarés,  tous 
les  défectueux,  qui  ne  peuvent  suivre  qu'avec  peine,  et  à  leur  détri- 
ment, leurs  camarades  plus  robustes  et  mieux  constitués. 

Les  objections  d'ordre  militaire  semblent  bien  secondaires  en  face 
des  avantages  hygiéniques  de  cette  répartition,  car  ces  éléments  de 
qualité  moindre,  médicalement  très  surveillési^  méthodiquement 
assouplis,  s'amélioreraient  et  se  développeraient  progressivement  par 
des  exercices  proportionnés  à  leurs  forces;  de  la  sorte,  serait  évité 
pour  eux  le  surmenage  chronique  qui  prépare  si  fâcheusement  le 
terrain  à  la  tuberculose  et  à  la  tièvre  typhoïde. 

F.-H.  Renaut. 
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bomestie  infection  in  relation  to  Epidémie  Diarrhea  (Infection 
domestique  en  rapport  avec  la  diarrhée  épidémique),  par  le  D**  Arthur 
Newsholme,  médecin  sanitaire  de  Brightou  {The  Journal  of  Hygienf, 
avril  i906,  vol.  6,  n<»  2). 

La  Revue  d'hygiène  (n»  8,  août  1907),  a  fait  paraître  Taualyse 
d'une  étude  de  M.  Starkey,  professeur  d'hygiène  de  Montréal,  sur  la 
diarrhée  épidémique.  Il  résultait  de  cette  étude  que,  dans  la  dissé- 
mination de  ces  épidémies,  un  sol  chargé  de  matières  organiques 
joue  un  rôle  prépondérant.  Les  micro-organismes  s'y  développent 
très  facilement,  et,  soulevés  avec  les  poussières,  ils  vont  contaminer 
les  aliments  et  infecter  ensuite  le  tractus  intestinal.  M.  Newsholme 
arrive  à  des  conclusions  presque  identiques  à  la  suite  de  nom- 
breuses  observations  dans  lesquelles  sont  consignées  les  diverses 
méthodes  d*alimeutation,  non  seulement  de  tous  les  enfants  qui  ont 
succombé  à  la  diarrhée  épidémique,  mais  encore  de  tous  les  bébés 
au-dessous  d'un  an,  élevés  dans  les  maisons  d'ouvriers  et  visités 
chaque  année  par  les  médecins  inspecteurs  sanitaires. 

Dans  un  premier  tableau  i.259  béb^s  vivant  dans  10.308  maisons 
sont  classés  d'après  leur  mode  d'alimentation  et,  par  mode,  d'après 
leur  âge  de  zéro  à  trois  mois,  de  trois  mois  à  six  mois,  de  six  mois 
à  neuf  mois,  de  neuf  mois  à  un  an.  Une  deuxième  partie  du  même 
tableau  nous  montre  la  répartition  de  i21  bébés  qui  ont  succombé 
à  la  diarrhée.  Ces  enfants  décédés,  qui  appartiennent  aux  mêmes 
couches  sociales  que  les  premiers,  sont  divisés  d'après  les  mêmes 
périodes  d'âge  et  surtout  d'après  le  même  mode  d'alimentation.  Ces 
différents  groupes  sont  d'ailleurs  répartis  d'une  façon  plus  claire 
dans  le  tableau  ci-joint  : 

Ponrcentage  d'enfants 
an-dessons  d'un  an  nourrit  de  façons  différentes. 

A  B 

1.359  enfants  1:21  enfants 

dans  morts 

10.30S  maisons.  de^diarrhéc. 

1®  Allaitement  au  sein  seul G2,3  6,5 

—  et  aliments  farineux   .  12,1  2,5 

—  et  lait  de  vache   ...  1,8  1,7 

—  et  lait  concentré.    .  .  1,4  0,8 
2*  I^t  de  vache  seul 1,2  36,0 

—  et  aliments  farineux ....  7,6  9,1 
3^  Lait  condensé  seul 3,1  30,3 

—  et  aliments  farineux ....  2,0  3,2 

**^  Alimentation  farineuse  seule 2,0  1,7 

>  Alimentation  inconnue 0,5  8,2 

100  100 

On  remarquera  déjà  que,  parmi  les  enfants  élevés  au  sein,  la 
mortalité  par  diarrhée  ne  dépasse  pas  un  dixième.  Mais  il  s'en  faut 
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de  beaucoup  que  ce  chiffre  déjà  restreint  nous  donne  une  notion 
suffisamment  exacte  du  degré  de  protection  que  confère  à  reiifance 
ce  mode  d'allaitement.  Si,  en  effet,  nous  nous  reportons  k  la  distri- 
bution par  âge,  nous  voyons  qu'aucun  de  ces  enfants  élevés  au  sein 
et  ayant  succombé  à  la  diarrhée  ne  dépassait  six  mois.  Il  était 
difficile  de  montrer  plus  clairement  Timportance  de  Tallaitement 
au  sein.  Mais  quelle  peut  être  la  raison  qui  explique  pourquoi  celte 
bonne  influence  de  l'allaitement  au  sein  ne  s'exerce  pas  aussi 
complètement  pendant  les  six  premiers  mois?  Tout  d'abord  il  est 
certain  que,  du  moment  que  le  lait  maternel  est  stérile  et  que  des 
enfants  élevés  au  sein  sont  atteints  de  diarrhée,  le  lait  n'est  pas  le 
seul  véhicule  de  l'infection.  Il  est  certain  également  que  parmi  les 
8  enfants  sur  121  élevés  au  sein  et  morts  de  diarrhée,  la  source 
de  l'infection,  pour  le  plus  grand  nombre,  doit  avoir  été  unique- 
ment domestique,  c'est-à-dire  intérieure,  relevant  de  la  maison. 
Troisièmement,  si  le  lait  n'était  pas  le  véhicule  de  Tinfeclion 
diarrhéique  chez  les  enfants  nourris  au  sein,  peut-être  ne  l'é tait-il 
pas  non  plus  pour  un  nombre  considérable  d'enfants  élevés  à  la 
main.  L'effet  de  l'alimentation  artificielle  est  complexe  et  les  mêmes 
sources  d'infection  domestique,  en  dehors  de  l'alimentation,  agissent 
chez  les  enfants  élevés  à  la  main  comme  chez  ceux  élevés  au  sein. 

Si,  pour  nous  rendre  compte  des  rapports  de  l'alimentation  arti- 
ficielle avec  la  diarrhée,  nous  nous  reportons  à  la  classiûcalion  des 
enfants  de  zéro  à  douze  mois  par  genre  d'alimenlatiouy  nous 
voyons  que,  sur  1.259  enfants  au-dessous  d'un  an,  978  ou  77,6 
p.  100  étaient  nourris  au  sein  ou  avec  d'autres  aliments,  et  que 
62,4  p.  100  du  nombre  total  étaient  uniquement  nourris  au  sein 
pendant  toute  la  première  année.  Divisé  par  trimestre,  ce  pourcen- 
tage de  62,4  p.  100  se  subdivise  respectivement  en  84-67-57-36  alors 
que  le  pourcentage  77,6  p.  100,  si  on  le  divise  par  trimestre,  se 
subdivise  à  son  tour  en  91-78-74-64.  Ces  chiffres  montrent  très 
clairement  que  les  mères,  en  grande  majorité,  remplissent  le  prin- 
cipal devoir  de  la  maternité  pendant  les  six  premiers  mois  et  plus 
longtemps  encore. 

Si  l'on  réunit  toutes  les  formes  d'alimentation  artificielle,  on  voit, 
d'après  le  tableau,  que  24  p.  100  des  enfants  étaient  nourris  de  cette 
façon  et  qu'en  même  temps  88,5  p.  100  des  morts  totales  par  diar- 
rhée se  trouvent  chez  les  enfants  nourris  artificiellement.  Ainsi  donc 
les  chances  de  mort  par  diarrhée,  pendant  la  première  année,  sont 
quadruplées  par  l'alimentation  artiflcielie. 

De  plus,  nous  constatons  que  sur  le  groupe  des  15,3  p.  100  qui 
étaient  élevés  en  partie  au  sein,  en  partie  artificiellement,  il  n'y  a  que 
5  p.  iOO  de  mortalité  par  diarrhée;  il  est  donc  clair  que  même 
rallaitement  au  sein  ineomplet  est  une  importante  protection 
contre  la  diarrhée  épidémique. 

Si  l'on  subdivise  les  résultats  de  l'alimentation  artificielle  d'après 
l'Age,  l'on  trouve  que  pendant  le  premier  trimestre  les  prédisposi- 
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tioos  à  la  diarrhée  fatale  sont  huit  fois,  quatre  fois  et  demie  dans  le 
deuxième,  quatre  fois  dans  le  troisième,  deax  fois  et  demie  dans  le 
qnairième  plus  élerées  chez  les  enfants  nourris  artiflciellement 
que  chez  ceux  qui  sont  élevés  au  sein. 

Examinons  les  deux  groupes  les  plus  importants  :  celui  des 
enfants  élevés  au  lait  de  vache,  celui  de  ceux  élevés  au  lait  con- 
densé. Le  premier  groupe  constitue  les  7,2  p.  100  du  groope  total  et 
le  pourcentage  de  la  mortalité  est  de  36,0  p.  iOO  de  la  mortalité 
totale.  Le  deuxième  groupe  de  ceux  élevés  au  lait  condensé  est  de 
3,1  p.  100  du  chiffre  total  et  la  mortalité  correspondante  est  de  30,3 
p.  10  de  la  mortalité  totale.  Ainsi  donc  les  chances  de  mort  par 
diarrhée  pour  les  enfants  élevés  avec  le  lait  condensé  sont  doubles 
de  celles  de  la  mortalité  des  enfants  élevés  avec  du  lait  de  vache 
frais.  Si  on  compare  ces  chiffres  avec  ceux  qui  concernent  les 
enfants  élevés  au  sein,  les  chances  de  mort  par  diarrhée  sont,  com- 
parées à  celles  des  enfants  élevés  au  sein,  quarante-huit  fois  supé- 
rieures pour  les  enfants  élevés  au  lait  de  vache  et  quatre-vingt-qua- 
torze fois  pour  les  enfants  nourris  avec  du  lait  condensé. 

Du  moment  que  Tallaitement  maternel  complet  ne  préserve  pas 
de  la  diarrhée  infantile  et  du  moment  également. que  Tinfection 
s^obs^rve  dans  de  plus  grandes  proportions  avec  le  lait  de  vache  et 
surtout  avec  le  lait  condensé,  il  est  évident  qu'un  autre  facteur  que 
le  lait  doit  intervenir  dans  cette  infection.  Ce  facteur  doit  être  une 
contamination  du  lait  ou  des  autres  moyens  d'alimentation  par  un 
agent  infectieux  d'origine  humaine.  Cette  conclusion  découle  de 
l'examen  critique  de  tous  les  faits  qui  se  rapportent  au  lait  de  vache 
frais  et  au  lait  condensé. 

Si  rinfection  de  la  diarrhée  estivale  provenait  surtout  de  la 
ferme  ou  de  la  contamination  pendant  le  voyage,  ii  y  aurait  plus  de 
chances  de  diarrhée  fatale  pour  les  enfants  élevés  au  lait  de 
vache  que  pour  ceux  élevés  au  lait  condensé,  attendu  que  dans 
le  dernier  lait,  le  chiffre  des  bactéries  est  très  réduit  et  que  tous 
les  dangers  du  voyage  sont  évités.  Or,  en  réalité,  Talimentation 
avec  le  lait  de  vacbe  frais  s'accompagne  d'une  mortalité  moitié 
moindre  environ  que  celle  que  détermine  l'usage  du  lait  condensé. 
Quelle  peut  être  la  raison  de  cette  nocivité  du  lait  condensé?  Ce  ne 
peut  être  le  chiffre  des  bactéries  qui  est  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  que  l'on  trouve  dans  le  lait  de  vache  frais  (65  et  200  millions 
de  bactéries  par  centimètre  cube  de  lait  de  vache  contre  1.150  et 
9.000  pour  le  lait  condensé  exposé  à  l'air  chaud,  et  sans  être  dilué, 
pendant  plusieurs  jours).  Le  B.  coli,  de  plus,  se  trouve  difficile- 
ment dans  le  lait  condensé  dont  le  mode  de  préparation  et  de  con- 
servation le  tue  habituellement,  tandis  que  l'on  doit  toujours  consi- 
dérer le  B.  coli  comme  présent  dans  le  lait  de  vache  frais.  En 
résumé,  puisque  la  nocivité  du  lait  condensé  ne  s'explique  pas  par 
le  rôle  des  bactéries,  il  faut  chercher  d'autres  explications.  Tou 
d'abord  ce  lait  condensé,  dilué,  est  moins  cher  que  le  lait  de  vache, 
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d*où  obligation  plus  urgente  pour  les  mères  peu  fortunées  de  se 
servir  de  ce  lait  condensé.  Or,  il  est  facile  de  s'imaginer  dana  ces 
pauvres  demeures  les  multiples  causes  de  coutamination  de  l'eau 
qui  sert  à  diluer  le  lait  condensé.  Enfln,  une  fois  ouverte,  cette 
botte  de  lait  condensé  resle  pendant  trois  ou  quatre  jours  exposée 
aux  mouches,  aux  poussières  de  la  maison,  et  surtout  de  la  cour 
intérieure.  Ainsi  donc  les  conditions  éminentes  d'infection  de  Teau 
et  du  sol  se  donnent  rendez-vous  dans  le  lait  condensé  et  nous 
expliquent  ainsi  son  influence  néfaste  dans  le  développement  de  la 
diarrhée  infantile.  Cette  influence,  qui  surprend  au  premier  abord, 
s'accorde  donc  bien  avec  les  conclusions  de  M.  Starkey,  comme  nous  le 
disions  au  début  de  cette  analyse.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Newsholme 
d'avoir  démontré  si  brillamment  les  avantages  de  l'allaitement 
maternel  et  d'avoir  mis  au  service  de  cette  démonstration  les  res- 
sources si  délicates  et  si  flnes  de  la  vraie  méthode  épidémiologique 
alliée  aux  connaissances  certaines  de  la  bactériologie. 

D'   WoiRBATE. 

Contrihuto  alV  igiene  del  contadino  (Contribution  à  l'hygiène  du 
campagnard),  par  le  D'  G.  Yetrano  {U  Policlvnco,  sezione  praHca, 
1907,  p.  215). 

Après  avoir  montré  l'intérêt  économique  et  social  de  l'hygiène 
rurale,  après  avoir  fait  Ténumération  des  hygiénistes  italiens  qui, 
dans  leurs  leçons,  leurs  conférences  et  leurs  écrits,  se  sont  spécia- 
lement occupés  de  ce  sujet,  l'auteur  insiste  surtout  sur  les  occupa- 
tions exposant  l'ouvrier  agricole  à  l'inspiration  ou  à  l'absorption  des 
poussières  et  des  émanations  nocives. 

Le  chaulage  des  céréales,  bien  que  condamné  par  l'agriculture 
comme  inefûcace  contie  les  spores  des  cryptogames,  est  encore 
largement  pratiqué,  dans  des  conditions  telles,  quant  à  Tespace  et  à 
la  ventilation,  que  les  voies  respiratoires  des  opérateurs  peuvent 
être  irritées  par  les  parcelles  de  chaux  éteinte;  les  conjonctives  et  le 
conduit  auditif  sont  aussi  exposés  à  des  inflammations  par  le  fait  d 
cette  poussière  caustique. 

L'épandage  des  engrais  offre  de  nombreux  inconvénients  pour  la 
santé  des  cultivateurs,  en  raison  des  germes  de  toutes  espèces  con- 
tenus dans  le  fumier  qui  est  le  réceptacle  de  toutes  les  ordures 
ménagères,  en  raison  des  différents  produits  chimiques  des  engrais 
artiflciels. 

Enfln,  le  soufrage  et  le  sulfatage  de  la  vigne  ne  sont  pas  sans 
répercussion  f&cheuse  pour  la  peau  et  les  muqueuses,  aussi  bien 
par  l'action  irritante  du  soufre  que  par  la  causticité  de  la  solution 
de  sulfate  de  cuivre,  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  substances  étant 
projetées  sur  les  feuilles  et  sur  les  ceps  au  moyen  d'appareils  plus 
ou  moins  puissants,  en  les  diffusant  dans  un  certain  périmètre. 

Pour  éviter  toutes  ces  causes  d'inflammation,  d'irritation  et  d'in- 
fection, l'auteur  conseille  aux  paysans  un  certain  nombre  de  pré- 
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cantiotis  qui  paraîtront  superflues,  mais  qai  uniront  par  être  adop> 
tées,  alors  que  les  procédés  scîenliûques  de  Fagriculture  assimile- 
ront de  plus  en  plus  sa  pratique  à  celle  de  Tindusti  le.  Ces  mesures 
hygiéniques  comprennent  le  port  de  masques,  Tusage  des  gant5>,  la 
protection  du  nez  et  des  oreilles  par  des  tampons  de  coton,  les  dif- 
férents appareils  pour  répandre  les  engrais,  et  surtout  l'emploi  plus 
fréquent  de  Teaa  sous  formes  de  douches,  de  bains  et  d^ablutions. 

F. -H.  Rknaut. 

La  distribution  du  phosphore  dans  les  aliments,  par  M.  Balland, 
correspondant  national  {Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  190^, 
tome  LVi,  p.  612}. 

L'auteur  a  effectué  sur  ce  sujet,  de  1901  à  1905,  au  laboratoire  du 
Comité  de  Tlntendance,  avec  le  concours  de  MM.  Droz  et  Henne- 
batle,  environ  600  dosages,  qui  sont  consifsnés  dans  deux  volumes 
sar  les  aliments,  et  dont  les  résultats  peuvent  être  succinctement 
résamés. 

Les  produits  phosphores  des  blés  commerciaux,  représentés  en 
anhydride  phosphorique,  oscillent  entre  0,65  et  l,li  p.  100.  Dans  les 
avoiues,  on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  proportions;  dans  le» 
maïs,  les  millet?,  les  orges,  les  seigles  et  les  sarrazins,  le  maximum 
se  rapproche  de  0,80.  Dans  les  riz,  ce  chiffre  n'est  atteint  que  dans 
les  produits  bruts  ;  dans  les  riz  glacés,  il  tombe  à  0,25. 

Il  y  a  moins  de  phosphore  dans  les  farines  de  premier  jet  que 
dans  celles  des  derniers  passages,  le  maximum  se  trouve  dans  leâ 
germes  et  dans  les  sons.  Les  farines  pour  pain  de  luxe  contiennent 
à  peine  0,20  p.  100  de  produits  phosphores,  alors  que  les  farines 
destinées  au  pain  de  munition  en  renferment  le  double.  Au  point 
de  vue  spécial  de  la  teneur  en  phosphore,  on  ne  saurait  trop 
réagir  contre  un  blutage  exagéré  des  farines. 

Dans  les  carottes,  les  choux,  les  navets,  les  oignons,  on  trouve 
environ  0,i0  d'anhydride  pbosphorique;  dans  les  pointes  d*asperges, 
les  chicorées,  le  chou-fleur,  les  laitues,  les  poireaux,  le  maximum 
atteint  0,18;  dans  les  patates  et  les  pommes  de  terre  0,29;  dans  les 
IrufTes,  0,50.  Parmi  les  légumes  secs,  le  cajars,  le  lupin,  les  pois 
donnent  de  0,61  à  1,00;  les  doliques,  les  haricots,  les  lentilles 
donnent  jusqu'à  1,35  et  les  fèves  1 ,45. 

L'anhydride  pbosphorique  est  le  plus  souvent  au-dessous  de  0.10 
dans  les  cerises,  les  fraises,  les  groseilles,  les  oranges,  les  poires^ 
les  pommes,  le  raisin;  dans  les  châtaignes,  il  est  un  peu  plus  élevé; 
dans  les  figues  sèches,  les  dattes,  les  bananes,  il  atteint  0,30;  dans 
les  amandes  et  les  noisettes  sèches  :  0,90. 

Dans  les  viandes  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton,  dans  la  volaille, 
on  ne  trouve  guère  au  delà  de  0,45,  qui  est  la  moyenne  fournie  par 
les  conserves  de  viande  de  bœuf  en  usage  dans  l'armée.  Dans  la 
chair  des  poissons,  elle  est  plus  élevée,  0,60.  Dans  les  escargots,  les 
huîtres  et  les  moules,  la  proportion  est  comprise  entre  0,26  et  0,35. 
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C*e8t  dans  les  fromages  que  Ton  trouve  les  pins  fortes  réserves 
d«  phosphore  :  le  maximum  1,81  s*observe  dans  le  gruyère;  puis 
viennent  le  Hollande  avec  1,62,  le  Port-Salut  et  le  Cantal  1,28;  le 
Camembert  et  le  Pont-rETèque  1,10,  le  Brie  0,78. 

Le  phosphore  est  inégalement  réparti  dans  les  divers  organes  des  , 
mammifères;  il  y  en  a  plus  dans  la  cervelle  que  dans  les  reins,  et 
plus  dans  le^  reins  que  dans  le  foie. 

Dans  un  œuf  de  poule  ordinaire,  le  phosphore  est  représenté  par 
0,26,  dont  0,15  seulement  pour  le  blanc;  en  traitant  le  jaune  par 
Téther,  on  en  retire  un  peu  plus  de  la  moitié  des  produits  phos- 
phores. 

F.-H«  Rbnaut. 

SuW  anémia  daso^furo  di  carbonio,  per  il  doit.  C.  Francesco  {Annaii 
d'igiene  sperimentaley  1907,  p.  107). 

Les  tourteaux  d^olives,  provenant  des  huileries,  renferment  encore 
des  matières  grasses  en  quantité  suffisante  pour  être  extraîles  au 
moyen  du  sulfure  de  carbone  et  pour  être  utilisées  dans  la  prépara- 
tion du  savon.  Les  détails  techniques  concernant  Toutillage  et  les 
opérations  de  cette  industrie  montrent  que,  malgré  les  précautions 
prises,  des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  se  dégagent  dans  bien  des 
usines  et  altèrent  la  santé  des  ouvriers. 

L'auteur  a  fait  des  recherches  sur  la  contenance  en  vapeurs 
de  S*G  de  Tair  des  locaux  d'un  établissement  de  Spolète,  traitant 
ain>i  les  marcs  d'olives.  Un  mètre  cube  d'air  du  rez-de-chaussée 
renfermait,  après  neuf  jours  de  travail  continu,  96  mîUi^^rammes 
de  S*C,  soit  en  volume  326  centimètres  cubes;  après  vingt-quatre 
heures  de  repos,  le  mètre  cube  du  même  air  contenait  encore 
47  milligrammes,  ou  160  centimètres  cubes  de  S*C.  Un  mètre  cube 
d'air,  prélevé  au  même  point,  un  jour  de  travail  avec  un  fonction- 
nement défectueux  de  la  machinerie  et  avec  des  fuites  par  les 
robinets,  a  donné  à  l'analyse  190  milligrammes,  soit  646  centimètres 
cubes  de  S*C.  Une  telle  déperdition  devient  excessive  puisque,  en 
une  semaine  de  travail  ininterrompu,  on  a  noté  le  déchet  de  5  quin- 
taux de  S*C,  soit  1.700  mètres  cubes  de  gaz,  soit  une  moyenne  jour- 
nalière de  273  mètres  cube^i.  Avec  des  appareils  normaux,  la  perte 
devrait  être  réduite  des  neuf  dixièmes. 

L'intoxication  chronique  par  le  sulfure  de  carbone  est  partout 
siî^nalée  comme  survenant  parmi  les  ouvriers  employés  à  la  vulca- 
nisation du  caoutchouc,  mais  on  n'avait  pas  mentionné  d'accidents 
lors  de  l'extraction  des  graisses  des  tourteaux,  parce  que,  théori- 
quement, cette  opération  doit  se  faire  en  vase  clos. 

Les  observations  cliniques  concernant  douze  ouvriers  de  cette 
usine  de  Spolète,  l'élude  hématologique  faite  sur  chacun  d'eux, 
enfin  les  recherches  expérimentales  pratiquées  sur  des  lapins  per- 
mirent à  l'auteur  d'attribuer  à  l'absorption  lente  des  vapeurs  de 
sulfure  de  carbone  l'anémie  profonde  constatée  sur  le  personnel 


I 


RfiVUB  DES  JOURNAUX  241 

de    rétablissement.   L*exposé   de  ces   différents    travaux   aboutit 
à  quelques  considérations  pratiques  qui  terminent  ce  mémoire. 

Les  opérations  de  Textraction  dea  corps  gras  des  tourteaux 
d'olîTes  devraient  être  classées  parmi  les  industries  insalubres.  Les 
adolescents  au-dessons  de  dix-sept  ans  devraient  être  écartés  de 
ces  occupations,  auxquelles  il  ne  faudrait  employer  que  des  sujets 
parfaitement  robustes.  Un  salaire  proportionné  aux  dangers  de  celte 
profession  est  absolument  nécessaire  pour  assurer  une  alimentation 
suffisante.  Le  travail  à  Tintérieur  de  Tusine  doit  être  interrompu  ou 
alterné  au  bout  de  quelques  mois,  car  une  amélioration  notable  a  été 
constatée  sur  les  ouvriers  cach»*ctiques  après  un  certain  temps  de 
repos.  L'outillage  de  cette  industrie  est  à  modifier,  de  telle  sorte 
que  les  fuites  et  les  émanations  gazeuses  soient  rendues  impos- 
sibles; le  travail  serait  suspendu  en  cas  d'avarie  ou  d'accident  aux 
machines.  La  ventilation  sera  surtout  surveillée  dans  les  parties 
basses  des  locaux  où  peut  s*accumuler  S*G,  plus  dense  que  Tair.  Les 
ouvriers  seront  pourvus  d'un  masque  spécial,  quand  ils  seront 
exposés  à  certaines  manipulations  dangereuses;  il  importe  surtout 
que  les  tourteaux  d'olives,  encore  imprégnés  de  S*C,  soient  long- 
temps et  largement  lavés  à  la  vapeur  d'eau,  qu'ils  ne  soient  enlevés 
qu'après  complet  refroidissement,  que  tous  les  récipients  et  liquides 
susceptibles  de  renfermer  encore  S*G  ne  soient  pas  mis  en  commu- 
nication avec  l'atmosphère  des  ateliers.  Enfin  la  surveillance  tech- 
oique  de  cette  industrie  doit  être  confiée  à  un  ingénieur  respon- 
sable; tous  les  ouvriers  seront  avertis  des  dangers  de  labsorption 
des  vapeurs  de  S*C.  F. -H.  Renaut. 

Ueber  desinfizierende  WandatLstriche,  mit  besnnderer  Berûcksichtû 
gung  des  Vitralin  (Sur  les  peintures  désinfectantes,  avec  étude  spé- 
ciale de  la  vitraline),  par  Ë.  Huas  (Zeitschrifl  f.  Hygiène^  LYI,  1907). 

On  sait  que  plusieurs  auteurs  allemands,  et  en  particulier  Jacobitz, 
attribuent  un  pouvoir  bactéricide  digne  de  retenir  l'attention  à  cer- 
taines peintures  vernissées  ou  émaillées  fabriquées  en  Allemagne; 
le  ripolin,  plus  connu  en  France,  et  nos  peintures  dites  laquées, 
présenteraient  à  un  moindre  degré  la  même  propriété,  d'ailleurs 
commune  à  toutes  les  peintures  renfermant  une  huile  siccative. 
Faut^il  attacher  à  ce  pouvoir  bactéricide  une  réelle  valeur  pratique? 
C'est  ce  dont  nous  nous  permettons  de  douter  un  peu,  d'autant 
plus  que  selon  Carlo  et  Ghiglione  le  pouvoir  bactéricide  susdit  n'est 
pas  durable.  A  vrai  dire  Jacobitz  déclare  qu'il  persiste  encore  au  bout 
d'un  an  sur  divers  types  de  peintures  émaillées  fabriquées  à  Gassel. 

Un  nouveau  type  de  CfS  peintures  qui  porte  le  nom  de  vitraline 
vient  d'être  éprouvé  par  Huhs.  Gette  peinture  a  reçu  en  abondance 
des  cultures  de  B.  prodigiosus,  de  staphylocoque  et  a  été  enduite 
de  crachats  tuberculeux;  le  B.  prodigiosus  et  le  staphylocoque  ont 
toujours  été  stérilisés  en  quarante-heures  sur  la  peinture  fraîche,  en 
trois  à  six  jours  sur  la  peinture  appliquée  depuis  un  an  ;  dans  le 
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premier  cas  le  bacille  tuberculeax  ne  résiste  pas  plus  de  trois  joar:», 
pas  plus  de  hait  dans  le  second  cas. 

Huhs  conclut  de  ses  expériences  que  la  vitraline  pourrait  être 
employée  comme  désinfectant  permanent  des  parois  des  locaux  où 
sont  soignés  des  malades  :  Tidée  ne  laisse  pas  que  d'èlre  fort  sédui- 
sante. Reste  à  savoir  si  Yraiment  sa  réalisation  pourrait  entrer  dans 
le  domaine  de  la  pratique,  notamment  pour  les  hôpitaux,  les  sana- 
toriums. La  question  mérite  d*étre  examinée. 

E.  AaNouLo. 

Desinfektion  von  Bûchem,  militàrischen  Ausrûstungsgegenstàndenf 
Pehen,  mit  heisser  Luft  (Désinfection  des  livres,  des  objets  d'équipe- 
ment militaire,  des  fourrures,  parTair  chaud)  par  Finobl  [Zeilschrift 
fur  Hyyiene,  LVil,  1907). 

Naguère,  à  TiDsligation  de  Flûgge,  Mosebach  avait  fait  quelques 
essais  de  désinfection  des  livres  par  Tair  chaud  entre  75  et  80  degrés 
agissant  pendant  seize  à  vmgt-quatre  heures;  le  procédé  s'était 
montré  efficace  vis-à-vis  des  staphylocoques,  du  bacille  typbique  et 
du  bacille  diphtéritique  avec  lesquels  on  avait  réalisé  l'infection  des 
livres.  Findel  a  voulu  s'assurer  que  les  résultats  n'étaient  pas  moins 
bons  vis-à-vis  du  bacille  tuberculeux  :  de  fait  il  a  toujours  réussi  à 
stériliser  celui-ci,  à  condition  d'étaler  les  crachats  qui  le  contenaient 
eh  couche  mince  sur  les  pages  des  livres;  mais  il  fallait  un  séjour 
des  livres  pendant  au  moins  vingt-quatre  heures  dans  l'air  à 
75  degrés  (avec  25  à  30  p.  400  d'humidité  relative)  pour  atteindre  à 
ce  résultat.  Les  livres  supportent  du  reste  sans  inconvénient  ce  pro- 
cédé de  désinfection.  On  peut  les  exposer  par  gros  paquets  à  la  cha- 
leur, à  condition  de  prolonger  l'action  de  celle-ci. 

Schumburg  avait  proposé  de  désinfecter  à  l'air  chaud  les  objets  de 
cuir  :  ils  ne  seraient  pas  détériorés  par  un  séjour  de  six  à  huit 
heures  dans  l'air  chaud  à  100  degrés  pourvu  qne  l'humidité  relative 
de  cet  air  fût  maintenue  entre  55  et  65  p.  100.  Cette  dernière  condi- 
tion est  difficile  à  remplir.  Findel  estime  qu'il  est  plus  pratique  de 
placer  les  objets  de  cuira  déi>infecter  dans  l'air  entre  75  et  80  degrés, 
l'humidité  restant  faible  (souvent  vers  7  ou  8  p.  100)  et  en  tout  cas 
ne  dépassant  pas  30  p.  100;  des  bottes,  une  culotte  basanée  ont 
supporté  sans  inconvénient  cette  épreuve  dont  la  durée  atteignit 
quarante-huit  heures;  mais  en  général  la  désinfection  serait  elTectuée 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Sans  doute  la  méthode  n'est  pas 
rapide.  Mais  il  est  intéressant  de  connaître  d'une  part  son  efficacité 
vis-à-vis  des  germes  pathogènes,  d'autre  part  son  innocuité  pour  les 
objets  de  cuir  ;  a  priori  ces  deux  faits  auraient  probablement  paru 
peu  vraisemblables. 

Findel  a  encore  réussi  à  désinfecter  de  la  même  manière  des 
fourrures,  qui  elles  non  plus  ne  furent  nullement  endommagées.  Il 
en  fut  de  même  de  divers  objets  de  caoutchouc. 

Ë.  Arnoulo. 
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Veeonomia  termica  délie  case  e  Vumidita  dei  mûri  (Question  écono- 
mique du  chauffage  dans  les  maisons  humides),  par  n.  -Biancbini, 
ingénieur  {Rivista  d'igiene  e  sanità  pubhlica,  1906,  p.  687). 

Si,  au  point  de  vue  hygiénique,  les  maisons  humides  sonl  défec- 
iueuses,  elles  ne  le  sont  pas  moins,  sous  le  rapport  économique, 
-puisque,  en  hiver,  le  chaufTage  doit  être  considérablement  augmenté, 
sans  qu'il  y  ait  un  résultat  notable  dans  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture des  locaux. 

La  capacité  calorique  des  matériaux  secs  des  parois  oscille  entre 
0,2  et  0«3  de  leur  poids,  entre  0,5  et  0,9  de  leur  volume,  tandis  que 
de  Teau  est  représentée  par  Tunité.  Si  donc  les  parois  sont  humides, 
il  faudra  atteindre,  pour  les  échauffer,  un  degré  de  température 
supérieur  à  celui  nécessaire  pour  des  murailles  sèches.  Cette  dif- 
férence peut  s'élever  en  moyenne  à  50  p.  100;  on  peut  juger  par 
là  de  la  perte  considérable  du  calorique  utilisé  pour  le  chauffage 
ini-méme. 

L>au  transmet  la  chaleur  environ  vingt-cinq  fois  plus  facilement 
que  lair.  Dans  les  murs  secs,  Pair  remplace  Teau  dans  les  pores 
des  matériaux;  dans  les  murailles  humides,  il  y  a  une  déperdition 
continue  de  la  chaleur  par  le  fait  de  la  facilité  de  cette  transmission 
directe  par  les  molécules  d'eau.  Il  faut,  en  outre,  tenir  compte  des 
calories  absorbées  par  la  vaporisation  progressise  de  cette  humidité. 
Tous  ces  phénomènes  physiques  nécessitent  une  dépense  consi- 
dérable de  combustible  pour  amener  à  une  température  convenable 
l'atmosphère  des  locaux  dont  les  parois  humides  n'atteignent  pas 
le  même  degré;  ce  qui  présente  des  inconvénients  hygiéniques;  car 
dans  ce  cas,  les  occupants  peuvent  avoir  la  sensation  de  froid  et 
être  exposés  au  refroidissement,  par  suite  de  la  mise  en  équilibre 
thermiquf^  de  la  surface  du  corps  avec  les  parois. 

L'humidiié  des  parois  devient  encore  plus  dangereuse  dans  les 
maisons  non  chauffées  artificiellement,  car  Tair  se  charge  de  vapeur 
d'eau;  les  habitants  sont  alors  soumis  à  une  soustraction  de  calo- 
rique plus  considérable  et  subissent  l^mpression  du  froid  humide. 
Dans  ces  conditions  et  pour  obvier  à  ces  défectuosités,  le  choix  du 
type  de  chauffage  prend  une  importance  considérable.  Les  moyens 
de  chauffage  peuvent  être  ramenés  actuellement  à  deux  catégories 
principales  :  les  appareils  à  air  chaud  et  ceux  qui  emploient  la 
vapeur  d'eau  de  différentes  façons. 

L'auteur  examine  faction  de  ces  divers  modes  de  chauffage  sur 
les  murailles  humides  au  point  de  vue  de  la  déperdition  des  calories, 
de  la  formation  de  la  vapeur  d'eau  et  de  la  précipitation  des  buées 
lors  des  différences  de  température  provoquées  par  le  chauffage 
lui-même  sur  les  parois  et  dans  l'atmosphère  des  locaux  examinés. 
Il  montre  que,  surtout  dans  les  ménages  ouvriers  où  le  chauffage 
est  intermittent,  les  quantités  de  combustible,  rationnellement  cal- 
culées, deviennent  insuffisantes  suivant  la  quantité  d'eau  incluse 
dans  les  matériaux  de  construction  des  murs,  à  tel  point  que  le 
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séjour  dans  ces  logements  peut  devenir  nuisible  et  dangereux  pour 
Thabitant.  Il  faudrait  installer  dans  les  cités  ouvrières  un  système  de 
cbauCTage  central  et  continu  distribuant  le  calorique  d'une  fHçon 
régulière  et  opportun  à  chacun  des  compartiments  occupés.  Restent 
encore  la  question  des  foyers  nécessaires  à  la  cuisine  et  celle  de 
Téloignemeut  des  odeurs  produites  par  la  préparation  des  aliment?. 

F.-H.  Rknaut. 

Dit  Gnesener  Klàranlage  (L'épuration  des  eaux  d'égout  de  la  ville 
•de  Gnesen),  par  Hahmvrschmidt  (ZeiUchrift  fur  Hygiène)^  LVII,  1907). 

La  ville  allemande  de  Gnesen,  près  de  la  frontière  mssp,  a  élé 
depuis  quelques  années  fort  éprouvée  par  la  fièvre  typhoMe;  la 
maladie  est,  ditr-on,  souvent  importée  dans  la  ville  et  a^y  propage- 
rait par  les  immondices,  les  résidus  de  toute  nature  ;  Teau  serait 
d'ailleurs  hors  de  cause,  car  celle  qui  est  distribuée  à  la  population 
vient  de  puits  profonds  atteignant  une  nappe  bien  protégée.  Aussi 
les  autorités  locales  se  sont-elles  efforcées  de  résoudre  d'une  manière 
satisfaisante  la  question  de  Téloignement  des  immondices;  un  réseau 
d'égouts  a  été  installé  et  Ton  a  supprimé  les  fosses  fixes,  dont 
beaucoup  n'étaient  nullement  étanches,  ainsi  qu'il  arrive  toujours: 
on  s'est  enfin  préoccupé  de  l'épuration  des  eaux  d'égout,  et,  comme 
on  ne  pouvait  pas  sans  difficulté  disposer  d'un  terrain  favorable  à 
l'irrigation,  on  s'est  décidé  à  appliquer  la  méthode  nouvelle  d'épu- 
ration biologique  avec  fosses  à  sable,  bassins  de  décantation  et  lits 
percolateurs. 

On  dragUH  de  temps  à  autre  la  fosse  à  sable,  et  on  pompe  la  boue 
qui  se  dépose  au  fond  des  bassins  de  décantation,  lesquels  retien- 
draient, dit-on,  60  à  70  p.  100  des  matières  en  suspension  dans  l'eau- 
Hammerschmidt  estime  du  reste  que  ces  bassins  ne  sont  point  de 
simples  décanteurs,  étant  donné  les  bulles  de  gaz  qui  se  dégagent 
dé  l'eau  qui  y  séjourne  et  l'espèce  de  croûte  dont  cette  eau  se 
couvre  ;  il  s'agirait  donc,  d'après  l'auteur,  de  véritables  fosses  i^epti- 
ques  d'où  l'on  extrairait  toutefois  des  boues  assez  abondantes,  trou- 
vant heureusement  une  utilisation  agricole  dans  les  environs. 

L'eau  épurée  est  déversée  dans  une  sorte  de  canal  qui  traverse 
plusieurs  petits  lacs  ou  étangs  très  voisins  de  la  ville,  puis  gagne 
la  Weina,  affluent  de  la  Warta;  il  importe  h  la  santé  de  la  popula- 
tion de  Gnesen  que  l'eau,  d'ailleurs  peu  abondante  de  ces  lacs,  ne 
«oit  pas  trop  souillée,  car  on  s'y  baigne  et  on  y  pêche.  On  examina 
donc  au  point  de  vue  bactériologique  l'eau  du  canal  dont  il  vient 
d'être  question,  et  on  y  rechercha  le  bacille  coli  par  la  méthode  de 
Eijkmann  (l'eau  examinée  est  additionnée  de  sucre,  de  ppptone,  de 
sel,  puis  portée  à  l'étuve  à  46  degrés,  conditions  qui  di^termioeat 
la  prolifération  du  bacille  coli  s'il  existe  et  consécutivement  une 
production  de  gaz  très  nette). 

Ces  recherches  ont  montré  que,  dans  le  cas  particulier,  il  n  J 
avait  pas  lieu  de  s'inquiéter  d'une  propagation  de  maladies  infec- 
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tieuses  par  Teaa  du  canal  recevant  l'eCÛuent  des  lits  percolatears, 
car  cette  eau  s'épurait  rapidement  en  traversant  les  lacs  placés  sur 
le  parcours  du^canal.  Mais  Uammerschmidt  constata  d'autre  part  la 
pré>ence  de  grandes  quantités  de  bacilles  coli  dans  Teffluent  des 
lits  percolateurs.  L'épuration  biologique,  lors  même  que  son  fonc- 
tionnement serait  d'ailleurs  satisfaisant,  parait  donc  peu  suscep- 
tible de  «lébarrasser  les  eaux  des  divers  germes  pathogènes,  tels 
que  le  bacille  typhique,  celui  de  la  dysenterie,  du  choléra.  D'où 
des  dangers  possibles,  dans  certaines  conditions,  et  l'obligation 
alors  de  désinfecter  le  cas  échéant  Teffluent  des  installations  d'épu- 
ration biologique  des  eaux  d'égout. 

E.  Arnould. 


SOCIETE  DE   MEDECINE  PUBLIQUE 

ET  DE   GÉNIE    SANITAIRE 


SÉANCE  DU  %  FEVRIER  1908. 


Présidences  successives  de  M.  Litacub,  président, 
et  de  M.  Golmet-Daage,  vice-président. 


M.  LB  PaésiDENT.  —  La  Société  de  médecine  militaire  française 
avait  adressé  au  président  de  la  Société  de  médecine  publique  et  de 
Génie  sanitaire  une  invitation  à  sa  séance  annuelle  et  solennelle  qui 
devait  avoir  lieu  le  20  février.  Par  suite  du  changement  du  bureau, 
j(i  n'ai  reçu  cette  invitation  que  trop  tard  pour  pouvoir  y  assister. 
J'ai  transmis  au  président  de  la  Société  de  médecine  militaire  fran- 
çaise, avec  mes  regrets,  les  remerciements  de  notre  Société  qui  est 
fièrede  compter  de  nombreux  médecins  militaires  parmi  ses  membres 
les  plus  distingués. 

Dispositif  pour  la  conservation  aseptique  des  objets 

de  pansements. 

Par  M.  le  D'  ESCOMEL  (de  Lima). 

La  difficulté  de  conserver  stériles  les  objets  de  pansements 
réside  dans  ce  fait  qu'ils  sont  en  contact  plus  ou  moins  pro- 
longé  avec  Tair  atmosphérique  par  le  fait  même  de  leur  manie* 
ment. 
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Dans  les  salles  d'opérations,  quelques  précautions  sont  prises 
pour  que  Tair  soit  aussi  peu  infecté  que  possible;  mais  dans 
les  salles  de  consultations  où  vont  et  viennent  un  grand  nombre 
de  malades  arrivés  du  dehors,  nombreuses  sont  les  poussières 
qui  se  déposent  sur  les  objets  de  pansements  lorsqu'on  débouche 
les  récipients.  Le  seul  moyen  de  prévenir  cette  infection  est  de 
créer  une  atmosphère  désinfectante,  dont  l'action  s*exêrcera 
sans  cesse,  à  Tintérieur  même  du  récipient. 

Pendant  deux  ans,  je  me  suis  servi,  à  ma  consultation,  de 
couvercles  spéciaux,  contenant  une  sorte  de  cellule  creusée 
dans  leur  partie  supérieure.  Dans  cette  cellule,  je  mettais  du 
formol.  Les  vapeurs  antiseptiques  dégagées  progressivement 


Fio.  1. 

1,  coupe  schématique  du  couvercle;  2,  cellule  dans  laquelle  on  vie t 
Tantiseptuiue  volatil. 


saturaient  l'atmosphère  du  bocal  et  désinfectaient  les  objets 
en  surface. 

La  sanction  scientifique  du  procédé  m'a  été  fournie  au  labo- 
ratoire central  de  Thôpital  Boucicaut,  grâce  à  Taide  bienveil- 
lante et  aux  savants  conseils  de  mon  maître,  H.  le  D^  Lelulle. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  j'ai  pris  deux  grands 
bocaux  en  verre,  préalablement  stérilisés.  Le  couvercle  de  l'un 
était  muni  d'une  cellule  chargée  d'un  antiseptique  volatil, 
comme  il  est  indiqué  à  la  figure  i.  L'autre  avait  un  couvercle 
ordinaire. 

Dans  les  deux  bocaux,  j'ai  disposé  des  boites  de  Pétri,  à  la 
gélose,  et  je  les  ai  débouchées  plusieurs  fois,  en  imitant  les 
mouvements  nécessaires,  dans  une  salle  de  consultation,  pour 
préparer  un  pansement. 


Fio.  3.  —  Botle  de  Pélri  daoa  ua  bocal  fc  couvercle  ordinaire. 


Vw.  3.  —  Boite  de  Pétri  daos  un  bocal  b  couvercle,  antiseptique. 
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Dans  les  boites  de  Pétri  renfermées  dans  le  bocal  à  cou- 
vercle antiseptique,  je  n*aî  jamais  vu  se  développer  aucune 
colonie  mîcrobienDe,  tandis  que  dans  celles  des  bocaux  ordi- 
naires, j'ai  toujours  observé  des  colonies  de  divers  champi- 
gnons et  assez  souvent  des  staphylocoques,  des  streptocoques 
et  d'au  1res  microbes  pathogènes. 

Dans  une  deuxième  série  d*expériences,  non  sealemenl  j'ai 
fait  des  manœuvres  de  débouchage,  et  par  conséquent  d'infec- 
tion par  Tair  ambiant,  mais  encore  j*ai  ensemencé  les  boites  de 
Pétri  avec  des  cultures  d*agents  pathogènes,  en  créant  pour  les 
deux  bocaux  les  mêmes  conditions. 

Les  résultats  ont  été  absolument  semblables.  Ni  les  microbes 
ensemencés  par  Taiguille  de  platine,  ni  les  parasites  semés  par 
les  poussières  atmosphériques,  n*ont  poussé  dans  le  bocal  à 
couvercle  antiseptique,  comme  on  le  voit  très  nettement  sur 
la  photographie  ci-jointe« 

La  technique  est  des  plus  simples: 

i^  Il  faut  toujours  avoir  recours  à  un  antiseptique  volatil; 

2*  Si  on  remploie  sous  forme  liquide,  on  le  versera  sur  un 
fragment  de  colon  ou  d'épongé  disposé  dans  Tintérieur  de  la 
cellule  du  couvercle. 

Dans  mes  expériences  et  dans  ma  pratique,  je  me  suis  servi 
de  la  solution  d*aldéhyde  formique  à  40  p.  100. 

Il  suffit  de  renouveler  tous  les  huit  ou  dix  jours  les  5,  10, 
15  ou  20  gouttes,  selon  la  capacité  du  bocal,  le  formaldéhyde 
que  Ton  verse  dans  la  cellule  génératrice  des  vapeurs  anti- 
septiques. 

A  Toccasion,  on  peut  employer  le  trioximéthylène,  qui  dégage 
aussi  des  vapeurs  antiseptiques. 

Le  procédé  est  aussi  simple  que  pratique. 

11  résout  le  difficile  problème  de  Tasepsie  rigoureuse  des 
objets  de  pansements  avec  des  appareils  dont  le  maniement  est 
le  même  que  pour  les  bocaux  ordinaires. 

Avant  de  terminer,  qu'il  me  soit  permis  d'adresser  aussi  le 
témoignage  de  ma  profonde  reconnaissance  à  M.  le  D'  Félizet, 
qui  a  bien  voulu  encourager  mes  travaux,  et  qui  m'a  fait  Thon- 
neur  de  les  communiquer  à  la  Société  de  Chirurgie  de  Paris. 
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RAPPORT 
SUR  LES  EXPÉRIENCES  COMPARATIVES 

DE  PEINTURES  AU  BLANC  DE  CÉRUSE  ET  AU  BLANC  DE  ZINC 

EXÉCLTéES   A   l' ANNEXE   DE  l' INSTITUT   PASTKUR,    62,   RUE  D'aLLERAY 

(août  1902-octobre  1907), 
Par  M.  MONTHEUIL 

A  plusieurs  reprises,  Messieurs,  vos  préoccupations  au  sujet 
de  remploi  du  blanc  de  céruse  se  sont  affirmées  dans  des 
discussions  animées  qu'on  relit  avec  un  vif  intérêt  à  plusieurs 
années  de  distance.  L'une  des  plus  passionnantes,  à  coup  sûr. 
fut  celle  à  laquelle  donna  lieu  une  communication  faite  par 
M.  Vaillant,  le  22  janvier  1902,  sur  la  salubrité  du  métier  de 
peintre  (1)  : 

«  Puisque  vous  ne  pouvez  sérieusement  songer  à  interdire 
toutes  les  industries  dangereuses  ou  insalubres,  s'écriait  notre 
collègue,  n'en  supprimez  aucune.  Montrez  à  l'ouvrier  que  le 
danger  de  la  céruse  réside  moins  dans  la  matière  elle-même 
que  dans  son  mode  d'application  ;  que  des  soins  de  propreté 
élémentaires,  des  habitudes  professionnelles  nouvelles,  une 
discipline  sévère  le  préserveraient  contre  l'intoxication  redou- 
tée. » 

En  d'autres  temps,  notre  collègue  eôt  sans  doute  rencontré 
parmi  vous.  Messieurs,  l'unanime  approbation  qu'il  recher- 
cliait.  Comment  notre  Compagnie,  instituée  tout  particuliè- 
ronient,  disent  ses  staluts,  pour  l'étude  approfondie  et  la  solu- 
tion de  toutes  les  questions  d'hygiène  des  professions,  se 
serait  elle  refusée  à  entrer  dans  les  vues  de  M.  Vaillant  en 
étudiant  «  les  pratiques  manuelles  du  métier  de  peintre,  les 
réformes  qu'elles  comportent  dans  l'intérêt  de  la  santé  de 
l  ouvrier  »  ?  Malheureusement,  pour  un  grand  nombre  d'entre 
vous,  la  critique  de  la  campagne  contre  le  blanc  de  céruse  à 
laquelle  venait  de  se  livrer  notre  collègue  apparaissait,  si  j*ose 

(1  nevue  d'hygiène,  1902,  p.  149  et  suiv. 
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me  permettre  cette  comparaison,  comme  un  plat  tout  à  la  fois 
substantiel  et  exquis  qu'on  servirait  au  moment  de  quitter  la 
table.  Une  double  enquête  menée  simultanément  par  les  ingé- 
nieurs en  chef  et  par  le  Comité  consult»tif  d'hygiène  publique 
de  France  venait  d'aflirmer,  d'une  part,  que  la  substitution  du 
blanc  de  zinc  au  blanc  de  céruse  était  tout  à  fait  désirable  au 
point  de  vue  de  Thygiène;  de  Tautre,  que  cetle  substitution 
pouvait  être  réalisée  sans  inconvénient  au  point  de  vue  tech- 
nique. 

S'appuyant  sur  ces  conclusions,  le  ministre  des  Travaux 
publics,  à  la  date  du  !•"  juin  1901,  avait  décidé,  par  circulaire 
aux  préfets,  que,  dans  tous  les  travaux  exécutés  pour  le  compte 
de  TAdminislration  des  Travaux  publics,  il  serait  désormais 
interdit  de  faire  usage  de  couleurs  ou  enduits  à  base  de  blanc 
de  céruse. 

Un  certain  nombre  de  municipalités  enhardies  par  lexemple 
ministériel  inséraient  dans  leurs  cahiers  des  charges  de  tra 
vaux  une  clause  analogue.  Ne  pas  affirmer  nettement  la  noci- 
vité des  couleurs  à  base  de  plomb,  déclarer  selon  le  vœu  de 
M.  Vaillant  que  «  Tusage  de  ces  matières  n'est  pas  éviuble, 
qu*il  n'est  rendu  dangereux  que  par  l'ignorance,  La  négligence 
et  rinhabileté  manuelle,  qu'il  est  indispensable  d'apprendre  à 
manier  les  produits  toxiques  sans  qu'il  en  résulte  d  inconvé- 
nient, et  que  la  réforme  doit  porter  sur  les  méthodes  profes- 
sionnelles' »,  n'aurait-ce  pas  été  une  manière  de  désaveu  des 
mesures  déjà  prises  par  les  pouvoirs  publics? 

C'est  pour  éviter  toute  interprétation  de  ce  genre  que  fut 
déposé  par  M.  Montheuil  l'ordre  du  jour  suivant  qu'appuyèrent 
MM.  les  D''  Netter  et  Letulie  : 

La  Société^  convaincue  du  grave  danger  que  font  couriv  aux 
ouvriers  i^emires  les  couleurs  à  base  de  plomb,  déclare  approuver 
toutes  les  mesures  administratives  prises  en  vue  de  diminuer  ou 
de  supprimer  l'emploi  de  ces  couleurs* , 

L'adoption  de  cet  ordre  du  jour,  à  Tunanimité  des  membres 
pnésents,  moins  deux  voix,  terminait  ce  débat,  du  moins  pour 
la  question  d'hygiène. 


1.  Revue  d'hygiène.  Année  1902,  p.  1*2. 

2.  Revue  d hygiène.  Année  1902,  f.  310. 


[33]    M.  MONTHEDIL.  -^  BLANC  DE  CÉRUSE  ET  BLANC  DE  ZINC    251 

Mais,  au  cours  de  la  discussion,  des  doutes  avaient  été  émis 
sur  la  possibilité  de  remplacer  le  blanc  de  céruse  par  un  autre 
produit.  On  avait  donné  à  entendre  que  le  blanc  de  zinc,  par 
exemple,  se  montrait  fort  inférieur  dans  l'application,  et  que 
réclamer  la  substitution  de  Tun  à  Tautre,  dans  les  travaux  de 
peinture,  était  un  vœu  platonique^ 

M.  Livache  proposa  alors,  d*acoord  avec  MM.  LetuUe  et 
Drouineau^que,  pour  sortir  du  domaine  des  théories,  une  Com- 
mission, nommée  par  la  Société,  procédât  &  des  expériences 
sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  des  deux  couleurs 
rivales,  de  façon  à  dire  si,  oui  ou  non,  il  existe  un  équivalent 
du  blanc  de  céruse. 

Telle  est  la  genèse  des  expériences  comparatives  dont  nous 
apportons  ce  soir  les  résultats. 

Cet  historique  vous  aura  sans  doute  paru  un  ^u  long.  Le 
rapporteur  s'en  exc^e  sur  ia  nécessité  de  mettre  nos  nouveaux 
collègues  au  courant  de  la  question  et  de  circonscrire  le  terrain 
de  la  discussion  qui  \'a  s'ouvrir  en  rappelant  que  la  Société  de 
médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle,  fidèle  k  ses 
origines  et  &  son  programme,  s'est  prononcée,  en  190â,  pour 
toutes  les  mesures  réglementaires  prises  en  vue  de  diminuer 
ottde  supprimer  l'emploi  des  couleurs  k  base  de  plomb. 

La  seule  question  qu'avait  à  résoudre^  expérimentalement, 
la  Commission  nommée  à  la  séance  du  26  mars  4902  était  donc 
la  suivante  : 

La  cérase  peut^elle  être  remplacée  ? 

Celte  Commission  était  formée  de  MM.  Bartaumieux,  Lucas, 
Vaillant,  Dupuy,  Chardon,  Dulheil,  Expert-Besançon,  Livache, 
Montheuil,  Porée,  et  des  D"  Berthod,  LetuUe  et  Netter.  M.  le 
D' Louis  Martin  y  représentait  le  bureau  de  la  Société. 

Pressentie,  la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de 
peinture  accepta  de  faire  faire,  sous  sa  responsabilité,  les 
expériences  demandées  par  la  Société  de  médecine  publique. 

MM.  le  D*"  Louis  Martin,  A.  Livache,  chimiste,  Vaillant, 
architecte,  pour  la  Société  de  médecine  publique,  Manger, 
vice- président  de  la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de 
peinture,  Wernet,  syndic,  Rigollot,  secrétaire  de  la  même 
Chattbre,  furent  ctiat»gés  de  conduire  et  surveiilefr  ces  expé- 
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riences.   Elles  eurent   pour  champ  divers   emplacements  à 
l'annexe  de  l'Institut  Pasteur,  62,  rue  d^Âlleray. 

1^  Un  mur  pignon  qui  n'avait  jamais  été  peint; 

2^  Deux  Persiennes  en  fer  exposées  au  rez-de-chaussée  d'un 
pavillon  d'habitation; 

3^  Trois  panneaux  en  tôle  formant  le  soubassement  d'une 
grande  porte  à  trois  vantaux  ; 

4<*  Des  portes  et  poteaux  en  bois  fermant  deux  cabinets 
adossés  sur  la  rue  ; 

5*^  \  la  demande  de  M.  Vaillant,  à  Tintérieurdaus  un  endroit 
sombre,  dans  la  partie  élevée  du  mur  d'un  grenier  à  fourrages, 
sur  la  face  intérieure  du  mur. 

Les  travaux  commencèrent  le  20 août  1902  et  se  terminèrent 
le  l**"  septembre. 

Les  produits  employés  furent  des  produits  marchands 
demandés  parle  représentant  des  entrepreneurs  de  peinture  à 
ses  fournisseurs. 

Pour  la  céruse  :  un  fût  Théodore  Lefèvre,  avec  certificat 
d'origine. 

Pour  le  blanc  de  zinc  :  un  fût  d'oxyde  de  zinc  dit  blanc  de 
zinc  broyé  n°  2  de  la  Vieille  Montagne. 

Pour  les  liquides  :  l'huile  de  lin  et  l'essence  de  térébenthine. 

Pour  les  siccatifs  :  la  lilharge  pour  les  teintes  à  la  céruse,  le 
résinale  de  manganèse  pour  celles  au  blanc  de  zinc. 

L'analyse  chimique  des  deux  blancs,  obligeamment  faite  par 
noire  collègue  M.  le  D'  L.  Martin,  indiqua  qu'ils  étaient  purs  et 
accusa,  pour  leur  composition  moyenne,  les  chiffres  que  voici  : 

Pour  la  céruse  broyée  : 

Céruse  sèche 85,52 

Huile 10,59 

Eau 3,89 

100,00 

Pour  le  blanc  de  zinc  : 

Oxyde  de  zinc  sec 84,72 

Huile 15,28 

100,00 

M.  Li vache,  qui  avait  demandé  ces  expériences  en  assurant 
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à  notre  Société  que  le  blanc  de  zinc,  întelligemmeDt  employé, 
peut  être  substitué  au  blanc  de  céruse,  avait  lui-même  fourni 
les  formules  des  teintes  et  enduits  à  base  de  blanc  de  zinc. 

Le  29  octobre  1902,  à  la  première  réunion  de  notre  Société 
qui  suivit  Tapplication  des  deux  peintures  sur  les  emplace- 
ments de  larue  d'Alleray,M.  Rigollot,  secrétaire  delà  Chambre 
syndicale,  voulut  bien  nous  lire  un  rapport  très  complet  sur  la 
façon  dont  on  avait  procédé,  les  surfaces  couvertes,  les  résul- 
tats comparatifs  en  poids.  Nos  collègues  avides  de  documenta- 
tion précise  pourront  s'y  reporter\  Nous  n'en  retiendrons  que 
les  conclusions. 

Des  observations  présentées  par  deux  ou  trois  de  nos  col- 
lègues pendant  la  discussion  qui  suivit  la  lecture  de  la  com- 
munication sur  la  Salubrité  du  méliei*  de  peintre,  il  résultait 
qu^on  contestait  à  la  peinture  au  blanc  de  zinc  : 

Une  tenue,  une  siccativité,  une  intensité  de  couverture,  une 
solidité  égales  à  la  céruse. 

La  Commission  des  expériences,  par  Torgane  de  M.  Rigollot 
et  sous  la  signature  de  MM.  Louis  Martin,  Diolé,  président  de 
la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  peinture,  Livache, 
Vaillant,  Manger,  Wernet,  A.  Lefèvre  et  Rigollot,  répondait 
sur  les  trois  premiers  points  : 

1*^  Les  teintes  et  les  enduits  préparés  judicieusement  au  blanc 
de  zinc  se  travaillent  et  s'emploient  aussi  bien  que  ceux  faits 
au  blanc  de  céruse  ; 

2*  Ils  ont  un  pouvoir  couvrant  et  une  siccativité  sensible- 
ment égaux. 

La  Commission  ne  pouvait  à  ce  moment  se  prononcer  sur  la 
durée  ni  sur  la  force  de  résistance  aux  agents  atmosphériques. 

Elle  décida  de  se  réunir  une  fois  Tan,  pendant  cinq  années 
consécutives,  pour  se  rendre  compte  de  l'action  des  éléments 
et  du  temps. 

Chaque  année,  en  effet,  à  l'automne,  elle  se  rendit  sur  les 
lieux  afin  d'examiner  l'état  de  ces  peintures.  La  Société  a  été 
tenue  au  courant  des  résultats  de  ces  visites. 

La  Commission  avait  décidé  que  ces  expériences  dureraient 
cinq  années.  Le  délai  fixé  expirait  au  mois  d'août  dernier.  Deux 

1.  Revue  d'hygiène.  Année  1902,  p.  1012  et  suit. 
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mois  plus  tard,  le  id  octobre  1907,  la  Commission  procédait 
aux  dernières  constatalions,  —  à  la  yérîtéf  les  seules  qui  eussent 
pu  être  faites,  —  et  en  dressait  ce  procès-verbal  définilif,  à  la 
rédaction  duquel  M.  Experte-Besançon  an^it  déclaré  ne  point 
vouloir  prendre  pari  : 

1*  Sur  le  mur  pignon  à  l'extérieur  : 

Les  deux  échantillons  peints  à  Thuile  trois  couches,  Tun  au 
blanc  de  céruse,  Tautre  au  blanc  de  zinc,  se  comportent  de  la 
même  façon  et  Ton  peut  dire  qu'ils  sont  également  usés, 

M.  Vaillant  déclare  que,  pour  lui,  ils  sont  également  en 
mauvais  état. 

Pour  les  deux  échantillons  faits  sur  enduits  gras,  Tun  au 
blanc  de  céruse,  Tautre  au  blanc  de  zinc,  la  Commission  est 
d'avis  qu'il  u  est  pas  possible  de  tirer  des  conclusions  de  celle 
expérience  car  on  a  opéré  dans  de  mauvaises  conditions. 

2**  A  Vintérieur  du  grenier  : 

Les  deux  échantillons  céruse  et  zinc  se  comportent  également 
bien. 

3**  Sur  les  persiennes  en  fer  : 

Les  observations  des  deux  années  précédentes  se  confirment 
en  ce  que  la  partie  extérieure  de  la  persienne  de  droite  peinte 
au  blanc  de  zinc  est  plus  fatiguée  que  celle  de  gauche  peinle  à 
la  céruse,  observation  étant  faite  que  la  face  extérieure  de  la 
persienne  de  droite  au  zinc  reste  plus  longtemps  exposée  à  Tair 
que  celle  de  gauche  peinte  à  la  céruse. 

4P  Panneaux  en  We  en  soubassement  de  la  grande  porte  : 

Le  panneau  de  gauche  peint  au  minium  et  à  la  céruse  et  le 
panneau  du  milieu  peint  au  gris  de  zinc  ek  au  blanc  de  sine 
^e  comportent  bien  tous  deux^  mais  la  coneervation  parcM 
meilleure  pour  la  céruse. 

Le  panneau  de  droite  peint  au  blanc  de  zinc  trois  conehes 
laisse  percer  la  rouille  d'une  façon  bien  apparente. 

5**  Sur  les  portes  en  bois  : 

Les  deux  échantillons,  celui  de  gauche  à  la  céruse  et  celui  de 
droite  au  blanc  de  zinc,  sont  actuellement  coiiparables  comme 
tenue  et  comme  aspect. 

Telles  sont  les  constatations  finales  auxquelles  aboulireat 
les  expériences  ordonnées  en  1902  par  notre  Société.  Peut-être 
vous  dira-t-on  qu'elles  furent  mal  cooduites,    ue  l'une  d'elles, 
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celle  sur  le  mur  pignon  extérieur,  n'aurait  pas  dû  être  eifectaée 
dans  les  conditions  où  elle  Ta  été  ;  bref,  que  ces  expériences  xxe 
prouvent  rien. 

Pour  répondre  aux  deux  premiers  reproches,  s'ils  étaient 
formulés,  il  nous  suffirait  de  rappeler  que  Texécution  de  ces 
expériences  résulte  d'un  accord  avec  la  Chambre  syndicale  des 
entrepreneurs  de  peintuve;  c'est  le  bureau  de  celte  Chambre 
qui  en  traça  le  programme  :  c'est  sous  sa  surveillance,  sous  sa 
responsabilité,  selon  l'expression  même  de  son  président,  et 
sous  le  contrôle  de  représentants  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  de  génie  sanitaire  qu'il  fut  appliqué.  Si  une  erreur 
professionnelle  fut  commise  au  début,  elle  le  fut  par  des  tech- 
niciens, par  des  hommes  du  métier. 

C'était  le  devoir  de  ceux  qui  contesteraient  à  présent  l'utilité 
pratique  d'une  partie  de  ces  épreuves  de  le  faire  sur-le-champ. 

Mais,  Messieurs,  alors  même  qu'il  serait  admis,  —  pour  ma 
part  je  n'y  vois  aucun  inconvénient,  —  qu'on  a  eu  tort  de  se 
servir  d*un  mur  enduit  au  plâtre  au  panier,  n'ayant  jamais 
élé  peint,  que  prouverait  cela? 

Les  expériences,  dans  leur  ensemble,  ne  conserveraient- elles 
pas  leur  signification  ? 

Celle  du  mur  pignon  extérieur,  défavorable  aux  deux  pein- 
tures, s'annulant  par  ce  fait  même,  ne  reste-t-il  pas  Irais 
échantillons  sur  quatre  où  le  blanc  de  céruse  et  le  blanc  de 
zinc  se  sont  également  bien  comportés  ? 

Pour  lie  quatrième  échantillon,  la  Commission  a  reconnu  que 
la  partie  au  blanc  de  zinc  est  plus  fatiguée  que  la  parti^e  à  la 
céruse  ;  encore  doit-on  noter  expressément  cette  réserve  que  la 
Persienne  au  zinc  reste  plus  longtemps  exposée  à  l'air. 

Sur  quatre  échantillons  retenus,  il  y  en  a,  par  conséquent, 
trois  qui  ne  révèlent  aucune  supériorité  évidente  de  l'une  ou  de 
Tautrj  des  peintures  employées.  Pour  le  quatrième,  l'usure 
plus  grande  de  la  peinture  au  zinc  peut  être  expliquée  par  une 
cause  locale. 

Devant  ces  résultats,  la  conclusion  de  la  Commission  ne 
pouvait  être  douteuse.  Quel  motif  vous  avait  déterminés,  en 
1902, à  procéder  à  ces  expériences  comparatives?  Cette  objec- 
tion que  le  blanc  de  céruse  était  irremplaçable  pour  les  travaux 
à  Textérieur  (car  on  n'insistait  plus  pour  l'intérieur). 
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Le  blaac  de  zîdc,  qu'on  conseillait  de  lui  subsUtuer,  s'em- 
ployait, prétendaient  quelques-uns,  moins  facilement  que  la 
céruse,  son  pouvoir  couvrant  et  sa  siccativité  étaient  fort  au- 
dessous  de  ceux  de  la  céruse,  sa  solidité  était  moindre. 

Que  répondent  les  expériences?  pouvoir  couvrant,  sicca- 
tivité, facilité  d'emploi  sont  les  mêmes  pour  les  deux  pein- 
tures ;  quant  à  leur  solidité,  elle  est,  après  plus  de  cinq  années, 
comparable. 

C'est  pourquoi  votre  Commission  vous  propose  l'adoption  de 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

La  Société^  après  avoir  enregistré  chaque  année  depuis  1903 
les  résultats  incertains  des  expériences  au  blanc  de  zinc  et  au 
blanc  de  céruse  faites  à  Vannexe  de  VInstitut  Pasteur^  rue 
d'Alleray^  62,  constate  y  au  terme  des  cinq  années  fixé  pour  leur 
durée ^  que  les  peintures  à  chacun  de  ces  produits  se  sont  com- 
portées pareillement  et  qu'ion  ne  saurait,  en  conséquence,  en  tirer 
une  conclusion  favorable  à  l'un  ou  Vautre  d'entre  eux.  » 

Dans  ces  conditions,  la  Société  estime  que  rien  ne  s'oppose  à 
ce  que  le  blanc  de  zinc  puisse  être  substitué  au  blanc  de  céruse. 

Outrepassant  un  peu  le  mandat  qu'il  a  reçu  de  la  Commis- 
sion, mais  sûr  de  n'en  pas  recevoir  de  désaveu,  il  reste  à  son 
rapporteur  l'agréable  devoir  de  louer  M.  Rigollot,  secrétaire  de 
la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  peinture,  de  Tem- 
pressement  et  de  la  bonne  grâce  avec  lesquels  il  s'est  acquitté 
de  la  tâche  de  rédiger  les  procès-verbaux  des  expériences.  En 
le  félicitant,  c'est  la  Chambre  syndicale  tout  entière  que  nous 
félicitons  et  que  nous  remercions  pour  sa  contribution  pré- 
cieuse à  l'étude  d'un  problème  posé  depuis  tant  d'années 
devant  les  hygiénistes,  les  industriels  et  les  ouvriers  et  qu'il 
ne  semble  pas  téméraire  de  déclarer  aujourd'hui  résolu. 


Discussion 


M,  Vaillant.  —  Je  dois  d'abord  faire  observer,  sur  le  rapport  que 
M.  Montheuil  vient  de  vous  lire,  que  l'eu  ne  peut  comparer,  en  la 
circon>^tance,  les  capacités  siccatives  et  les  capacités  couvrantes  des 
couches  de  peinture. 

On  peut  rendre  n'importe  quelle  couleur  en  détrempe  à  l'huile, 
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si  antisiccative  qu'elle  soit  par  elle-même,  siccative  comme  la  céruse, 
ou  plas  que  la  céruse,  par  Tadjonction  d'un  siccatif;  mais  c'est  aux 
dépens  de  la  solidité  de  la  peinture.  En  plein  air  et  à  la  lumière, 
la  céruse  n'a  pas  besoin  que  Thuile  ait  été  siccativée,  alors  que 
Toxyde  de  zinc  ne  peut  s'en  passer,  car  c'est  une  couleur  antisic- 
cative. 

Quant  au  pouvoir  couvrant,  on  ne  peut  l'apprécier  qu'au  moyen 
découches  minces,  d'égale  fluidité  et  d'égale  minceur,  c'est-à-dire 
pour  des  couches  normales,  de  moins  de  30  millièmes  de  milli- 
mètre. 

Nous  allons  voir  que  ce  n'est  pas  le  cas  et  qu'il  s'en  faut  singu- 
lièrement. 

Messieurs,  je  ne  dirai  rien  de  plus  en  ce  qui  concerne  le  rapport 
de  M.  Montheuil.  Je  ne  me  propose  que  la  discussion  du  côté  tech- 
nique des  expériences,  le  seul  qui  m'intéresse.  Je  laisse  de  côté  le 
blanc  nocif  et  l'oxyde  de  zinc  inofTensif  pour  ne  les  considérer,  ici, 
que  comme  des  couleurs  quelconques. 

L  —  J'ai  souvent  affirmé,  au  cours  de  nos  réunions  rue  d'Alleray, 
qu'entachées  de  fautes  de  technique  et  mal  préparées,  les  expé- 
riences ne  pouvaient  être  probantes.  Quelques  mois  après  leur 
exécution,  en  janvier  1903,  M.  Giiantry,  entrepreneur  do  peinture  à 
Tourcoing,  sur  le  vu  du  rapport  de  M.  RigoUot,  montrait  combien 
certaines  de  ces  erreurs  étaient  grossières.  Les  autres  ne  pouvaient 
être  relevées  que  par  une  analyse  et  des  calculs  auxquels  je  ne  me 
suis  décidé  qu'après  la  réunion  de  la  Commission  du  26  janvier  der- 
nier el  celle  de  la  séance  de  la  Société  qui  a  suivi. 

Je  n'ai  pu  faire  cette  analyse  que  parce  que  je  m'y  étais  en  quelque 
sorte  préparé,  par  une  étude  de  plusieurs  années,  des  conditions  de 
la  peinture  à  l'huile  siccative.  J'ai  été  nommé,  par  décision  du 
18  août  1905,  membre  de  la  Commission  ministérielle  chargée  de 
Tétude  et  des  essais  de  résistance  aux  intempéries  des  peintures  à 
base  de  céruse  et  de  zinc,  et,  à  partir  de  ce  moment,  je  me  suis 
attaché  à  la  question,  bien  résolu  à  faire  en  sorte  que  les  fautes 
graves  commises  rue  d'Alleray  soient  évitées  <et  que  les  expériences 
Qoavelles  se  trouvent,  cette  fois,  sérieuses  et  correctes. 

Je  vous  prie  de  croire.  Messieurs,  que  je  ne  me  suis  pas  livré  à  ce 
travail  sans  un  effort  sérieux.  Il  n'a  en  soi  rien  d'absolumeiit 
agréable.  Mais  je  m'étais  compromis  rue  d'Alleray;  je  ne  pouvais 
pas  ne  pas  aller  jusqu'au  bout.  J'y  suis  parvenu,  je  crois.  Je  vais 
faire  paraître,  dans  quelques  semaines,  un  volume  sur  la  Technique 
di  la  peinture  à  Vhuile  cUms  les  travaux  de  bâtiment. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  cette  digression  qui  explique  comment 
je  suis  arrivé  à  me  mettre  en  état  de  formuler  des  critiques  dont  je 
n*a?ais  auparavant  que  le  sentiment. 

II.  —  Dans  les  essais  de  la  rue  d'Alleray,  les  seules  formules  rai- 


258  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE  {42} 

sonnées  ù  Tavanceont  élé  données  par  M.  Livache.  Vous  savez  que 
ce  sont  celles  des  couches  à  base  d'oxyde  de  zinc. 

Celles  concernant  lacérnse  ont  été  déterminées  par  l'ouvrier  exé- 
cutant. 

Les  entrepreneurs  se  sont  bornés  à  envoyer,  au  lieu  d*expé- 
rienceS)  des  couleurs,  de  rhuite  de  lin,  de  Tessence  de  térébenthine, 
des  siccatifs,  des  équipages  et  Touvrier  qui  devait  les  utiliser. 

Cet  ouvrier  a  fait  de  son  mieux.  Malheureusement,  ce  mieux  ne 
valait  pas  grand'chose. 

Eu  ce  qui  me  concerne,  j'ai  simpiemeot  demandé  que,  pour  la 
céruse,  on  s'abstînt  de  faire  usage  de  siccatif  dans  la  composition  des 
teintes  formant  les  couches  exposées  en  pleine  lumière  et  à  Tair.On 
ne  m'a  pas  écouté. 

Je  ne  prétends  pas  qa'on  l'ait  fait  exprès.  Je  dis  seulement  que 
Touvrier,  livré  à  lui-même,  a  suivi  sa  technique  ordinaire.  Car  ce 
ne  sont  pas,  comme  M.  Livache  semble  le  croire,  les  entrepreneurs 
qui  ont  déterminé  et  les  règles  du  travail  que  l'ouvrier  devait  suivre 
et  les  formules  des  teintes  ou  des  enduits  qu'il  avait  à  observer. 
Encore  une  fois,  c'est  lui-même  qui  a  tout  ordonné,  tout  combiné, 
tout  exécuté,  suivant  ses  errements  ordinaires,  sauf,  je  le  répète, 
les  compositions  formulées  par  M.  Livache  quant  au  blanc  de  zinc. 

Je  dis  donc  que  pas  plus  que  ses  patrons,  pas  plus  que  les  mem- 
bres de  la  Commission  et  moi-même,  dans  une  trop  grande  mesure, 
l'ouvrier  n'avait  conscience  de  ce  qu'il  fallait  techniquement  faire 
dans  la  délicate  circonstance  où  il  avait  à  travailler. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu  M.  Rigollot  rejeter  sur  l'ancien 
président  de  la  Chambre  syndicale  des  peintres,  M.  Diolé,  les  res- 
ponsabilités du  travail  si  inconsidérément  exécuté  sur  les  pignons 
enduits  en  plâtre. 

Pourtant,  l'honorable  rapporteur  et  ses  collègues  avaient  bien  yu 
qu'il  s'agissait  d'enduits  en  gros  plâtre,  exposés  au  sud-ouest  ;  le 
rapport  le  constate.  Il  aurait  dû,  ayant  les  échafaudages  nécessaires, 
reconnaître  lui-même  Tétat  de  ces  enduits.  11  importait,  en  effet, 
avant  tout  travail,  de  s'assurer  de  leur  capacité  de  recevoir  la  pein- 
tare  à  Thuile,  laquelle  ne  peut  jamais  être  appliquée  que  snr  des 
parois  dont  la  nature,  l'état  et  la  préparation  le  permettent. 

La  reconnaissance  de  cet  état,  de  sa  solidité,  devait  donc  précéder 
toute  espèce  de  travail.  C'est  le  premier  devoir  du  peintre.  C'est  de 
cette  reconnaissance  que  résultent  les  préparations  qui  sont  fort 
différentes  d'un  subjectile  à  Tautre  et  que  dépendent  certaines  déci- 
sions qui  tendent  à  des  réfections  de  maçonnerie,  avant  toute  appli- 
cation de  peinture;  et,  dans  l'espèce,  c'est  ce  qui  s  imposait;  car 
les  règles  de  l*art  exigent  que  le  support  soit  en  état  de  recevoir  la 
peinture  à  l'huile  et  surtout  la  peinture  de  protection,  la  peinture 
de  ravalement. 

Quand,  deux  ans  après,  en  1904,  on  s'est  aperçu  que  les  pein- 
tures et  enduits  au  b!anc  de  zinc  se  crevassaient,  l'étonnemînt  a 


43;      M.  VAILLANT.  —  BLANC  DE  CÉRUSE  ET  BLANC  DE  ZINC      239 

été  vif.  L'année  suivante,  le  même  phénomène  se  maoifrslait  sur 
les  peintures  et  enduit»  à  la  céruse.  M.  Li vache  nous  a  expliqué  que 
la  formule  de  Fenduit  gras  au  zinc,  qu'il  avait  indiquée,  était 
erronée.  Cependant,  je  crois  avoir  établi  devant  vous,  par  un  simple 
trac<^  graphique  {Revue  d'hygiène  y  1906,  p.  42),  que  la  formule  est 
bien  conforme  aux  principes  qu'il  avait  publiés  dans  sou  Etude  sur 
la  substitution  du  blanc  de  zinc  au  blanc  de  plomb. 

En  réalité,  la  faute  technique  était  ailleurs.  Même  en  admettant 
la  correction  des  formules  employées  pour  Tune  et  pour  l'autre  cou- 
leur, les  enduits  ne  pouvaient  avoir  de  résistance,  parce  qu^ils 
étaient  appliqués  sur  des  plâtres  au  panier  déjà  très  poreux  à 
iVrigine,  dont  la  porosité  avait  été  accrue  par  deux  années  d'expo- 
sition aux  vents  de  pluie. 

IIL  —  L'autre  erreur  de  technique  est  l'application,  à  cru^  d'en- 
duits gras  sur  des  plâtres  de  ravalement.  Même  à  l'intérieur,  même 
bien  faits  et  en  bon  état,  les  enduits  au  mastic  gras  ne  s'appliquent 
que  sur  au  moins  une  couche  d'impression.  11  s'agit,  en  effet,  de 
faire  obstacle  à  l'appauvrissement  en  huile  du  mastic,  conséquence 
de  la  porosité  du  support.  L'enduit  privé  d'huile  est  du  même  coup 
privé  du  liant  qui,  agglutinant  ses  molécules,  est  la  cause  unique  de 
sa  soHdité. 

Aussi  l'ouvrier  a-t-il  été  obligé  d'étaler  sur  le  cru  poreux  plus 
d'un  demi-millimètre  d'enduit,  d*enduit  ne  contenant  que  moins 
de  20  p.  100  d'huile  qui  s'est  partagé  avec  le  plâtre  creux  du  mur. 

Je  le  répète,  il  n'est  pas  besoin  d'être  du  métier  pour  savoir  que 
l'agent  de  solidité  est  l'huile;  l'huile  qui, en  se  résinifiant,  relient  en 
couche  les  molécules  solides  et  les  colle  au  subjectile.  Mais  il  faut  être 
un  peu  plus  renseigné  pour  savoir  que  la  solidification  des  couches 
D'est  réalisée  qu'à  la  condition  d'être  aussi  minces  que  possible;  et 
cela  est  vrai  pour  les  enduits  tout  autant  que  pour  les  couches  de 
peinture.  L'art  du  peintre  teud  donc  à  faire  en  sorte  que  ces  couches 
se  solidifient  en  mince  épaisseur  et  en  se  succédant  appliquées 
après  la  suffisante  oxydation  de  l'huile  de  la  couche  qui  va  être 
recouverte. 

L'enduit  gras,  étalé  au  couteau  sur  le  plâtre,  a  donc  formé,  en 
somme,  un  enduit  très  maigre,  sans  solidité  et  sans  adhérence, 
qui,  à  son  tour,  a  soustrait  l'huile  des  couches  de  peinture  dont  on 
l'a  recouvert.  C'est  une  des  raisons  de  l'excessive  épaisseur  de  ces 
couches,  tout  au  moins  de  l'énorme  quantité  de  détrempe  qu'elles 
ODt  exigée,  137-172,  59-67  millièmes  de  millimètre.  Les  couches 
minces  ne  sont  possibles  que  sur  des  subjectiles  très  peu  per- 
méables (fig.  1). 

On  comprend  que,  dans  le  second  essai  fait  sur  le  même  pignon, 
sur  les  mêmes  enduits,  les  mêmes  fautes  de  technique  aient  com- 
promis, de  la  même  manière,  les  résultats  que  nous  cherchions.  Le 
dépêtde  teinte  a  été  pour  l'impression  de  449-570  millièmes  de  mil- 
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limètre;  en  seconde  couche,  de  179-158  millièmes  de  millimètres; 
en  troisième  couche,  de  115-134  millièmes  de  millimèlro  ^  On 
aurait  pu  continuer  ainsi  par  des  dépôts  successifs  de  couches  de 
peinture  sans  atteindre  Timperméabillté  nécessaire  à  une  peinture 
de  ravalement,  en  faisant,  avec  une  dépense  exagérée,  un  travail 
des  plus  mauvais. 

I^  couleur  déposée  avec  Thuile  était  condamnée  à  fariner;  car  le 
fariuage,  c'est  le  manque  d'huile.  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  (ûg.  2). 

11  n'est  donc  pas  possible  de  s'étonner  du  résultat,  sur  lequel 
M.  Rigcllot  passe  tout  simplement  condamnation  et  qu'il  semble 
vouloir  laisser  dans  l'ombre  :  «Ayant  opéré,  dit-il  dans  son  rapport, 
dins  de  mauvaises  conditions,  il  n'est  pas  possible  de  tirer  des 
conclusions  de  l'expérience.  » 

Si,  une  conclusion  est  à  tirer  :  La  condamnation  de  la  capacité 
technique  des  organisateurs  et  de  Texécutant. 

IV.  —  Je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire.  Messieurs,  de  Texpérience 
faite  sur  des  enduits  en  bon  étal  et  à  l'abri  des  intempéries  dans 
l'intérieur  du  grenier.  Après  cinq  années  d'existence  l'état  appa- 
rent est  satisfaisant.  Mais,  là  encore,  l'épaisseur  des  couches  est 
excessive.  Celle  de  la  couche  d'impression  s'explique  dans  une  cer- 
taine mesure,  encore  qu'il  eût  été  de  règle  d'en  donner  deux.  Mais 
les  premières  couches  sont  toujours  trop  épaisses,  52-58  millièmes  de 
millimètre.  Même  la  seconde  couche  à  la  céruse  l'est  encore  trop, 
31  millièmes  de  millimètre.  Seule  celle  à  l'oxyde  de  zinc  est  nor- 
male, 21  millièmes  de  millimètre. 

Est-ce  que  cela  ne  montre  pas,  une  nouvelle  fois,  que  l'on  aurait 
dû  procéder  d'une  tout  autre  façon?  (Fig.  3.) 

V.  —  Les  persienues  en  fer  n'ont  reçu  qu'une  couche.  Elle  a  été 
déposée  sur  d'anciennes  peintures;  mais  on  ne  dit  pas  ce  qu'ont  été 
les  conditions  du  dépôt.  Sans  doule  ces  persiennes  ont  dû  être 
préalablement  lessivées.  Mais  rien  n'indique  que  ce  lessivage  ait 
élé  convenablement  fait,  et  il  me  semble  probable  qu'il  laissait  à 
désirer. 

El,  en  effet,  bien  que  la  peinture  ait  été  faite  sur  du  fer,  l'épais- 


1.  Les  calculs  des  dépôts  de  matières  de  peinture  ont  été  faits  en  se 
servant  des  chiffres  du  rapport  de  M.  Rigollot  {Rtvue  d'hygiène,  1902, 
1>- 1014)  et  en  prenant  les  densités  suivantes  : 

Céruse 6,750 

Blanc  de  zinc 5,600 

Huile  de  lin 0,926 

Essence  de  térébeuthiue 0,865 

Toutefois,  dans  les  épaisseurs  exprimées  sur  les  graphiques,  on  n*a  pas 
tenu  compte  de  Tessence  de  térébeuthine,  ni  de  l'eau  que  la  céruse  con- 
tient indûment. 
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seur  des  couches  a  atteint  46-54 
millièmes  de  millimètre,  le  dou- 
ble de  répaisseur  normale  d^uoe 
couche  de  peinture  ((ig.  4). 

VI.  —  Sur  les  panneaux  de 
lôle,  la  définition  de  la  façon  est 
plus  difQcile  encore.  En  se  re- 
portant aux  diagrammes  que  j*ai 
construits  pour  me  permettre  de 
comparer  le  résultat  des  calculs 
faits,  on  constate  de  singulières 
différences  dans  les  dépôts  des 
diverses  teintes  à  chaque  couche. 
Ces  différences  viennent-elles  des 
préparations?  C'est  probable, 
étant  donné  Textrême  influence 
de  ces  préparations  sur  le  cou- 
chage des  teintes,  comme  sur  la 
qualité  des  peintures  de  protec- 
tion. 

On  se  demande,  en  effet,  com- 
menton  a  pu  déposer  sur  du  fer, 
4  34  millièmes  de  millimètre  de 
détrempe  en  minium,  alors  qu'on 
ne  déposait  que  37  millièmes  de 
millimètres  de  gris  de  zinc  et  58 
millièmes  de  millimètre  de  blanc 
de  zinc  (flg.  5). 

Peut-être  cela  vient-il  de  la 
masse  de  rouille  laissée  sur  le 
fer.  S'il  en  est  ainsi,  et  c'est  dans 
la  logique  des  choses,  cela  dé- 
montrerait, une  cinquième  fois, 
l'incapacité  technique  de  l'ou- 
vrier; car  on  sait  que  la  condi- 
tion sine  qua  non  de  la  solidité 
des  vernis  gras  prolecteurs  du 
fer  contre  l'oxydation  est  l'appli- 
cation du  vernis  sur  le  fer  même 
et  sans  aucune  interposition. 

Une  autre  curiosité  se  remar- 
que à  l'examen  des  diagrammes, 
c'est  l'égalité  d'épaisseur  des  trois 
couches  de  blanc  de  zinc  sur  la 
tôle  de  droite. 

Mais,  le   plus*  extraordinaire, 
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c'est  Taddilion  de  litharge  dans  Timpression  au  minium,  celui-ci 
(^tant  lui-même  un  siccatif  de  Tiiuile. 

VII.  —  Nous  arrivons  aux  peintures  des  portes  en  bois. 

Dans  son  rapport,  M.  Rigoliot  nous  dit  que  ces  bois  déjà  peints 
ont  été  dépouillés  à  la  potasse,  de  manière  à  les  mettre  à  nu.  Mais 
le  rapport  nludique  pas  si  Ton  s'est  assuré  que  la  potasse  avait  été 
complètement  enlevée.  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  cela  allait  de  soi. 
Il  s'agit  d'expériences,  et  on  u*a  que  le  droit  de  supposer  que  cela 
a  été  fait  :  il  faut  le  dire. 

La  disparition  complète  de  la  potasse  est  d'importance  sur  tous 
les  subjectiles;  elle  l'est  particulièrement  pour  le  bois. 

Il  en  est  de  morne  quant  à  la  siccité.  Une  peinture  à  l'huile 
n'adhère  au  bois  que  si  celui-ci  ne  contient  plus  d'humidité,  notam- 
ment dans  les  fentes,  dans  les  gerces,  dans  les  joints,  c'est-à-dire 
dans  les  paities  les  plus  difficiles  à  débarrasser  de  l'alcalin  et  de 
l'eau. 

C'est  pir  les  joints  et  les  fentes  que  les  peintures  ont  commencé 
à  s'écailler. 

Or,  ce  n'est  jamais  le  joint  même  qui  est  la  cause  du  phénomène 
destructeur,  quand  la  peinture  a  été  faite  sur  le  bois  en  état  de  la 
recevoir,  c'est-à-dire  s*il  est  convenablement  sec.  C'est  d'abord  Tin- 
adhérence  de  la  peinture  sur  le  partie  humide  et  non  complètement 
débarrassée  de  la  potasse;  potasse  qui  d'ailleurs  attaque  l'huile. 
Ce  sont,  ensuite,  les  retraits  consécutifs  du  séchage  des  joints  sous 
l'action  de  la  chaleur. 

C'est  ce  qui  s'est  passé  rue  d'Âlieray.  La  peinture  protectrice  des 
bois,  sous  l'action  de  la  chaleur  solaire,  s'est  d'abord  gercée,  sou- 
levée par  l'humidité  vaporisée;  elle  a  livré  ensuite  passage  à  Teau 
pluviale  qui  a  envahi  les  dessous. 

L'énorme  importance  de  la  préparation  et  de  la  siccité  norma'e 
des  ligneux  hygrométriques,  avant  toute  peinture,  s'explique  par  ce 
fait.  Aussi,  toute  menuiserie  exposée  à  la  pluie,  comme  les  contre- 
vents et  les  persiennes  des  édiQces,  doit-elle  se  préparer  et  se 
peindre  à  l'abri  des  intempéries. 

Dans  l'espèce,  l'épaisseur  des>  couches  a  eu  peut-être  moins  d'in- 
fluence (fig.  6).  Si  les  premières  couches  déposées  sur  les  portes 
sont  d'épaisseurs  convenables,  les  autres  sont  encore  formées  d'un 
dépôt  d'enduits  et  de  teintes  trop  fort. 

En  somme,  l'état  moins  mauvais  des  peintures  sur  bois  ne 
démontre  pas,  cependant,  que  ces  peintures  puissent  offrir  une  base 
d'appréciation  quelconque. 

Vlil.  —  Mais  il  faut  que  je  me  borne. 

Sauf  la  céruse,  qui  contenait  de  l'eau,  comme  on  se  le  rappelle,  Je 
n'ai  pas  de  raison  pour  suspecter  la  qualité  des  produits  employés. 
En  ce  qui  concerne  la  composition  des  détrempes,  il  y  a  de  sérieuses 
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critiques  à  élever.  Elles  ne  seraient  à  étudier  maintenant  que  si  les 
conditions  d'emploi  avaient  été  correctes. 

Il  suffit  d'avoir  établi  que  les  expériences  de  la  rue  d'Alleray  ont 
été  exécutées  avec  une  ignorance  technique  des  plus  fâcheuses. 

Quand  on  recommencera  de  semblables  expériences,  il  sera  indis- 
pensable de  les  faire  sur  des  subjectiles  neufs,  bien  préparés,  par 
le  moyen  d'ouvriers  spécialement  instruits  ou  exercés,  avec  des  pro- 
duits de  qualité  normale  préalablement  reconnue.  C'est  la  seule 
leçon  qu'on  puisse  tirer  des  expériences  de  la  rue  d'Alleray. 

IX.  —  Messieurs,  on  a  essayé  de  séparer  les  eipériences  dont  les 
mauvais  résultats  se  sont  de  suite  marqués,  des  autres  peut-être 
moins  grossièrement  déplorables.  Cela  est  impossible. 

Les  caractères  d'insuflisance  sont  les  mêmes  pour  tous. 

On  a  ajouté  que  les  conditions  ayant  été  insuffisantes  également 
pour  chacune  des  deux  couleurs,  les  résultats  restaient  cependant 
comparables.  Quels  résultats?  les  résultats  négatifs? 

Nous  n'avons  appris  qu'une  chose,  c'est  que  tout  est  à  recom- 
mencer. Il  faut  recommencer  de  manière  à  réaliser  la  condition  de 
foute  expérience  sérieuse  :  se  placer  de  manière  à  répondre  à  toute 
critique  ;  de  manière  à  imposer  les  résultais  par  leur  évidence  même. 

Ce  n'est  pas  le  cas  aujourd'hui. 

On  nous  a  dit,  aussi,  qu'étant  une  société  d'hygiénistes  nous 
devions  conclure  en  hygiénistes.  Je  sais  bien  que,  sur  ce  terrain,  je 
n3  suis  guère  admis.  Je  ne  prétends  pas  m'y  aventurer.  Mais,  pour 
être  une  société  d'hygiénistes,  la  Société  de  médecine  publique  n'est 
pas  moins  une  société  savante.  Les  questions  d'hygiène  ne  prennent 
ici  de  valeur  que  parce  qu  elles  reposent  sur  des  données  scienti- 
Oques,  d'où  le  sentiment  est  exclu,  nécessairement. 

De  ce  qui  précède,  je  tire  la  résolution  suivante  que  je  propose 
à  la  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  : 

Considérant  que  le  résultat  dei  expériences  faites  en  1903,  rue 
d'Al  eray,  paraissent  étab'ir  que  des  erreurs  de  technique  et  d'exécution 
oit  été  commises,  exprime  le  regret  de  n'en  pouvoir  tirer  aucune  con- 
clusion, 

M.  LivACHB.  —  M.  Vaillant  a  beaucoup  insisté  sur  l'épaisseur  des 
couches,  qu'il  estime  trop  forte.  Or,  il  est  bien  évident  que  les  calculs 
ne  signifient  rien  quand  on  a  déposé  de  la  peinture  sur  une  surface 
persillée  de  trous,  comme  c'est  le  cas  pour  des  murs  non  revêtus 
(I  enduits.  M^is,  précisément,  la  Commission,  pour  apprécier  le  pou- 
voir couvrant  et  l'épaisseur  des  couches,  a  fait  une  expérience  spé- 
ciale sur  les  volets  en  fer.  On  avait  là,  en  effet,  une  surface  parfaite- 
ment li«se,  revêtue  d'une  couche  de  peinture  vieille  de  sept  à  huit 
ans,  et  qui,  chose  intéressante,  a  été  reconnue  ultérieurement  avoir 
été  faite  au  blanc  de  zinc,  ce  qu'aucun  membre,  partisan  de  la 
céruse,  n'avait  constaté,  ni  même  soupçonné.  Or,  d'après  les  pesées 
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faites  très  exactement,  il  est  facile  de  déduire  les  épaisseurs  des 
couches,  qui  sont  les  suivantes  : 

Epaisseur  de  la  couche  à  la  céruse C°>n^0i79 

—  —      au  blanc  ds    zioc  .   .   .     0™™0558 

Différence 0n»»0019 

Franchement,  peut-on  soutenir  qu'une  didérence  de  huit  mil- 
lièmes de  millimètre  peut  entrer  en  ligne  de  compte  pour  per- 
mettre de  dire  que  les  couches  de  zinc  avaient  une  épaisseur  trop 
grande?  Quant  à  l'épaisseur  de  la  couche  à  la  céruse,  elle  résultait 
de  la  formule  des  entrepreneurs  de  peinture,  qu'on  ne  peut  cepen- 
dant pas  accuser  d'ignorance. 

On  n'a,  du  reste,  pas  le  droit,  comme  le  fait  M.  Vaillant,  de  parler 
d'ignorance  technique  dans  les  travaux  de  peinture  de  la  rue 
d'Alteray.  Ce  n*est  pas,  en  effet,  un  ouvrier  qui,  livré  à  lui-même, 
aurait  fait  les  travaux  à  la  cémse.  Bien  au  contraire,  toutes  les  for- 
mules ont  été  données  par  le  Bureau  de  la  Chambre  des  Entrepre- 
neurs de  peinture,  et,  pour  chaque  expérience,  un  de  ses  membres, 
au  moins,  était  présent. 

La  meilleure  preuve  que  je  puisse  donner  et  ce  qu'ont  pu  cons- 
tater les  membres  de  la  Commission  venus  lors  des  travaux,  c'est 
que,  n*étant  pas  peintre,  je  n'aurais  pu  choisir  moi-même  les  propor- 
tions à  employer.  Il  était  de  toute  nécessité  que  les  entrepreneurs 
me  donnassent  les  formules  à  la  céruse  qu'ils  jugeaient  convenables, 
me  permettant  ainsi  de  composer,  d'après  les  règles  que  j'ai  indi- 
quée!i,  les  formules  correspondantes  à  base  de  blanc  de  zinc. 

M.  Vaillant  dit  que,  malgré  ses  observations,  on  a  mis  un  siccatif 
dans  la  peinture  à  la  céruse.  Or,  les  entrepreneurs  qui  ont  l'habi- 
tude d'en  mettre,  ont  tenu  à  faire  une  expérience  conforme  à  leur 
pratique  ordinaire.  Cette  raison  me  semble  suffisamment  justifiée. 

M.  Vaillant  a  parlé  des  (ravaux  de  la  Commission  nommée  par  le 
Ministre  du  Commerce;  or,  nous  en  faisons  partie  tous  deux  et  nous 
savons  que  cette  Commission  a  nommé  une  Sous-Commission 
chargée  d'examiner  les  travaux  de  la  rue  d'Alleray.  Cette  Sous- 
Commission  n'avait  évidemment  aucun  parti  pris;  elle  a  visité  les 
travaux  en  mai  1906  et  je  rappellerai  de  nouveau  ses  conclusions 
formulées  par  son  distingué  rapporteur,  M.  Blavette,  architecte  des 
bâtiments  civils  :  «  En  résumé,  votre  Sous-Commission  estime  que, 
pour  le  moment,  les  seuls  essais  faits  en  1902,  à  l'annexe  de  l'Ins- 
titut Pasteur,  permettent  par  leur  durée  et  le  contrôle  des  matières 
employées  de  se  faire  une  opinion  sur  la  résistance  aux  intempé- 
ries des  peintures  à  base  de  plomb  ou  à  base  de  zinc.  Elle  est  d'avis 
qu'elles  ne  présentent  pas  entre  elles  de  différence  appréciable  tant 
sur  les  deux  panneaux  de  mur  convenablement  préparés  que  sur 
les  Persiennes  et  portes.  »  Est-ce  que  ces  conclusions  ne  sont  pas  suf- 
Gsamment  nettes? 

M.  Vaillant  a  encore  cherché  à  faire  porter  toute  la  discussion 
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sur  les  expériences  du  mur  pignon.  Mais  je  vous  rappellerai  ce  que 
nous  disait  M.  Rigollot,  secrétaire  de  la  Chambre  syndicale,  dans  la 
séance  de  décembre  1907  :  «  Nous  sommes  tous  d'accord  pour  les 
peintures  à  enduits  gras.  Elles  se  sont  altérées  rapidement.  Mais  les 
autres  se  sont  bien  comportées  depuis  cinq  ans.  Pour  les  peintures 
faites  sur  le  mur  pignon,  elles  sont  déplorables,  c'est  entendu,  il 
aurait  été  nécessaire  d'avoir  un  mur  bien  dressé;  mais  on  peut  dire 
que  les  conditions  mauvaises  sont  également  mauvaises  et  pour  la 
céruse  et  pour  le  blanc  de  zinc.  Nous  n'allons  pas  rejeter  les  expé- 
riences, du  moment  qu'en  dehors  du  mur  pignon  d'autres  témoins 
se  sont  bien  comportés.  » 

Est-ce  que  tout  ce  qui  précède  n'est  pas  suffisant?  Mais  je  vais 
plus  loin  et  je  prétends  que,  y  aurait-il  quelques  légères  difTérences 
de  prix  ou  de  facilité  d'application  en  faveur  de  la  céruse,  une 
société  comme  la  nôtre,  qui  s'occupe  [irincipalement  d'hygiène, 
devrait  passer  outre.  Elle  a  nommé  une  Commission,  il  y  a  cinq  ans; 
cette  CommissiuUi  au  lieu  d  enterrer  la  question,  comme  c>st  sou- 
vent l'usage,  a  consciencieusement  rempli  son  mandat  ;  elle  a  fait, 
chaque  année,  des  constats  détaillés  et  elle  vous  apporte  aujour- 
d'hui des  conclusions  fermes  et  motivées.  Je  suis  d'avis  que  notre 
Société  mentirait  à  son  rôle  si  elle  ne  votait  pas  ces  conclusions. 

M.  Vaillant.  —  En  1902,  lorsque  j'ai  signé  le  premier  procès- 
verbal  de  la  Commission,  j'étais  à  peu  près  ignorant  des  conditions 
dans  lesquelles  les  essais  auraient  dû  être  exécutés  pour  donner 
des  résultats  probants. 

M.  MoNTHBUiL,  rapporteur,  —  Il  n'entre  pas  dans  mes  intentions  de 
répondre  à  la  dissertation  que  vient  de  nous  faire  notre  collègue 
M.  Vaillant  :  elle -est  hors  de  la  question  en  discussion,  à  mon  avis 
et  à  celui  de  beaucoup  de  nos  collègues.  Mais  je  suis  obligé  de 
relever  les  attitudes  contradictoires  de  M.  Vaillant.  Critiquant  la 
façon  dont  furent  faites  les  expériences,  reprochant  à  ceux  qui  h^ 
organisèrent  leur  incapacité  professionnelle,  il  a  déclaré  avoir  dit, 
dés  le  débuts  «  qu'entachées  de  fautes  de  technique,  elles  ne  pour- 
raient èlre  probantes  ». 

J'ai  le  regret  de  constater  chez  notre  collègue  un  manque  de 
mémoire  absolu.  Le  langage  qu'il  tenait  naguère  était  le  contraire 
de  celui  qu'il  s'attribue  aujourd'hui.  A  la  séance  du  26  novembre 
1902  où  M.  Higollot  donna  lecture  du  procès-verbal  enregistrant  les 
conditions  dans  lesquelles  s'étaient  effectuées  les  expériences  elles 
premiers  résultats  de  celles-ci,  M.  Vaillant  s'exprimait  ainsi  :  «  J^ 
nai  pas  d'ol  servations  à  faire  sur  le  travail  fait.  Je  suis  convaincu 
qu'il  a  été  exécuté  avec  le  soin  et  la  conscience  nécessaires  par  les 
entrepreneurs  qui  l'ont  organisé  et  par  l'ouvrier  qui  en  était  chargé. 
Je  pense  qu'on  pourra,  le  moment  venu,  conclure  utilement  sur  la  soli- 
dité des  d^ux  couleurs  comparées  *. 

1.  Revue  d'hygiène^  année  1902,  p.  1110. 
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Et,  quelques  instants  après,  il  répétait  la  môme  pensée  sous  celle 
forme  :  «  Je  suis  convaincu  que  les  expériences  ont  été  bien  conduites 
pnr  la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  dé  peinture  *.  » 

La  Société  comprendra  que  je  n^ajoute  pas  un  mot.  Ces  déclara- 
tions de  M.  Vaillant  se  suffisent  à  elles-mêmes. 

M.  Ddput.  —  M.  Vaillant,  en  faisant  sa  déclaration,  a  agi  loyale- 
ment et  en  vrai  savant,  cela  lui  fait  honneur.  C'est  en  travaillant 
la  question  de  très  près  que  M.  Vaillant  a  recopnu  les  erreurs  com- 
mises aussi  bien  par  lui  que  par  la  Commission  tout  entière.  Il  faut 
lui  en  savoir  gré  au  lieu  de  s'appuyer  sur  son  aveu  pour  conclure 
contre  son  étude,  qui  a  une  grande  valeur. 

H.  PoRÉB.  —  Il  me  semble  que  le  débat  s'égare  et  que  nous 
oublions  que  la  discussion  est  ouverte  sur  les  conclusions  du  rap- 
port de  notre  collègue  M.  Monlheuil,  conclusions  qui  vous  sont  pré- 
sentées au  nom  d'une  Commission  que  vous  avez  instituée  vous- 
mêmes  en  i902  pour  faire  des  expériences  comparatives  entre 
la  peinture  à  base  de  zinc  et  la  peinture  à  base  de  plomb. 

Je  vous  rappelle  encore  qu'on  discutait  en  1902  sur  une  commu- 
nication de  notre  collègue  M.  Livacbe  qui  nous  avait  affirmé  que  la 
peinture  au  blanc  de  zinc,  préparée  suivant  certaines  formules 
étudiées  par  lui,  pouvait  remplacer,  an  plus  grand  avantage  de 
l'hygiène  des  ouvriers,  la  peinture  au  plomb,  aussi  bien  à  l'exté- 
rieur qu'à  rintérieur  des  bâtiments.  De  nombreuses  dénégations 
avant  accueilli  cette  communication,  surtout  en  ce  qui  concernait 
les  peintures  extérieures,  la  Société  avait  estimé  qu'il  y  avait  lieu, 
pour  elle,  avant  de  se  prononcer,  de  recourir  à  des  expériences, 
ou  plutôt  à  des  constatations  comparatives.  J'ai  eu  l'honneur  d'être 
désigné  pour  faire  partie  de  la  Commission  :  je  n'avais  aucune  des 
qualités  requises  pour  apporter  à  mes  collègues  un  concours 
éclairé,  mais  j'ai  regardé  et  j'ai  écoulé  avec  d'autant  plus  d'alten- 
tion,  et  j'ai  la  conscience  d'avoir  enregistré  les  constats  sans  le 
moindre  parti  piis. 

Donc  des  expériences  ont  eu  lieu  pendant  cinq  années  :  le  blanc 
lie  zinc  y  a  subi  de  terribles  assauts;  notre  collègue  M.  Vaillant  a 
^ié  pour  lui  un  censeur  des  plus  sévères  et  vous  pouvez  être  assurés 
<ïue  s'il  a  signé  le  procès-verbal  définitif  constatant  que,  pendant 
les  cinq  années,  les  deux  peintures  s'étaient  comportées  de  même 
lant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  c'est  qu'il  avait  été  deux  fois 
convaincu. 

M.  Montheuil  vous  demande  d'abord  d'homologuer  le  constat 
fait  par  voire  Commission,  c'est-à-dire  de  déclarer  qu'an  point  de 
vue  technique  les  deux  peintures  sont  comparables  comme  tentie 
et  comme  aspect.  Y  a-t-il  besoin  d'une  discussion  sur  ce  premier 
poinl?  Si  vous  avez  inslitué  une  Commission,  si  vous  avez  prié  quel- 

t.  Revue  d'hygiène,  mars  1902,  p.  1111. 
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qaes-uns  de  vos  collègues  de  vous  renseigner  sur  la  façon  dont  se 
comporteraient  pendant  un  certain  délai  les  deux  peintures,  c^élail 
évidemment  dans  la  pensée  d'accepter  d'avance  et  sans  appel  le 
résultat  de  leurs  expériences.  Vous  voterez  donc  la  première  partie 
des  conclusions  de  AI.  Montheuil. 

Il  vous  demande  ensuite  de  déclarer  que  rien  ne  s'oppose  à  subs- 
tituer le  blanc  de  zinc  à  la  céruse  dans  tous  les  travaux  de  peinture 
exécutés  tant  à  Texlérieur  qu'à  Tintérieur.  Certains  de  nos  col- 
lègues repoussent  cette  seconde  partie  des  conclusions  en  décla- 
rant que  nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  pour  ou  contre  le  blanc 
de  zinc  contre  le  blanc  çle  plomb.  Je  comprendrais  leurs  scrupules 
s'il  s'agissait  de  préconiser  Tune  des  deux  peintures  au  détriment 
de  l'autre  au  point  de  vue  de  la  beauté,  de  la  solidité,  du  pouvoir 
couvrant;  mais  ils  oublient  que  nous  sommes  une  société  d*hygiène 
et  que  la  constatation  faite  par  notre  Commission,  à  savoir  que^ 
pendant  cinq  années,  les  deux  peintures  se  sont  comportées  de 
même,  doit  non  seulement  nous  inciter,  mais  nous  obliger  à  dire 
que  rien  ne  s'oppose  à  substituer  le  blanc  de  zinc  à  la  céruse. 

J'estime,  en  mon  nom  personnel,  que  la  Commission  n'est  pas 
allée  assez  loin.  Il  est  certain  que  si,  en  1902,  la  communication  de 
M.  Livache  n'avait  pas  rencontré  les  contradictions  que  vous 
savez,  la  Société  aurait  déclaré,  dans  l'intérêt  de  l'hygiène,  que  le 
blanc  de  zinc  devait  être  substitué  au  blanc  de  céruse  dans  les  Ira- 
vaux  de  peinture.  Pourquoi  ne  le  disons-nous  pas  aujourd'hui  et 
pourquoi  serions-nous  plus  timides  que  les  ministères  des  Travaux 
publics  et  de  l'Instruction  publique?  Dans  les  marchés  des  bâtiments 
civils,  il  est  absolument  interdit  aux  adjudicataires  |des  travaux  de 
peinture  d'employer,  même  à  l'extérieur,  la  peinture  à  la  céruse  ;  si 
l'entrepreneur  est  surpris  en  ayant  fait  usage,  on  ne  lui  prescrit 
pas,  comme  malfaçon,  le  grattage  de  la  peinture,  car  on  estime 
que  les  poussières  qui  résulteraient  de  ce  travail  seraient  nocives 
pour  les  ouvriers,  mais  on  le  punit  d'une  amende  retenue  sur  son 
cautionnement.  Je  demande  en  |conséquence  à  la  Société  d'émettre 
un  vœu  pour  que  la  peinture  au  blanc  de  zinc  soit  substituée  à  la 
peinture  au  plomb. 

M.  Chardon.  —  J'apprends  par  la  discussion  qui  se  poursuit  en  ce 
moment,  que  mon  nom  figurait  parmi  les  membres  de  la  Commis- 
sion dont  le  rapport  nous  est  soumis.  Or,  je  n'ai  jamais  été  convoqué 
à  aucune  séance  de  cette  Commission  et  n'ai  pour  cette  raison  par- 
ticipé ni  à  ses  travaux  ni  à  ses  discussions.  Pour  quelle  raison? 
par  simple  omission,  je  suppose.  Je  ne  récrimine  pas,  mais  j'en 
prends  prétexte  pour  exprimer  aujourd'hui  mon  opinion  sur  le 
vote  qui  nous  est  demandé. 

Mon  intention  est  de  m'abstenir  dans  ce  scrutin,  parce  qu^ 
j'estime  que  le  vote  sollicité  par  la  Commission  n'entre  pas  dans  les 
attributions,  les  habitudes  et  les  traditions  de  notre  Société. 
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Des  médecins,  des  slatisticiensi  des  hygiénistes  éminents  nous 
ont  fait  des  communications  probantes  sur  les  dangers  de  l'emploi 
des  sels  de  plomb  et  il  a  été  démontré  pour  la  Société,  sans  qu'il 
soit  besoin  pour  cela  d'aucun  vote,  que  le  saturnisme  est  un  fléau. 
Tous  ceux  qui  liront  nos  comptes  rendus  tomberont  d'accord, 
comme  nous  le  sommes  ici,  qu'il  serait  souhaitable  de  voir  rem- 
placer les  sels  de  plomb,  dans  tous  leurs  emplois,  par  des  matières 
pouvant  rendre  les  mêmes  services,  sans  présenter  les  mêmes 
dangers. 

Ce  point  établi,  il  semblait  que  le  rôle  de  notre  Société  qui  consi- 
dère toute  question  au  point  de  vue  exclusivement  médical,  hygié- 
nique, sanitaire,  fût  terminé,  mais,  poussant  plus  loin  le  scrupule, 
nous  avons  voulu  partir  nous-mêmes  à  la  recherche  du  succédané 
rêvé  et,  nous  en  tenant,  parmi  tous  les  emplois  du  plomb,  à  celui 
qui  en  est  fait  dans  la  peinture,  nous  avons  nommé  une  Commis- 
sion chargée  de  rechercher  et  de  nous  dire  si  le  blanc  de  zinc,  par 
exemple,  peut  être  considéré  comme  pouvant  remplacer  la  céruse. 
Cette  Commission  a  fonctionné  pendant  cinq  ans  et,  après  de 
longues  discussions,  dans  un  rapport  qui  est  loin  de  nous  donner 
comme   absolument   probantes   les  expériences   poursuivies,    elle 
conclut  à  l'équivalence  des  deux  produits  comparés.  Il  lui  a  fallu, 
pour  en  venir  là  et  pour  fortiAer  sa  compétence,  s'adjoindre  les 
membres  les  plus  éminents  de  la  Chambre  syndicale  des  Entrepre- 
neurs de  peinture. 

L'œuvre  très  louable  et  très  persévérante  de  cette  Commission  a 
été  exclusivement  technique  et  s'est  enfermée  dans  la  pratique  exclu- 
sive d'une  profession  bien  définie.  Ses  conclusions  ne  sauraient 
avoir  de  meilleure  assise  que  la  compétence  spéciale  de  ses  membres. 
11  s'agissait  d'une  question  de  peinture,  les  peintres  et  les  architectes 
ont  décidé.  Il  suffit  d'insérer  dans  nos  bulletins  cette  décision  pour 
que  le  but  poursuivi  soit  atteint  et  que  la  question  soit  résolue. 

Hais  je  pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  demander,  à  nous, 
Sociélé  d'hygiénistes,  de  voter  par  oui  pu  par  non  sur  une  question 
de  peinture  tranchée  par  ceux  mêmes  que  nous  avons  chargés  de 
nous  faire  une  opinion  à  cet  égard.  Nous  n'avons  qu'à  enregistrer 
celte  opinion,  car,  pour  la  contrôler  ou  la  contredire  en  vertu  d'un 
avis  personnel,  il  nous  faudrait  avoir  fait,  ou  refaire,  ces  mêmes 
eipériences  que  la  Commission  a  été  chargée  de  faire  une  fois  pour 
toutes  et  pour  tous. 

Et  d'ailleurs  parmi  tant  d'emplois  du  plomb,  où  il  est  également 
nocif,  pourquoi  ne  considérer  que  celui  qui  en  est  fait  en  peinture, 
^t>  dans  une  circonstance  où  il  s'agit  uniquement  pour  nous 
d'écarter  le  danger  de  la  céruse  et  non  de  prôner  tel  ou  tel  produit, 
pourquoi  s'en  tenir  au  blanc  de  linc  lorsque  bien  d'autres  peintures 
s'offrent  à  remplir  le  même  but? 

Il  suffit  d'ouvrir  le  Bottin  à  la  rubrique  Blancs  pour  voir  combien 
^nt  nombreux  ces  produits;  c'est  par  douzaines  qu'on  les  compte  : 
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produits  barytiques,  antimonieux  et  autres  non  déflnis,  remplaçant, 
est-il  dit,  la  céruse,  et  souvent  la  céruse  et  le  blanc  de  zinc;  le  choix 
est  vaste  et  s'augmentera  certainement  :  pourquoi  nous  demande-t-on 
un  vote  en  faveur  du  seul  blanc  de  zinc?  Et  puis,  entrés  dans  cette 
voie,  pourquoi  nous  arrêterions-nous?  D'autres  fléaux  nous  ont  él*^ 
révélés  au  cours  de  nos  travaux;  Ualcoolisme  a  étalé  ici  toutes  ses 
plaies,  et  on  nous  a  longuement  entretenus  des  apéritifs,  et  du  pins 
terrible,  Tabsinthe. 

Jugeons-nous  que  les  communications  et  les  discussions,  qni  se 
sont  produites  sous  le  nom  et  la  responsabilité  de  leurs  auteur?, 
manquent  de  sanction?  Va-t-on  nous  demander  un  vote?  Allons- 
nous  nommer  une  Commission  qui,  après  s*ôtre  adjoint  des  membres 
du  Syndicat  des  Distillai eurs  pour  corser  sa  compétence,  se  livrera 
à  de  longues  dégustations  et  nous  apportera  finalement  un  rapport 
où  elle  nous  demandera  de  voter  que,  comme  apéritif,  Tabsinthe 
peut  être  avantageusement  remplacée  par  le  quinquina  Dubonnel? 

NonI  J'estime  que  la  sanction  insolite  et  quelque  peu  solennelle 
qui  résulte  d'un  vote  en  séance,  engageant  la  Société  et  proclamant 
son  opinion  officielle,  doit  être  réservée  ici  à  des  questions  d'hygiène 
et  non  à  des  questions  de  peinture  ou  à  des  recommandations  en 
faveur  de  tel  ou  tel  produit;  c'est  pourquoi  je  suis  d'avis  que  le 
rapport  de  la  Commission  soit  inséré  au  procès-verbal  avec  ses 
conclusions,  mais  qu'il  ne  soit  procédé  à  aucun  scrutin  sur  lest! îles 
conclusions,  que  nous  n'avons  qu'à  enregistrer. 

M.  AuG.  Rey.  —  Je  tiens  tout  d'abord  à  faire  une  rectification.  Le 
compte  rendu  de  la  séance  du  18  décembre  1907  n'a  pas  exprimé 
fidèlement  mon  intervention.  Je  n'ai  pas  dit  :  «  Qu'il  était  très  grave 
pour  notre  Société  de  prendre  parti  pour  ou  contre  le  plomb  »;  j'ai 
dit,  ce  qui  est  tout  autre  chose,  qu'au  point  de  vue  technique j  les 
résultats  du  constat  qui  nous  a  été  soumis  ne  permettent  pas,  à  la 
Société,  de  prendre  parti  contre  le  plomb. 

Je  me  rallie  entièrement  à  la  conclusion  de  mon  confrère  M.  Vail- 
lant, dans  la  note  qu'il  nous  a  présentée  dans  cette  séance  de 
décembre,  et  qui  est  si  bien  résumée  par  ces  lignes  :  «  La  sauve- 
garde des  ouvriers  manipulant  des  matières  dangereuses,  est  dans 
la  discipline  acquise  par  l'apprentissage.  » 

Il  faut  agir  avant  tout  sur  les  méthodes  de  travail. 

On  s'affole  actuellement,  parce  que  l'ouvrier  est  rebuté  par 
l'apprentissage  et,  pour  dire  la  vérité,  parce  qu'on  lui  a  persuadé 
que,  sans  cet  apprentissage,  il  gapnera  plus  ot  pUis  vite.  Ces  doc- 
trines, qui  ont  cours  dans  certains  groupements  ouvriers,  seront 
néfastes  à  l'industrie  française  si  on  n'y  porte  remède.  Ce  n'est  pas 
une  raison,  pour  une  Société  comme  la  nôtre,  de  chercher  à  prouver 
—  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  jusqu'ici  —  que  le  blanc  de  zinc  vaut, 
comme  durée,  le  blanc  de  céruse. 

Les  expériences  dont  on  nous  a  apporté  le  résultat  portent  sur 
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cinq  «échantillons,  dont  deux,  les  plas  importants,  sont  à  Textérieiir. 

Le  résultat  pour  Téchantillon  concernant  les  peintures  extérieures 
dea  bâtiments  —  celui  du  pignon  —  est  absolument  négatif.  Notre 
droit  est  entier,  comme  Technicien  Architecte  vis-à-vis  de  l'avis 
d'Entrepreneurs,  quelque  qualifiés  soient-ils,  de  venir  le  dire.  Je 
constate  du  reste  Tabsence  de  ces  derniers  à  notre  discussion  d'au- 
jourd'hui. 

Dès  la  troisième  année,  les  deux  échantillons  de  peinture  sur  ce 
pignon  ont  montré  des  défaillances  qu'on  n'a  pu  dissimuler.  Il  est 
fort  étrange  que  la  peinture  à  la  céruse,  dont  la  durée  à  l'extérieur 
est  bien  connue,  —  je  citerais  ici  un  très  grand  nombre  de  ravale- 
ments qui  durent  depuis  plus  de  vingt  ans,  —  ait  été  dans  ces  expé- 
riences assez  négligée  pour  présenter,  dès  la  troisième  année,  des 
dé(;radations  appréciables.  Quant  à  la  peinture  au  blanc  de  zinc,  le 
résultat  est,  sans  contestation,  négatif.  Le  fait  est  trop  brutal  pour 
que,  malgré  l'opinion  de  notre  éminent  collègue  M.  Livache,  —  dont 
les  recherches  de  laboratoire  constituent  des  travaux  d'un  véritable 
savant,  auquel  nous  rendons  un  éclatant  hommage,  —  la  Société  de 
Médecine  publique  puisse  raisonnablement,  au  point  de  vue  tech- 
nique, voter  une  motion  basée  sur  de  semblables  expériences. 

La  peinture  à  l'huile  pour  l'extérieur  des  bâtiments  est  d'un 
emploi  trop  important  pour  permettre  de  passer  sous  silence  U 
conclusion  négative  des  expériences  entreprises. 

La  seconde  constatation  concerne  la  peinture  du  fer.  L'échantillon 
~  Persiennes  en  fer  —  malgré  la  réserve  faite  en  ce  qui  regarde 
son  exposition,  nous  fournit  un  résultat  plus  qu'incertain  de  nou- 
Teau.  »  Dés  la  troisième  année,  nous  dit  le  constat,  la  partie  extérieure 
de  la  Persienne  de  droite,  peinte  au  l  lanc  de  zinc,  est  plus  fatiguée  que 
celle  de  gauche,  peinte  à  la  céruse.  »  Pour  les  panneaux  en  tôle,  il  furi 
dit  :  «  La  conservation  parait  meilleure  ;  our  la  céimse.  Le  panneau  de 
droite,  peint  au  blanc  de  zinc,  trois  couches,  laisse  percer  la  rouille 
d'une  façon  bien  apparente.  »  Ces  constatations  permettent-elles  de 
tirer  des  conclusions  fermes,  au  point  de  vue  technique,  en  faveur 
de  la  peinture  au  blanc  de  zinc?  Evidemment  non. 

Les  expériences,  à  mon  avis,  ont  eu  de  plus  une  durée  absolu- 
ment insuffisante.  Cinq  ans  est  un  délai  trop  court  pour  expéri- 
menter, d'une  matière  définitive,  la  qualité  de  durée  de  peintures 
à  l'huile.  Donc,  même  si  elles  avaient  réussi,  les  expériences  com- 
paratives de  rinslitut  Pasteur  n'auraient  pas  apporté  encore  la 
preuve  décisive. 

On  nous  a  cité  le  Rapport  de  notre  confrère  et  ami  M.  Blavette, 
architecte  du  Gouvernement.  De  quelle  époque  est  ce  Rapport?  Du 
mois  de  mai  1906.  Et  à  quelle  date  débutent  les  expériences?  Du 
mois  daoût  1902.  On  ne  peut  s'appuyer  sur  des  constatations 
n  ayant  pas  duré  trois  ans,  pour  donner  un  avis  motivé. 

Le  Rapport  de  M.  Blavette  dit,  du  reste,  que  la  Sous  Commission 
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estime  que  :  «  Pour  le  moment.  Us  seuls  essais  faits  en  1902,  à  Vanneje 
de  llnstitut  Pasteur,  permettent,  pour  la  durée  et  le  contrôle  des 
matières  employées,  de  se  faire  une  opinion,  pour  la  résistance  e^x 
intempéries,  dfs  peintures  à  base  de  plomb  et  de  zinc.  »  I  a  restriction 
très  sage,  tout  entière  dans  ce  membre  de  phrase  «  pour  le  moment  '\ 
montre  qu'on  aurait  tort  de  baser  sur  ce  Rapport  une  opinion  déli- 
iiitive.  L'argument  qa'en  tire  M.  Li vache  n'a  donc,  à  notre  a?is, 
aucune  portée. 

L'argument  concernant  le  prix  de  revieut  plus  bas  de  la  peinture 
au  blanc  de  zinc  n'est  pas  plus  valable,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  dans  la  séance  du  18  décembre  dernier*. 

Sur  la  question  technique  de  la  durée  de  la  peinture  au  b!anc  de 
zinc,  nous  estimons  donc  que  la  preuve  ne  nous  a  pas  été  apportée 
sur  deux  points  de  la  plus  haute  importance  :  —  la  durée  de  cette 
peinture  à  l'extérieur  sur  les  murs,  et  la  peinture  sur  le  métal.  — 
La  Société  de  Médecine  publique  doit  donc  à  notre  avis,  dans  ces 
conditions,  se  montrer  des  plus  réservées  sur  la  comparaison  entre 
la  valeur  technique  de  ces  deux  peintures. 

Devons-nous  conclure,  des  réserves  très  précises  que  nous  venons 
de  faire,  au  slatu  quo*l  Evidemment  non,  car  le  côté  hygiénique  du 
problème  ne  peut  nous  laisser  indifférents. 

Les  méthodes  défectueuses  d'emploi,  par  l'ouvrier,  de  la  céruse 
dans  les  travaux  de  bâtiment,  sont  des  habitudes  contre  lesquelles 
il  est  très  difficile  de  réagir  sans  un  très  long  effort,  et  qui  nous 
obligent  à  une  attitude  toute  différente. 

Nous  ne  viendrons  pas  conclure  cependant,  d'une  manière  quelque 
peu  paradoxale,  comme  le  rapporteur  de  la  Commission,  que, 
malgré  les  résultats  de  l'expérience,  il  ne  semble  pas  y  avoir  de  dif- 
férence entre  le  blanc  de  zinc  et  le  blanc  de  céruse.  Nous  dirons, 
plus  logiquement,  qu'au  nom  de  l'hygiène  ouvrière,  il  est  nécessaire 
de.  remplacer  le  blanc  de  céruse  par  un  autre  produit,  blanc  de 
zinc  ou  autre.  Sur  ce  terrain,  nous  devons  nous  trouver  tous 
d'accord,  Techniciens  et  non  Techniciens,  pour  le  combat  à  livrer 
au  saturnisme.  Qu'on  ne  vienne  pas  nous  faire  dire  davantage. 

Le  blanc  de  zinc  n'a  pas  fait  ses  preuves  encore  comme  peinture 
pouvant  durer  de  longues  années.  Peut-être  dans  l'avenir,  à  la  suite 
d'expériences  plus  mûries,  arrivera-t-on  à  des  résultats  concluants; 
cela  est  possible.  Il  y  a  donc  lieu,  à  notre  avis,  de  séparer  nettement 
la  question  technique  de  la  question  d'Hygiène  ouvrière. 


1.  Voir  le  Temps,  du  24  février  1908,  qui  dit  :  «  On  a  annoncé,  ces  jours 
derniers,  que  les  producteurs  allemands  du  zinc  s'étaient  mis  d'accord 
relativement  au  projet  de  cartel  qui  était  depuis  quelque  temps  en  négo- 
ciations. On  ajoute  que  les  producteurs  belges  sont  prêts  à  enter  dans  le 
syndicat.  »  Preuve  non  douteuse  que  l'augmentation  de  coosommatioa 
du  zinc  semble  devoir  faire  naiire  la  coalition  des  producteurs  et,  pai" 
s  lite,  l'élévation  du  prix  du  métal  et  de  ses  dérivés. 
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la  conclusion  nous  semble  donc  devoir  être  celle-ci,  qui  résume, 
d  une  manière  plus  exacte,  les  expériences  entreprises  par  la  Société 
(le  Médecine  publique  : 

Que  sans  trou?er  dans  les  expériences  qui  viennent  d'être  suivies 
pendant  une  durée  de  cinq  ans  à  Tlnstitut  Pasteur  et  se  sont  ter- 
minée» en  août  1907,  les  éléments  décisifs  pour  trancher  la  question 
technique  en  faveur  du  blanc  de  zinc  ou  du  blanc  de  céruse; 

La  Société  de  Médecine  publique  est  d'avis,  qu'au  point  de  vue  de 
thygiène  professionn>*Ue  des  peintres^  tant  que  leur  éducation  par 
l'apprentissage  n'aura  pas  été  faite  sur  les  méthodes  d'emploi,  par 
r-mfrier,  de  la  céruse,  il  y  a  lieu  d'en  restreindre  l'usage. 

M.  le  l}'  Rrné  Martial.  —  Nul  mieux  que  mi»i,  peut-être,  ne 
connaît  les  difficultés  d'éducation  de  la  classe  ouvrière;  mais,  parce 
que  les  ouvriers  ne  sont  pas  bien  éduqués  au  point  de  vue  du 
maniement  de  la  céruse,  est-ce  une  raison  de  les  laisser  s'empoi- 
sonner avec  elle?  Jo*  ne  le  cruis  pas.  Quand  une  matière  est  reconnue 
toxique,  il  importe  de  la  retirer  de  l'usage  courant. 

M.  Chardon  demapde  :  Pourquoi  le  blanc  de  zinc?  Je  suppose  que 
c*est  parce  que,  au  point  de  vue  technique,  on  l'a  reconnu  meilleur 
et  moins  cher  que  les  autres  blancs  possibles.  En  Dermatologie, 
nous  faisons  un  usage  considérable  de  Toxyde  de  zinc;  il  nous  sert 
en  pondre,  en  pommades,  en  pâtes;  parfois  nous  en  couvrons  la 
preiqne  totalité  d*;  la  peau.  Il  n'y  a  jamais  d'intoxication.  Il  y  a 
donc  une  raison  de  préférer  le  blanc  de  zinc  au  blanc  de  céruse. 

M.  Chardon  se  sert  d'un  argument  un  peu  spécieux  :  Si  Ton  sup- 
prime l'absinthe,  par  quoi  faudra- t-il  la  remplacer?  par  quel  autre 
apéritif?  Or,  il  n'y  a  pas  lieu  de  remplacer  l'absinthe,  qui  n'est  pas 
nécessaire  à  la  vie,  et  tou^  les  apéritifs  sont  mauvais.  Au  contraire, 
nous  avons  besoin  de  peintures  couvrantes  et  nous  sommes  obligés, 
nous  hygiénistes,  de  rechercher  comment  on  peut  remplacer  le 
blanc  de  céruse.  C'est  notre  rôle,  car  ainsi  nous  Taisons  de  la  pro- 
phylaxie. Enfin,  comme  M.  Porée,  j  t  trouve  les  conclusions  du  rap- 
porteur nu  peu  tièdes  et  je  voudrais  qu'on  allât  plus  loin,  en  indi- 
quant que  la  Société  souhaite  la  disparition  de  la  céruse. 

M.  Vaillant. — S'il  était  démontré  que  le  blanc  de  zinc,  ou  tout  autre 
blanc,  puisse  remplacer  la  céruse  dans  tous  ses  emplois,  je  ne  dis 
pas  qu'il  faudrait  interdira  celle-ci  par  une  mesure  législative,  mais 
je  dis  que  la  suppression  du  blanc  plombique  s'imposerait  naturel- 
lement aux  constructeurs  avec  tout  autant  de  force  que  la  transfor- 
niïtion  mécanique  de  sa  fabrication  s'est  imposée  d'elle-même  aux 
cérnsiers  dans  l'intérêt  de  leurs  ouvriers  et  des  broyeurs  de  couleur. 
C'est  pour  faire  la  démonstration  de  la  possibilité  du  remplacement 
d'une  couleur  par  l'autre  que  la  Société  a  voulu  faire  des  essais  et 
que  ceux  de  la  rue  d'Alleray  ont  été  entrepris,  pour  échouer  par 
suite  de  l'ignorance  de  ses  organisateurs. 
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Sur  ce  qu'a  dit  M.  Porée,  je  veux  soulemoTit  lui  rappeler  qnejp. 
considère,  en  Tëtat  de  la  question,  le  blanc  de  zinc  aussi  nécessaiie 
que  la  céruse  aux  yeux  du  constructeur,  e(  que  je  n'ai  jamais  com- 
battu celle-ci,  ni  Taulre.  Mon  combat  est  la  défense  de  la  technique. 
Rien  de  plus,  rien  de  moins. 

M.  LE  D'^  Drouinbau.  —  Je  ne  veux  pas  intervenir  dans  la  discos- 
sion  technique  qui  occupe  en  ce  moment  la  Société;  je  n*ai  aucane 
compétence  sur  ce  point.  Mais  je  veux  rappeler  que,  précisément 
pour  éviter  cette  discussion  technique  pour  la  solution  d^i  laquelle 
elle  ne  se  trouvait  pas  compétente,  la  Société,  il  y  a  quelques 
années,  à  propos  du  saturnisme  et  des  communications  faites  sur  le 
blanc  de  zinc,  avait  décidé  qu'une  Commission  spéciale  ferait  les 
expériences  nécessaires  pour  trancher  le  point  délicat  qui  éi^happait 
à  sa  compétence.  La  Commission  a  fait  son  œuvre,  elle  nous 
apporte  ses  conclusions.  Il  serait  illogique  que  nous  ayons  maia- 
tenant  une  autre  attitude  qu'autrefois  et  que  nous  poursuivions 
une  discussion  technique  à  propos  des  conclusions  de  la  Commis- 
sion. Nous  devons  prendre  acte  des  conclusions  qu'on  nous  apporte, 
et  même,  ce  serait  bien  mal  reconnaître  les  bons  services  de  cette 
Commission  que  de  ne  pas  retenir  les  conclusions  et  nous  les  appro- 
prier. Elles  sont  si  modérées  dans  leur  forme,  si  exactement  justi- 
fiées par  les  constatations  relevées  dans  les  procès-verbaux,  que  la 
Société  ferait  même,  à  mon  avis,  injure  à  la  Commission  en  ne 
votant  pas  les  conclusions  que  nous  soumet  M.  le  rapporteur,  comme 
nous  le  propose  notre  collègue  M.  Chardon,  et  je  demande  qu'il  soit 
procédé  au  vote  de  ces  conclusions. 

M.  VfNCEY  appuie  la  motion  de  M.  Drouinbau. 

M.  Baudbt.  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'état  des  peintures  à  la 
céruse  et  au  blanc  de  zinc  qui  ont  été  étendues  sur  un  pignon  exté- 
rieur doQt  l'enduit  au  plâtre  n'était  pas  en  état  de  recevoir  ces  pein- 
tures. Il  est  résulté  de  l'erreur  ainsi  commise  que  cette  épreuve 
n'avait  pu  donner  d'indication  précise  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre 
des  deux  produits. 

Dans  presque  toutes  les  autres  expériences,  sur  des  murs  inté- 
rieurs, sur  des  boiseries  extérieures,  il  semble  qu'ils  se  sont  égale- 
ment bien  comportés;  on  a  expliqué  par  certaines  circonstances 
particulières  les  différences  que  l'on  pouvait  remarquer  sur  la  pein- 
ture d'une  persienne  en  fer  :  il  y  a  une  expérience  dont  on  n'a  pas 
parlé  et,  cependant,  il  m'a  semblé,  en  entendant  la  lecture  du  rap- 
port si  clair  de  M.  Montheuil,  qu'elle  méritait  de  retenir  Tatlen- 
tkon. 

Il  s'agit  de  la  peinture  de  trois  panneaux  de  porte  en  tôle  :  l'un 
aurait  reçu  une  couche  de  minium  et  une  couche  de  céruse,  l'autre 
une  couche  de  gris  de  zinc  et  une  couche  de  blanc  de  zinc,  le.troi- 
sième  deux  couches  de  blanc  de  zinc,  et,  d'après  le  rapportfjur,  ce 
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serait  le  panneau  peint  au  minium  et  à  la  céruse  dont  Téiat  de  con- 
servation aurait  paru  le  plus  satisfaisant. 

M.  AuG.  Rey.  —  Je  liens  à  faire  remarquer  que  Bi  je  ne  puis  voter 
aucunes  conclusions  relatives  aux  résultats  techniques  des  expé- 
riences, pour  les  raisons  que  j'ai  fait  valoir,  je  me  rallierais  pleine- 
ment à  des  conclusions  visant  la  question  d'hygiène  professionnelle. 

M.  LE  PaésiDENr.  —  Il  me  semble  que  la  discussion  est  close  el 
que  la  Société  est  suffisamment  édifiée  pour  pouvoir  passer  au  vote 
des  difTérenles  propositions  qui  lui  ont  été  soumises. 

Nous  nous  trouvons  en  présence  de  trois  textes:  celui  de  M.  Chardon, 
qui  propose  que  nous  ne  votions  aucune  conclusion  ;  celui  de  M.  Vail- 
lant et  celui  du  rapporteur.  Je  mettrai  d*abord  aux  voix  la  proposi- 
tion de  M.  Chardon. 

M.  Chardon  propose  qu'il  ne  soit  procédé  à  aucun  scrutin  sur  les 
conclusions  du  rapport  de  la  Commission  qui  sera  simplement  inséré 
au  procès-verbal  avec  ses  conclusions. 

Cette  proposUioUy  mise  aux  voix^  est  repoussée. 

M.  LE  Président.  —  Je  mets  aux  voix  les  conclusions  de  M.  Vail- 
lant. 

Les  conclusions  de  M.  Vaillant,  mises  aux  voix,  sont  repoussées, 

M.  LE  Président.  —  Nous  devons  donc  voter  maintenant  sur  les 
conclusions  de  la  Commission  présentées  par  M.  Montheuil,  rappor- 
teur. Je  relis  ces  conclusions  : 

La  Société,  après  avoir  enregistré  chaque  année,  depuis  1903,  les 
résultats  incertains  des  expériences  au  blanc  de  zinc  et  au  blanc  de 
céruse  faites  à  Tannexe  de  Tlnstitut  Pasteur,  62,  rue  d'Alleray, 
constate,  au  terme  des  cinq  années  fixé  pour  leur  durée,  que  les 
peintures,  à  chacun  de  ces  produits,  se  sont  comportées  pareiile- 
tBent  et  qu'on  ne  saurait,  en  conséquence,  en  tirer  une  conclusion 
favorable  à  Tun  ou  Tautre  d'entre  eux.  Dans  ces  conditions,  la 
Commission  estime  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  blanc  de  ziuc 
puisse  être  substitué  au  blanc  de  céruse. 

M.  le  D'  Chassevant.  —  Avant  de  passer  au  vote,  je  proposerais 
deux  amendements  : 

1^  Au  lieu  de  :  Dans  ces  conditions,  la  Commission  estime  que  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  le  blanc  de  zinc  puisse  être  substitué  au  blanc 
de  céruse,  je  propose  qu'on  dise  :  Dans  ces  conditions,  la  Société 
estime  qu'au  point  de  vue  technique  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le 
blanc  de  zinc  soit  substitué  au  blanc  de  céruse  ; 

^  Comme  addition  je  propose  le  nouveau  paragraphe  suivant  : 

El  qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène  il  est  désirable  que  cette  sub- 
stitution soit  faite. 
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M.  LE  Président.  —  Je  mettrai  donc  aux  voix  le  texte  du  rappor- 
teur jusqu'au  paragraphe  amendé  par  H.  le  D'  Chasserant,  puis  les 
amendemenis  proposés. 

Le  texte  du  rapporteur  depuis  les  mots  :  La  Société,  après  aixnr, 
jusqu'aux  mots  :  l'un  ou  Vautre  d'entre  eux,  est  adopté  par  20?oix 
contre  0. 

Le  premier  amendement  de  M.  Chassevant  est  voté  par  13  voix 
contre  4  et  un  certain  nombre  d'abitentions. 

M.  AuG.  Rey  demande  à  constater  qu'au  point  de  vue  du  para- 
graphe qui  vient  d'être  voté  sur  la  valeur  technique  du  blanc  de 
zinc,  son  vote  s'est  joint  à  celui  de  six  de  ses  collègues.  Une  minorité 
de  7  voix  contre  13  s'est  prononcée  contre  l'approbation  sans 
réserves  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc. 

Le  deuxième  amendement  est  adopté  par  15  voix  contre  0  et  un 
certain  nombre  d'abstentions. 

M.  AuG.  Rey  constate  que  le  vote  qui  vient  d'être  émis,  relatif  à  la 
question  d'hygiène  proprement  dite,  vient  d'être  voté  sans  opposi- 
tion par  les  membres  de  l'Assemblée. 

En  fin  de  compte,  le  texte  suivant  est  adopté  : 

La  Société,  après  avoir  enregistré  chaque  année,  depuis  1903,  les 
résultats  incertains  des  expériences  au  blanc  de  zinc  et  au  blanc  de 
cérase  faites  à  l'annexe  de  l'institut  Pasteur,  62,  rue  d'Alleray,  cons- 
tate, au  terme  des  cinq  années  fixé  pour  leur  durée,  que  les  peio- 
tures,  à  chacun  de  ces  produits,  se  sont  comportées  pareillement  et 
qu'on  ne  saurait,  en  conséquence,  en  tirer  une  conclusion  favorable 
à  l'un  ou  l'autre  d'entre  d'eux. 

Dans  ces  conditions,  la  Société  estime  qu'au  point  de  vue  tech- 
nique, rien  ne  s'oppose  à  ce  'que  le  blanc  de  zinc  soit  substitué  au 
blanc  de  céruse,  et  qu'au  point  de  vue  hygiénique  il  est  désirable 
que  cette  substitution  soit  faite. 


Dans  cette  séance  a  été  nommé  : 

Membre  titulaire  : 

M.  le  D'  Schneider,  médecin  principal  de  i^  classe,  présenté  par 
MM.  Livache  et  le  D'  A.-J.  Martin. 


/  e  itérant  •  Pierre  Aloeh. 


Paris.  —  L.  Marbtubux.  imprimeur,  1,  rao  CAssetle. 
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A  PROPOS  DE  L'UTILISATION 
DES  COMPOSÉS  ARSENICAUX  EN  AGRICULTURE 

LA  QUESTION  DE  LA  PERSISTANCE  DE  L'ARSENIC 

SUR  LES  VIGNES 
ET  DE  SON  PASSAGE  DANS  LE  VIN 

Par  M.  le  D'  H.  BERTIN-SANS 

Professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier, 

et  M.  V.  ROS 

Préparateur  d'hygiène  à  la  même  Faculté. 

La  question  de  Tulilisation  agricole  des  composés  arsenicaux 
est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour  depuis  qu'elle  a  été  portée 
par  M.  le  professeur  Cazeneuve  devant  l'Académie  de  médecine. 
Emu  comme  bien  d'autres  des  multiples  dangers  que  comporte 
celte  utilisation,  nôtre  savant  collègue,  dans  une  importante 
communication'  où  il  discute  longuement  les  résultats  des 
recherches  que  nous  avions  publiées  l'an  dernier  sur  ce  sujet", 

1.  Bulletin  de  V Académie  de  médeaine,  séance  du  4  février  1908. 
1  Kevue  d'hygiène  et  de  Police  sanitaire^  mars  1907. 
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réclame  Tapplicalion  stricle  de  Tordonnance  royale  de  1848, 
c'est-à-dire  Tinterdiction  absolue  de  Temploi  de  Tarsenic  en 
agriculture.  MM.  A.  Riche  et  Armand  Gautier  dans  leurs 
réponses'  à  M.  Cazencuve  se  montrent  au  contraire  partisans 
d'une  réglementation  plus  ou  moins  sévère,  qu'ils  avaient  déjà 
défendue  avec  MM.  Roux,  Boiicbardat,  Vieille  et  Parisot  au 
Conseil  d'hygiène  de  la  Seine'  et  qu'avait  également  demandée 
snr  le  rapport  de  l'un  de  nous  le  Conseil  départemental 
d'hygiène  de  niérault*. 

La  cause  principale  de  ces  divergences  résulte  de  Timpor- 
tance  relative  accordée  par  chacun  aux  divers  dangers  qui 
peuvent  être  la  conséquence  des  pratiques  actuelles.  Alors  que 
les  uns  placent  en  première  ligne  le  danger  des  méprises  avec 
celui  des  manipulations  par  les  ouvriers  des  produits  toxiques 
et  considèrent  comme  illusoire  le  danger  provenant  de  la  per- 
sistance des  composés  arsenicaux  sur  les  raisins,  pourvu  que 
le  traitement  ait  été  effectué  avant  la  floraison,  M.  Cazeneuve. 
au  contraire,  redoute  surtout  la  persistance  de  Tarsenic  sur  les 
raisins  et  son  passage  dans  le  ^in  avec  la  vendange  ;  les 
méprises  passent,  dit-il,  au  second  plan  de  ses  préoccupations. 
De  là  la  diversité  des  solutions  proposées;  l'interdiction  de  tout 
traitement  arsenical  étant,  en  l'absence  d'autre  mesure  efficace, 
parfaitement  justifiée  dans  l'intérêt  commun  si  l'arsenic  passe 
normalement  dans  le  vin,  comme  le  prétend  M.  Cazeneuve. 
tandis  qu'il  n'en  est  plus  de  même  si  ce  passage  n'est  pas  à 
redouter,  les  autres  dangers  de  l'utilisation  viticole  de  l'arsenic 
pouvant  être  sinon  complèlem£nt  supprimés,  du  moins  réduits 
dans  une  très  forte  proportion  par  des  mesures  (choix  des 
produits  autorisés,  réglementation  de  leur  venle  et  de  leur 
emploi)  qui  ne  présentent  pas  au  point  de  vue  social  les  mêmes 
inconvénients  que  la  prohibition  absolue. 

On  conçoit  dans  ces  conditions  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à 
être  exactement  fixé  sur  la  réalité  et  l'importance  de  ce  passage 


1.  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  séances  du  11  et  du  18  février 
1908. 

2.  Conseil  dliyfjiène  publique  et  de  salubrité'  du  déparlement  de  la  Seine, 
séance  du  9  novembre  1906. 

3.  Conseil  d^ hygiène  publique  et  de  salubrité  du  départmnênl  de  VEérauUi 
séances  du  13  juin  L9Q6  et  du  11  février  1907. 
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dans  le  vin  de  Tarsenic  répandu  sur  les  vignes.  C'est  ce  qui 
nous  engage  à  revenir  sur  ce  côté  de  la  question  de  Tutilisa- 
tton  agricole  de  Tarsenic,  d'autant  que  nous  avons  fait  à  ce 
sujet  quelques  expériences  qui  peuvent  fournir  sur  ce  point  de 
nouveaux  éléments  d'appréciation. 

Nous  avons  déjà  indiqué  Tan  dernier,  ici  même  ',  les  résultats 
obtenus  en  soumettant  à  l'analyse  un  lot  de  raisins  et  quatre 
échantillons  de  vins  provenant  de  vignes  traitées  pour  la 
plupart  assez  tardivement.  L'arsenic  a  été  recherché  par  la 
méthode  de  Bertrand  et  la  quantité  évaluée  à  l'aide  d'une 
échelle  de  comparaison  que  nous  avions  préalablement  cons- 
truite. Les  quantités  d'arsenic  trouvées  ont  été  toujours  très 
faibles  (au  maximum  4  milligrammes  par  litre  de  vin)  et  n'ont 
guère  dépassé  celles  rencontrées  par  Gautier  et  Clausmann, 
Âsh,  Gibles  et  James  pour  des  échantillons  de  vins  normaux. 
Divers  expérimentateurs  qui  ont  analysé  comme  nous  des  vins 
provenant  de  vignes  traitées  sont  arrivés  à  des  résultats 
analogues. 

Si  l'on  n'est  pas  en  droit,  pour  infirmer  les  conclusions  qui 
paraissent  se  dégager  de  ces  résultats,  de  mettre  en  doute, 
comme  le  fait  M.  Cazeneuve,  la  sensibilité  de  la  méthode  que 
nous  avons  employée,  méthode  qui  permet  d'évaluer  facile- 
ment le  demi-millième  de  milligramme  jusqu'à  5  millièmes,  le 
demî-centième  de  milligramme  jusqu'à  5  centièmes  ^  on  peut 
du  moins  prétendre  que  la  faible  proportion  d'arsenic  contenue 
dans  les  échantillons  analysés  ne  suffit  point  à  démontrer 
rimpossibilité  du  passage  dans  le  vin  d'une  quantité  notable 
de  l'arsenic  répandu  sur  les  vignes.  Sans  doute,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  établi  que  l'on  n'a  jamais  jusqu'ici  constaté  ce 
passage  e&  quantité  appréciable,  et  que  chaque  fois  qu'on  l'a 
recherché  on  a  trouvé  qu'il  n'avait  pas  eu  lieu  ou  qu'il  avait  été 
infime.  C'est  déjà  une  présomption  du  peu  de  danger  qu'il 
représente  avec  les  traitements  précoces,  bien  entendu. 

Ce  que  l  on  sait  au  sujet  de  la  façon  dont  s'effectue  la 
floraison  de  la  vigne  vient  encore  apporter  un  argument  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir,  les  pétales  soudés  par  le 

t.  Loc.  cit. 

2.  Gabriel  Bertrand.  —  Annales  de  chimie  el  de  physique,  1903,  série  7^ 

t.  XXIX,  p.  m. 
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haut  constituant  une  sorte  de  coiffe  qui  protège  Tovaire  et 
entraîne  en  se  détachant  l'arsenic  répandu  à  sa  surface. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  là  où  ce  mécanisme  n'entre  pciul  en 
jeu,  Tarsenic  n'en  est  pas  moins,  comme  on  va  le  voir,  assez 
rapidement  entraîné.  Cet  entraînement  peut  d'ailleurs,  même 
en  l'absence  de  pluie,  se  faire  assez  vite  sous  l'influence  de 
causes  diverses. 

Le  24  avril  dernier,  nous  avons  fait  prélever  des  feuilles 
dans  une  vigne  du  domaine  de  Foucaude,  obligeamment 
mis  à  notre  disposition  par  M.  J.  Grouché.  Cette  vigne  avait 
été  traitée  la  veille  à  l'aide  d'un  lait  de  chaux  additiouné  de 
110  grammes  d'arséniate  de  soude  par  hectolitre.  100  grammes 
de  ces  feuilles  ont  été  soumises  à  l'analyse  et  ont  fourni  un 
anneau  d'arsenic  qui  pesait  3""», 5.  Au  bout  d'un  mois,  un  nou- 
veau prélèvement  de  feuilles  a  été  effectué  dans  la  même 
vigne.  On  a  eu  soin  de  ne  ramasser  que  des  feuilles  assez 
anciennes  pour  avoir  été  soumises  au  traitement;  100  grammes 
de  ces  feuilles  ont  donné  un  anneau  d'arsenic  évalué  à  C^^fO^d 
avec  notre  échelle  de  comparaison.  Il  avait  plu  à  plusieurs 
reprises  entre  les  deux  prélèvements. 

Le  10  juillet,  nous  avons  prélevé  nous-mêmes  des  feuilles 
dans  une  vigne  du  même  domaine,  arséniatée  la  veille  à  l'aide 
d'un  lait  de  chaux  additionné  de  130  grammes  d'arséniate  de 
soude  par  hectolitre,  et  nous  avons  marqué  avec  des  brins  de 
laine  colorée  un  certain  nombre  de  feuilles  laissées  sur  les 
vignes  k  côté  de  celles  prélevées.  Les  feuilles  ainsi  marquées 
ont  été  ramassées  onze  jours  plus  tard,  le  21  juillet;  on  était 
ainsi  plus  certain  que  dans  la  première  expérience  de  faire 
porter  le  second  prélèvement  comme  le  premier  sur  des  feuilles 
soumises  au  traitement.  11  n'a  pas  plu  dans  rinter>'alle  des 
deux  prélèvements.  100  grammes  des  premières  feuilles  ont 
donné  un  anneau  d'arsenic  qui  a  pesé  2™»,2;  l'anneau  fourni 
par  100  grammes  des  secondes  ne  pesait  plus  que  1  milli- 
gramme. Il  a  donc  sufd  de  onze  jours  pour  faire  disparaître 
sans  Tintervention  de  la  pluie  plus  de  la  moitié  de  l'arsenic 
répandu  sur  les  feuilles. 

Sans  doute  on  peut  faire  ici  encore  quelques  critiques  en  se 
basant  sur  l'inégale  répartition  de  l'arsenic  sur  les  feuilles  trai- 
tées, sur  le  développement  des  feuilles  dans  l'intervalle  de 
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deux  prélèvements  consécutifs.  Il  aurait  été  bon  de  procéder  à 
un  plus  grand  nombre  d'expériences;  il  aurait  été  bon  de 
répéter  les  analyses  comparatives  en  opérant  non  plus  sur 
le  même  poids,  mais  sur  le  même  nombre  de  feuilles  aussi 
égales  que  possible.  Des  circonstances  indépendantes  de  notre 
volonté  nous  ont  empêchés  de  compléter  ainsi  ces  recher- 
ches, elles  pourront  être  facilement  reprises  dans  quelque 
temps.  Mais  les  feuilles  prélevées  et  les  feuilles  marquées  le 
10  juillet  ayant  été  choisies  au  hasard  parmi  celles  qui 
paraissaient  avoir  atteint  leur  complet  développement,  les 
causes  d*erreur  sont  minimes,  et  les  résultats  obtenus  sont 
d'autre  part  assez  nets  pour  que  Ton  soit,  pensons-nous, 
en  droit  de  considérer  d'ores  et  déjà  comme  établi  Tentralne- 
meot  assez  rapide  de  Tarsenic  en  Tabsence  même  de  pluie  '. 

Tous  les  faits  expérimentaux  actuellement  connus  con- 
courent donc  à  démontrer  le  peu  de  danger  du  passage  de 
Tarsenic  dans  le  vin  avec  les  traitements  précoces  des  vignes. 
On  peut  objecter  que  cette  manière  de  voir  s'appuyant  surtout 
sur  des  expériences  négatives,  il  faut,  avant  de  Tadopter 
d'une  façon  définitive,  continuer  encore  les  recherches,  répéter 
les  déterminations.  Cest  incontestable,  et  Ton  doit  savoir  gré  à 
M.  Cazeneuve  d'avoir  fait  entreprendre  pour  contrôler  ses  dires 
on  grand  nombre  d'analyses  d'échantillons  provenant  de 
vignes  traitées  ;  c'est  en  multipliant  ces  analyses  que  l'on  arri- 
vera le  plus  facilement  à  lever  tous  les  doutes.  Il  y  a  lieu  tou- 
tefois de  remarquer  qu'il  est  essentiel  d'être  fixé  sur  l'origine 
des  vins  soumis  ainsi  à  l'analyse,  et  sur  la  façon  dont  ces  vins 
ODtété  préparés.  Il  ne  suffit  pas  que  l'on  trouve  de  l'arsenic  en 
quantité  notable  dans  un  échantillon  acheté  sur  la  place  de 
Lyon,  par  exemple,  pour  que  Ton  puisse  en  inférer  que  cet 
arsenic  provient  du  traitement  arsenical  de  la  vigne  qui  a 
fourni  le  susdit  échantillon.  La  présence  de  l'arsenic  dans  le 
vin  peut  avoir  une  tout  autre  cause.  On  en  a  cité  et  nous  en 
avons  cité  nous-mêmes  bien  des  exemples. 


i.  La  rapidité  de  cet  entraînement  doit  varier  dans  une  certaine  me- 
sore  arec  l'adhérence  et  par  suite  avec  la  nature  du  produit  employé 
pour  le  traitement  ;  il  y  aurait  intérêt,  en  complétant  ces  recherches,  à 
étudier  à  ce  point  de  vue  les  diverses  préparations  utiUsées  par  les  viti- 
cttlteurs. 
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Si  les  aouvelles  recherches  doat  nous  venons  de  donner  les 
résultats  tendent  à  montrer,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
peu  de  danger  des  traitements  précoces  au  point  de  vue  du 
passage  de  Tarsenic  des  vignes  dans  le  vin,  elles  établissent  en 
revanche  la  réalité  du  danger  à  ce  même  point  de  vue  des  trai- 
lements  tardifs.  Il  faut  donc  interdire,  comme  nous  Tavons 
déjà  demandé,  tout  traitement  après  la  floraison.  Ce  sont  d'ail- 
leurs, soit  dit  en  passant,  les  traitements  précoces  qui  sont  sur- 
tout utiles  dans  la  lutte  con're  les  altises.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  tout  traitement  arsenical  présente  d'autres 
dangers  que  celui  qui  est  actuellement  en  discussion.  Nous 
avons  longuement  insisté  Tan  dernier  '  sur  la  réalité  et  Tim- 
portance  de  ces  dangers  et  sur  la  nécessité  d'une  réglementa- 
tion sévère  susceptible  de  les  atténuer  dans  une  très  large 
mesure,  sans  léser  trop  gravement  les  intérêts  de  ragricul- 
ture.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  On  peut  ne  pas  être  absolu- 
ment d'accord  sur  la  nature  des  mesures  à  édicter,  mais 
Ton  doit  être  unanime  à  reconnaître  que  des  mesures  s'iaii- 
posent.  L'ordonnance  royale  de  1848  est  actuellement  lettre 
morte  dans  noire  région;  l'utilisation  en  viticulture  des  com- 
posés arsenicaux  les  plus  divers,  aux  doses  les  plus  variées, 
s'y  généralise  de  plus  en  plus.  La  vente  et  l'emploi  de 
ces  composés  s'efTectuent  sans  le  moindre  contrôle,  sans  la 
moindre  surveillance  et  souvent  sans  la  moindre  précaution.  Il 
est  urgent  de  remédier  à  un  état  des  choses  qui  peut  être  si 
préjudiciable  à  la  santé  publique. 


1.  Revue  iVhyyiène^  mars  1907. 
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LE  FER  DANS  LES  EAUX  SOUTERRAINES 

Par  M.  HENRI  SGHWEKS  (de  Liège) 
(Suite  et  fin*.) 

RÉSULTATS  DES  EXPÉRIENCES   DE   DÉFERRISATION   DE    L'eaU 
DE   TURNHOUT,   ET   CONCLUSIONS 


L'eau  alimentaire  de  Turnhout  est  une  eau  souterraine 
ferrugineuse  que  Ton  essaie  de  déferriser  actuellement  par 
aération  et  filtration  sur  sable.  Seulement,  si  le  taux  du  fer  est 
rabattu  d'environ  12  milligrammes  à  3  milligrammes  par  litre, 
cette  eau  néanmoins  se  prête  mal  aux  usages  domestiques, 
d'une  part,  à  cause  de  son  goût  ferrugineux,  d'autre  part,  à 
cause  de  sa  couleur  jaune  opalescente  et  de  son  trouble,  que 
le  procédé  de  déferrisation  actuellement  en  usage  ne  fait 
pas  disparaître.  Lorsqu'on  amène  Teau  brute  à  la  surface,  le 
fer  maintenu  en  solution  par  Tacide  carbonique  s'oxyde  rapi- 
dement, donne  de  gros  flocons  d'hydrate  ferrique  qui  se 
déposent  facilement  ;  ce  sont  ces  ûocons  dont  on  favorise 
Tapparition  par  l'aération,  et  que  Ton  retient  par  le  filtrage  au 
sable.  Mais  l'aération  détermine  également  la  formation  de 
combinaisons  organiques  du  fer  ;  l'eau  brute  jaune,  relative- 
ment transparente,  présente;  après  aération,  un  trouble  opa- 
lescent;  c'est  que  les  combinaisons  organiques  du  fer  sont  en 
suspension  dans  l'eau  (elles  sont,  en  effet,  insolubles)  ;  seule- 
ment les  particules  en  suspension  sont  très  ténues,  et  c'est 
pourquoi  elles  passent  à  travers  le  filtre  à  sable,  et  l'eau  garde 
son  trouble  et  sa  coloration  jaune  opalescente. 

U  s'agit  donc  de  déferriser  complètement  l'eau  de  Turnhout, 
c'est-à-dire  de  lui  enlever  sa  coloration  et  son  trouble,  de 
i^battre  sa  teneur  en  fer  à  un  minimum,  de  supprimer  son 
goût  ferrugineux  et  de  la  rendre  ainsi  absolument  propre  à  la 
consommation. 

t.  Travail  de  rinstitul  d'hygiène  de  l'Université  de  Liège,  couronné  au 
Ceneours  général  de  renseignement  supérieur,  1907.  Voir  p.  11, 100  et  193. 
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La  question  reyient  à  débarrasser  Teau  des  malières  orga- 
niques ferrugineuses  en  suspension  dont  le  procédé  actuelle- 
ment en  usage  n'enlèTe  qu'une  faible  partie.  La  formation  de 
rhydrate   ferrique  doit  entraîner  mécaniquement  une  partie 
des  matières  organiques  ferrugineuses  'voir  l'analyse  de  rocrc 
déposée  dans  Taérateur).  De  plus,  le  dépôt  d'hydrate  ferrique 
constitue  à  la  surface  du  filtre  une  membrane  filtrante  à  mailles 
plus  flnes  que  la  couche  de  sable,  qui  retient  mécaniquement 
une  autre  partie  des  matières  organiques  ferrugineuses.  Cest 
co  que  Ton  constate  ù  l'examen  microscopique  de  celte  mem- 
brane, et  mieux  encore  lorsque  Ton  renouvelle  le  sable  du 
filtre  :  l'eau  passe  plus  trouble  que  d'ordinaire  jusqu'à  ce  que 
la  pellicule  se  soit  reformée.  Mais  cette  rétention  des  malières 
organiques  ferrugineuses  ne  se  fait  pas  dans  les  proportions 
désirables  parce  que  la  vitesse  de  filtration  est  trop  grande, 
lirahy,  qui  dirige  rinslallation  de  Turnhout,  a  filtré  une  partie 
do  Teau  à  dos  vitesses  10,  20,  100  fois  plus  faibles  que  d'ordi- 
iiiiiro,  ot  n  pu  obtenir,  après  formation  d'une  membrane  de 
drptMs  ferrugineux  sur  sable  des  dunes,  une  eau  décolorée, 
limpido,   sans  goût   ferrugineux,   qui   ne  contenait  plus  que 
0,^5  milligramme  de  fer  par  litre.  On  atteindrait  donc  le  résultat 
i\(^^\v(^  on  réduisant  à  1  ou  2  centimètres  la  vitesse  de  filtration 
qui  osl  ft  présent  de  1  à  2  mèlres  à  Theure.  Brahy  croit  même 
quon  pourrait   la  porter  à  10  ou  12  centimètres.  Seulement 
pour  trailor  à  celte  vitesse  environ  100  mètres  cubes  à  Theure, 
il  IHudrait  augmenter  notablement  la  surface  filtrante  et  s'im- 
poHor  uuo  dépense  de  lOO.dOO  francs.  Mais  il  y  a  lieu  de  se 
deintuwlor  s'il  no  serait  pas  possible  de  réaliser  cette  déferri- 
Halii^n  Huus  entraîner  une  dépense  aussi  élevée  pour  une  petite 
mIIo  xIo  :UK(HH>  habitants,  et  c'est  dans  le  but  de  trouver  une 
fi\»luHi»n  pluvs  ftworable  qu'ont  été  faites  nos  expériences  de 
dot»  rnv\(ioUv 

I  OH  pn»oo\los  do  déferrisation  actuellement  usités  en  Alie- 
uw\H^»<*%  *'ï^  Auiîlelerre,  en  Amérique,  sont  aussi  variés  que 
ponn\|\lo^  p«roo  que  les  eaux  ferrugineuses  à  traiter  sont  très 
dMl<M*ouloj*>  l>o  plus»  ces  procédés  sont  appliqués  d'une  façon 
ou\|Mnquo  aux  nouvelles  installations  de  déferrisation  (qui  se 
lunItiiOiohI  do  plus  eu  plus\  parce  qu'on  ne  connaît  pas  la 
UiUuio  uUiuio  do  l\\\u  qu il  sagit  de  déferriser.  Les  matières 
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organiques,  qui  sont  Tobstacle  à  la  déferrisation  complète,  ne 
sont  pas  connues  au  point  de  vue  de  leur  constitution  et  elles 
sont  mal  connues  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés,  et 
personne  ne  saurait  caractériser  chimiquement  les  «  acides  » 
hnmique,  géique,  ulmique,  crénique,  apocrénique  dont  tout  le 
monde  parle.  La  connaissance  de  ces  acides  permettrait  de 
classer  chaque  eau  ferrugineuse  et  de  lui  appliquer  un  traite- 
ment déterminé  visant  une  destruction  facile,  rapide  et  com- 
plète des  matières  organiques,  et  par  là  une  précipitation  du 
fer  qui  y  est  combiné. 

Mais  on  sait,  depuis  les  expériences  de  Spring,  que  ces 
matières  humiques  forment  avec  le  fer  des  combinaisons  inso- 
lubles dans  Teau.  Les  matières  organiques  ferrugineuses  sont 
donc  en  suspension  dans  l'eau,  et  il  est  tout  indiqué  de  recourir, 
soit  à  la  filtration  pour  les  retenir,  soit  h  la  floculation  et  au 
traitement  chimique  proprement  dit  pour  les  précipiter. 

La  fiUration  ne  peut  débarrasser  Teau  des  particules  ténues 
d*humate  de  fer  en  suspension,  que  si  le  filtre  est  à  grains  fins, 
la  vitesse  de  filtration  étant  déterminée  en  partie  par  la  nature 
des  éléments,  â  Turnhout,  on  a  constaté  que  le  filtrage  sur 
sable  sans  membrane  titrante  d'hydrate  ferrique,  comme  le 
cas  se  présente  lors  du  curage  des  filtres,  n'enlève  pas  à 
l'eau  la  plus  petite  portion  des  matières  organiques  ferrugi- 
neuses, et  ne  retient  que  les  flocons  d  hydrate  ferrique  obtenus 
par  aération.  Aussi,  dans  nos  expériences,  avons-nous  fait 
passer  l'eau  sur  des  filtres  à  pores  plus  petits  et  avec  vitesse 
réduite  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  employé  du  charbon  de 
bois  pilé,  du  charbon  de  bois  additionné  de  phosphate  de  Ga, 
du  charbon  de  bois  avec  du  phosphate  de  Ga  inclus  (par  arro- 
sages successifs  au  moyen  de  solutions  de  Na*PO*  -f-  CaGl*  dans 
les  proportions  voulues  pour  former  le  phosphate  Ga),  de  la 
craie,  du  charbon  de  bois  -|-  de  la  craie.  Toutes  ces  expériences 
doivent  être  considérées  comme  se  faisant  sans  membrane 
filtrante,  attendu  que  nous  n'avons  toujours  opéré  que  sur  de 
petites  quantités  (100  à  150  centimètres  cubes)  et  que,  pour 
chaque  expérience,  nous  avons  renouvelé  le  filtre. 

En  opérant  avec  de  l'eau  brute  de  Turnhout,  tandis  que  la 
filtration  sur  sable  conserve  au  liquide  sa  coloration  jaune, 
son  trouble  et  une  teneur  en  fer  assez  élevée,  au  contraire, 
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par  >  tiltra^  aa  cLarboo  de  bois  arec  ou  sans  phosphate  de 
rakîum  melan^^  ou  incliis.  Teao  est  complètement  décolorée 
vi  d«rlalTa;^^^e  dtt  fer.  La  filtration  sur  craie  a  donné  aussi 
d'exorlleots  rvsn  .lais.  et.  en  remplaçant  le  phosphate  de  calcium 
par  de  1^  craie  de  He^^baye  dans  les  filtres  au  charbon  de  bois, 
nous  aTODs  obtron  la  même  déferrisation  complète  :  eau  lim- 
pide, inc'jîon?.  sans  fer  décelable  par  les  réactifs  colorants  les 
plus  S4fQsit'ies.  Ces  mêmes  essais  de  filtration,  effectués  sur  les 
mêmes  filtres  arec  un  mélange  à  parties  égales  d'eau  de 
Tumh«.*ut  et  dVau  de  Raeve's.  ont  été  tout  aussi  favorables 
pour  les  dÎTers  filtres  an  charbon  de  bois,  même  plus  favo- 
rables p*jur  la  tiltration  sur  sable:  dans  ce  dernier  cas  la  teneur 
de  l'eau  brute  en  fer  a  é<é  ral>attne  à  des  traces  indosables,  bien 
que  la  décoloration  ne  fût  que  partielle,  tandis  que  leau 
brute  seule,  filtrée  dans  les  mêmes  conditions,  avait  gardé 
1  milli.:rr.  I  i  Fe  L. 

11  faut  l<^Dir  compte  de  ce  que  l'eau  brute  sur  laquelle  nous 
avons  opéré,  par  le  fait  même  de  la  filtration  «elle  tombe 
goutte  à  goulte  du  ne  hauteur  de  quelques  centimètres  sur  le 
filtre.,  est  plus  ou  moins  aérée,  comme  elle  le  serait  d'ailleurs 
dans  toutes  manipulations  en  grand,  mais  elle  est  différente  de 
l'eau  aérée  par  les  ruisseleurs  à  coke  et  de  celle  qui  est  filtrée. 
C'est  pourquoi  nous  avons  repris  les  principaux  essais  et  avec 
l'eau  aérée  et  avec  l'eau  filtrée  à  Turnhout  même. 

Les  mêmes  bons  résultats  de  déferrisation  (teneur  rabattue 
de  3  à  0,03-0,08  milligrammes  Fe  L  ont  été  obtenus  avec  Feau 
aérée  de  Turnliout  filtrée  successivement  sur  craie  et  charbon 
de  bois  +  craie  :  Taddition  à  parties  égales  d'eau  de  Weelde  à 
l'eau  aérée  de  Turnhout,  et  la  filtration  sur  filtre  à  sable, 
charbon  de  bois,  charbon  de  bois  -|-  phosphate  de  calcium, 
charbon  de  bois  -j-  craie  n'a  pas  donné  de  rabattement  p\^ 
Hi arqué  que  relui  observé  antérieurement  avec  ces  différents 
filtres  pour  l'eau  de  Turnhoul  seule,  et  celui  résultant  forcé- 
ment de  l'addition  en  proportions  égales  d'une  eau  non  ferru- 
gineuse. Donc  au  point  de  vue  de  la  filtration  l'eau  de  WeeWe 
s'est  montrée  aussi  indifférente  que  l'eau  de  Raevels  s'est 
montrée  active. 

Ces  résultats  obtenus  avec  Teau  brute  et  avec  l'eau  aérée  de 
Turnhoul  ont  été  confirmés  dans  les  expériences  de  filtralio» 
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avec  1  eau  filtrée  de  Turnhout.  Le  filtrage  sur  charbon  de  bois, 
avec  ou  sans  phosphate  de  calcium  mélangé  ou  inclus,  a  donné 
un  liquide  incolore.  Seulement  Taddition  de  phosphate  de  cal- 
cium s'est  montrée  avantageuse  ici  comme  dans  nos  expé- 
riences de  filtration  d'une  solution  de  chlorure  ferrique;  alors 
que  les  eaux  filtrées  sur  charbon  de  bois  avec  phosphate  de 
calcium  ne  contenaient  plus  trace  de  fer^  celles  qui  étaient  fil- 
trées simplement  sur  charbon  de  bois  seul  contenaient  encore 
du  fer.  Le  filtrage  d'un  mélange  à  parties  égales  d'eau  filtrée 
de  Turnhout  et  d'eau  de  Haevels  n'a  pas  donné  le  abatte- 
ment de  la  teneur  en  fer  observé  avec  l'eau  brute  également 
mélangée  à  parties  égales  avec  l'eau  de  Raevels;  sur  filtre  au 
charbon  de  bois,  il  y  a  encore  une  réduction  notable  de  la 
leueur  en  fer,  mais  ni  décoloration  ni  enlèvement  complet 
du  fer  comme  dans  l'eau  brute.  Enfin,  la  filtrution  du  mélange 
sur  charbon  de  bois  avec  phosphate  de  calcium  inclus  ou 
mélangé,  a  décoloré  complètement  Teau  et  lui  a  enlevé  tout 
son  fer.  Ici  encore  ressort  le  rôle  du  phosphate  comme  matière 
lillranle,  capable  d'agglutiner  les  matières  organiques. 

11  faut  conclure  des  expériences  précédentes  que  si  on  veut 
déferriser  par  filtration,  il  faut  le  faire  au  charbon  de  bois  addi- 
tionné ou  non  de  phosphate  de  calcium  ou  de  craie.  Nous  avons 
opéré  avec  des  poudres  et  ajouté  le  phosphate  ou  la  craie  dans 
les  proportions  de  un  cinquième;  un  essai  en  grand  devra 
renseigner  quelles  sont   les    dimensions   des   éléments    des 
matières  filtrantes  utilisables  en  pratique,  et  quelles  sont  les 
proportions  de  charbon  de  bois  et  de  phosphate  ou  de  craie  les 
plus  favorables,  nous  fixer  en  somme  sur  le  point  de  savoir  si 
la  vitesse  de  filtration  et  la  durée  des  filtres   donnant  une 
déferrisation  complète   sont  compatibles  avec  les  exigences 
d'uoe  grande  installation.  Enfin,  nous  avons  opéré  avec  l'eau 
l>rate,  l'eau  aérée,  Teau  filtrée;  partout  nous  avons  obtenu 
d'excellents  résultats;  mais  s'il  faut  faire  une  différence,  il 
semble  que  ce  soit  sans  aération  spéciale  préalable  de  l'eau 
^u'oD  déferrise  le  plus  facilement;  sans  doute  parce  que  les 
inalières  les  plus  difficiles  à  retenir  sont  les  composés  orga- 
niques ferrugineux  dont  la  formation  est  déterminée  par  Taéra- 
lioD.  Reste  à  savoir  si,  dans  une  grande  installation,  il  n'est 
cependant  pas  préférable,  surtout  au  point  de  vue  de  la  durée 
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du  filtre,  d*aérer  avant  de  filtrer  et  de  débarrasser  ainsi  Teau 
d*une  bonne  partie  de  son  fer  qui  ne  peut  qu'obstruer  les  pores 
du  filtre. 

Nos  essais  de  traitement  électrique  de  Teau  brute,  de  l'eau 
aérée  et  de  Teau  fiUrée  de  Turnhout  n'ont  donné  aucun  résultat 
utilisable. 

L'application  des  bactéries  à  la  déferrisatîon  ne  nous  a  pas 
réussi  davantage  ;  il  importe  toutefois  d'exposer  et  de  discuter 
les  essais. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  les  bactéries  ferrugineuses, 
qui  détruisent  les  matières  organiques  et  précipitent  le  fer 
dans  les  eaux  ferrugineuses  naturelles,  ne  pourraient  se  charger 
de  la  déferrisation.  Mais  elles  se  sont  montrées,  comme  dans 
la  nature,  lentes  au  travail  et,  après  dix  jours,  nous  n'avons 
pas  pu  apercevoir  de  changement  dans  Teaude  Turnhout  aérée, 
jaune  opalescente   et   trouble  dont  nous  avions  ensemencé 
une  série  d'échantillons  avec  des  Leptothrix   et   des  Gallio- 
nella  (nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  de  Crenothrix}  des 
provenances  les  plus  différentes,  de  Chevron,  Jalhay,  Xhoffraix, 
Blanchimont  (Ardennes)  et  de  Westmalle  et  Lanaeken  (Cam- 
pine),  ainsi  qu'avec  un  certain  nombre  de  dépôts  sans  bacté- 
ries  ferrugineuses,  où  des  microorganismes    possédant  les 
mêmes  propriétés  qu'elles  pouvaient  nous  avoir  échappé;  après 
vingt  jours,  il  s'était  peut-être  formé  çà  et  là  quelques  petits 
flocons;  mais  l'eau  elle-même  n'était  pas  modifiée,  et  même 
après  trente  jours,  le  trouble,  la  teinte  jaune  et  opalescente 
persistaient.  L'eau  de  Turnhout  réalise  cependant  les  condi- 
tions des  eaux  ferrugineuses  dans  lesquelles  vivent  naturelle- 
ment les  bactéries.  Elle  contient  des  matières  organiques  et  du 
fer  sous  forme  de  combinaisons  organiques  et  d'hydrate  col- 
loïdal en  proportions  analogues  à  celles  dont  les  bactéries  pro- 
viennent. Voici  quelques  chiffres  :  les  dosages  de  fer  faits  dans 
les  eaux  brutes  de  Turnhout,  par  Gody,  en  mai  1903,  renseignent 
successivement  environ  20,  20,  15,  16  et  12  milligrammes  de 
fer  par  litre.   Les  dosages   par  titrimétrie  de    Schoofs,  ea 
septembre  1904,  renseignent  successivement  15,  19,  16  toMi" 
grammes;  en  novembre  1904,  18  milligrammes;  en  décem- 
bre 1904,   16  milligrammes   de   fer  par  litre.   Les  dosages 
colorimétriques    de    Brahy    renseignent    toujours    12   tam' 


LE  FER  DANS  LES  EAUX  SOUTERRAINES  293 

grammes  de  fer  par  litre  vers  le  milieu  de  la  journée,  mais 
des  quantités  supérieures  et  variables  au  début  du  pompage 
que  l'on  suspend  la  nuit).  Un  dosage  par  pesée  fait  dans  Teau 
brute  de  Turnhout  de  janvier  1907  nous  a  donné  exactement 
8  milligrammes  de  précipité  par  Tammoniaque  évalué  en  fer 
métallique.  Ces  quantités  de  fer  sont  du  même  ordre  que  celles 
que  nous  avons  relevées  dans  les  eaux  d*où  proviennent  les 
bactéries  : 

Eau  de  Hockay,  avec  Leptothrix,  dosage  colorimétrique  au 
sulfocyanate  :  3  Mgr.  Fe/L. 

Eau  de  Xhoffraix,  avec  Leptothrix  et  Gallionella,  par  NH', 
évalué  en  fer  :  9,8  Mgr.  Fe/L. 

Eau  de  Jalhay,  avec  Leptothrix  et  Gallionella,  précipité  par 
^H^  évalué  en  fer  :  42,5  Mgr.  Fe/L. 

Eau  de  Blanchimont,  avec  Leptothrix  et  Gallionella,  d  après 
Dewalque  :  22,7  Mgr.  Fe/L. 

£o  outre,  la  question  se  pose  de  savoir  si  les  bactéries 
ferrugineuses  travaillent  toute  Tannée.  Les  dépôts  d'ocre  se 
forment  en  tout  temps,  mais  comme  les  bactéries  ne  jouent 
dans  leur  formation  qu'un  rôle  accessoire,  nous  ne  savons  pas 
si  elles  restent  constamment  actives.  Cependant,  nous  pouvons 
aftirmer  qu*elles  ne  doivent  pas  avoir  des  exigences  particu- 
lières de  température  pour  se  développer.  Nous  les  avons 
observées  formant  de  gros  flocons  dans  les  flaques  et  rigoles 
ferrugineuses  toute  Tannée,  et  en  décembre  1905  et  janvier  1906 
nous  avons  obtenu  dans  une  chambre  froide,  en  plein  hiver, 
des  Qocons  d'ocre  dans  des  solutions  diluées  de  sulfate  ferreux 
ensemencées  avec  des  bactéries;  ces  flocons  devenaient  visibles 
après  trois  jours,  assez  abondants  après  six  jours  et  se  déve- 
loppaient pendant  des  semaines.  Cette  question  de  la  condition 
d'activité  des  bactéries  ferrugineuses  doit  se  poser  indépen- 
damment de  la  signification  du  dépôt  d'hydrate  fprrique  dans 
les  gaines;  que  les  dépôts  soient  mécaniques  dans  une  gaine 
gélatineuse,  ou  représentent  des  produits  de  désassimilation 
de  la  cellule  vivante,  peu  importe  au  point  de  vue  de  la  déferri- 
^tion;  il  faut  seulement,  au  point  de  vue  pratique,  que  Torga- 
ûisme  travaille  en  tout  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons 
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pu  nous  assurer  que,  dansles  eaux  ferrugineuses  tanl  natoreUes 
qu'artificielles,  les  bactéries  ferrugineuses  trftTaîllenl  trop  leo- 
tement,  et  dans  les  conditions  actuelles  nous  n'entrevoyons  pas 
encore  I  application  pratique  de  leur  activité. 

D  autres  essais  de  floculation  ont  été  plus  heureux. 

La  floculation  des  matières  organiques,  humiques  daprès 
Spring,  est  notamment  réalisée  par  les  composés  ferriques  et 
calciques  qui  sont  incompatibles.  En  général,  elle  est  réalisée 
par  tous  les  sels  donnant  dans  Teau  des  composés  colloïdes 
qui  agglutinent  les  matières  en  suspension.  Seulement,  Taddi- 
tion  de  sels  augmente  la  masse  du  précipité  que  donne  i'ean 
qu'on  traite,    augmente  sa   dureté    et  de  plus    est  souvent 
coûteuse  :  outre  Tachât  des  produits,  ce  traitement  néce5»site  ia 
création  de  dispositifs  destinés  à  assurer  le  mélange  de  Teau 
et  du  réactif  et  éventuellement  la  construction  de  bassins  de 
sédimentation.  Nous  avons  e^savé  d'obtenir  une  floculation  en 
mélangeant  i\  1  eau  brute  de  Turnhoul  de  Feau  de  tourbière  de 
Hockav;  comme  nous  devions  nous  v  attendre,  nous  u  avons 
pas  obtenu  de  résultat  parce  que  nous  avions  affaire  à  une  eau 
aMilogue,   si    pas   identique   :    jaunâtre,    trouble,    riche  en 
composés  humiques  avec  3  milligrammes  de  fér  par  litre.  i\ODS 
avons  fait  des  essais  de  floculation  en  mélangeant  à  Teau 
brute  de  Turnhout  de  Teau  alimentaire  de  la  ville  de  Liège. 
Nous  avons  obtenu  en  vingt-quatre  heures  une  décoloration 
complète  de  Teau  et  le  rabattement  de  la  teneur  en  fer  à  des 
traces«  Nous  avons  répété  ces  expériences  avec  Teau  de  Liège 
et  Tcau  de  Turnhout  prise  sous  les  aérateurs;  le  résultat  a  été 
moins  favorable,  en  ce  sens  que  la  décoloration  n*a  été  que 
partielle,  et  la  réduction  de  la  proportion  de  fer  moins  ronsi^ 
dèrable.  Nous  avons  obtenu  le  même  résultai  en  mélangeant  à 
cette  eau  aérée  de  Turnhout  une  eau  artificielle  contenant  CâO 
et  Mgl>  dans  les  proportions  où  ils  existent  dans  Teau  alimen* 
taire  do  la  ville  de  Liège.  Ces  expériences  de  floculation  ont 
été  reprises  avec  de  Toau  de  Turnhout  filtrée,  telle  qu'elle  est 
servie  à  la  consommation,  et,  ici  encore,  nous  n  avons  obtenu 
qu'une  décoloration  et  une  précipitation  partielle  des  matières 
organiques  ferrugineuses.   Eutin,  nous  avons  ajouté  à  J'^^c 
brute  et  à  Teau  tiltn'e  de  Turnhout  de  la  craie  de  Hesbaye 
vLiers),  qui  est  justement  celle  qui  minéralisé  Teau  alimentaire 
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de  Liège  el  en  représente  la  forme  trandportable  et  par  con- 
séquent pratiquement  utilisable.  Seulement,  la  plus  grande 
partie  de  la  craie  en  poudre  est  restée  insoluble,  et  ici  encore 
nous  n*avons  obtenu  après  vingt-quatre  heures  qu'une  décolo- 
ration et  une  précipitation  partielles.  Ces  résultats  différents 
pour  Teau  brute  et  Teau  aérée  ou  filtrée  tiennent  à  Teau  elle- 
même.  L'eau  brute  ne  contient  pas  ou  ne  contient  que  peu  de 
composés  organiques  ferrugineux  et  Teau  aérée,  même  après 
fiitration,  en  contient  beaucoup.  Dans  le  premier  cas,  les  com- 
posés calcaires  et  probablement  aussi  les  composés  magné- 
siques  trouvent  les  acides  humiquesen  grande  partie  inoccupés^ 
peuvent  s'y  combiner  et  déterminent  leur  précipitation  rapide. 
En  effet,  Spring  a  prouvé  Tincompatibilité  des  composés  cal- 
ciques  et  humiques  et  leur  floculation  rapide  et  complète;  ces 
résultats  sont  confirmés  par  les  expériences  de  Blarez  (de  Bor- 
deaux)^ qui  décolore  Teau  de  tourbe  des  Landes  par  le  carbonate 
oalcique  ;  Pélermann,  par  l'analyse  des  terres  arables,  a  montré 
que  le  calcium  s'y  trouve  sous  forme  de  composés  humiques 
dont  rinsolnbilité  même  explique  la  présence  du  calcium  dans 
les  terres  superficielles  toujours  lavées  par  les  pluies.  Dans  le 
second  cas,  au  contraire,  les  acides  humiques  sont  en  graude 
partie  combinés  aux  composés  ferriques;  la  quantité  d'humates 
de  calcium  qui  peut  se  former  est  plus  faible,  et  alors  Thydrate 
de  calcium  ne  peut  qu'agglutiner  lentement  les  humâtes  de  fer 
et  déterminer  leur  précipitation.  Si  donc  on  voulait  déferriser 
par  Taddition  de  composés  calciques,  dont  le  rôle  important  a 
été  mis  en  évideuce  par  les  travaux  de  laboratoire  et  les  instal- 
lations en  grand,  on  aurait  avantage  à  traiter  Feau  brute  de 
Tamhout  sans  aération  spéciale  préalable.  Nous  avons  essayé 
la  déferrisation  de  Teau  brute  et  de  Teau  aérée  de  Turnhout 
par  mélange  à  Tean  de  Weelde  (nappe  souterraine  à  4  kilo- 
mètres au  nord  de  Finstallation  de  déferrisation),  mais  sans 
résaltat  sensible  autre  que  celui  résultant  du  mélange  à  Teau 
de  Turnhout  d'une  eau  sans  fer.  Mais  Teffet  le  plus  favorable  a 
été  obtenu  en  mélangeant  à  Teau  de  Turnhout  celle  d'un  étang, 
le  Groole  Klatleraad,  situé  à  2  kilomètres  au  nord  de  Tusine, 
vers  le  village  de  Raevels,  en  pleine  bruyère,  étang  d'où  sort  le 
ruisseau  «  Natte  Loop  »;  nous  ne  disposions  pas  d'une  quantité 
suffisante  pour  une  analyse  quantitative  exacte;  mais  c'est  en 
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^Tii  .^D"!-*.  ic  a».  |i*i  =.»éra*î<«e  chlorures, 
~-i«--rr  i*  !1j::  113.  *c  4*  f.?r  -  Mélangée  à  parties 
«•--T:  --  î^^T  J-ii  irv-^  tc  .*ai  !.-?««  d*  Tamhoat,  elle  les 
If     ■  r*    'icin  — -îH'-i-    •*.   u£  i-M-eir  e«  f*T  est  rabattue  à. 

r  •^^-r-:.-*  !•*  ^*^  -M^^-r-*-!»!-*  î*  1-x^uoo  a^ec  Teau  brute, 
r  -^.i  I  i^-r*  1  -:::i  1  ::  V7*e*  i*  rir^-i-:  it.  q*e,  si  l'on  roulait  traiter 
1 -tax  I-  TiTTL'-:»!:  rar  l'>:"x^"-ni-  eî  ocirir  le  crédit  néces- 
fi_r^  ;«:'iT  r-KAi..--?^îi--2.:  î*  r.i:.i<*  de  mélangre  et  de  tMtssins 
•i*  r^i-Ji-^TiM'  -a-  :<L  p'^r^ra.:  ï^  i^if^r  leaa  de  Raerels,  qui 
•-r^i-  :•  -:^--r  *-  riist  r^  et  *a  qvaliié  les  sels  nécessaires 
*  -4  'T  i:^-i-_:a  d-îs  =Li:.rr**  orça£i-|ueSw  On  ne  changera  pas 
2^=.-.i  -rorîi:  la  oi-c:*:  -i-.rc  i?  .  eaa.  repnz^he  que  l'on  adresse 
a-v  pr:-:*c^s  qii  ècirl:  est  ie  chl:>rure  de  chaux,  le  sulfate 
d  a  ■.  -  .r..  :z:.  >  !il-.r-r*  f^rri^e^  eîr.,  et  la  quantité  de  dépôt 
L*  î-rri  pas  ï-r-ï^  rzi-^at  au^nientêe. 

^  .'if-:  a  i'inrljrnr-?  de  la  lc3i:ère  sur  la  déferrisation,  elle 
D-:^  a  s^mbl^  rrri  •^.  mii?  Tariable,  et  necriigeable  en  pra- 
li  jue. 

On  '-^fjrait  to-it  int^rr^rt  à  melia^er  à  Teau  de  Turnhout  Teau 
à-:  hi-  v-L»,  ïL^xe  si  elle  e>t  icdttTêrente.  car  elle  rabattrait  la 
trr,--ir  dj  fer  i  la  moitié,  parce  qu'elle  ne  contient  que  des 
traces  d*f  fer.  On  peut  en  dire  autant  de  l'eau  de  Weelde.  Quant 
kUs  n:/jIi>ation  prriti'iiie  de  l'utilisation  de Tean  de  Raevels,  qui 
e*r  !a  plus  proche,  et  e^l  très  actire  comme  nous  Tavons  vu 
fi!(jr  Ij'iijt.  elle  n'offre  aucune  difticuité.  l/eau  est  limpide,  et 
d*";  ';rj*;emenceineDts  n'ont  donné  que  des  moisissures.  Consé- 
rjM'fmment,  on  ne  doit  pas  craindre  d'altérer  les  qualités  biolo- 
gir|ur;h  et  chimiques  de  l'eau  de  Turnhout  par  celle  de  Raevels. 
l/»;au  de  Kaevels  est  en  pleine  bruyère,  elle  n'est  pas  conta- 
ttiitii'.*',  elle  est  distante  de  2  kilomètres  seulement  de  Tinstal- 
j/ition  de  d^'ferrisation.  Pour  l' utiliser,  il  suffirait  de  capter  la 
Hourr/*  (|ui  «e  Irouve  dnns  lélang  (doii  sort  le  ruisseau  «  Natte 
Looji  n^  ;  Ut  d/'bit  de  celle  source  «mesuré  par  le  débit  du  ruis- 
seau; i'M  variable;  il  est  d'environ  10  à  100  mètres  cubes  par 
lir'ure;  seulement  le  captage  pourra  régulariser  ce  débit;  et  si 
alorH  le  d(;bit  était  encore  insuflisant,  on  pourrait  rechercher  la 
nappe  qui  alimente  celle  source,  et  même  s*assurer  si  elle  ne 
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pourrait  pas  être  saignée  en  un  point  plus  rapproché  encore  de 
linslallation  de  déferrisation. 

Nos  essais  de  traitement  chimique  ne  sont  en  somme  que  la 
suite  de  nos  essais  de  floculation;   seulement  ici,  au   lieu 
d^mployer  des  solutions  indéterminées  ou  mal  déterminées 
d'hydrates  (eau  de  Raevels,  eau  de  \Veelde,  eau  de  la  ville  de 
Liège),   nous  avons  travaillé  avec  des  solutions  déterminées 
d'hydrates  définis,  des  hydrates  de  fer,  d'aluminium  et  de 
calcium.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant   qu'il  s'agit  d'une 
simple  agglutination  des  matières  en  suspension  par  Thydrate 
ajouté  ;  les  phénomènes  sont  plus  compliqués  ;  c'est  que  dans 
Teau  de  Turnhout  les  hydrates  de  fer,  d'aluminium  et  de  cal- 
cium que  l'eau  renferme  déjà  et  ceux  qu'on  y  ajoute  peuvent 
non  seulement  agglutiner  les  matières  organiques,  mais  encore 
s'y  combiner,  et  que  ces  combinaisons  organiques,  spéciale- 
ment celles  du  fer,  doivent  être  précipitées  à  leur  tour  par  les 
hydrates. 

Nos  premiers  essais  sommaires  de  traitement  chimique  faits 
surtout  sur  Teau  brute  de  Turnhout  de  janvier  1907  avaient 
déjà  indiqué  le  pouvoir  déferrisant  du  chlorure  ferrique,  sa 
supériorité  à  cet  égard  sur  le  sulfate  d'aluminium,  et  Tinutililé 
de  l'association  du  chlorure  de  chaux  soit  au  chlorure  ferrique, 
soit  au  sulfate  d'aluminium;  comme  résultat  pratique,  nous 
trouvions  qu'une  dose  de  18  grammes  de  chlorure  ferrique  par 
mèlre  cube  peut  déferriser  immédiatement  l'eau  brute. 

Dès  ce  moment  nous  ne  pouvions  pas  concevoir  que  dans  le 
système  au  «  ferrochlore  Duyk  »,  proposé  par  l'auteur  pour 
Turohout,  et  consistant  à  traiter  l'eau  par  un  mélange  de  chlo- 
rure ferrique  et  de  chlorure  de  chaux,  ou  de  sulfate  d'alumi- 
nium et  de  chlorure  de  chaux,  la  déferrisation  fût  essentielle- 
ment réalisée  par  l'anhydride  hypochloreux  que  produit  le 
mélange  des  deux  réactifs,  suivant  la  réaction  : 

3Ca(0Cl)«  +  Fe«Cl*  -f  Fe«0»  -h  3CaCl«  =  3Cl«0, 

et  que  l'anhydride  hypochloreux  intervint  en  détruisant  les 
matières  organiques  ferrugineuses. 

Il  est  certain  que,  lorsque  les  deux  réactifs  sont  associes,  il  se 
forme  une  certaine  quantité  d'anhydride  hypochloreux  ;  mais, 
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de  mé«e  qtie  pour  \e  chlorure  de  chatix,  son  rôle  doit  être 
tout  à  fait  accessoire,  et  comme  Ttratenr  ajoute  à  Teau  noD  pas 
Tanhydride  hypochloreux,  mais  les  réactifs,  il  ne  peut  pas 
empêcher  les  réactions  résultant  de  rincompatibilité  des  com- 
posés humiques,  ferriques,  aiuminiqnes  et  calciquee  de  se 
produire.  On  ne  conçoit  pas  non  plus,  s'il  s  agît  seulement  de 
la  destruction  des  matières  organiques,  comment  an  dosage 
des  (éléments  déferrisanls  est  possible,  attendu  que  l'auteur 
opère  arec  un  produit  commercial  aussi  varfaWe  que  le  chlo- 
rure de  chaux,  et  sur  une  eau  plus  variable  encore  quant  à  sa 
teneur  en  matières  organiques  (6  à  105  milligrammes,  d'après 
Van  Krmengem  et  Denys). 

Aussi  avons*nous  jugé  opportun  de  faire  de  noavelles  expé- 
riences du  traitejnent  chimique  au  moment  où  le  système  Duyk 
(Hait  essavè  à  Turnhout,  en  février-mars  1907. 

IHiyk  n'esl  pas  arrivé  à  traiter  pratiquement  Teau  bmtc,  mais 
il  a  réussi  i\  réduire  le  fer  à  des  traces  dans  Teau  aérée.  Cette 
dotVrrisalion  pratique  a  été  réalisée  par  15  à  25  grammes  de 
Stttfalo  d'aluminium  et  i  1/2  à  3  gr.  1/2  de  chlorure  de  cbauï 
au  uiètre  cube,  et  d'après  l'auteur  elle  se  ferait  comme  suit  : 
i/hypoolilorilo  oxyde  les  sels  ferreux,  et  les  sels  ferrique? 
rtMi::isMMU  avec  Thypochlorite  suivant  la  réaction  indiquée  plus 

• 

haut  et  donnent  de  Tanhydride  h3rpochloreux,  oxydant  qui 
(UMruir  h^<  sols  orsraniques  du  fer  ;  le  fer  passerait  ainsi  à  l'étal 
de  peroxyde  colloïdal  Fe  .0^  ;  le  sulfate  d'aluminium  qu'on 
a^soou'  au  olilorun*  de  chaux  réagirait  d'nne  part  avec  le  chlo- 
rure de  eî.:\u\  pour  donner  Je  l'anhydride  hypochloreux, 
et  preeipiîerait.  d'aiitrt*  part,  le  peroxyde  colloïdal  de  fer  formé 
par  laeiKM»  de  l\inlï\vîrivie  hypoehloreux  sur  les  sels  organiqa^s 
vtii  fer, 

VSm>»  Ojiu  ■  atiîeur  a  altribaê  à  des  réactions  inexpliquées  et 
me\p:<vHK,bUs  .a  deî.rnsaùon  an  ^^  ferrochlore  »  à  Turohoul, 
v':  vuw  vi.»r.ner  la  vaeiiivlr-»  preuve  de  ses  assertions,  nosexpe- 
i..nue^  >»ui-  1  Oxra  a  rxv  de  Turuh.Hit  de  février-mars  1907,  con- 
t'.iuov'N  p,v.*  vie  uou\e'!:^s  expt^rieuces  sur  leau  d'avril  iw/. 
lîNMrix  e:  V  .rî\  tv.ont  vî'îoI  e^:  au  f.^nd  le  mécanisme  du  sysl^ï"^ 

l>U>v. 

I\'iî:  .»»'.»'. V   lei  la  \..  ei:r  vie  ee  traitement  chimique,  i»  sag»s- 
>  \{  A  •  •  ".'  .'.  x.rv\:.en  vie  ,a  î'.:ra:ion.  .\  cet  effet,  nosexp^ 
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riences  n'ont  porlé  que  sur  100  ceatîmétres  cubes,  dout  le 
précipité  était  retenu  sur  papier-filtre .  de  façon  k  pouvoir 
pratîqoemeDt  négliger  l'action  de  la  membrane  fillraMte.  Pour 
apprécier  l'action  des  mélan^ps  chlorure  de  chaux  et  sulfate 
d'aImntBilim,  chlorure  de  chaux  et  chlorure  ferriqne,  sose 
avons  essayé  successivement  l'action  du  chlorure  de  chaux, 
da  suUale  d'aluminium,  du  chlorure  ferrique,  en  même  temps 
que  oeOe  dn  mélange  de  chlorure  de  chaux  soit  btcc  le  sulfate 
d'alramnium,  soit  avec  le  chlorure  ferrique. 

Toutes  noH  exftériences  ont  été  faites  sur  l'eau  aérée  de 
Tumbotrt  prélevée  aux  jours  et  heures  des  essais  Duyk,  de 
façon  i  nous  trouver  dans  les  mêmes  conditions  que  l'auLeitr. 
Les  échantillODS  sur  lesquels  nous  avons  opéré  ne  renferment 
pis  teujfnirs  les  3  milligrammes  Pe/L.  que  l'eau  aérée  contient 
ordiaaîremeiit  ;  cela  doit  être  attribué  i  plusieurs  caiMes  :  aux 
nrialions  de  la  teneur  de  l'eau  en  fer,  an  fait  que  certains 
écliantiLlons  ont  déposé  une  partie  de  leur  fer  pendant  le 
reyige  4e  Turnhoat  à  Liège,  au  fait  que  les  dosages  colori- 
aétriquHS  au  sulEocyanate  ne  donnent  pas  loujours  les  mêmes 
iadicaiioDS,  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  se  re- 
fluer chaque  jour  dans  les  mêmes  conditioBS  opératoires.  Hais 
cela  n'est  qu'aemBacrire,  et  nos  essais  conservent  toute  leur 
portée. 

t^seiBais  faits  avec  le  chlorure  de  chaux  seul,  en  quanli(<; 
«nant  de  2  et  demi  à  50  grammes  au  mètre  cube,  montrent 
<n>e  ce  produit  est  incapable  de  déferriser  immédiatement.  Les 
c^B  faits  aT«c  le  chlorure  de  chaux  seul  à  des  doses  de  2  et 
■leDii  el  de  25  grammes  agissant  pendant  un  temps  de  cinq 
minutes  &  qoalre  jours,  montrent  que  ce  produit  ne  réalise 
qu'une  déferrisation  partielle  toul  k  fait  insignifianle.  Le 
tWonipe  de  chaux  seul  est  donc  pratiquement  un  agent  de 
délerrisilioo  dont  on  peut  faire  abstractluo. 

t**  essais  faits  avec  le  sulfate  d'aluminium  seul  à  des  doses 
'■*  i  el  demi  à  30  grammes  au  mètre  cube,  montrent  que  cette 
iobst&ttce  ne  réalise  immédiatement  qu'une  déferrisation  par- 
l'elle.  Be  même,  le  sulfate  daluminiuin  à  la  dose  de  i3  milli 
P^wnee  au  métré  cube,  Bf:;issanL  pendant  un  temps  allan^ 
jisqu'ù  trente  minntes,  donne  une  déferrisation  incomplète  el 
iMutfisimte.  Le  sulfate  d'aluminium  seul  est  donc  un  agent  dW 
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^f^^j^rr'L  p*-  art^,  Lfr5  chiffres  obtenus  en  IraitaDt  l'eau 

[ht  ^*•  crt^^'^  ^  ?«-'U:e  d'aluminiiun  el  2  grammes  et  demi 

^,  ;/..  rsr?  ir  riii\  as  rirtr*  cube  sont  du  même  ordre  que 

('4C\  :: >- --^  F*i*  t"  çrt-"3i->>  de  sulfaled^aluminium au  mèlre 

rt.v   £•'-:  .  li:  :.-z  ir  ::  cTiire  de  chaux  au  sulfate  dalu- 

:r  r  .-z:  :i  •?=  iJcrL-*:::*»  pas  >  pi>UToir  déferrisant. 

L-s  rs>A:>  fi::5  ai-: ^  !r  v-h  ••rure  ferriqne  seul  à  des  doses  de 
2rt  ird:  À  ô«.'  ^T3n:2::r<â:i  Eirtreoube  montrent  que  le  chlorure 
ferri.:îue  est  capo.:  'e  de  dr  Vmsi?r  immédiatement  à  la  dose  de 
15  à  1^  jçra^cirs  an  n.r'.n?  cut^   «"f.  les  premiers  essais  som- 
ir.i  T'es  >:jr  l'tiu  bmt-  .  et  de<  essais  à  la  dose  de  5  grammes 
au  c:r".r>r  cu:^  ir  ::::nfiit  qu*i;n  t-mps  de  contact  de  quelques 
m'nu  es  est  î^avcrible  à  1  action  du  chlorure  ferrique.  Le  chlo- 
rure ferri»p:e  e<î  d- no  beaucoup  plus  actif  comme  déferrisant 
que  îe  sul: dte  d'dlamiaium.  Nous  axons  essayé  également  de 
chlorure  ferrique  cosibinè  an  chlorure  de  chaux;  les  chiffres 
oi  tenus  en   traitant  par  5  grammes  de  chlorure  ferrique  et 
2  grammes  et  demi  de  chlorure  de  chaux  an  mètre  cube,  pen- 
dant un  temps  allant  jusqu'à  trente  minutes,  sont  du  même 
ordre  que  ceux  obtenus  avec  5  grammes  de  chlorure  ferrique 
au  mètre  cube  dans  les  mêmes  conditions;  par  conséquent 
l'associât  ion  du  chlorure  de  chaux  au  chlorure  ferrique  n'en 
augmente  pas  le  pouvoir  déferri'^ant. 

Il  nous  reste  à  expliquer  comment  Duyk  à  Tumhout,  avec 
15. à  :Î5  grammes  de  sulfate  daluminium  et  2  grammes  et  demi 
à  3  grammes  et  demi  de  chlorure  de  chaux  au  mètre  cube, 
réduit  la  teneur  en  fer  à  des  traces,  alors  que  dans  nos  essais  il 
restait,  dans  ces  conditions,  presque  i  milligramme  de  fer  par 
litre  dans  Teau.  C'est  que  Duyk  traite  leau  chimiquement,  puis 
filtre  sur  la  membrane  filtrante  formée  par  le  dépôt,  alors  que 
nous  n'avons  fait  que  traiter  chimiquement.  Certes  nous  n'avons 
pas  pu  faire  abstraction  de  la  membrane  filtrante  d*une  façon 
absolue,  puisque  nous  devions  enlever  au  papier-filtre  le  préci- 
pité formé  ;  il  faut  bien  admettre  que  le  dépôt  de  la  première 
portion  des  iOO  centimètres  cubes  servait  de  tiltreà  la  suivante, 
surtout  qu'après  25  centimètres  cubes  il  y  avait  généralement 
un  ralentissement  manifeste  du  passage  de  Teau;  mais  en 
somme  nous  pouvons  dire  que  Duyk  a  traité  Teau  chimique- 
ment, puis  Ta  filtrée,  alors  que  nous  n'avons  fait  que  la  traiter 
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thimiquemeot.  Le  succès  du  traitement  au  «  ferrochlore  Duyk  » 
réside  donc  pour  une  bonne  part  dans  la  liltiation;  sans  ta 
membrane  flllrante,  le  sulfate  d'alumioium  associé  ou  non  au 
chlorure  de  chaux  esl  incapable  de  déferriser  pratiquement. 

Nos  expériences  sur  la  valeur  de  la  membrane  filtrante 
montrent  d'ailleurs  son  riMe  primordial  dans  la  déferrisatiuD. 
Une  fois  la  membrane  formée,  on  peut  rabattre  la  dose  de 
chlorure  ferrique  de  18  grammes  au  mètre  cube  indiquée  plus 
bot  à  5,  2  et  demi,  1  gramme  au  mètre  cube,  et  ne  plus 
^trouver  trace  de  fer;  même  en  filtrant  alors  sur  le  même 
Gltre  de  l'eau  non  additioonée  de  chlorure  ferrique,  on  arrive 
encore  à  réduire  le  fer  à  des  traces.  Donc,  au  point  de  vue 
pratique,  une  fois  la  membrane  de  boue  ferrugineuse  formée, 
iisuriil  de  petites  quantités  de  cblorure  ferrique  pour  enlever 
la  totalité  du  fer  de  l'eau,  et  on  pourrait  même  se  passer  de 
chlorure  ferrique  dès  que  la  membrane  filtrante  est  bien 
toimée  et  ne  s'abîme  pas  par  une  flUration  trop  rapide  ou 
ÎQi^gale.  Dans  le  traitement  chimique  de  l'eau  de  Turnhout  par 
le  chlorure  ferrique,  il  y  a  donc  deux  éléments  également 
importants  :  l'action  agglutinante  du  chlorure  ferrique  et  celle 
de  la  membrane  filtrante  que  i'agglulinant  contribue  à  fQrmer; 
et  lorsqu'on  travaille  avec  un  agglutinant  aussi  faible  que  le 
sulfate  d'aluminium,  on  peut  même  considérer  la  membrane 
lillrante  comme  jouEmt  un  rOle  beaucoup  plus  considérable  que 
le  sulfate  d'aluminium  et  n'attribuer  à  celui-ci  qu'une  action 
secondaire,  favorisant  la  formation  de  la  membrane  filtrante. 
Des  essais  de  flUration  soignée  sur  membrane  filtrante 
dhydrale  ferrique  reposant  sur  sable  fin  des  dunes,  faits  à 
Turnhout  par  Braby,  confirment  l'importance  de  la  membrane 
Bllraate  sur  laquelle  nous  venons  d'insister  :  pour  un  débit  de 
ItlOOLitres  à  l'heure,  on  a  obtenu  en  avril  1907  un  rabattement 
de  la  teneur  en  fer  h  0,2  milligramme  Fe/L.,  ce  qui  peut  être 
considéré  comme  une  déferrisalion  suffisante. 

Le  rêle  capital  de  la  membrane  filtrante  résulte  de  ce  qui 
prÈcide  et  mérite  d'autant  plus  l'attention  qu'il  faut  forcément 
passer  par  la  fiUration,  car  aucun  des  déferrisants  cbimiques 
^^yés,  ni  le  chlorure  de  chaux,  ni  le  sulfate  d'aluminium,  ni 
le  chlorure  ferrique,  ni  leur  association,  ne  donne  une  sédimen- 
latioH  rapide  du  précipité  formé,  du  moins  assez  rapide  pour 
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qu'on  puisse  Tenlever  par  décantation  ;  même  daxis  les  meil- 
leures conditions,  ce  précipité  ne  devient  visible  qu'après 
24  heures.  S'il  faut  donc  passer  par  la  filtration,  il  est  tout  indi- 
qué de  soigner  la  membrane  filtrante,  et  d'ajouter  du  s^fate 
d'aluminium  *,  mieux  encore  du  chlorure  ferrique  pour  favoriser 
la  formation  du  précipité  et  par  conséquent  la  constitution  de 
la  membrane  filtrante.  Quant  à  savoir  quelle  est  la  vitesse  de 
filtration  et  la  dose  de  chlorure  ferrique  la  plus  appropriée, 
c'est  une  question  à  résoudre  pratiquement.  Il  est  certain  qu'on 
pourra  déferriser  avec  des  quantités  minimes  de  chlorure 
ferriciue,  1  à  3  grammes  au  mètre  cube,  en  soignant  la  lîltra- 
lion,  mais  qu'on  pourra  faire  une  filtration  non  pa&plus  gros- 
sière mais  plus  rapide  si  on  ajoute  15  à  20  grammes  de  chlorure 
ferrique  au  mètre  cube.  11  est  tout  indiqué  aussi  de  s  adresser 
plutôt  au  chlorure  ferrique  qu'au  sulfate  d'aluminium,  parce 
que  son  pouvoir  de  floculation  sur  les  composés  de  fer  est  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  du  sulfate  d'aluminium. 

En  somme,  les  conclusions  qui  se  dégagent  de  ces  essais  de 
traitement  chimique  de  leau  Ri'vée  de  Turnhout  sont  les  sui- 
vantes : 

1®  Le  chlorure  de  chaux  seul  n'a  pas  d'action  déferrisante 
en  pratique. 

2"  Le  sulfate  d'aluminium  seul  est  un  déferrisant  peu  actif. 

3**  Le  chlorure  ferrique  seul  est  un  déferrisant  très  actif. 

'i°  L'association  du  chinrure  de  chaux  au  sulfate  d'alu- 
minium n'en  augmente  pas  l'action  déferrisante.  Le  mélange 
«  ferrochlore  Duyk  »  n'a  donc  pas  de  supériorité  sur  le  sulfate 
d'aluminium  ou  le  chlorure  ferrique  employé  seul  dan»  le  trai- 
tement des  eaux  ferrugineuses. 

5°  Aucune  de  ces  substances,  chlorure  de  chaux,  sulfate 
d  aluminium,  chlorure  ferrique,  n'est  capable  de  produire  un 
précipité  se  déposant  immédiatement,  c'est-à-dire  qu'aucune 
ne  permet  de  déferriser  par  décantation  sans  fiitralion.  L^ 

i.  P. 'S.  —  Deptiis  juillet  1967,  on  a  utilisé  le  sralfate  d'alnŒÔniaw  à 
Tornbout.  La  dose,  qui  étadtprîmiti veinent  de  15  graatmes  au  méi»^^^ 
a  été  réduite  à  10  grammes;  oa  y  ajoute  une  trace  de  chaux.  La  teneur 
en  fer  de  Teau  tombe  de  10-14  milligrauimes  Fe/L  à  0,12-0,18  milu- 
grammes  Fe/L  (Daels),  la  vitesse  de  filtration  étant  de  1  mètre. 
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chlorure  f6rrî<|ae,  le  ^lu»  actif  d'entre  eux,  ne  donne  ua  dépôt 
fleconaeuii  (|tt'a^ès  vif^-<|iialBe  heure9>  méflàe  dan»»  les  coa*- 
ditions  les  plus  favorables.  Par  coofiéqjaent  il  faut  foreéiueni» 
filtrer  Teau.  ferrug^id^euee  pour  la>  débarrasser  du  coa^tulum, 
ordinairement  invisible  mais  réel,,  y  dôiermiaé  par  TadditioA 
(les  agglutinants  :  dans  tous  ces  procédés  dits  chimiques  inter- 
vieni  la  filtration. 

B""  Quel  que  soit  le  matériel'  filtrant,  le  dépôt  à  la  surface  du 
filtre  formera  une  membrane  gélatineuse,  surtout  d'hydrate 
ferriqne,  membrane  qui  retient  toutes  les  particules  eu  suspen- 
sion dans  Teau,  et  qui  est  certes  Tagent  le  plus  aclif  de  l'a 
déferrisalion.  La  filtration  sur  membrane  filtrante  est  forcé- 
ment l'ente  pour  une  déferrisation  complète,  mais  on  peut 
gagner  en  Titesse  si  on  favorise  Tagglutination  des  matières 
organiques  ferrugineuses  en  suspension  par  des  agglutinants, 
tels  le  sulfate  d'aluminium,  le  chlorure  ferrique.  Le  môme 
résultat  serait  peut-être  obtenu  en  filtrant  Teau  sous  pression. 
En  somme,  dans  le  procédé  de  déferrisation  au  «  ferroehlore 
Duyk  »,  tel  q.u'il  a  été  expérimenté  à  Turnhout,  on  ne  peut 
voir  autre  chose  que  la  filtration  sur  membrane  flUrante  d'hy- 
drate ferrique  favorisée  par  le  sulfate  d'aluminium;  l'anhydride 
hypochloreux  joue  un  rôle  tout  à  fait  accessoire. 

T^  La  solution  la  plus  favorable  pour  Turnhout  est  donc  la 
filtration  sur  membrane  filtrante  d'hydrate  ferrique.  La  préci- 
pitation du  fer  et,  par  conséquent,  en  même  temps  la  formation 
de  la  membrane  et  la  rétention  des  particules  en  suspension 
par  cette  membrane  sera  favorisée  soit  en  recouvrant  le  filtre 
de  matière  ûltrante  très  fine,  ainsi  du  charbon  de  bois  en 
poudre  mêlé  de  craie  en  poudre,  comme  il  résulte  de  nos  expé- 
riences de  filtration  antérieures,  soit  par  addition  d'un  agglu- 
tinant approprié,  de  préférence  le  chlorure  ferrique,  comme  il 
ressort  des  essais  chimiques  préeédents. 

Spécialement  au-  point  de  Tue  du  traitement  par  le  chlorure 
ferrique,  nos  expériences  ont  prouvé  : 

0}  Que  ce  traitement  s'applique  à  Teau'  brute,  à  l'eau  itérée 
etàTeau  filtrée;  c'est  par  la  pratiq^ue  que  Ton  pourra  déter- 
niiner  le  mode  de  traitement  le  plus  économique  ; 
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b)  QuMI  y  a,  pour  Taction  déferrisante  immédiate  da  chlo- 
rure ferrique,  des  limites  étroites  dans  lesquelles  on  peut 
obtenir  une  déferrisation  pratique  ; 

c)  Qu'il  y  a  un  temps  de  contact  optimum  pour  une  quantité 
déterminée  de  chlorure  ferrique. 


CONCLUSIONS 

1°  Le  fer  existe  dans  les  eaux  souterraines  àTétat  d'hydrate 
colloïdal,  et  secondairement  à  Tétat  de  combinaisons  orga- 
niques ferrugineuses. 

^^  C'est  surtout  Ta^ide  carbonique  apporté  par  les  eaux  d'in- 
filtration qui  détermine  la  dissolution  du  fer  que  renferment 
les  roches,  et  le  fer  se  maintient  en  solution  grâce  au  milieu 
réducteur  où  se  fait  cette  minéralisation. 

3^  La  grande  variété  de  composition  des  eaux  souterraines 
ferrugineuses  exige  des  procédés  spéciaux  de  déferrisation 
dans  chaque  cas  ;  celle-ci  doit  viser  spécialement  et  Thydrate 
de  fer  colloïdal  et  les  combinaisons  organiques  ferrugineuses. 

4^  La  déferrisation  naturelle  et  la  formation  des  ocres  sont 
liées  à  l'émergence  des  eaux  souterraines  ferrugineuses;  les 
bactéries  ferrugineuses,  très  polymorphes,  qui  peuvent  vivre 
dans  ces  eaux,  ne  jouent  qu'un  rôle  accessoire  dans  la  préci- 
pitation du  fer. 

5°  Pour  la  déferrisation  pratique  de  l'eau  ferrugineuse  de 
Turnhout,  on  peut  maintenir  l'installation  actuelle  en  modi* 
fiant  légèrement  le  traitement.  La  plus  simple  des  diverses 
solutions  que  nous  avons  proposées  est  certainement  la  filtra- 
tion  soignée  et  l'emploi  du  chlorure  ferrique  comme  adjuvant. 
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LE  CONTROLE 
DE  L'ÉPURATION  DES  EAUX  DÉGOÛT 

Par  M.  E.  EOLAUTS 

Chef  de  laboratoire  à  Tlnstitut  Pasteur  de  Lille. 

La  défiai  tien  d*uue  eau  épurée  n'est  pas  à  faire,  car  si  théo- 
riquement on  ne  doit  admettre  sous  ce  nom  qu'une  eau  ayant 
la  composition  des  eaux  potables,  pratiquement  on  ne  peut 
avoir  une  telle  exigence  qui  entraînerait  souvent  à  des 
dépenses  hors  de  proportion  avec  le  résultat  à  obtenir. 

Lorsqu^on  examine  les  résultats  d'une  analyse  d*eau  épurée, 
on  peut  rechercher  :  1°  si  l'épuration  a  été  effectuée  et  quelle 
est  son  importance,  c'est-à-dire  déterminer  le  pourcentage  de 
l'épuration  ;  2''  si  Teau  épurée  a  bien  les  qualités  requises  pour 
qu'elle  puisse  être  rejelée  sans  danger  dans  une  rivière,  dans 
UQ  fleuve  ou  à  la  mer. 

La  mesure  de  l'efficacité  de  TépuratioD,  obtenue  en  compa- 
rant les  résultats  de  l'analyse  de  Teau  brute  et  ceux  de  l'analyse 
de  Veau  épurée,  n'a  de  valeur  que  si  Ton  veut  étudier  le  meil- 
leur procédé  à  appliquer  à  une  eau  déterminée  II  faut  se 
S^irder  de  rapprocher  les  pourcentages  d'épuration  obtenus 
dans  une  installation  et  ceux  obtenus  dans  une  autre,  car  ils  ne 
sont  pas  comparables.  Ainsi  avec  le  môme  procédé,  quel  qu'il 
soit,  on  pourra  atteindre  un  plus  haut  pourcenlage  dépuration 
iivec  une  eau  très  polluée  qu'avec  une  eau  moins  polluée,  alors 
même  que  dans  ce  dernier  cas  la  composition  de  l'eifluent  était 
plus  approchée  de  celle  de  l'eau  épurée  théorique. 

L'épuration  des  eaux  dégoût  comprend  uniquement  la 
séparation  ou  la  destruction  des  matières  organiques  qui  la 
souillent.  • 

Nous  n'avons  malheureusement  aucun  procédé  qui  permette 
cl'en  évaluer  la  quantité  d'une  façon  précise.  On  peut  cepen- 
dant déterminer  quelques  éléments  de  ces  matiéi'es  orga- 
niques, l'azote  et  le  carbone. 
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Dans  ces  eaux  d'égout  Vazote  se  trouve  à  l'état  de  combi- 
naison organique  ou  à  Tétat  d'ammoniaque,  qui  est  un  produit 
de  désintégration  de  la  matière  organique  azotée.  Les  com- 
posés azotés  étant  éminemment  putrescibles  doivent  dispa- 
raître ou  être  transformés  en  produits  stables;  c'est  ce  qu'on 
obtient  par  les  procédés  biologiques.  Il  n'y  a  pas  lieu  cepen- 
dant d'exiger  que  l'azote  ammoniacal  soit  transformé  intégra- 
lement en  nitrates,  car  il  peut  être  constaté  au  cours  des  pro- 
cessus de  désintégration  et  d'oxydation  des  pertes  d'azote  à 
l'état  gazeux;  ce  qui  importe,  c'est  la  disparition  de  l'azote, 
aliment  des  ferments  microbiens. 

Les  eaux  industrielles  contiennent  parfois  des  composés 
azotés  imputrescibles  ;  aussi  un  reste  d'azote  organique  peut 
être  admis  s'il  ne  peut  servir  à  la  vie  des  microbes. 

V ammoniaque  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  témoia 
d'une  pollution  antérieure  et  il  ne  faut  pas  attacher  une  grande 
importance  à  une  petite  quantité  de  ce  composé.  Cependant 
si  la  proportion  est  assez  notable,  comme  l'ammoniaque  doit 
être  oxydée,  elle  diminuera  d'autant  la  quantité  d'oxygène 
dans  l'eau  de  la  rivière  dans  laquelle  l'efûuent  épuré  est 
rejeté. 

Les  méthodes  de  dosage  du  carbone  organique  sont  longues 
et  délicates;  aussi  s*adresse-t-on  le  plus  souvent  à  d'autres 
procédés  qui  permettent  une  évaluation  non  exacte  mais  assez 
comparative. 

Ce  sont  les  méthodes  basées  sur  l'oxydation  à  chaud  ou  à 
froid  des  matières  organiques  en  solution  acide  ou  en  solution 
alcaline.  Elles  permettent  de  suivre  journellement  le  travail 
d'épuration  accompli,  par  des  dosages  rapides.  Les  mêmes 
réserves  sont  à  indiquer  pour  l'importance  tout  à  fait  relative 
d'un  reste  de  carbone  organique  dans  l'eau  épurée. 


QUALITÉS   d'un  EFFLUENT   ÉPURÉ 

Règles  proposées.  —  Certaines  autorités  anglaises  n'ont 
autorisé  le  déversement  d'eaux  épurées  dans  les  rivières  que 
si  ces  eaux  ne  contenaient  pas  plus  de  certains  composés  que 
les  quantités  maxima  qu'elles  avaient  fixées. 

Voici,  d'après  Rideal,  quelques  exemples  (en  milligrammes 
par  litre)  : 
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CARBONE    AZOTE     AZOTE      OXTGÈNE 

orgaiiqoe.       orguiqoî.       albuinoide.       absorbé  »  4  h. 

Rivers  Pollution  commission .  20  3  »  » 

Thames  Conservancy 30  H  »  » 

Derbyshire  County  Councii  .   ,  »  »  1  lO 

Ribble  Board »  >»  1  20 

Mersey  and  Irwell »  »  1,4  14 

Le  choix  de  ces  déterminations  est  arbitraire  et  la  plupart 
des  auteurs  ne  leur  attribuent  aucune  importance,  car  les 
matières  organiques  ainsi  déterminées  les  représentent,  qu'elles 
soient  putrescibles  ou  non. 

Pour  juger  sainement  des  qualités  d'une  eau  épurée,  il 
faut  en  connaître  la  composition  d'une  façon  plus  complète  ^ 

On  a  pourtant  composé  un  moyen  très  simple,  c'est  V épreuve 
du  poisson  (Dibdin),  c'est-à-dire  qu'un  effluent  dans  lequel  le 
poisson  puisse  vivre  est  épuré.  Cela  implique  d'abord  l'absence 
de  composés  toxiques  et  la  présence  d'une  quantité  suffisante 
doxygèoe.  Cependant,  du  fait  qu  une  eau  polluée  fait  périr  les 
poissons,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'un  effluent  dans 
lequel  ils  vivent  soit  bien  épuré.  On  sait  en  effet  que  dans 
certaines  rivières  les  poissons  sont  nombreux  au  débouché  des 
égouts  dont  les  eaux  charrient  les  excréta  et  résidus  de  toutes 
sortes.  D'autre  part,  on  connaît  certaines  espèces  de  poissons 
ne  pouvant  vivre  que  dans  des  eaux  extrêmement  pures. 

Une  méthode  encore  plus  simple  a  été  proposée,  on  Ta 
dénommée  le  shake  test.  Il  suffit  d'agiter  vigoureusement  pen- 
dant une  minute  un  flacon  à  demi  rempli  de  l'effluent.  Si 
toutes  les  bulles  disparaissent  en  trois  secondes,  l'épuration 
est  bonne. 

Pulrescibilité.  —  Si  on  abandonne  une  eau  d'égout  ou  un 
effluent  insuffisamment  épuré  dans  un  flacon  rempli  et  bouché, 
les  ferments  qui  peuplent  ces  eaux  s'emparent  d'abord  de  l'oxy- 
gène dissous,  puis  lorsque  celui-ci  a  élé  utilisé,  ils  décompo- 
sent certains  sels  oxygénés,  d'abord  les  nitrates,  puis  les  sul- 
fates. Avec  ces  derniers  ils  forment,  par  réduction,  des  sulfures 
dont  l'odeur  nauséabonde,  jointe  à  d'autres  odeurs  aussi  désa- 
gréables, font  dire  que  l'eau  est  putride,  et  qu'elle  était  pulres- 
cible. 


1.  Les  méthodes  de  dosage  sont  décrites  dans  mon  ouvrage  :  Analyse 
du  eaux  d'égout,  Paris,  Massoo,  1908. 
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Celle  disparition  d'oxyi^i^ae  a  éké  signalée  par  Dupré  en  1884. 
qui  en  proposait  le  dosage  avant  et  après  incubation,  c'est- 
à-dire  après  séjour  de  l'eau  pendanl  un  certain  temps  en  dacons 
bouchés. 

LVprewe  d'incubation  (incubation  lest),  telle  qu'elle  est 
employée  actuellement,  est  due  à  Scudder,  qui  d'abord  se  con- 
tentait de  conserver  l'fau  épurée  en  flacons  pleios  et  bouchés 
pendanl  quelques  Jours  à  la  température  d'une  chaude  jouni<>e 
d'été.  11  se  rendait  compte  alors  si  l'eau  dégageait  ou  non  une 
odeur  désagréable.  Plus  tard  Scudder  y  ajouta  la  délerminatton 
de  l'oxygène  absorbé  en  trois  minutes  avant  et  après  incuba- 
tion de  cinq  à  six  jours  à  24  degrés  centigrades.  G.  Fowler  pro- 
longe la  durée  à  sept  jours  à  iè"!  centigrades. 

Cette  détermination  de  l'oxygène  absorbé  en  trois  roioales 
s'effectue  de  la  façon  suivnnie.  A  50  centimètres  cubes  d'eau 
épurée  on  ajoute  5  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  à  1/5' 
et  40  centimètres  cubes  de  solution  de  permanganate  de 
potasse  dont  1  centimètre  cube  correspond  àOmilligr.  1  d'oiv- 
gène.  .\près  trois  minutes  on  arrête  l'oxydation  par  Taddition 
d'une  solution  d'iodure  de  potassium.  Le  permanganate  de 
potasse  non  réduit  met  en  liberté  une  quantité  correspondante 
d'iode  qu'on  titre  avec  une  solution  d'hyposulfite  de  sonde.  On 
en  déduit  la  quantité  d'oxygène  que  l'eau  a  empruntée  au  per- 
manganate. 

Un  efnuent  convenablement  épuré  reste  invariable  vis-à-vis 
de  la  quantité  de  permanganate  qu'il  peut  réduire.  Au  contraire, 
un  effluenl  putrescible  contenant  des  composés  avides  d'oxy- 
gène, tels  que  l'hydrogène  sulfuré,  absorbe  plus  d'oxygène, 
et  les  résultats  de  la  détermination  en  trois  minutes  sont  plus 
forts  après  qu'avant  incubation. 

Une  modification  a  été  apportée  par  Adeney  et  G.  Fowler, 
qui  proposent  de  ne  faire  cette  épreuve  que  sur  le  mélanjîe  de 
reffluent  de  l'eau  de  la  rivière,  dans  laquelle  il  doit  être  rejeté. 
en  proportion  correspondanle  des  volumes  respectifs.  Clsrt 
mélange  leffluenl  avec  un  égiil  volume  d'eau  de  boisson  ;  ceci 
est  peu  recommandable. 

L'épreuve  d'incubation  donne  de  bons  résultats,  malheuren- 
sement  elle  exige  une  attente  assez  longue  (sppt  jours).  Il  y» 
lier  que  certains  effluenls  non  putrescibles,  ricfies 
mais  contenant  encore  des  matières  organiques, 
nrber  plus  d'oxygène  après  qu'avant  incubation 
la  décomposition  des  nitrates  en  nitrites.  Ondwl 
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donc  tou^aors  s'afi6iu*er  si  Tenu  ne  contient  pas  après  iujcuba- 
lion  des  quantités  importantes  de  nitrites. 

Le  biea  de  méihylêne,  proposé  parSpittaet  plus  récemment 
par  Phelps  et  Winsiow,  se  décolore  sous  Tinfluence  des  fer- 
ments rédacteurs,  a^nts  de  la  putréfaction.  Cette  réaction  est 
moins  sensible  que  Tépreuve  par  le  permanganate. 

Récemment  Korn  et  Kamman  ont  proposé  ce  qu'ils  ont 
di^^élé  V Hamburger  Test  auf  Faulnisfàkigkeit.  Cette  épreuve  est 
basée  sur  celte  observation  que  tout  efQuent  qui  co'ntient  du 
soufre  en  combinaison  organique  est  putrescible.  La  recherche 
du  soufre  organique  est  très  délicate  ;  aussi  cette  méthode  n'est- 
elle  pas  appelée  à  se  répandre. 

On  peut  du  reste,  comme  Tout  montré  J.  Copel«.nd  et  Kim- 
berley,  par  Texamen  seul  des  résultats  de  l'analyse,  dire  si  un 
effiuenl  est  ou  n'est  pas  putrescible  ;  il  faut  qu'il  contienne  une 
quantité  d'oxygène  suffisante  pour  oxyder  les  matières  orga- 
niques qui  ont  échappé  à  l'épuration. 

La  détermination  de  l'oxydabilité  à  chaud  permet  de  con- 
naître la  quantité  d'oxygène  nécessaire  pour  l'oxydation  des 
matières  organiques  instables.  D'autre  part,  l'oxygène  utili- 
sable dans  un  effluent  comprend  d'abord  l'oxygène  dissous, 
puis  celui  des  nitrates  et  des  nitrites.  Les  nitrates  contiennent 
Ti  p.  100  de  leur  poids  en  oxygène,  les  nitrites  63  p.  1000. 
Pour  le  calcul  de  comparaison,  on  obtient  l'oxygène  nécessaire 
pour  l'oxydation  microbienne  en  divisant  par  5  la  quantité 
trouvée  par  la  détermination  de  l'oxydabilité. 

On  peut  donc  interpréter  les  résultats  de  la  façon  suivante  : 

1°  Lorsque  la  valeur  de  l'oxygène  consommé  est  égale  ou 
supérieure  à  celle  de  l'oxygène  dissous  et  s'il  n'y  a  ni  nitrates 
ûi  nitrites,  l'effluent  est  putrescible  ; 

â"*  Lorsque  la  valeur  de  l'oxygène  consommé  est  égale  ou 
légèrement  inférieure  à  celle  de  l'oxygène  dissous  et  de  l'oxy- 
gène des  nitrates  et  des  nitrites,  l'effluent  est  douteux,  c'est- 
vdire  que  dans  certains  cas  il  est  putrescible,  dans  d'autres 
cas  il  est  imputrescible  ; 

3°  Lorsque  la  valeur  de  l'oxygène  consommé  est  inférieure 
à  celle  de  l'oxygène  dissous  et  de  l'oxygène  des  nitrates  et  des 
ûitrites,  l'effluent  est  imputrescible. 

Cette  méthode  d'appréciation  très  rapide  donne  des  résultats 
encordant  avec  les  autres  déterminations. 

Enfin  Rideal  a  propo.sé  la  formule  suivante,  dans  laquelle  il 
^ail  intervenir  les  volumes  et  les  compositions  respectifs   de 
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Teffluenl  et  de  Feau  de  la  rivière  dans  laquelle  il  est  déversé  : 

XO 


C  = 


M— N  S 


C*est  le  rapport  entre  la  quantité  d  oxygène  dans  Teau  de  la 
rivière  qui  reçoit  TefQuent  épuré,  et  la  quantité  d'oxygène 
exigée  pour  l'oxydation  de  la  matière  organique  de  cet 
eftluent; 

X  est  le  débit  de  la  rivière  en  hectolitres  par  minute  ; 

0  est  le  poids  en  grammes  d'oxygène  dans  un  hectolitre 
d*eau  de  la  rivière  ; 

M  est  le  poids  en  grammes  d'oxygène  consommé  par  la 
matière  organique  de  i  hectolitre  d'efûuent  déterminé  par  le 
permanganate  et  déduction  faite  des  nitrites  ; 

N  est  le  poids  en  grammes  de  Toxygène  utilisable  daos 
Teffluent,  l'oxygène  libre,  les  nitrates  et  les  nitrites. 

Par  celte  formule  on  peut  déterminer  trois  cas  possibles  :  si 
€  a  une  valeur  négative,  non  seulement  Tefûuent  n'est  pas 
putrescible,  mais  encore,  par  suite  de  sa  réserve  d'oxygèoe 
utilisable,  il  pourra  purifier  l'eau  de  la  rivière  si  celle-ci  est 
polluée;  si  C  est  plus  grand  que  l'unité,  l'efûuent  diminue  le 
pouvoir  oxydant  de  l'eau  de  la  rivière,  mais  dans  ce  cas  le 
mélange  ne  sera  pas  putrescible;  si  C  a  une  valeur  positive, 
mais  moindre  que  l'unité,  la  rivière  sera  polluée  par  le  rejet  de 
Teffluent  et  ses  eaux  pourront  se  putréfier. 

En  résumé,  le  caractère  principal  d'une  eau  épurée  doit  être 
ïimputrescibiUté;  peu   importe  qu'elle    contienne   encore  des 
matières  organiques  et  de  Tammoniaque,  pourvu  qu'à  côté  de 
ces  composés  se  trouve  une  réserve  d'oxygène  utilisable  suffi- 
sante pour  parfaire  l'oxydation.  11  suffit  que  cette  eau,  comme 
Teffluent  obtenu  par  les  procédés  biologiques,  subisse  d'elle- 
même   et   très    rapidement  cette    auto-épuration    qui    a   été 
reconnue  s'effectuer  dans  les  fleuves;  elle  ne  l'entravera  donc 
pas  lorsqu'elle  sera  déversée  dans  le  fleuve,  et  au  contraire 
pourra  aidera  l'épuration  djs  matières  organiques  qui  auraient 
pu  y  être  projetées.  Dans  un  problème  aussi  difficile  à  résoudre 
que  celui  de  l'épuration  des  eaux  d'égoul,  on  ne  peut  désirer 
l'absolu,  c'esl-à-dire  ne  rejeter  dans  les  rivières  que  des  eaux 
pures,  car  si   cela  peut  être   réalisé,  ce  n'est  qu'au  prix  àe 
dépenses  non  en  rapport  avec  le  but  poursuivi.  Du  reste,  pent- 
on  éloigner  de  ces  cours  d'eau  toutes  les  causes  de  contamina- 
tion venant  du  ruissellement  sur  les  champs  et  les  routes,  de 
la  navigation,  des  riverains  ou  seulement  des  passants? 


\ 
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Pour  la  troisième  fois  M.  le  D'  A.  Galmette  publie  les  recherches 
qa'il  a  le  mérite  d*avoir  entreprises  et  de  continuer  depuis  1904  à  la 
slaUon  expérimentale  de  la  Madeleine  sur  Tépuration  biologique  des 
eaux  d'égout.  Assurément  certains  des  résultats  annoncés  et  surtout 
certaines  des  conclusions  qu'en  tire  volontiers  le  savant  et  ardent 
Directeur  de  Tlnstitat  Pasteur  de  Lille  peuvent  paraître  prêter  à  la 
discassion  ;  la  critique  8*est  d'ailleurs  déjà  à  maintes  reprises  donné 
libre  cours  à  ce  sujet.  Toutefois  personne  ne  saurait  nier  le  grand 
intérêt  de  Tœuvre  poursuivie  par  M.  Galmette  et  la  réelle  valeur  des 
indications  qu'elle  permet  peu  à  peu  de  recueillir  sur  la  pratique 
d'une  méthode  encore  si  mal  connue  dans  notre  pays. 

ATheure  actuelle,  en  effet,  il  faut  parcourir  TAngleterre  ou  TAI- 
lemagne  pour  voir  des  réalisations  importantes  de  Tépuration  bio- 
logique des  eaux  d'égout  ;  en  France,  seuls  le   département  de  la 
Seine  (à  Gréteil)  et  la  ville  de  Toulon  font   exécuter  les  travaux 
d  installation  de  grandes  stations  d'épuration  qui  fonctionneront  à 
peine  cette  année  ;  par  ailleurs  il  n'a  guère  été  fait  chez  nous  que  de 
timides  essais  et  dans  des  conditions  telles  qu'il  n'est  généralement 
pas  possible  d'en  tirer  on  enseignement  très  profitable  pour  des 
créations  ultérieures.  Dès  lors  les  observations  réunies  par  M.  Gal- 
melte  sur  les  expériences  qu'il  dirige  à  la  Madeleine   sont  particu- 
lièrement précieuses  pour  nous,  encore  que  l'on   doive   foujours 
compléter  les  matières  ainsi  acquises  par  l'étude  de  ce  qui  existe 
déjà  à  Tétranger  ;  M.  Galmette  lui-même  nous  y  invite  du  reste  et  ne 
Q^anque  pas  de  nous  signaler  dans  ses  publications  les  principales 
applications  de  la  méthode  biologique  d'épuration  des  eaux  d'égout 
fêalisées  en  Angleterre  ou  en  Allemap^e.  Plusieurs  chapitres  du 
volume  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  aux  lec- 
^urs  de  la  Revue  (Thygiène  sont  consacrés  à  VInstitut  prussien  d'eisais 
^*  ^examen  pour  V approvisionnement  en  eau  potable  et  pour  l'épuration 
^^s  eaux  résiduaires,  ainsi  qu'à  la  description  sommaire  de  la  station 
<    ^^P^rimentale  de  Hambourg,   de    la   station  d'épuration  des  eaux 
I    <^'^goutde  Wilmersdof  (à  Slahnsdorf,  près  de  Berlin),  de  la  grande 
loslallation  de  Tyburn  où  sont  traitées  les  eaux  d'égout  de  Birming- 
^^m,  des  stations  d'essai  de  Baltimore  et  de  Boston,  etc. 
^  la  Madeleine  M.  Galmette  a  continué  d'étudier  les  phénomènes 
^o^p\exes  dont  les  fosses  septiques  d'une  part,  les  lits  de  contact  et 
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les  lits  percolateurs  d'autre  part,  sont    le  théâtre  ;    il  en  résulte 
diverses  constatalioDS  fort  intéressantes. 

En  ce  qui  concerne  le  travail  aujoord'hai  assez  discuté  des  fosses 
septiques,  M.  Calmette  estime  toujours  qu'il  consiste  notamment 
dans  la  dissolution  et  la  décomposition  d'une  proportion  très  élevée 
des  matières  organiques;  la  preuve  en  serait  fournie  par  Tanalyse. 
qui  montre  que,  si  pour  iOO  parties  d'azote  organique  l'eau  brute  en 
contient  59  en  dissolution,  il  s'en  trouve  79  dans  Teffluentdes  fosses 
septiqnes;  donc  48  p.  iOO  des  matières  organiques  azotées  se  dis- 
soudraient dans  ces  fosses.  Toutefois  nous  remarquons  que  )e 
dosage  des  maitères  organiques  par  le  permanganate  n'indique 
point  que  ces  matières  aient  augmenté  dans  Teffluent  des  fosses; 
c'est  même  régulièrement  le  contraire  qui  apparaît  —  et  alors  oo 
se  trouve  pour  expliquer  ce  phénomène  en  présence  de  l'hypothèse 
d'une  gazéification  des  matières  organiques;  mais  jusqu'à  présent 
on  n'a  po  démontrer  l'importance  de  cette  gazéification. 

La  question  de  la  quantité  de  boues  abandonnées  par  les  eanx 
d'égout  dans  les  foeses  aeptiques  ne  nous  semble  pas  élucidée  non 
plus.  11  est  difficile  de  ne  pas  trouver  contradictoires  les  résultais 
enregistrés  à  ce  sujet  à  la  Madeleine.  Nous  nous  permettrons  de 
nous  y  arrêter  un  instant. 

Après  une  première  année  d'essais,  on  n'avait  pas  jugé  utile 
d'enlever  la  boue  déposée  dans  ces  fosses  septiques,  tant  ce  dép6t 
paraissait  faible,  et  M.  Calmette  écrivait  que,  une  fois  la  fermen- 
tation anaérobie  bien  établie,  la  somme  des  matières  qui  se  dissol- 
vaient en  vingt-quatre  heures  correspondait  à  peu  près  à  la  somme 
des  matières  en  suspension  dans  $00  mètres  cubes  quotidiens  d>aux 
d'égout,  déduction  faite  des  matières  retenues  par  les  chambres  à 
sable.  Au  bout  d'une  seconde  année  M.  Calmette  trouvait  ces  cham- 
bres à  sable  de  dimensions  insuffisantes  pour  retenir  la  majeure 
partie  des  matières  lourdes  de  l'eau  d'égout;  durant  cette  période 
il  est  d'ailleurs  passé  chaque  jour  par  les  fosses  septiques  plus 
dVau  que  précédemment,  soit  600  mètres  cubes  par  jonr  environ, 
en  moyenne;  des  dragases  de  boues  sont  alors  reconnus  nécessaires. 
et  l'on  prévoit  que  des  installations  importantes  d'épuration  biolo- 
gique d^aux  d'égout  devront  comporter  dos  emplacements  pour 
taire  égoutter  et  sécher  les  boues  résiduaires;  finalement  on  comp- 
tait que  de  juillet  1904  à  juin  1906  il  avait  été  extrait  à  la  Made- 
leine : 

Des  fosses  à  sable 6.758  kilogrammes  de  boues  humides. 

Des  fosses  septiquei 10.i34  —  — 

Total  (en  2  ans}.  ...     77.192  kilogrammes  de  boues  humidei. 

Pendant  la  troisième  année  (juillet  1906  à  juin  1907)  la  situation, 
à  notre  avis,  se  modifie  sérieusement;  en  effet,  les  fosses  à  sable 
sont  agrandies;  elles  sont  précédées  d'un  régulateur  instafié  dans 
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ao  petit  bassin  où  se  produit  une  preiaière  décantation  telle,  que  les 
iosses  à  sable  reçoivent  une  eau  dont  la  proportion  de  matières  en 
suspension  est  plus  faible  que  durant  les  années  antérieures  ;  de 
plus,  on  n'admet  guère  que  400  mètres  cubes  par  jour  en  moyenne 
dans  les  fosses  septiques.  Sans  doute  va-t-on  trouver  dans  ces 
fosses  une  quantité  de  boues  plus  faible  que  jamais?  C'est  précisé- 
ment le  contraire  qui  est  observé.  On  a  extrait  cette  année  : 

Da  rosses  à  sable 832  kilogrammes  de  boues  humides. 

Des  fosses  septiques 112.360  —  — 

Total  (en  1  an).  .  .  .     113.212  kilogrammes  de  boues  humides. 


Convient-il,  en  présence  de  telles  différences  d'une  année  &  lautre, 
d'essayer  d'établir»  comme  M.  Galmette,  une  moyenne  annuelle  et 
d'indiquer,  même  approximativement,  la  proportion  de  boues  qui 
restera  dans  les  fosses  septiques  par  chaque  mètre  cube  d'eau 
d'égout  ayant  traversé  ces  fosses?  On  risque  fort,  de  la  sorte,  de  se 
forger  des  illusions  singulières,  et  nous  serions  bien  plutôt  d'avis 
qii'oQ  évite  ici  de  se  prononcer  d'une  façon  hâtive,  suivant  le  con- 
seil judicieux  formulé  d^ailleurs  par  M.  Galmette  lui-même  :  «  Dans 
les  questions  d'épuration  d'eaux  d'égout  il  faut  se  garder  de  généra- 
liser les  résultats  d'une  période  d'observation  trop  brève  ;  une 
longue  expérience  seule  peut  permettre  d'apporter  des  conclu- 
sions. » 

On  notera,  au  surplus,  que  la  valeur  comme  engrais  des  l)oues  des 
fofises  .septiques  est  très  faible;  elles  ne  sont  utilisables  qu'à  titre 
d'amendements. 

En  ce  qui  concerne  les  lits  bactériens,  des  expériences  ont  été 
faites  à  la  Madeleine  sur  la  fixation  des  matières  organiques  par 
divers  supports  ;  le  pouvoir  fixateur  des  scories  s'est  montré  surtout 
élevé  vis-à-vis  des  matières  azotées  ;  les  doses  de  matières  azotées 
pour  lesquelles  la  proportion  d'azote  fixé  est  maxima,  sont  celles 
qui  correspondent  à  la  teneur  ordinaire  des  eaux  d'égout  en  azote 
organique;  dans  la  pratique,  un  temps  très  court  serait  suffisant 
pour  que  la  fixation  des  matières  organiques  s'opère  sur  les  scories. 
M.  Galmette  rapporte,  en  ouire,  les  expériences  de  Dunbar,  mon- 
trant que  les  phénomènes  de  fixation  qui  se  produisent  dès  le  début 
du  remplissage  des  lits  de  contact,  et  auxquels  on  doit  rattacher  en 
grande  partie  la  diminution  de  l'oxydabilité  pendant  la  période  de 
plein,  sont  indépendants  de  toute  action  biologique  et  relèvent  seu- 
lement du  pouvoir  absorbant  des  matériaux  constituant  les  lits. 
Dans  le  choix  de  ces  matériaux,  on  doit  donc  considérer  d'abord 
leur  pouvoir  absorbant,  lequel  est  fonction  de  la  surface  offerte,  et, 

par  conséquent,  de  la  finesse   plus  ou   moins  grande  des  grains 

employés. 
Uépuralion  obtenue  est  d'autant  plus  grande  que  les  grain;»  sont 
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plus  fins  ;  mais  la  capacité  du  lit  est  aussi  d'autant  plus  faible.  Il 
faut,  d'ailleurs,  tenir  compte  de  la  résistance  des  matériaux  à 
Tusage.  Pratiquement,  les  scories  bien  dures  sont  le  meilleur  des 
supports. 

Toutefois,  il  y  a  lieu  de  signaler  Tessai  fait  par  Dibdio  de  lits 
formés  de  plaques  d*ardoise  ;  leur  capacité  utile  est  très  supérieure 
à  celle  des  lits  composés  d'autres  matériaux  ;  ils  sont  très  faciles  à 
nettoyer  par  un  simple  courant  d'eau  sans  perle  de  matériel  :  ils 
seraient  même  capables  de  suppléer  à  la  fosse  septique  dans  certains 
cas,  mais  leur  installation  est  très  coûteuse. 

M.  Galmette  a  expérimenté  un  lit  percolateur  constitué  par  de  la 
tourbe,  comme  Font  conseillé  Mùntz  et  Laine  ;  l'épuration  fut  satis- 
faisante au  début,  mais  la  tourbe  se  colmata  rapidemeot. 

Les  lits  de  contact  n'ont  pas  cessé  de  fonctionner  à  la  Madeleine; 
mais  M.  Galmette  les  déconseille,  car  leur  installation  occasionne 
plus  de  frais  que  celle  des  lits  percolateurs,  et,  d'autre  part,  leur 
exploitation  se  heurte  à  plus  de  difficultég.  D'abord,  ces  lits  se  col- 
matent peu  à  peu,  de  telle  sorte  qu'au  bout  de  cinq  ans  en  moyenne, 
malgré  toutes  les  précautions  possibles,  il  faut  vider  les  lits  et  laver 
à  grande  eau  les  matériaux  qui  les  constituent  ;  ce  traitement  fait 
perdre  10  à  20  p.  100  de  ces  matériaux.  D'un  autre  côté,  M.  Galmette 
appelle  avec  juste  raison  l'attention  sur  le  défaut  suivant  qu'on 
relève  très  souvent  dans  la  mise  en  œuvre  des  lits  de  contact  :  les 
arrivées  d'eau  étant  très  irréguiières,  insignifiantes  à  certaines 
heures,  les  lits  se  remplissent  très  lentement,  et  s'ils  ne  se  vident 
que  par  ^es  appareils  automatiques  n'entrant  en  action  qu'au  mo- 
ment du  complet  remplissage,  une  partie  plus  ou  moins  considé- 
rable desdits  lits  reste  noyée  pendant  un  temps  trop  long,  d'où  il 
résulte  que  les  germes  oxydants  ou  nitriflcateurs  peuplant  les  lits 
périssent,  et  que  l'épuration  se  fait  mal.  La  vidange  des  lits  ne 
devrait  pas  être  réglée  sur  les  volumes,  mais  bien  sur  le  temps  (deux 
heures)  pour  éviter  ce  grave  inconvénient  ;  le  problème  en  question 
n'a  pas  encore  été  résolu. 

Aussi  les  lits  percolateurs  paraissent-ils  préférables;  il  suffit  de 
mettre  leurs  matériaux  en  tas,  sans  avoir  besoin  de  les  placer 
comme  pour  les  lits  de  contact  dans  des  bassins  bien  étanches;  si, 
d'ailleurs,  on  dispose  les  matériaux  par  ordre  de  grosseur  crois- 
sante de  haut  en  bas,  suivant  le  conseil  de  Dunbar,  la  couche  super- 
ficielle de  matériaux  fins  retient  la  plus  grande  partie  des  matières 
en  suspension  dans  l'eau  et  prévient  le  colmatage  de  l'ensemble  du 
lit;  l'encrassement  de  la  couche  superficielle  de  matériaux  fins 
(de  3  millimètres  au  plus)  serait,  du  reste,  assez  facile  à  combattre. 
Le  point  capital  avec  ces  lits  percolateurs  est  d'obtenir  à  leur  surface 
une  bonne  répartition  par  intermittences  de  l'eau  d'égoat.  Des  dis- 
positifs variés  permettent  d'y  parvenir  ;  M.  Galmette  ayant  cherché 
quel  serait  à  la  fois  le  meilleur  et  le  plus  économique  de  ces  dispo- 
sitifs, s'est  arrêté  aux  siphons  de  chasses  automatiques  combinés 
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à  la  surface  des  lits,  soit  avec  des  drains  ordinaires  en  terre  cuite, 
soit  plutôt  avec  des  tubes  de  métal  percés  de  trous  en  quinconce. 

Les  lits  percolateurs  ainsi  organisés  pourraient,  d'après  M.  Cal- 
mette,  épurer  10  à  15.000  mètres  cubes  d'eau  d'égout  par  hectare  et 
par  jour;  Tépuration  ne  serait  pas  aussi  parfaite  qne  celle  produite  ' 
par  les  champs  d'irrigation,  surtout  au  point  de  vue  de  la  réduction 
du  nombre  des  germes,  mais  du  moins  Teffluent  des  lits  bactériens 
ne  renfermerait  ni  ammoniaque,  ni  matières  organiques  putres- 
cibles, ce  qui  suffira,  sans  doute,  dans  bien  des  cas.  Sinon  on 
den-a  désinfecter  Teffluent,  de  préférence  à  Taide  du  chlorure  de 
chaux,  suivant  la  pratique  de  Dunbar  à  Hambourg. 

Il  nous  est  impossible  de  passer  en  revue  ici  les  multiples  ques- 
tions abordées  dans  les  240  pages  du  nouveau  volume  de  M.  Gal- 
mette  ;  l'ensemble  constitue  une  véritable  mine  de  renseignements 
de  toute  nature  sur  l'épuration  des  eaux  résiduaires,  en  général,  et 
les  dÏTers  procédés  par  lesquels  on  tente  actuellement  de  résoudre 
en  totalité  ou  en  partie  ce  problème  si  complexe.  Mais  nous  désirons 
signaler  encore  avant  de  clore  ce  compte  rendu  sommaire,  le  cha- 
pitre XVI,  où  M.  Galmette  critique  avec  la  plus  grande  franchise 
certains  procédés  d'épuration  applicables  surtout  aux  eaux-vannes 
d'habitation  isolées,  et  en  recommande,  par  contre,  quelques 
antres:  dans  la  première  catégorie,  se  renconlrent  les  petites  fosses 
septiques  plus  ou  moins  analogues  à  la  fameuse  fosse  Mouras  et 
qn'on  a  eu  le  tort  de  présenter  au  public  comme  des  appareils  épura- 
tews  capables  de  réaliser  à  eux  seuls  toute  l'épuration  désirable  des 
eanx-vannes;  or,  les  liquides  qui  sortent  de  ces  appareils  sont 
éminemment  putrescibles  et  devraient  toujours  être  épurés  par  le 
sol  ou  par  des  lits  bactériens.  11  y  avait  là  un  point  assez  délicat  à 
aborder  pour  quelqu'un  de  moins  autorisé  que  le  D*  Galmette,  dont 
on  sait,  d*ailleurs,  suffisamment  que  le  seul  souci  est  de  servir  la 
Térité  scientifique  et  de  tâcher  d'être  utile  à  tous  ceux  que  préoccu- 
pent les  questions  d'assainissement. 

E.  Arnould. 

L'ivoLUTioif  SOUTERRAINS,  par  M.  E.  A.  Martel,  1  vol.  in-18,  de 
388  pages,  avec  80  figures.  Paris,  1908,  chez  E.  Flammarion. 

Par  évolution  souterraincy  l'auteur  entend  l'exposé  et  l'eiplica- 
iion  des  phénomènes  passés  ou  présents  qui  se  sont  accomplis 
au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Dans  ce  vaste  domaine,  qui 
embrasse  notamment  une  bonne  partie  de  la  géologie,  il  n'y  a 
guère,  semble-t-il,  au  premier  abord,  qu'un  petit  coin  sur  lequel 
puifse  s'arrêter  utilement  l'attention  de  l'hygiéniste,  A  vrai  dire,  ce 
petit  coin  occupe  dans  le  livre  que  nous  présentons  au  lecteur  une 
place  des  plus  considérables  ;  c'est  l'étude  de  la  fissuration  des 
couches  terrestres  et  des  conséquences  de  cette  fissuration,  vi*- 
^-vis  de  la'circulation  souterraine  des  eaux. 
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Dans  le  cours  des  temps,  dit  M.  Martel,  Tensemble  de  fëcorce 
terrestre  sVst  uniyersellemeiit  craquelé  à  la  surface  comme  en 
profondeur;  elle  est  devenue  un  crible  à  mailles  inégalement 
^espacées  et  diversement  résistantes,  —  sans  parler  des  zones  où 
les  éléments  du  sol  ont  été  dissociés  jusqu'au  point  de  former  les 
terrains  détritiques,  sans  cohésion,  où  Ton  ne  peut  même  plus  dis- 
tinguer les  fissures.  11  est  arrivé  que  ces  fissures  ou  cassures  se 
sont  agrandies  sous  Taction  chimique  on  mécanique  de  Teau  d*in- 
fiUration  et  sont  passées  ainsi,  de  Tétat  de  crevassas  ou  défauts 
imperceptibles,  à  celui  de  vides  parfois  énormes. 

De  là  proviennent  ces  grandes  cavernes  parfois  parcourues  par 
des  courants  d'eau  souterrains  et  à  Tétude  desquelles  M.  Martel  a 
consacré  déjà  vingt  années  de  sa  vie;  si  bien  que  s'il  n'est  point  le 
fondateur  de  la  spéléohgie,  du  moins  cetle  science  ne  compte-t-elle 
pas  d'apôtre  plus  convaincu  de  son  extrême  importance. 

C'est  que  pour  M.  Martel  toute  l'hydrologie  souterraine  des  sols 
fissurés  se  résume  ainsi  :  l^s  eaux  d'infiltration  y  sont  absorbées  par 
les  pertes,  abtmes,  Assures,  emmagasinées  dans  des  cavernes, 
rendues  au  jour  ou  débitées  par  des  résurgences,  et  non  par  de 
vraies  sources.  Les  choses  ne  se  passeraient  jamais  autrement  dans 
le  calcaire  et  dans  la  craie  où  règne  tout  un  réseau  de  vides  plus 
ou  moins  anastomosés  entre  lesquels  se  répartit  la  totalité  de  l'eaa 
souterraine,  qui  par  suite  ne  forme  pas  de  nappes  d'une  certaine 
étendue.  En  conséquence  cette  eau  ne  serait  pas  flfîrée,  car  les  voies 
qu'elle  parcourt  sont  bien  trop  larges  pour  retenir  les  impuretés 
dont  l'eau  a  pu  se  charger  avant  de  pénétrer  dans  le  sol.  D  où  cette 
conclusion  :  u  Dans  les  régions  dépourvues  de  terrains  réellement 
ftltrants,  et  par  suite  de  vraies  sources,  la  recherche  et  l'application 
ù'vn  efficaee  et  définitif  procédé  de  filtration  s'impose  comme  une 
inéluctable  nécessité  hygiénique  ». 

Conclusion  décevante  s'il  en  fut,  de  l'aveu  même  de  M.  Martel, 
car  ii  qualifie  ailleurs  la  filtration  de  l'eau  de  boisson  de  «  diabo- 
lique énigme  ».  Au  surplus,  l'auteur  écrit  encore  que  «  il  con- 
viendra souvent  de  faire  quelque  peu  fléchir,  devant  les  impérieuses 
exigences  de  la  pratique,  les  rigueurs  des  nouvelles  théories  scteo- 
tifiques,  extrêmement  salutaires,  mais  qui,  si  ou  les  appliquait  avec 
trop  d'absolutisme,  conduiraient  en  l'espèce  à  une  abstention  exagé- 
rément préjudiciable,  et  par  conséqui^nt  déraisonnable  ».  On  nt* 
•aurait  mieux  dire,  —  et  il  ne  reste  plus  qu'à  envisager  dans  cet 
esprit  même  la  théorie  de  M.  Martel  touchant  la  noD-HKvatioa  des 
•aux  au  sein  des  terrains  fissurés  et  ses  conséquences  au  point  de 
vue  de  l'obligation  de  purifier  lesdites  eaux  par  des  procédés  artifi> 
ciels  «  efficaces  ».  Vraie  dans  un  grand  nombre  de  cas,  cette 
manière  de  voir  ne  nous  parait  pas  correspondre  toujours  à  la 
réalité;  il  serait  excessif  de  la  généraliser  sans  réserves.  M.  Martel 
ftkit  à  notre  avis  trop  bon  marché  de  Tétroitesse  de  certaines  fis- 
sures, de  la  longueur  du  trajet  parcouru  par  Veau  dnns  les  réseaux 
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qu'elles  forment  ;  il  est  trop  dédaigneux  de  l'action  épuratrice  des 
bouchons  argileux  qui  ferment  les  fonds  de  beaucoup  d'abimes,  et 
des  effets  de  même  ordre  du  remplissage  de  bien  des  cavités  souter- 
raines par  apports  alluvionnaires  extérieurs,  éboulements,  effon- 
drements, etc.  ;  il  ne  tient  pas  assez  compte  de  Topinion  qui, 
contre  la  sienne,  a  prévalu  au  Congrès  d'hygiène  de  Bruxelles,  à 
savoir  qu'il  était  seulement  possible  que  le  filtrage  des  eaux  pré- 
sentât des  imperfections  dans  les  terrains  ûssurés. 

Aussi  réminent  géolo^'ue  a-t-il  abouti  à  une  formule  profonde- 
meiit  décourageante  pour  les  petites  communes,  les  petites  agglo- 
mérations, qui  ne  pourront  jamais  en  accepter  les  conséquences 
logiques,  faute  de  ressources  de  tout  genre.  Or,  c'est  justement 
quand  il  s'agit  de  petites  agglomérations  que  la  formule  de  M.  Martel 
nous  semble  fort  exagérée.  Si  la  ville  de  Paris  et  même  des  villes 
moins  importantes,  qui  ont  besoin  de  quantités  d'eau  énormes,  sont 
souvent  amenées  à  s'adresser  aux  grosses  résurgences  du  calcaire 
on  «Je  la  craie  et  n'ont  ainsi  à  leur  disposition  que  des  eaux  volon- 
tiers suspectes,  il  n'en  est  pas  forcément  de  même  pour  de  petites 
villes,  des  villages  ;  ici  les  besoins  sont  inliniment  moindres,  et  nous 
croyons  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  on  pourra  trouver  à  y 
satisfaire  avec  des  eaux  ayant  subi  une  épuration  naturelle  suffi- 
sante à  travers  les  Unes  ilssures  du  calcaire  ou  de  la  craie  —  ter- 
rains qui  au  surplus  ne  vont  pas  en  général  sans  une  couverture 
détritique  superficielle,  dont  le  rôle  épurateur  ne  saurait  toujours 
être  annulé  par  des  accidents  tels  que  les  abîmes  permettant  aux 
eaux  de  ruissellement  de  gagner  directement  les  couches  profondes 
du  sol.  Et  tout  cela  e$t  fort  heureux  ;  car  encore  une  fois  il  est 
impossible  que  les  villages  purifient  régulièrement  leur  eau  par  des 
moyens  artificiels. 

E.  Abnould. 
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Statibtical  siudies  in  Immunity.  —  Natural  Immunity  and  ihe 
Capacity  for  acquiring  Immunity  in  the  acute  infections  diseases^  par 
M.  le  D'' John  Brownley  (Glasgow).  (Etudes  statistiques  sur  rimmu- 
nité.  Immunité  naturelle  et  capacité  d'acquérir  l*immunité  dans 
les  maladies  infectieuses  aiguës).  The  Journal  of  Hygiène,  vol.  V,  n*4, 
1905,  page  514. 

Le  sujet  de  cette  étude  est  la  recherche  par  la  méthode  purement 
épidémiologique  des  rapports  qui  peuvent  exister  entre  rimmunité 
naturelle  dont  jouit  Tindividu  vis-à-vis  d'une  maladie  infectieuse  et 
la  faculté  qu'il  possède,  s'il  est  attaqué,  d'acquérir  l'immunité.  Toute 
la  discussion  repose  sur  l'observation  des  statistiques  des  maladies 
épidémiques,  et  en  particulier  des  statistiques  établies  dans  les 
hôpitaux.  Ces  dernières,  par  la  précision  et  la  multiplicité  des 
renseignements,  permettent  des  commentaires  ayant  toute  la  rigueur 
scientifique. 

Une  épidémie  pput  dépendre  aussi  bien  du  pouvoir  infectieux 
d'un  microorganisme  que  de  la  susceptibilité  de  la  population 
atteinte.  On  a  supposé  longtemps  qu'une  épidémie  n'avait  d'autre 
terme  que  l'atteinte  complète  de  tous  les  individus  susceptibles  d'être 
contaminés.  Cette  théorie  n'est  plus  admise  et  il  est  bien  plus  pro- 
bable que  le  déclin  de  l'épidémie  se  rattache  à  la  perte  de  la 
virulence  ou  du  pouvoir  infectieux  du  microorganisme. 

Ce  terme  «  virulence  »  d'un  microorganisme  n'est  pas  très  bien 
défini.  Il  semble  qu'on  l'applique  à  cette  condition  représentée  par 
l'association  d'un  degré  considérable  de  puissance    infectanle  au 
pouvoir  de  déterminer  un  type  grave  de  la  maladie.  Mais  ces  deux 
capacités  sont  complètement  indépendantes  Tune  de  l'autre;  et  la 
preuve,  c'est  que  l'on  constate  tous  les  jours,  dans  certains  pays,  en 
Amérique,  de  très  bénignes  épidémies  de  variole  avec  beaucoup  de 
malades,  tandis  qu'ailleurs,  en  Angleterre  et  en  France,  la  gravité 
était  considérable  avec  peu  de  personnes  atteintes.  En  Angleterre, 
encore,   on  a  noté  que,  dans  les  villes  où  elle  règne  le  moins,  la 
diphthérie  est  le  plus  grave.  Mêmes  particularités  pour  Copenhague, 
de  1855  à  1894,  alors  que  les  statistiques  de  Norvège,  de  Hambourg 
montrent  une  tendance  inverse.  Qu'il  n'y  ait  pas  de  rapports  cons- 
tants entre  le  pouvoir  infectieux  d'un  microorganisme  et  sa  capacité 
de  produire  la  gravité  de  l'affection,  c'est  ce  que  nous  démontrent 
de  nombreux   tableaux  dressés  par  l'auteur  oii  sont  représentés, 
avec  le  chiffre  des  cas,  le  nombre  des  morts  et  la  fatalité  d'épi^^' 
mies  diverses   observées  à   Glasgow  (fièvre   typhoïde,   scarlatine, 
rougeole,  fièvre  à  rechutes,  variole).  Le  facteur  infectieux  et  le /ac- 
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teiir  virulent  coexistent  à  des  degrés  diiïérents  d'association  dans  le 
méioe  microorganisme  infectant.  Pour  Les  mêmes  épidémies,  et  pour 
le  même  lieu,  la  fatalité  est  variable  dans  le  temps.  Toutefois,  c'est 
fréquemment  pendant  les  dernières  périodes  de  la  maladie,  alors 
qu  a  i^riori  l'on  s'attendrait  à  une  diminution  de  la  gravité,  que 
s'observe  au  contraire  une  mortalité  plus  élevée. 

Dans  ces  conditions,  il  reste  à  étudier  si  l'organisme  atlaqué  ne 
joue  pas  un  rôle  dans  la  question.  Généralement,  on  admet  que, 
pour  sa  défense,  l'organisme  jouit  de  deux  immunités  :  l'une 
naturelle,  l'autre  acquise.  Il  serait  plus  conforme  à  une  saine  obser- 
vation d'admettre  une  immunité  naturelle,  et,  en  plus,  une  capacité 
d  acquérir  Timmunité.  Ce  sont  là,  en  effet,  deux  propriétés  bien 
distinctes;  et,  à  considérer  l'organisme  envafai,  elles  correspondent 
aux  deux  propriétés  du  microorganisme  envahisseur  :  le  pouvoir 
infectieux  et  la  virulence.  L'immunité  naturelle  devient  alors  le 
pouvoir  que  possède  l'organisme  de  se  défendre  contre  l'attaque 
(pouvoir  infectieux  du  microorganisme)  ;  la  capacilé  d'acquérir 
Vimmunité  permet,  une  fois  l'attaque  consommée  et  le  microorga- 
nisme dans  la  place,  de  surmonter  sa  virulence  et  de  rétablir  la 
santé  de  l'organisme  envahi. 

Cette  immunité  acquise  peut  d'ailleurs  n'être  que  temporaire  ou 
permanente. 

Ces  deux  immunités,  comme  le  pouvoir  infectant  et  la  virulence 
du  microorganisme,  peuvent  exister  h  des  degrés  variables.  L'immu- 
nité naturelle  peut  élre  très  forte,  et  la  capacité  d'acquérir  Tim- 
manité  très  faible.  C'est  le  cas  de  la  morve  pour  l'homme. 
L'inverse  peut  se  rencontrer,  comme  dans  la  ûèvre  à  rechutes 
et  la  varicelle,  affections  dans  lesquelles  la  susceptibilité  (ou 
absence  d'immunité  naturelle)  est  très  faible,  et  la  fatalité  presque 
nulle  (immunité  acquise  très  forte). 

Dans  la  peste  et  le  choléra,  les  deux  immunités  n'existent  pour 
ainsi  dire  pas.  11  est  une  quatrième  possibilité  qui  consiste  dans 
l'association  d'une  immunité  naturelle  très  forte  et  d'une  très 
Jurande  capacité  d'acquérir  l'immunité.  Mais  il  est  évident  que  les 
maladiesqui  offrent  cette  combinaison  doivent  être  rares,  peu  graves 
et  partant  échapper  très  souvent  à  l'observation.  La  fièvre  glandulaire 
des  enfants  (Pfeiffer)  illustrerait  assez  cette  dernière  association. 
Avant  de  passer  à  la  description  de  la  façon  dont  varient  ces 
différentes  propriétés  tant  par  leur  présence  que  par  leur  absence, 
il  est  bon  de  s'entendre  tout  d'abord  sur  les  termes  des  valeurs 
comparées. 

La  susceptibilité  vis-à-vis  d'une  maladie  infectieuse  exprime  le 
rapport  entre  le  nombre  de  cas  de  l'affeclion  et  la  population. 

Il  est  évident  que  l'immunité  naturelle  est  en  rapport  inverse  avec 
le  chiffre  qui  exprime  la  susceptibilité,  tandis  que,  au  point  de  vue 
da  microorganisme  envahisseur,  son  pouvoir  infectant  est  en  rapport 
direct. 
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La  faialité  est  le  rapport  qui  existe  en  ire  le  nombre  des  cas  de 
mort  et  le  nombre  des  cas  de  la  maladie.  La  fatalité  est  en  rapport 
direct  avec  la  virulence  du  microorganisme  envahisseur  et  en 
rapport  inverse  avec  la  faculté  d'acquérir  l'immunité . 

Lei mortalité,  au  troisième  rapport,  s*ezprime  parle  chiffre  obtenu 
en  divisant  le  nombre  des  morts  par  la  population. 

Pour  la  commodité  des  calculs,  ce  chiffre,  comme  celui  qui 
exprime  la  susceptibilité,  p^ut  être  multiplié  par  quelque  puissance 
de  10,  sans  fausser  les  résultats. 

Ces  trois  rapports  ne  sont  pas  indépendants;  il  suffit  d'en  connaître 
deux  pour  avoir  le  troisième.  Les  deux  premiers  rapports  sont  les 
plus  importants  pour  Tétude  de  la  question,  mais  le  troisième  pro* 
jette  une  vive  lumière  sur  quelques  particularités  du   problème. 

Nous  ne  donnerons  pas  les  différents  tableaux  qui  expriment  la 
susceptibilité,  la  mortalité,  la  fatalité  d'épidémies  typiques  de 
typhus,  de  (lèvre  à  rechutes,  de  fièvre  typhoïde,  de  fièvre  miliaire, 
de  variole,  de  scarlatine ,  de  dipthérie,  graduées  suivant  des 
périodes  d'âges  de  cinq  années  de  zéro  à  quatre-vingts  ans,  et  nous 
n'étudierons  que  les  courbes  qui  traduisent  précisément  ces 
rapports  d'immunité  naturelle  et  de  faculté  d'acquérir  Timmunilé. 
L'examen  des  courbes  du  typhus  et  de  la  Oèvre  à  rechutes  témoigne 
des  relations  très  étroites  qu'ont  entre  elles  ces  deux  affections.  La 
susceptibilité  a  son  maximum  aux  mêmes  âges,  de  dix  à  viogt  aos, 
et,  à  partir  de  ce  summum,  la  chute  est  graduelle,  que  Ton  redescende 
vers  l'enfance  ou  la  vieillesse.  La  fatalité  est  en  rapport  inverse: 
comparativement  élevée  au-dessus  de  cinq  ans,  spécialement  basse 
au  moment  de  la  plus  grande  susceptibilité,  elle  augmente  progres- 
sivement à  mesure  que  l'âge  augmente.  La  mortalité,  pour  ces  deux 
affections,  donne  une  courbe  semblable  :  élevée  pendant  les  cinq 
premières  années  de  la  vie,  elle  décroît  au  minimum  au  moment 
précis  du  maximum  de  susceptibilité  pour  augmenter  ensuite  pro- 
gressivement jusqu'à  cinquante  ans  et  décliner  ensuite  d'une  marche 
régulière. 

La  fièvre  typhoïde  présente  quelques  différences.  La  courbe  de 
susceptibilité  est  presque  identique  ;  mais  celle  de  la  fatalité,  par 
contre,  n'a  aucune  tendance  à  s'élever,  spécialement  pendant  les 
cinq  premières  années  ;  elle  suit  une  marche  régulièrement  pro- 
gressive depuis  la  jeunesse  jusqu'à  Textrême  vieillesse.  La  courbe 
de  la  mortalité  atteint  son  maximum  entre  quinze  et  vingt  ans, 
maximum  beaucoup  plus  rapidement  atleint  que  dans  les  autres 
fièvres  continues. 

plus  tardive  est,  pour  la  lièvre  miliaire,  la  période  de  plus  grande 
susceptibilité:  trente, 'et  quarante  ans,  et  ce  maximum  se  confond 
avec  le  maximum  de  mortalité;  la  courbe  de  la  fatalité  est  remar- 
quable ;  c'est  une  ligne  droite  uniforme,  avec  une  seule  interruption 
pour  la  période  de  dix  à  vingt  ans  où  elle  tombe  à  un  minimum 
absolu. 
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Ia  diphtérie  et  la  scarlatine,  comparées  avec  les  afTections  précé* 
dentés,  préseDlent  de  très  notables  différences.  La  période  maxi- 
mum de  susceptibilité  s'observe  dans  Tenfance  de  zéro  à  dix  ans, 
pour  décliner  ensuite  d'une  façon  régulièrement  continue.  Le 
maximnm  de  la  mortalité  se  présente  avant  le  maximum  de  susoep* 
tibilité,  et  la  mortalité  est  spécialement  élevée  dans  la  première 
enfance  pour  décroître  progressivement  jusqu'à  Page  de  la  puberté 
où  elle  se  maintient  au  même  taux.  Elle  augmente  ensuite  jusqu'à 
l'âge  mûr,  mais  non  dans  les  mêmes  proportions  que  les  autres 
fièvres  continues. 

Les  renseignements  exacts  que   nous    venons  d'exposer  ne  se 
retrouvent  plus  aussi  facilement  dans  les  épidémies  purement  infan- 
tiles. Comment  noter  en  effet  une  période  maximum  de  susceptibi- 
lité pour  la  rougeole  ou  la  coqueluche  lorsque,  dès  les  premières 
années,  ces  affections  affectent,  chez  les  enfants,  un  pourcentage  si 
élevé  qu*il  est  presque  impossible  que  la  dixième  année  en  présente 
encore   de  susceptibles?  Sur  1.245  cas  de  rougeole,  88  seulement 
étaient  au-dessus  de  dix  ans.  La  même  remarque  s'applique  à  la 
coqueluche  et  à  la  variole.  Avant  la  vaccination,  la  variole,  au  point 
de  vue  de  la  plus  grande  susceptibilité  et  de  la  fatalité,  ne  différait 
pas  beaucoup  de  la  rougeole  actuelle.  La  jeunesse  était  la  période 
de  plus  grande  susceptibilité,  à  moins  que  l'infection  n'atteignit  une 
population  qu'elle  n'avait  pas  visitée  depuis  longtemps.  Dans  ce  cas 
la  généralisation  des  ravages  ne  permettait  pas  de  disiingurr  une 
période  spéciale  de  susceptibilité.   Toutefois,  avec  ces  réserves,  on 
peut  dire  que  les  trois  courbes  de  la  variole  ressemblent  à  celles  du 
typhus  et  de  la  fièvre  à  rechutes,  avec  cette  différence  que  la  suscep- 
tibilité et  la  mortalité  sont  plus  élevées  dans  les  premières  années. 
Le  principal  intérêt  des  statistiques  de  la  variole  consiste  dans  les 
enseignements  qu'elles    nous  fournissent  au  sujet  de  l'immunité 
acquise.  Cet  exposé  qui  nous  permet  d'étudier  maintenant  l'im- 
munité naturelle  et  la  faculté  d'acquérir  l'immunité,  comprend  des 
maladies   qui   affectent    spécialement  les  adultes  et  dautres  qui 
atteignent  particul^ièrement  les  enfants.  Dans  les  affections  du  pre- 
mier groupe,  il  y  a  une  concordance  presque  générale  :  la  suscepti- 
bilité augmente  depuis   la  naissance  jusqu'à  la  quinzième  année 
pour  diminuer  ensuite,  alors  que  la  fatalité  présente  une  courbe 
absohiment  opposée,  élevée  dès  les  premières  années  de  l'enfance, 
en  décroissance  ensuite  jusqu'à  dix  et  quinze  ans  pour  augmenter 
progressivement  jusqu'à  la  vieillesse.  On  perçoit  nettement  le  rapport 
inverse  qui  existe  entre  l'immunité  naturelle  et  la  faculté  d'acquérir 
Timmunité  et  qui  peut  se  formuler  ainsi  :  à  mesure  qu'avec  l'âge 
Timmunité  naturelle  augmente,  comme  le  démontre  la  moins  grande 
susceptibilité,  la  faculté  d'acquérir  l'immunité  devient  moins  néces- 
saire et  diminue,  comme  le  prouve  la  plus  grande  fatalité. 

Nous  avons  vu  que  dans  ce  premier  groupe  la  fièvre  miliaire, 
seule,  orésente  une  fatalité  pratiquement  constante  et  que  Timmu- 
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nité  naturelle  n'augmente  pas  avec  Tàge.  IL  en  résulte  que  le  même 
mécanisme  préside  à  la  protection  de  Torganisme. 

Cette  constance  de  la  fatalité  dans  la  suette  miliaire  pronre  qu'il 
ne  faut  pas  attribuer  la  mortalité  élevée  d'une  maladie  infectieuse 
soit  à  Tusure  des  tissus,  soit  à  la  faillite  du  système  respiratoire  par 
les  progrès  de  Tàge.  Encore  mieux  que  la  suette  miliaire^  la  rou- 
geole ruinerait  cette  hypothèse.  En  effet,  Tâge  seul,  en  dehors  de 
rimmunité  acquise,  ne  détermine  nullement  un  accroissement  spé- 
cial de  rimmunité  naturelle  ;  or,  dans  la  rougeole,  la  fatalité  pour 
les  âges  avancés  demeure  très  basse.  Sur  12.000  cas  de  rougeole 
traités  à  l'hôpital  de  Glasgow,  de  1885  à  1902,  71  dépassaient  trente 
ans  et  ne  donnèrent  que  trois  morts  alors  que,  pour  tous  les  âges, 
la  mortalité  était  de  9  p.  100.  Ces  71  iodividus  étaient  tous  nés 
dans  le  pays  et  n'avaient  pas  eu  la  rougeole  dans  leur  enfance. 

Ces  épidémies  spéciales  aux  adultes  nous  montrent  clairement  les 
rapports  inverses   qui   existent  entre  l'immunité   naturelle   et  Ja 
faculté  d'acquérir  Timmunité.  Il  s'en  faut  que  ces  rapports  soient 
aussi  manifestes  dans  les  infections  du  deuxième  groupe,  celle  des 
enfants.  Si,  en  raison  de  la  difficulté  d'établir  les  courbes  de  suscep- 
tibilité,   nous  laissons  de  côté  la  rougeole  et  la  coqueluche  pour 
n'envisager  que  la  scarlatine  et  la  diphtérie,  nous  voyons  que  ces 
deux  dernières  infections  ont  avec  les  flèvres  continues  un  point  de 
similitude  et  que,  au-dessus  de  quinze  ans,  le  même  rapport  inverse 
des  deux  immunités  s'établit.  A  partir  de  cet  âge,  l'immunité  natu- 
relle augmente  ainsi  que  la  fatalité.  Il  faut  ajouter  que  cet  accrois- 
sement de  la  fatalité,  et  il  est  plus  régulier  pour  la  scarlatine  que 
pour  la  diphtérie,  est   peu  de  chose  comparé    à   Taccroissement 
correspondant  pour  les  fièvres  continues.  Toutefois,  les   différences 
prédominent.  Pour  la  scarlatine,  le  maximum  de  susceptibilité  se 
trouve  entre  quatre  et  cinq  ans  et  le  maximum  de  mortalité  entre 
Irois  et  quatre  ans.  De  zéro  à  cinq  ans,  période  de  l'accroissement 
régulier  de  la  susceptibilité,  la  fatalité  décline  aussi  régulièrement, 
de  sorte  que,  là  encore,  nous  observons  des  rapports  inverses.  Tou- 
tefois, à  partir  de  cinq  ans,  la  fatalité  et  la  susceptibilité  diminuent 
d'un  même  pas  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  quinze  ans  qu'elles  suivent 
une  marche  inverse. 

La  diphtérie  ne  présente  pas  de  différences  essentielles  avec  la 
scarlatine.  Ainsi  donc  il  n'y  a  pas  de  rapport  absolument  constant 
entre  les  degrés  suivant  lesquels  l'immunité  naturelle  et  la  faculté 
d'acquérir  Timmunilé  peuvent  être  présentes  ;  mais,  en  général,  on 
les  trouve  présentes  en  quantités  inverses  pendant  les  différentes 
périodes  de  la  vie  où  les  maladies  infectieuses  peuvent  se  contracter 
et  la  mesure  de  ces  quantités  doit  être  recherchée  pour  chaque 
infection  particulière.  Ce  balancement  dans  les  immunités  s'observe 
aussi  dans  certaines  maladies  dont  la  nature  microbienne  n'est  pas 
définitivement  prouvée,  comme  le  cancer.  Nous  savons,  par  la  cli- 
nique, que,  au-dessous  de  trente  ans,  le  cancer,  très  rare,  se  déve- 
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loppe  avec  une  étonnante  rapidité  ;  il  semble  que  Torganisme  soit 
incapable  de  faire  entrer  en  ligne  des  forces  en  état  de  lutter  avan- 
tageusement contre  le  mal,  alors  que,  à  un  âge  plus  avancé  et  doué 
d'une  susceptibilité  très  grande,  la  lutte  est  efficace  et  retarde  long- 
temps Taccroissement  de  la  tumeur.  De  semblables  remarques  pour- 
raient être  faites  à  propos  du  diabète. 

Ainsi  donc  les  deux  immunités  sont  rarement  présentes  h  leur 
maximum  aux'  mêmes  âges.  C'est  que  la  nature  est  un  merveilleux 
économe  qui,  pour  un  but  défini,  ne  dépense  pas  plus  de  matériaux 
qu'il  ne  faut.  Pour  la  protection  de  1^  vie,  elle  dispose  de  Timmu- 
nité  naturelle  et  de  la  capacité  d'acquérir  l'immunité.  Ces  moyens 
lui  suffisent  et,  selon  les  besoins,  ils  interviennent  â  un  degré  élevé 
de  puissance. 

Plusieurs  explications  ont  été  proposées  pour  expliquer  cette  asso- 
ciation d'une  forte  immunité  naturelle  et  d'une  faible  capacité  d'ac- 
quérir l'immunité  dans  certains  exemples  que  nous  suggèrent  les 
fièvres  infectieuses.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'on  ne  saurait  invo- 
quer la  moindre  résistance  des  tissus  par  les  progrès  de  Tâge.  La 
nécessité  d'un  bacille   tout  particulièrement  virulent  capable  d'in- 
fecter un  individu  doué  d'une  forte  immunité  naturelle  n'est  pas 
une  explication  plus  satisfaisante.  Tout  d'abord  nous  savons  que  le 
pouvoir  infectant  d'un  bacille  et  sa  virulence  ne  sont  pas  nécessai- 
rement  associés.  De  plus,   s'il  fallait,  pour  produire  une  attaque 
sévère,  un  bacille  d'une  virulence  définie,  la  courbe  de  la  mortalité 
suivrait  une   ligne   droite,  à  moins   que  certaines  périodes  d'âge 
fassent  plus  susceptibles  que  d'autres,  ce  qui  n'est  pas  prouvé  pour 
les  fièvres  continues.  La  même  remarque  s'applique  à  l'infection 
par  une  forte  dose  du  poison  et  le  même  raisonnement  établirait 
que  les  individus  plus  ou  moins  immunisés  contre  un  poison  et  qui 
s'infectent  ne  sont  pas  ceux  qui  reçoivent  une  dose  plus  forte  que 
la  moyenne.  Le  mode  d'infection  ne  donne  aucune  conclusion  nette. 
Si  Ton   pouvait  prouver  que  la  fièvre  typhoïde,  chez  les  jeunes 
adultes,  résulte  de  l'absorption  des  huitres  qui  passent  pour  déter- 
miner des  formes   bénignes,  nous  aurions   une  certaine  somme 
d'explications;  mais  ce  mode  d'infection  se  voit  plus  communément 
chez  les  adultes.  Dira-t-on  que  la  mortalité,  dans  les  maladies  des 
enfants,  est  plus   élevée  parce  qu'ils  sont  en  contact  prolongé  à 
Técole  ;  mais  le  maximum  de  mortalité  de  ces  maladies  d'enfants 
ne  se  présente   nullement    pendant    les    périodes  d'âge  scolaire. 
D'ailleurs   les  variations  de  la  mortalité  suivant  les  âges  sont  trop 
grandes  pour  que  cette  explication  soit  possible. 

11  reste  la  question  de  l'immunité  acquise.  Pour  cette  recherche, 
les  seules  statistiques  qui  conviennent  sont  celles  relatives  à  la 
variole  et  aux  vaccinations.  La  variole  est  une  affection  qui  présente 
quelques  particularités;  il  y  a,  précédant  Téruplion,  un  stade  initial 
caractérisé  par  de  la  lièvre  et  des  symptômes  généraux  sérieux  qui 
cèdent  à  mesure  que  paraît  l'éruption.  La  fièvre  secondaire,  par  ses 


3Se  HEVUE  DES  JOURNAUX 

caractères,  diffère  absolument  de  la  première;  elle  commence  géné- 
ralement avec  la  période  de  Yésiculation  de  Téruplion  et  disparaît  à 
la  dessiccation.  Gliniqucment,  c'est  à  ce  second  stade  que  ressemble 
la  vaccination,  et  contre  lequel  elle  apporte  la  plus  grande  protec- 
tion. Dans  les  cas  de  variole  modifiée  par  la  vaccination,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  une  fièvre  primaire  grave  associée  à  une  absence 
presque  complète  d'éléments  ériiptif.<,  ce  qui  prouve  que  les  toxines 
produites  dans  les  deux  stades  de  la  maladie  sont,  dans  une  certaine 
fa^Q,  considérablement  différentes.  L'affection  étant  ainsi  com- 
plexe, les  statistiques  relatives  au  type  de  variole  qui  suit  la  vacci- 
oatiou  permettent  de  mesurer  le  déclin  de  l'immunité  acquise  à 
deux  poinls  de  vue  :  force  de  protection  contre  l'attaque,  et  force 
de  protection  contre  la  mort.  Or,  le  diagramme  construit  à  l'aidt* 
des  statistiques  de  la  grande  épidémie  de  variole  de  Shefûeld  (1887- 
i8ê8)  montre  que,  contre  l'attaque,  la  protection  demeure  suffisam- 
uient  complète  jusqu'à  quinze  ans,  puis  qu'elle  décline  rapidement 
jusqu'à  devenir  pratiquement  absente  à  trente  ans,  bien  qu'elle  ne 
disparaisse  jamais  absolument.  En  ce  qui  concerne  la  protection 
oointre  la  mort,  c'est-à-dire  contre  ce  stade  de  la  fièvre  auquel  la 
vaccination  correspond  cliniquement,  on  voit  qu'elle  diminue  sensi- 
blement  de  quinze  à  trente  ans,  mais  très  peu  après  celte  dalc«  et 
demeure  toujours  considérable.  C'est  un  fait  d'une  grande  impor> 
tance,  puisqu'il  indique  que  cette  immunité  acquise  et  non  natu- 
relle non  seulement  n'est  jamais  perdue,  mais  qu'elle  confère  une 
protection  qui  subsiste  eu  dépit  de  la  vieillesse. 

Si,  pour  les  non-vaccinés,  on  mesure  l'immunité  naturelle  aux 
différents  Âges,  on  voit  qu'elle  est  au  minimum  entre  dix  et  quinze 
ans,  très  faible  entre  quinze  et  vingt;  à  partir  de  cet  âge,  elle 
augmente  progressivement.  Gbez  les  vaccinés,  la  courbe  qui  repré- 
sente la  combinaison  de  l'immunité  naturelle  et  de  l'immunité 
acquise  démontre  que  la  protection  contre  l'attaque  est  au  minimum 
entre  quinze  et  vingt  et  augmente  ensuite  progressivement.  On 
constate  également  que  l'augmentation  de  l'immunité  naturelle  due 
à  l'âge  chez  les  vaccinés  suit  très  étroitement  celle  des  non-vaccinés, 
ou,  en  d'autres  termes,  que  le  développement  de  l'immunité  natu- 
i^lle  due  à  l'âge  est  tout  à  fait  indépendant  de  la  présence  ou  de 
l'absence  de  l'immunité  acquise.  De  même,  Taugmentalion  de  la 
fatalité  en  rapport  avec  l'âge  des  personnes  qui  ont  été  vaccinées 
n'indique  pas  une  perte  correspondante  de  la  protection  produite 
par  l'immunité  acquise,  puisque  cette  augmentation  est  absolument 
identique  chez  les  individu?  non  vaccinés.  Après  trente  ans,  il  n'y  a 
plus,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  diagramme,  de  perle  relative 
.dans  la  protection  contre  la  mort,  aussi  bien  chez  les  vaccinés  que 
ciiez  les  non-vaccinés. 

La  vaccination  a  donc  déterminé  un  changement  permanent  dans 
les  tiaeas.  L'accroissement  de  la  fatalité  jusqu'à  trente  ans  est  dû 
à  la  diminution  de  la  capacité  d'acquérir  l'immunité,  trait  caracté- 
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ris  tique  de  Torganisme  humain  pour  la  variole  comme  pour  d'autres 
maladies,  bien  que  cette  diminution  ne  soit  pas  la  conséquence 
nécessaire  de  l'dge. 

Pour  conclure  et  metlre  les  arguments  précédents  en  parallèle 
avec  la  théorie  expérimentale  de  l'immunité,  il  est  permis  de  relever 
les  points    suivants.  Actuellement,  nous  savons  que  Torganisme, 
pour  se  protéger  contre  les  agents  infectieux,  dispose  de  deux  pro- 
cédés diCTérents,  dont  le  premier  e^t  absolument  indépendant  des 
caractères  des  fluides  du  corps  et  ne  résulte  pas  de  réactions  chi- 
miques de  ces  fluides  ou  des  tissus;  nous  en  avons  un  exemple  dans 
Timmunité  des  poules  contre  les  toxines  du  télanos.  L'autre  procédé 
relève  de  la  présence  effective  ou  de  la  production  rapide,  dans  ces 
flaides,  de  certains  agents  protecteurs,  et  nous  en  avons  un  exemple 
dans  rimmanKé  du  cheval  contre  la  diphtérie.  En  effet,  bien  que 
loa  puisse  dire  que  le  cheval  soit  un  animal  naturellement  immu- 
nisé contre  cette  aflfection,  le  cheval,  au  contraire,  n^  possède  qu'une 
très  minime  portion  d'immunité  naturelle,  si  Ton  donne  à  cette  der- 
nière Tacception  de  Timmunité  des  poules  contre  le  tétanos  ;  mais, 
par  contre,  il  jonit  d'une  telle  capacité  d'acquérir  l'immunité,  qu'en 
fait  sa  défense  contre  la  diphtérie  e»t  absolue.  Ainsi  donc,  pour  se 
rapprocher  des  données  expérimentales,  Timmanité  naturelle  serait 
ane  immunité  comparable  à  celle  des  poules,  et  l'immunité  acquise 
analogue  à  celte  du  cheval.  Sans  doute  l'identification  à  ces  deux 
propriétés   expérimentales  des  deux  mécanismes  protecteurs  que 
nous  suggère  Tétude  des  statistiques  des  maladies  infectieuses  est 
peut-être  prématurée,  mais  on  ne  saurait  nier  que,  mieux  que  tonte 
autre  explication,  elle  est  rationnelle  et  se  concilie  avec  les  résultais 
fournis  par  la  méthode  eipérimentale.  Cette  remarquable  étude, 
modèle  d''ol)servation  sévère  et  d'esprit  philosophique,  méritait  une 
analyse   aussi  complète  que  possible.  C'est  une  revendication  en 
faveur  de  la  méthode  épidémiologique,  trop  délaissée  actuellement 
%Ti  profit  exclusif  de  la  bactériologie.  Ce  n'est  que  par  l'association 
de  ces  deux  méthodes  que  Ton  aboutira  à  de  féconds  résultats. 

D'   WOIRHAYB. 

An  inquiry  into  the  principal  causes  of  the  réduction  in  the  Deaih* 
TQJU  from  Pkthisia  during  the  last  forty  years,  with  spécial  références  to 
the  ségrégation  of  phlhisical  Patients  in  général  Institutions  (Recherches 
sur  les  principales  causes  de  l'abaissement  de  la  mortalité  par  phtisie 
durant  ces  quarante  dernières  années,  et  spécialement  sur  l'in- 
Hnence  de  l'isolement  des  phtisiques  dans  des  établissements 
publics),  par  M.  le  D'  Arthur  Newsholme,  médecin  sanitaire  de  Brigh- 
ton  [The  Journal  of  Hygiène,  1906,  vol,  IV,  n»  3). 

La  phtisie  se  distingue  de  presque  toutes  les  autres  affections 
contagieuses  par  sa  longue  durée  et  l'incapacité  prolongée  de  travail 
<!o'elle  impose  à  un  nombre  considérable  d'individus  de  la  popu- 
lation ouvrière.   Même  particularité   quant  à  la  complexité   des 
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influences  qui  commandent  sa  dissémination  ou  peuvent  enrayer  sa 
propagation.  Il  serait  donc  de  la  dernière  importance  d'être  fixé  sur 
la  valeur  relative  des  mesures  diverses  qui  peuvent  contribuer  à 
limiter  les  ravages  de  la  tuberculose.  Cette  considération  a  engagé 
Fauteur  à  faire  paraître  cette  longue  étude.  Déjà,  au  Congrès  de 
Bruxelles,  on  avait  signalé  dans  quelques  statistiques  locales  une 
remarquable  coïncidence  entre  l'abaissement  de  la  mortalité  par 
tuberculose  et  l'isolement  des  malades  dans  lesinÔrmeries,  ouvroirs 
ou  autres  institutions  semblables,  et  Koch  avait  dit  que  la  diminu- 
tion de  la  tuberculose  en  Angleterre  était  due,  sans  aucun  doule,  au 
grand  nombre  d'hôpitaux  spéciaux  qui  y  sont  réservés  aux  phti- 
siques. 

C'est  à  cette  conclusion  qu'est  arrivé  M.  Newsholme  après  une 
minutieuse  étude  de  toutes  les  conditions  qui  peuvent  faire  varier 
la  mortalité  par  tuberculose  et  la  comparaison  méthodique  d  un 
nombre  incalculable  de  statistiques  locales  d'Angleterre  et  d'autres 
pays  d'Europe. 

Les  principaux  facteurs  qui  peuvent  matériellement  s'appliquer  à  la 
mesure  de  la  tuberculose  sont  :  i<>  le  séjour  dans  les  villes  ;  2*'  l'ha- 
bitation considérée  au  point  de  vue  de  l'encombrement  ;  3®  le  bien- 
être,  lequel  peut  s'apprécier  par  le  prix  du  blé,  le  prix  de  l'alimen- 
tation totale,  les  dépenses  générales  d'entretien,  les  gages,  la 
consommation  alimentaire,  le  paupérisme  ;  4«  l'éducation  sanitaire 
et  les  sanatoria  spéciaux  ;  5^  l'isolement  des  malades.  Toutes  ces 
diverses  parties  du  problème  nous  sont  présentées  avec  statistiques 
complètes  à  l'appui,  graphiques  comparatifs  pour  les  divers  pays 
d'Europe,  et  permettent  d'arriver  aux  conclusions  suivantes  : 

1<^  L'augmentation  de  la  population  urbaine  qui  comporte  toujours 
une  augmentation  des  occupations  industrielles  a  favorisé  les  progrès 
de  la  phtisie  ;  toutefois,  son  influence  sur  la  phtisie  urbaine  a  été 
contre-balancée  par  d'autres  facteurs.  Dans  les  statistiques  urbaines 
et  nationales,  l'abaissement  de  la  mortalité  par  phtisie,  partout  où  il 
a  été  constaté,  a  dépassé  l'abaissement  de  la  mortalité  pour  toutes  les 
autres  causes  avec  une  constance  et  une  importance  qui  montrent 
bien  l'action  spéciale  de  quelques  facteurs  complètement  distiacts 
de  ceux  dont  dépend  l'abaissement  de  la  mortalité  générale; 

2<^  Les  progrès  de  l'habitation,  l'agglomération  moins  fréquente 
des  individus  dans  un  même  local  ont  coïncidé  dans  la  plupart  des 
cas,  mais  non  dans  tous,  avec  une  diminution  de  la  phtisie.  Si 
l'encombrement  est  un  facteur  important  dans  l'élévation  du  chiffre 
de  la  tuberculose,  son  action  n'est  cependant  pas  habituellemeot 
assez  décisive  pour  empêcher  l'influence  d'autres  facteurs  con- 
traires ; 

3^  L'Allemagne  et  l'Irlande,  comparées  à  la  Grande-Bretagne,  ont 
des  salaires  inférieurs  et  davantage  de  tuberculose;  mais,  par  contre, 
au  Massachusetts,  les  salaires  sont  beaucoup  plus  élevés   et  plus 
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élevé  aussi  le  chiffre  de  la  phtisie.  Dans  la  Grande-Bretagne  et  le 
Massachusetts,  les  salaires  se  sont  élevés  et  le  cbifTre  de  la  phtisie 
a  baissé  ;  mais  une  élévation  considérable  dans  les  salaires  s*est 
accompagnée  en  Irlande  d'une  légère  élévation,  en  Norvège  d'une 
«élévation  considérable  du  chiffre  de  la  tuberculose.  Les  progrès  dans 
raiimentation  par  tète  ne  montrent  aucune  corrélation  avec  plus  ou 
moins  d'extension  de  la  phtisie  :  TAnglelerre  qui  consomme  deux 
fois  autant  de  viande  que  la  Belgique  n'a  pas  un  chiffre  de  phtisie 
appréciablement  inférieur  ni  une  diminution  plus  rapide.  La  France, 
si  on  en  juge  par  Paris,  avec  son  alimentation  excessive,  a  un  chiffre 
très  élevé  de  phtisie  et  ne  témoigne  pas  d'une  diminution  de  ce 
chiffre  proportionnelle  à  son  alimenlation.  En  résumé,  raiimenta- 
tion n  a  pas,  sur  la  marche  de  la  phtisie,  une  influence  qui  puisse 
contre-balancer  d'autres  facteurs  ; 

4*^  On  trouve  une  corrélation  étroite  entre  les  chiffres  du  paupé- 
risme total  d'un  côté  et  la  décroissance  de  la  phtisie  en  Angleterre 
et  en  Ecosse  et  Taugmenlation  de  cette  affection  en  Irlande.  Le  pau- 
périsme total  peut  servir  de  mesure  approximative  de  la  phtisie 
totale.  En  raison  des  éléments  hétérogènes  dont  se  compose  le  pau- 
périsme, ses  variations  ne  peuvent  constituer  une  explication  des 
variations  dans  la  phtisie,  bien  que  cette  explication  puisse  se  trouver 
daQs  quelque  élément  ou  groupe  d'éléments  des  phénomènes  qu'il 
comprend  ; 

5^  Le  déclin  de  la  phtisie,  là  où  il  est  constaté,  ne  saurait  être 
attribué  aux  progrès  de  l'éducation  ou  à  l'introduction  de  sanatoria 
<]m  sont  bien  postérieurs  à  la  constatation  déjà  faite  de  la  diminution 
dans  le  chiffre  de  la  phtisie  ; 

<>'  L'isolement  méthodique  des  phtisiques,  mesuré  par  le  rapport 
qui  existe  entre  les  cas  de  morts  ou  le  chiffre  des  individus  traités 
dans  les  établissements  spécialement  destinés  à  cet  usage  et  le 
hiffre  des  morts  et  des  cas  constatés  dans  l'ensemble  du  pays, 
montre  une  assez  étroite  corrélation  pour  le  Royaume-Uni,  Londres, 
la  Norvège,  la  Suède,  la  Prusse  et  Berlin,  Bruxelles  et  New-York. 
A  Paris,  cette  comparaison  ne  pourrait  se  faire  en  raison  des  parti- 
cularité!!  du  traitement  hospitalier  ; 

""  L'observation  de  nombreux  workhouses  et  infirmeries-ouvroirs 
en  diverses  parties  du  Royaume-Uni  démontre  que  ces  institutions 
servent  de  plus  en  plus  au  traitement  de  la  phtisie,  quelque  variable 
que  soit  la  durée  du  traitement.  Actuellement  cet  emploi  spécial  de 
cC'*  établissements  est  excessivement  répandu.  A  Brighton,  Shef- 
field,  Salford,  Newport,  on  remarque  que,  de  1866  à  19U4,  le  chiffre 
^e  la  phtisie  diminue  proportionnellement  à  mesure  que  le  pour- 
''f^ntage  de  la  mortalité  par  phtisie  augmente  dans  le«i  établissements 
de  ces  villes  (workhouses,  infirmeries-ouvroirs).  Or,  la  même  pro- 
portion que  l'on  observe  pour  ces  villes  coïncide  avec  la  diminution 
ol»servée  de  la  mortalité  par  phtisie  dans  tous  le  pays; 
^'  En  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  le  chiffre  des  phtisiques 
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isolés  dans  les  asiles  d'aliénés  et  institutioas  autres  que  les  work- 
bouses  et  infirmerles-ouvroirs  augmente  de  plus  en  plus  ; 

9°  Ainsi  donc,  c'est  l'isolement  dans  des  établissements  publics 
qui  est  le  seul  facteur  qui  ait  varié  constamment  en  corrélation  avec 
la  mortalité  par  phtisie  dans  les  pays  observés  par  Fauteur.  II  est 
donc  légitime  de  considérer  cet  isolement  comme  ayant,  dans  la 
prophylaxie  de  la  phtisie,  une  influence  bien  plus  puissante  que 
tous  les  autres  facteurs  qui  n'ont  présenté  aucune  concordance 
constante  avec  la  courbe  de  cette  affection.  Cette  conclusion,  en 
confirmant  la  valeur  de  Tisolement  des  individus  tuberculeux,  ne 
fait  que  corroborer  le  rôle  personnel  qu'ils  jouent  dans  l'infection  et 
dans  la  dissémination  de  la  tuberculose. 

B'   WOIRHAYE. 

Malt  a  and  Mediterranean  Fever  (Fièvre  de  Halte  et  de  la  Médi- 
terranée), par  E.-M.  Murewethes,  lieutenant-gouverneur  de  Malte 
{The  Lancet,  5  octobre  1907,  p.  972). 

La  statistique  de  Malte  (i 906-1907)  établit  que  les  naissances  se 
sont  élevées  au  chiffre  de  7.633  au  lieu  de  8.126  en  1905-1906;  la 
mortalité  a  été  de  5.552  au  lieu  de  5.489  en  1005-1906.  La  sauté 
générale  est  donc  excellente,  et  comme  presque  toujours  les  nais- 
sances excèdent  de  2.000  les  décès.  La  réduction  de  la  garnison  et  de 
la  flotte  a  causé  une  grande  diminution  de  bateliers,  marchands,  etù 
Le  nombre  de  cas  de  fièvre  de  la  Méditerranée,  signalés  en  i90(s 
est  de  833  avec  ^0  décès  au  lieu  de  1.606  cas  en  1905  avec  138  morts. 

On  voit  qu'il  y  a  diminution  de  713  cas,  dans  lesquels  la  popu- 
lation civile  n'entre  que  pour  108,  soit  une  diminution  de  15  p.  100, 
alors  que  pour  la  population  militaire  cette  diminution  atteint  le 
chiffre  de  85  p.  100.  Ces  chiffres  démontrent  surabondamment  que 
le  lait  de  chèvre  est  le  principal  agent  de  diffusion  de  la  fièvre  dite 
de  Malte.  L'usage  de  ce  lait  a  été  absolument  proscrit  dans  Tarniée 
de  terre  et  de  mer  d'où  le  résultat  signalé,  alors  que  dans  la  popu- 
lation civile,  malgré  les  conseils  et  les  circulaires,  on  emploie  encore 
ce  lait,  sans  même  avoir  la  précaution  de  le  faire  bouillir,  ce  qui 
prouve  que  l'ignorance  et  les  vieilles  croyances  sont  difficiles  à 
vaincre. 

Nous  avons  signalé,  d'autre  part,  les  travaux  du  colonel  Bruce  sur 
ce  sujet. 

Catrin. 

Untersuchungen  ûber  die  desinficierende  Wirkung  des  ^asserstoffsu- 
peroxyds  in  statu  nacendi  (Recherches  sur  l'action  désmfectante  de 
l'eau  oxygénée  à  l'état  naissant),  par  le  D»  Chbistiaw  {Hygienische 
RundschaUj  1006,  p.  409). 

Dans  le  domaine  de  la  chimie,  bien  des  combinaisons  inorga- 
niques, et  mêmes  organiques  peuvent,  sous  l'influence  de  l'eau 
oxyg(?née,  devenir  des  sources  abondantes  d'oxydation.  Beaucoup 
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de  ces  combinaisons  sont  peu  stables  et  laissent  facilement  dégager 
fl*0',  qui  peut  être  alors  employée  très  utilement  dans  un  but  de 
désinfection.  L'effet  désinfectant  peut  être  singulièrement  plus  con- 
sidérable par  le  dégagement  successif  de  H*0*  que  par  Faction 
momentanée  de  sa  totalité  ;  autrement  dit,  H*0*  à  Tétat  naissant 
peut  avoir  une  activité  plus  élevée. 

L*anteur  reprend  les  expériences  de  Ed.  Bonjean  {Comptes  rendus 
âe  r Académie  des  sciences,  1905,  n^  1)  qui,  dans  cet  ordre  d'idées, 
avait  comparé  l'action  bactéricide  sur  Teau  de  Seine  de  Teau  oxy- 
génée et  du  peroxyde  de  calcium,  et  avait  obtenu  une  stérilisation 
complète  après  six  heures  avec  10  centimètres  cubes  de  la  solution 
commerciale  de  H*0*  à  3  p.  100,  après  quatre  heures  avec  0  gr.  50 
de  CaO*  par  litre  d'eau.  L'auteur  se  servit  de  l'eau  de  la  Sprée,dont 
la  leneur  en  germes  varie  entre  35.000  et  60.000  par  centimètre 
cube,  et  obtint  des  résultats  analogues  entre  quatre  et  six  heures, 
avec  les  mêmes  quantités  de  HH)*  et  de  CaO*  par  litre  d'eau;  mais, 
avec  2  centimètres  cubes  de  solution  de  H'O*  par  litre,  l'épuration 
fut  tout  à  fait  insuffisante. 

Les  chiffres  donnés  par  Bonjean  pour  la  quantité  de  H*0*  déce- 
lable  dans  la  solution,  sembleraient  trop  élevés,  d'autant  plus  qu'il 
n'indique  pas  le  moment  où  il  a  fait  ses  déterminations.  Christian 
a  recherché  la  teneur  de  la  solution  en  H"0*  après  quatre  heures 
d'action,  car,  après  ce  temps,  ou  peut  considérer  la  décomposition 
de  la  combinaison  par  les  bactéries  comme  à  peu  près  complète  ;  il 
a  constaté  que  la  plus  grande  partie  de  H*0*  avait  disparu  ;  ainsi, 
sur  les  276  milligrammes  de  E1*0*  contenus  dans  les  10  centimètres 
cubes  de  la  solution  employés  par  litre,  il  ne  trouvait  plus  que 
^  milligrammes,  tandis  que  Bonjean  n'accuse  pas  la  déperdition 
<^près  un  temps  donné  des  291  milligrammes  de  H*0*  des  10  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  comjnerciale  par  lui  employée. 

En  ce  qui  concerne  le  peroxyde  de  calcium,  les  chiffres  donnés 
par  H*0*  existant  en  solution  sont  très  faibles,  surtout  si  on  consi- 
dère que  H*0"  &  l'état  naissant  doit  se  dégager  de  cette  substance. 
Les  résultats  des  expériences  montrent  qu'avec  l'accroissement  de 
c[uantité  de  CaO'  la  teneur  en  H'O'  diminue,  tandis  que  l'action 
désinfectante  augmente.  En  employant  3  grammes  de  CaO*,  on 
trouve  une  sténlisation  complète  après  deux  heures,  avec  un  déga- 
gement de  0  gr.  0016  de  H*0*;  d'autre  part,  la  plus  petite  dose  de 
20  centigrammes  de  CaO*  met  le  double  de  H*0*  en  liberté,  soit 
^  gr.  0032,  avec  une  action  bactéricide  nulle. 

La  question  se  pose  de  savoir  si  l'action  désinfectante  d'une  dose 
de  50  centigrammes  de  peroxyde  de  calcium  est  attribuable  à  l'eau 
o^génée  existante  ou  à  un  autre  agent,  qui  ne  peut  être  que  la 
chanx.  Bonjean  croit  pouvoir,  d'après  ses  expériences,  exclure 
Uclion  de  cette  substance;  Christian  réfute  cette  opinion  par  une 
série  de  démonstrations,  d'où  il  conclut  que  l'effet  désinfectant  n'est 
pas  subordonné  à  H*0*,  mais  qu'il  dépend  de  la  chaux,  et  que  les 
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recherches  de  Bonjean  ne  confirment  nullement  Thypothèse  de 
Inaction  bactéricide  plus  élevée  de  l'eau  oxygénée  à  l'état  naissant. 
11  conviendrait,  pour  établir  le  fait,  de  continuer  ces  travaux,  en 
choisissant  une  substance  qui  laisse  dégager  H*0*  sans  donner  un 
produit  aussi  désinfectant  que  la  chaux. 

F.-H.  Renaut. 

Contributo  allô  studio  haVeriologico  del  pane  e  del  biscotlo,  pel 
D'  G.  M.  Bblli,  capitano  medico  nella  R.  Marina  e  libero  docente 
d'igiene  (Giornale  délia  Reale  Società  Ualiana  d'Igiene,  1906,  p.  264V 

L'auteur  a  entrepris,  au  laboratoire  de  bactériologie  de  Thôpital 
de  la  marine  de  Venise,  une  série  de  recherches  expérimentales 
sur  le  pain  et  sur  le  biscuit,  à  TefTet  d'élucider  les  difTérents  points 
suivants  :  inûuence  des  hautes  températures  sur  la  stérilisation 
complète  de  la  croûte  et  de  la  mie,  conditions  favorables  que  le 
pain  et  le  biscuit  peuvent  offrir  au  développement  des  microorga- 
nismes à  leur  sortie  du  four,  fréquence  possible  de  leur  souillure 
par  les  germes,  modifications  consécutives  de  leur  valeur  nutritive, 
inconvénients  de  leur  absorption  pour  l'organisme. 

Les  méthodes  de  recherche,  suivies  pour  résoudre  ces  diverses 
questions,  sont  exposées  avec  détails,  ainsi  que  leurs  résuUals; 
ceux-ci  sont  surtout  importants  à  connaître,  et  ils  peuvent  être 
résumés  dans  un  certain  nombre  de  conclusions  qui  concordent 
plus  ou  moins  avec  celles  d'expériences  antérieures  relatées  dans  les 
indications  bibliographiques. 

A  leur  sortie  du  four,  le  pain  et  le  biscuit  sont  stériles,  tant  à  la 
surface  qu'à  l'intérieur;  après  vingt-quatre  heures  de  fabrication,  le 
pain  ne  présente  que  de  très  rares  espèces  de  bactéries,  les  hyplio- 
mycètes  sont  un  peu  plus  nombreux;  sur  le  biscuit,  au  bout  d'un 
mois,  on  rencontre  à  peu  près  la  même  proportion  de  germes,  mais 
en  plus  grande  quantité  dans  la  mie  que  sur  la  croûte.  Ce  sont  les 
bacilles  chromogènes  qui  prédominent,  et,  parmi  eux,  le  B,  mesen- 
tericus;  dans  les  moisissures,  on  note  le  Penicilium  glaucum^VAsper' 
gillus  niger,  VA,  flavus^  le  Mucor  mucedo  et  le  M.  stohhifer.  En 
aucun  cas  on  n'a  constaté  la  présence  de  principes  toxiques  dans 
ces  microorganismes  par  l'inoculation  aux  cobayes. 

Malgré  la  grande  quantité  de  germes  qui  peuvent  se  développer 
sur  ces  aliments,  en  raison  de  leurs  nombreux  contacts,  on  en 
constate  relativement  très  peu,  à  cause  de  la  dessiccation  du  biscuit 
et  de  la  croûte  de  pain,  créant  de  mauvaises  conditions  de  prolifé- 
ration  ;  l'acidité  de  la  pâte  est  propice  aux  moisissures  et  contraire 
aux  bactéries. 

Certains  auteurs  ont  établi,  par  leurs  expériences,  la  persislancd 
assez  prolongée  des  germes  pathogènes  sur  le  pain  ;  mais  cela  tient 
aux  conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont  placés,  en  déposant  sar  le 
pain  des  germes  encore  enrobés  de  bouillon  de  culture  ou  de  la 
substance  du  milieu  nutritif,  ce  qui  leur  permettait  de  végéter 
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encore  un  certain  temps;  au  contraire,  dans  les  recherches  person- 
nelles de  Belli,  les  germes  étaient  obligea  de  vivre  aux  seuls  dépens 
du  pain  et  du  biscuit,  qui  se  prêtent  fort  mai  à  leur  développement. 

Les  hyphomycètes,  qui,  sur  le  biscuit,  croissent  péniblement  avec 
des  mycéliums  très  courts,  prolifèrent  abondamment  lorsqu'ils  sont 
mis  &  une  température  humide  favorable,  ce  qui  explique  Taltéra- 
tion  si  facile  de  ce  produit  sous  les  tropiques.  Aussi,  pour  sa  con- 
servation, le  meilleur  moyen  est  son  placement,  à  sa  sortie  du  four, 
dans  des  caisses  métalliques,  hermétiquement  soudées,  jusqu*au 
moment  de  la  distribution. 

D'ailleurs,  actuellement,  remploi  des  fours  portatifs  ou  automo- 
biles dans  les  armées  en  campagne  et  l'installation  des  paneteries 
à  bord  des  navires  limitent  considérablement  la  consommation  du 
biscuit,  qui  reste  un  aliment  de  réserve  pour  les  cas  d'impossibilité 
(le  ravitaillement  en  pain  frais. 

F. -H.  ReiNaut. 

Le$  hases  scientifiques  du  végétalisme,  par  M.  le  D'  H.  Labbé,  chef  de 
laboratoire  àlaFaculté  de  médecine  ( Aevue scf entt/lçtie,  2«  sem.,  1907, 
p.  804). 

Le  végétarisme f  auquel  quelques  adeptes  par  trop  sectaires  ont 
donné  la  valeur  d'un  dogme  et  l'apparence  d'une  religion,  a,  de  la 
sorte,  suscité  l'engouement  outré  des  uns  et  le  dénigrement  systé- 
matique des  autres.  Le  mot  lui-même  implique  un  jugement  sur  les 
qualités  d'un  tel  régime  :  vegetus,  vigoureux. 

Quant  au  végétalismey  mot  opposé  au  précédent,  il  cherche  à 
utiliser  les  méthodes  précises  et  les  découvertes  récentes  de  la 
physiologie  diététique,  en  choisissant  dans  le  règne  végétal,  avec 
une  préférence  justifiée,  les  aliments  susceptibles  de  couvrir  les 
besoins  énergétiques  et  réparateurs  de  l'organisme. 

11  importe  tout  d'abord  de  savoir  si  les  denrées  d'origine  végétale 
peuvent  fournir  régulièrement  les  divers  principes  nutritirs  indis- 
pensables :  matières  albuminoîdes,  hydrocarbonées  et  sucrées, 
grasses,  minérales.  Ensuite,  pour  introduire  avantageusement  un 
aliment  dans  la  consommation,  on  doit  connaître  et  établir  sa  com- 
position, mesurer  son  pouvoir  calorifique  théorique,  et  aussi  évaluer, 
comme  le  veut  Landouzy,  le  rendement  économique,  c'est-à-dire  le 
prix  de  l'énergie  fournie  par  Tunité  de  poids.  En  passant  en  revue 
les  matières  végétales,  à  ces  divers  titres,  on  sera  fondé  à  attri- 
buer à  la  pratique  du  végétalisme,  intégrale  ou  mitigée,  sa  valeur 
définitive. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  on  admettait  de  notables  diiïérences 
entre  les  albumines  végétales  et  animales;  ce  qui  est  en  faveur  des 
avantages  du  régime  camé,  si  l'on  estime  que  l'albumine  n'a,  dans 
le  régime  alimentaire,  qu'un  rôle  plastique  de  reconstitution  de  la 
matière  corporelle  usée  ;  mais  les  travaux  modernes  montrent  que 
la  plus  forte  proportion  de  l'albumine  ingérée  a  un  rôle  calorifique, 
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et  non  plastique.  Enûo,  d*après  les  récentes  études  sur  rutilisatioD 
de  cette  albumine  ingérée,  il  existe  la  similitude  la  plus  étroite 
entre  les  albumines  d*origine  animale  et  celles  de  provenance 
végétale;  les  unes  comme  les  autres  sont  capables,  en  fait, d*assurer 
la  bonne  santé  et  Téquilibre  corporel  et  cellulaire.  Cependant,  la 
digeslibiiité  des  secondes  paraît  inférieure  à  celle  des  premières, 
sans  doute  à  cause  de  leur  mélange  à  nombre  d'autres  substances; 
mais  Tinfériorité  théorique  de  Talbumine  végétale  disparaît  à  peu 
près  complètement  sur  le  terrain  pratique. 

Kn  ce  qui  touche  les  matières  hydrocarbonées  et  les  sucres,  les 
denrées  d'origine  végétale  reprennent  Tavantage,  d'autant  plus 
qu'elles  constituent  la  source  à  peu  près  exclusive  de  ces  principes 
alimentaires;  en  effet,  on  ne  saurait  tenir  grand  compte,  dans  la 
consommation,  des  0,5  p.  100  de  glycogène  qui  existent  dans  le 
muscle  animal  absorbé,  sous  la  forme  de  viande  de  boucherie. 

Quant  aux  matières  grasses,  elles  abondent  dans  les  denrées  ani- 
males comme  dans  les  produits  végétaux;  du  reste,  au  point  de 
vue  de  la  digestion  et  de  Tassimilation,  on  peut  dire  qu'il  j  a 
identité  quasi  absolue  entre  les  graisses  animales  et  les  graisses 
végétales. 

Il  est  établi  que  l'apport  nutritif  de  la  viande  est  très  faible.  Sur  un 
régime  total  donnant  une  disponibilité  de  2.530  calories,  400  grammes 
de  viande,  fournissant  seulement  après  déchets  200  grammes  dans 
l'estomac,  avec  46  grammes  d'éléments  nutritifs,  livrent  à  peine 
230  calories  utilisables,  soit  10  p.  100  de  l'énergie  totale.  Il  faut 
donc  qu'il  y  ait  dans  la  viande  autre  cbose  qui  rende  l'usage  <ie 
cette  denrée  nécessaire,  agréable  et  particulièrement  réconfortanl. 
Incontestablement,  la  viande  contient  des  substances  excitantes  qui, 
d'après  Armand  Gautier,  jouent  le  rôle  de  toniques  nervins  et  ont 
peut-être  une  action  directe  sur  la  circulation.  Mais  il  est  peimis 
de  se  demander  si,  pour  atteindre  ce  but  d'excitation,  le  carnivo- 
risme  est  indispensable  et  si  le  végétarisme  ne  saurait  y  suppléer. 
Or,  le  règne  végétal  dispose  d'une  variété  considérable  de  substances 
excitantes  :  thé,  café,  maté,  kola,  cacao,  qui  sont  des  toniques 
nervins  de  premier  ordre,  moins  dangereux  dans  leur  usage  qi>e  la 
viande.  De  plus,  dans  les  légumineuses,  on  trouve  des  quantités  de 
matières  extractives,  de  purines,  aussi  importantes  que  celles  «le  la 
viande  et  ayant  l'avantage  de  ne  fournir  dans  l'urine  que  des  com- 
binaisons uriques  moins  facilement  précipitables  que  celles  prove- 
nant des  matériaux  carnés  ;  aussi  Tusage  d'une  diète  végétale 
modérée  est  le  meilleur  traitement  à  opposer  à  la  diatbèse  arthri- 
tique. 

Après  ces  avantages  physiologiques,  la  supériorité  du  régime  végé- 
tarien devient  plus  grande  encore  au  point  de  vue  énergétique  pur, 
puisque  le  muscle  en  travaillant  consomme  des  matériaux  sucrés, 
apportés  par  les  ingnstions  de  sucre  en  nature,  de  dextrine  ou 
d'amidon.  Même  l'alcool,  aux  doses  strictement  permises,  peut  être 
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considéré,  malgré  sa  mauvaise  réputation,  comme  un  aliment  con- 
diment de  tous  les  jours  et  être  placé  sur  un  rang  comparable  à 
celui  du  sucre. 

Le  côté  économique  de  la  question  milite  le  plus  en  faveur  de  la 
prédominance  du  régime  végétal,  en  raison  de  la  cherté  des 
aliments  provenant  des  animaux  ;  il  faut  réagir  contre  la  tendance 
à  considérer  la  viande  comme  ayant  une  indication  nécessaire, 
alors  qu'elle  est  un  élément  moins  avantageux  parmi  tant  d'autres. 

Pour  conclure,  il  faut  souhaiter  l'adoption  générale  d'un  régime 
diététique,  d'où  on  repoussera  toute  idée  préconçue  ou  atavique  et 
où  Ton  saura  réunir  dans  un  emploi  harmonieux  toutes  les  denrées 
de  coDsomnaation  hygiénique. 

F.-H.  Renalt. 

Nouveatuc  alimenU  ;  alimentation  rationnelle,  par  M.  Henri  Rousset, 
ancien  chimiste  à  la  Station  agronomique  de  TAisne  (Revue  scien- 
tifique, 2«  semestre  1907,  p.  739). 

L'étude  des  falsification  des  matières  alimentaires  montre  combien 
se  modifient  depuis  un  siècle  les  conditions  de  Talimentation  et 
combien  deviennent  nombreux  des  produits,  dus  à  de  nouveaux 
cuisiniers  mi- chimistes  et  ayant  une  origine  qui,  quand  elle  est 
coDDue,  peut  paraître  souvent  inquiétante. 

l/auteur  voudrait  prouver  que  cette  nouvelle  alimentation  est  en 
elle-même  rationnelle  et  répond  aux  exigences  du  moment.  C-rtes, 
la  défiance  actuelle  s'explique  et  se  justifie  contre  toute  innovation 
qui  n'a  pas  subi  le  contrôle  de  l'essai  et  de  l'expérience,  mais  celui-ci, 
réalisé,  doit  faire  disparaître  les  doutes  en  même  temps  que  les 
tentatives  de  falsification,  car  il  serait  bien  simple  de  vendre  et  de 
consommer  ces  produits  sans  en  cacher  le  nom  et  la  provenance, 
il  faut  entendre  ici  par  falsification  le  simple  changement  de  nom 
sans  addition  d'éléments  de  valeur  nutritive  nulle  ou  même  de 
produits  toxiques,  et  il  y  a  lieu  de  citer  l'exemple  typique  de  Toléo 
margarine,  aliment  sain,  économique,  en  plusieurs  points  supé- 
rieur au  beurre,  qui  ne  s'est  pas  encore  relevé  du  profond  discrédit 
dans  lequel  font  plongé  des  calomnies  intéressées. 

l/auteur  examine  successivement,  en  citant  de  nombreux  exem- 
pW,  chaque  propriété  commune  aux  aliments  industriels,  sucre, 
alcool,  margarine,  coccose,  sirop  de  sucre  interverti,  bières  glu- 
cosées,  vinaigres  à  l'acide  acétique,  couiitures  sans  fruits  à  base  de 
sucre,  de  gélose  et  d'essence,  etc. 

LJne  caractéristique  commune  est  la  pureté  plus  grande  de  ces 
produits  fabriqués  en  grand  ayec  le  concours  de  techniciens  spécia- 
listes compétents,  et  avec  la  possibilité  de  l'emploi  des  procédés 
d'épuration  les  pins  compliqués. 

Le  bas  prix  est  assuré  par  ces  mêmes  causes,  mais  sans  entraîner 
la  médiocrité  de  la  qualité,  car  l'industrie  tend  à  ne  livrer  que  le 
produit  le  plus  parfait.  Les  prix  de  revient  moins  élevés  sont  jusqu'à 
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présent  la  cause  principale  de  remploi  des  aliments  industrieU  et 
c'est  pour  les  neuf  dixièmes  des  consommateurs  une  question 
primant  toutes  les  autres. 

En  outre,  les  frais  de  fabrication  et  de  transport  seront  d'autant 
moindres  que  les  préparations  présenteront  plus  de  qualités  de 
commodité  :  production  à  un  même  prix  à  toute  époque  de  Tannée, 
apprêts  culinaires  faciles,  etc.  La  commodité  n'est  pas  seulement 
ménagère,  mais  industrielle  et  commerciale  :  produits  concentrés, 
homogènes,  facilement  maniables,  se  conservant  sans  appareils 
frigorifiques,  sans  antiseptiques  parfois  toxiques,  emballages  peu 
coûteux,  possibilité  d'accumuler  de  larges  stocks;  toutes  ces  coq- 
ditions  déterminent  la  réduction  des  frais  généraux  et  des  avaries. 

En  ce  qui  concerne  l'innocuité,  le  mode  de  fabrication,  où  inter- 
viennent de  puissants  agents  de  cuisson  et  de  séchage,  rend  impos- 
sible la  contamination  par  des  germes  pathogènes.  L'inaltérabilité 
est  encore ^  assurée  par  la  concentration  et  l'état  sec;  de  plus, 
l'enveloppement  rend  difficile  ou  même  impossible  la  venue  des 
moisissures  ou  des  fermentations  putrides. 

Ayant  espéré  avoir  démontré  que  l'emploi  des  aliments  industriels 
était  rationnel,  Fauteur  s'efforce  d'établir  qu'il  est  rationnellement 
impossible,  quels  que  soient  les  goûts  ou  les  habitudes,  de  se 
soustraire  à  cet  emploi.  Le  goût  étant  absolument  incapable  de 
distinguer  dans  les  nouveaux  produits  industriels  l'aliment  vrai 
d'avec  le  composé  qui  l'imite,  il  est  indispensable  de  baser  le  choix 
des  aliments  sur  les  résultats  de  l'analyse  chimique,  malgré  la  lutte 
entre  techniciens  officiels  et  techniciens  industriels,  tâchant  les  uns 
et  les  autres  d'opposer  des  méthodes  inédites  à  des  ruses  nouvelles, 
lutte  se  compliquant  d'autant  que  les  produits  végétaux  ou  animaux 
ont  des  compositions  essentiellement  variables. 

Après  quelques  aperçus  fort  humoristiques  sur  l'avenir  des 
aliments  industriels,  M.  Rousset  montre  que  leur  consommation 
s'accroît  de  plus  en  plus,  en  dépit  du  dépistage  des  chimistes  officiels 
à  la  pourchasse  des  produits  vendus  sous  de  faux  noms.  Il  était 
donc  opportun  de  signaler  quelques-uns  des  avantages  de  l'alimen- 
tation nouvelle,  qui  ne  mérite  pas  la  suspicion  dont  eile  est  entourée 
et  qui  doit  être  accueillie  avec  bienveillance,  parce  qu'elle  est  suscep- 
tible de  rendre  quelques  services  et  de  contribuer  à  l'amélioration 
du  bien-être  social. 

F.-H.  Renaut. 

La  stérilisation  du  lait  par  la  chaleur,  par  M.  E.  Kohn-Abrest  (Revue 
de  la  Société  scientifique  d'hygiène  alimentaire  et  de  VaUmentatiori 
rationnelle  de  Vhomme,  1907,  p.  25). 

Au  point  de  vue  purement  scientifique,  stériliser  du  lait  par  la 
chaleur,  c'est  détruire  entièrement  les  microorganismes  et  les 
spores;  ce  qui  permet  une  très  longue  conservation.  Mais,  au  point 
de  vue  pratique,  il  est  permis  de  se  demander  s'il  est  absolument 
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nécessaire  de  pousser  la  ^érilisation  à  ses  dernières  limites,  quand 
il  s'agit  d'un  liquide  devant  être  consommé  assez  rapidement. 

La  stérilisation  totale  du  lait  étant  très  difûcile,  il  convient,  dans 
Tétat  actuel  de  la  science,  de  distinguer,  en  ce  qui  touche  le  Iraite- 
ment  hygiénique  à  faire  subir  pour  leur  conservation,  les  laits  pro- 
venant d'animaux  sains  et  les  Jails  qui  proviennent  d'animaux 
tuberculeux. 

Pour  les  premiers,  la  pasteurisation  est  tout  à  fait  satisfaisante, 
quand  il  s'agit  d'une  conservation  de  courte  durée.  11  convient  de 
rappeler  que  l'action  de  la  chaleur  doit  s'exercer  sur  le  lait,  pen- 
dant frenle  minutes  à  65  degrés,  pendant  quinze  minutes  à  75  degrés, 
pendant  10  minutes  à  95  degrés,  pour  que  la  pasteurisation  soit 
efGcace.  Dans  ces  conditions,  l'action  des  bacilles  lactique,  buty- 
rique, du  ferment  lab,  est  arrêtée  pendant  une  durée  qui  dépend  de 
la  température  ambiante,  mais  qui  est  toujours  au  moins  égale  à 
vingt-quatre  heures. 

La  stérilisation  peut  être  obtenue  par  chaufTage  continu  ou  dis- 
continu du  lait.  11  n*est  pas  sans  inconvénient  de  soumettre  ce 
liquide,  pendant  un  temps  variant  de  trente  minutes  à  sept  heures, 
àdfs  températures  oscillant  entre  100  et  130  degrés;  il  subit  alors 
des  modifications  de  goût,  et  peut-être  aussi  de  contexlure,  dues 
probablement  à  un  commencement  de  caramélisation  du  lactose  et 
à  une  transformation  de  la  caséine.  Mais,  actuellement,  on  arrive, 
par  des  précautions  spéciales,  à  éviter  ces  altérations,  importantes 
pour  la  valeur  nutritive  et  assimilatrice  du  produit. 

En  ce  qui  concerne  les  laits  provenant  d  animaux  tuberculeux, 
les  travaux  de  Calmette  et  Breton  ont  montré,  depuis  1905,  qu'ils 
renferment  des  éléments  de  sécrétion  des  bacilles  tuberculeux  résis- 
tant à  la  chaleur,  on  ne  saurait  donc  plus  répondre  de  Tinnocuité 
complète  de  ces  laits,  quoiqu'ils  aient  été  pasteurisés  ou  stérilisés 
parla  chaleur.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  encore  se  prononcer,  d'une 
façon  absolue,  sur  le  danger  des  lails  stérilisés  par  la  chaleur  et  pro- 
venant d'animaux  tuberculeux. 

Cependant,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis,  jusqu'à  présent,  que 
Taction  de  la  chaleur,  pour  assurer  au  lait  l'innocuité,  est  la  seule 
qui  puisse  être  admise  par  les  hygiénistes.  Cette  action,  très  ancien- 
nement connue  pour  conserver  les  matières  alimentaires,  doit  être 
recommandée  jusqu'à  nouvel  ordre. 

F.-H.  Renaut. 

De  Vinfluence  du  climat  d'Afrique  mr  la  constitution  des  individus 
Ttlativement  à  leur  âge,  par  M.  Guilhaumon,  médecin  aide-major  de 
1*'  classe  aux  hôpitaux  de  la  division  d'occupation  de  Tunisie  (Le 
Bulletin  médical,  1907,  p.  316). 

La  force  organique  des  individus,  évaluée  par  rapport  à  leur  âge, 
varie  beaucoup  suivant  le  pays  habité.  Dans  le  Nord  de  l'Afrique, 
des  exemples  frappants  de  cette  divergence  constitutionnelle  relati- 
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(  au  nombre  des  années  s'ofTrent  entre  le  Français  yivuH  et 
^ee  et  l'indigène,  ou  bien  encore  entre  le  premier  et  la  race 
nçaise  d  Algérie-Tunisie. 

;heï  l'indigène,  h  influence  héréditaire  plus  grande,  la  marque 
;e  fart  est  plus  accentuée,  el  dans  la  race  arabe  laremme,  suriont 
B  de  la  plaine,  eiagère  encore  celte  relation.  Les  femmes  qui 
ni  avoir  quinie  ou  seize  ans  accusent  une  précocité  intense  et 
is  qui  annoncent  quarante  ans  semblent  beaucoup  plus  âgées, 
èreîi  douie  ans,  lalille  indigène  se  marie  vers  qualoize  ansela 
grand  nombre  d'enfants;  si  à  vingt  ans  elle  parait  en  avoir lreDl«, 
larante-cinq  ans  elle  entre  déjà  dans  la  vieillesse, 
ans  le  seie  masculin,  la  différence  est  moins  accentuée:  l'Arab*. 
irae  l'Européen,  est  regardé  comme  pubère  vers  quinze  ou  seiie 
;  mais  la  durée  de  l'âge  mûr  semble  raccourcie  el,  si  l'indigène 
lUi'si  Innglenips  que  l'Européen,  il  est  assurément  vieux  pendiinl 
3lu8  grand  nombre  d'années. 

58  Européens  vivant  dans  le  Nord  de  l'Afrique,  suivent  les  mêmes 
.  La  jeune  Algérienne  est  très  précoce;  pourtant,  elle  vieillit 
Ds  vite  que  la  femme  arabe.  L'Européen  mâle,  adolescent  vers  le 
De  âge  qu'en  Europe,  présente  une  décrépitude  plus  rapide.  En 
me,  chez  tous  les  individus,  on  constate  une  vie  plus  accélérée 
:e  qui  concerne  l'âge  mûr. 

n  recherchant  les  causes  de  ces  faits,  pour  expliquer  les  difté- 
i'es  notéi's  cuire  le^  deux  races  et  entre  les  deux  sexes,  on  trouve 
,  dans  les  pays  chauds,  l'homme  suit  le  cycle  général  d'une  vita- 
plus  intense  de  tous  les  êtres,  sous  l'impulsion  du  soleil  el  de  la 
iÈre.  Cette  influence  calorique  précipite  la  marche  de  l'adoles- 
;e,  fait  hâter  l'âge  mûr  et  amène  une  sénilité  plus  prompte. 
I.  femme,  indigène  aussi  bien  qu'européenne,  subit  cette  action, 
out  pendant  l'adolescence,  en  raison  de  sa  faiblesse  relative  et 
a  jnoindre  résistance  aux  influences  extérieures.  L'homme  n'est 
rcssionné  par  les  mêmes  atteintes  qu'à  l'âge  iniir,  alors  que  sa 
e  diminue,  alors  qu'il  devient  plus  accessible  aux  maladies 
linantes  en  Afrique,  la  malaria  et  le  rhumatisme;  à  ces  causes 
m'antes  >■ 'ajoutent  les  abus  d'alcool  pour  beaucoup  d'Européens 
)9  excès  tiênésiques  pour  les  indigènes. 

•s  diverses  influences  amènent  les  hommes  à  vieillir  plus  vile 
s  les  pays  chaiids.  11  faut  tenir  compte  aussi  du  fonctionnement 
i  actif  Je  la  peau  et  de  la  fatigue  des  organes  digestifs.  Ces  deux 
lières  considérations  s'appliquent  aux  femmes  des  deux  races; 
s  la  femme  arabe  s'use  bien  plus  vite  à  cause  de  la  précocité  de 
le  conjufiale,  à  cause  de  ses  maternités  nombreuse:',  à  cause  de 
allaitements  prolongés.  Ce  sont  là  les  principaux  motifs  de  sa 
■épiludc  rapide,  sans  compter  la  rudesse  de  son  existence  dans 
situation  d'inTériorité,  la  lendani  apte  aux  plus  viles  besognes. 
B  climat  d'Afrique  hâte  l'évolution  sexuelle  et  organique,  surtout 
'■  la  femme,  mais  il  faut  reconnaître  que  la  plupart  des  causes 
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débilitantes  pourraient  être,  en  grande  partie,  écartées  par  une  bonne 
hygiène  et  par  la  buppression  totale  des  excès. 

F. -H.  Renaut. 


Die  Einwirkung  der  Seifen  fiir  sich  und  in  Verbindung  mit  Phénol 
auf  die  Bakterien  (L'action  bactéricide  des  savons  seuls  et  associés 
au  phénol),  par  C.  Rasp  (Zeitschrift  fUr  Hygiène,  t.  LVIII,  4907). 

Les  savons  ne  sont  pas  seulement  les  agents  indispensables  de  la 
plupart  des  nettoyages  ;  ils  semblent  posséder  aussi  une  action  bac- 
téricide qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  sa  valeur;  du  moins  de  nom- 
breux expérimentateurs  en  ont-ils  jugé  ainsi.  Seul  Gonratli  n'a  pas 
partagé  cette  opinion;  mais  il  convient  d'observer  qu'il  a  employé 
pour  ses  essais  des  solutions  savonneuses  extrêmement  faibles 
(à  1  p.  iOOO).  Depuis,  en  France,  Rodet,  dont  G.  Rasp  parait  ignorer 
les  recherches,  a  constaté  comme  Seraflni  que  le  savon  blanc  dur  (dit 
de  Marseille)  employé  en  solutions  chaudes  à  4  ou  5  p.  100  possédait 
un  pouvoir  bactéricide  susceptible  d'être  utilisé  dans  la  pratique. 
Rasp  obtient  à  son  tour  avec  divers  savons  les  résultats  ci-après  : 
avec  une  solution  à  20  p.  iOO  lé  staphylocoque  est  tué  en  cinq 
minutes,  et  avec  une  solution  à  10  p.  100  il  succombe  en  deux 
heures;  le  vibrion  cholérique ;est  stérilisé  en  quinze  à  trente  minutes 
par  une  solution  savonneuse  à  20  p.  100;  en  deux  heures  par  une 
solution  à  0,1  p.  100.  Il  n'y  aurait  pas,  du  reste,  de  relation  bien 
nette  entre  le  pouvoir  bactéricide  d'un  savon  et  ses  caractères  chi- 
miques essentiels  (alcalinité,  acidité). 

Par  ailleurs,  Rasp  a  encore  vérifié  le  fait  bien  connu  de  l'augmen- 
tation du  pouvoir  bactéricide  des  solutions  savonneuses  quand 
elles  sont  employées  chaudes;  une  solution  à  1  p.  100  à  50  degrés 
tue  les  staphylocoques  en  cinq  minutes. 

Enfîn  l'auteur  s'est  occupé  de  l'action  des  savons  additionnés  de 
phénol  ;  ReithofTer,  Touzig,  Conradi  ont  été  d'avis  que  ces  savons 
n'offrent  aucune  efficacité  ;  Heller  a  cependant  trouvé  qu'avec  des 
savons  très  riches  en  phénol  on   pouvait  faire  des  dissolutions  à 

4  p.  100  aussi  bactéricides  que   les  solutions  d'acide  phénique  à 

5  p.  100  ;  avec  des  solutions  à  3  p.  100  de  semblables  savons,  Rasp 
détruit  les  staphylocoques  en  cinq  minutes. 

E.  Arnould. 

Zur  Frage  der  Schlammverzehrung  in  Faulkammcr  (Sur  la  question 
de  la  destruction  des  boues  dans  la  fosse  sep  tique),  par  W.  Favbe 
(Gesundheits-Ingenieury  1907). 

Nous  avons  analysé  récemment  un  travail  de  Dzierzgowski  dont 
les  conclusions  venaient  à  l'appui  de  l'opinion  qui  tend  à  ne  guère 
considérer  les  fosses  septiques  comme  autre  chose  que  des  bassins 
de  décantation  dans  lesquels  la  solubilisation  et  la  gazéification  des 
matières  organiques  en  suspension  ne  se  manifesteraient  que  d'une 
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assez  médiocre  façon.  On  sait  combien  cette  manière  de  voir  est 
opposée  à  celle  qui  a  été  soutenue  notamment  par  M.  Calmette,  et 
d'après  laquelle  les  phénomènes  proprement  biologiques  dont  la 
fosse  septique  serait  le  théâtre  joueraient  un  rôle  des  plus  impor- 
tants vis-à-vis  de  Tépuration  des  eaux  d*éguui.  Il  parait  bien  que 
Ton  a  parfois  exagéré  les  résultats  à  attendre  du  processsus  susdit, 
résultats  d'ailleurs  fort  variables  suivant  les  conditions  particulières 
à  chaque  fosse  et  les  caractères  des  eaux  d'égout.  Mais  peut-être 
convient-il  de  prendre  garde  de  tomber  dans  un  excès  contraire  en 
déniant  à  la  fosse  septique  à  peu  près  tout  pouvoir  destructeur  des 
matières  organiques  en  suspension. 

W.  Fabre  a  cherché  à  se  rendre  compte  directement  de  la  décom- 
position apparente  de  certaines  de  ces  matières  dans  une  fosse 
septique  ;  il  a  noté  les  degrés  succesifs  de  cette  décomposition  et  les 
temps  nécessaires  à  Taccomplissement  des  moditications  observées. 
Son  travail,  sans  doute,  ne  résout  pas  tout  le  problème  si  complexe 
de  l'action  des  fosses  septiques,  mais  il  apporte  pour  sa  solalion 
des  données  fort  intéressantes  qui  viennent  s'ajouter  aux  quelques 
indications  plus  vagues,  et  parfois  contradictoires,  que  divers  obser- 
vateurs avaient  déjà  recueillies  sur  le  même  sujet. 

Les  expériences  de  Favre  ont  porté  sur  toute  une  série  de  sub- 
stances animales  et  végétales  (blanc  d'œuf,  viandes,  cartilages,  ten- 
dons, corps  d'oiseaux,  cuir,  étoffes,  légumes,  graisses,  toile,  liè^'e) 
qui  étaient  placées  dans  des  récipients  métalliques  communiquant 
avec  l'extérieur  par  de  petites  fentes;  ces  récipients  furent  déposés, 
pour  permettre  des  comparaisons,  dans  une  fosse  septique  ordinaire, 
dans  une  fosse  où  l'eau  n'était  pas  du  tout  renouvelée  et  aussi  dans 
une  fosse  alimentée  en  eau  propre  se  renouvelant  sans  cesse;  tous 
les  sept  jours  on  examinait  l'état  de  chaque  échantillon  et  on  notait 
son  poids,  cela  pendant  six  semaines. 

Les.  résultats  les  meilleurs  ont  toujours  été  observés  dans  la  fosse 
septique  ordinaire  :  c'est-à-dire  que  la  décomposition  apparente  des 
matières  organiques  sur  lesquelles  portaient  les  expériences  a  tou- 
jours été  plus  active  dans  la  fosse  septique  que  dans  les  deux  autres 
fosses. 

Le  blanc  d'œuf  et  la  viande  ont  offert  les  modifications  les  plus 
rapides  et  les  plus  complètes  ;  le  premier  avait  perdu  en  quinze  jours 
la  moitié  de  son  poids  ;  la  seconde  en  était  au  même  point  au  bout 
de  trois  semaines  ;  après  six  semaines  il  ne  restait  presque  rien  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Avec  les  cartilages,  les  tendons,  la  désintégration 
semble  également  progresser  assez  vite.  Les  légumes  résistent 
davantage.  La  laine,  les  plumes,  la  cellulose,  le  cuir,  les  graines 
se  modifient  à  peine.  Le  liège  n'offre  pas  d'altération  notable. 

Le  mémoire  de  W.  Faure  est  accompagné  de  photographies  qtu 
mettent  bien  en  évidence  l'intégrité  relative  des  échantillons  de  cer- 
taines substances,  soit  dans  la  fosse  où  l'eau  était  stagnante,  soit 
dans  la  fosse  alimentée  en  eau  propre,  par  rapport  aux  altérations 
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des  échantillons  de  ces  mêmes  substances  après  séjour  dans  la 
fosse  seplique  ordinaire. 

Toutes  ces  recherches  ont  été  faites  à  Tlnstitut  d^hygiène  de 
Hambourg. 

E.  Arnould. 

Zur  Frage  von  der  Bcdeulung  dis  Sepliktanks  fur  die  hiologische 
Abwasserreiniyung  (Sur  la  question  de  J*importance  de  la  fosse  septi- 
que  dans  Tépuralion  biologique  des  eaux  d'égout],  par  M.  Dzierzgowsry 
[Gesundkeits- Ingénieur,  1907). 

Des  doutes  se  sont  élevés  naguère  au  sujet  du  véritable  rôle  joué 
par  la  fosse   septique  dans  les  installations  d^épuration  des  eaux 
d>gout  par  la  méthode  biologique  ;  on  s*est  demandé  quelle  valeur 
il  fallait  attribuer  au  travail  de  fermentation  anaérobique  qui,  selon 
certains  observateurs,  aboutirait  à  la  solubilisation  et  à  la  gazéifi- 
cation d'une  quantité  importante  de  matière  organique  en  suspen- 
sion au  sein  des  eaux  introduites  dans  les  fosses  septiques,  et  cette 
valeur  ajant  paru  faible  à  certains  critiques,  ceux-ci  ont  été  con- 
duits à  penser  que  les   fosses   septiques   n'agissaient   guère   que 
comme  bassins  de  décantation  vis-à-vis  des  eaux  d'égout  à  épurer. 
On  trouvera  dans  la  lievue  d'hygiène  (1906)  les  données  relatives  à 
cette  question ,  qui  a  été  débattue  à  la  Société  de  médecine  publique 
et  de  génie  sanitaire,  notamment  entre  M.  Calmette  et  M.  Vincoy. 
Le  mémoire  que  nous  analysons  ci-après  apporte  une  contributiun 
intéressante  à  la  discussion;  c'est,  du  reste,  un  document  à  l'appui 
de  la  manière  de  voir  de  ceux  qui  ne  croient  pas  pouvoir  admettre 
une  solubilisation  ou  une  gazéification  notable  de  la  matière  orga- 
nique dans  les  fosses  septiques. 

Les  observations  dont  il  s'agit  ici  ont  été  recueillies  à  la  station 
de  recherches  de  Tsarskoié-Sélo  (Russie),  par  Dzierzgowski,  dans  le 
bal  spécial  de  tâcher  de  se  rendre  compte  de  la  décomposition  des 
matières  organiques  en  suspensioo  durant  le  passage  de  Ttau 
d'égout  à  travers  une  fosse  septique. 

Après  une  première  période  de  trois  cent  huit  jours  de  fonction- 
nement, on  constata  que  la  capacité  de  la  fosse  septique  avait 
diminué  du  fait  des  boues  d'environ  1/6;  ces  boues  représentaient 
nn  poids  de  286  kilogrammes  de  matière  minérale  et  de  710  kilo- 
grammes de  matière  organique;  la  fosse  ayant  reçu  au  total 
10.400  mètres  cubes  d'eau  d'égout,  il  en  résultait  que  chaque  liire 
û^ait  laissé  derrière  lui  95  milligr.  7  de  matière  solide,  dont 
27  milligr.  5  de  matière  minérale  et  68  milligr.  2  de  matière  orga- 
nique :  cette  dernière  quantité  parut  bien  considérable,  étant  donnée 
surtout  la  lenteur  avec  laquelle  l'eau  était  passée  dans  la  fosse,  et 
Dziengowski  en  conclut  à  une  médiocre  activité  du  processus  de 
décomposition  de  la  matière  organique  dans  la  fosse  septique.  Au 
bout  d'une  deuxième  période  de  six  cent  soixante-deux  jours,  on 
troQva  dans  la  fosse  1.094  kilogrammes  de  matière   minérale  et 
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1.132  kilogrammes  de  matière  organique;  cela  correspondait  à 
26.156  mètres  cubes  d'eau;  par  conséquent,  chaque  litre  avait  aban- 
donné 41  milligr.  83  de  matière  minérale  et  43  milligr.  28  de  matière 
organique  :  cette  dernière  quantité  était  notablement  inférieure 
h  celle  de  là  première  période,  mais  la  différence  eu  question  parut 
s'expliquer  par  ce  s^ul  fait  que  Feau  avait  passé  plus  vite  à  travere 
la  fosse  septique  durant  la  deuxième  période  que  pendant  la  pre- 
mière (l'écart  de  débit  atteignant  5.744  litres  par  jour). 

Dans  une  troisième  période  qui,  malheureusement,  ne  put  durer 
que  trente  et  un  jours,  Dzierzgowski  analyse  le  liquide  qui  entre 
dans  la  fosse  septique  et  celui  qui  en  sort;  la  comparaison  montre 
que  ce  dernier  a  perdu  par  litre  28  milligr.  87  de  matière  organique 
et  0  milligr.  63  d'ammoniaque.  On  peut  admettre  que  les  28  millif?r.  87 
de  matière  organique  se  sont  déposés;  comme  ils  con tiendraient 
environ  0  milligr.  18  d'ammoniaque,  il  en  résulterait  que  seulement 
0  millier.  45  (0,63  —  0,18  =  0,45)  d'ammoniaque  auraient  été  gazéi- 
fiés sous  l'influence  du  travail  de  décomposition  microbien.  Donc 
cette  influence  est  faible.  Dzierzgowski  calcule  que  son  efficacité  est 
très  inférieure  à  1/9  de  l'action  épuratrice  produite  par  la  décanta- 
tion dans  la  fosse  septique  :  les  éléments  du  calcul  en  question  sont 
tirés,  entre  autres,  de  l'évaluation  directe  des  gaz  issus  de  la  fosse 
septique.  A  vrai  dire,  cette  évaluation  ne  saurait  offrir  beaucoup  de 
précision. 

Finalement,  pour  Dzierzgowski,  les  fosses  sep  tiques  n^agissent 
guère  que  physiquement,  par  décantation,  au  point  de  vue  de  l'épu- 
ration des  eaux  d'égout;  l'auteur  reconnaît  toutefois  que  les  boues 
déposées  au  fond  des  fosses  septiques  offrent  des  caractères  diffé- 
rents de  ceux  des  boues  provenant  de  simples  bassins  de  décanta- 
tion; les  premières  sont  plus  concentrées,  partant,  moins  encom- 
brantes, comme  ImhofT  l'a  déjà  fait  savoir  en  indiquant  quelle  était 
leur  teneur  relativement  faible  en  eau. 

E.  Arnodld. 

Bericht  ûber  die  Versuche  an  einer  Versuchsanlage  der  Jeioell  Export 
Filter  Compagnie  (Rapport  sur  des  recherches  effectuées  dans  une 
installation  expérimentale  de  la  Jewel  export  filter  C^'),  par 
K.  ScHREiBBR  (Mitteilungen  a.  d.  KônigL  PrGfungsanstalt  fur  passer- 
versnrg.  uni  Abivàsserbeseit.f  Heft  6,  1906). 

Ce  mémoire  a  été  entièrement  traduit  en  français  par  F.  Briot, 
dans  La  Technique  sanitaire  de  1907;  il  convient  d'en  donner  un  bref 
résumé;  nous  profiterons,  du  reste,  de  l'occasion  pour  signaler 
quelques  autres  résultats  expérimentaux  obtenus  avec  le  même  type 
d'appareils,  ou  des  appareils  basés  sur  les  mêmes  principes,  et  qoi 
ne  concordent  pas  tout  à  fait  avec  ceux  rapportés  par  K.  Scbreiber. 

Les  filtres  rapides  américains  dont  il  s'agit  ici  sont  connus  des 
lecteurs  de  la  Revue  d'hygiène;  la  description  en  a  été  donnée  par 
Lacomme  (année  1905,  p.  43),  qui  a  également  reproduit  alors  les 


BEVUE  DES  JOUUNAUX  343 

résultats  des  expériences  de  Bitter,  à  Alexandrie.  Rappelons  seule- 
ment que  la  filtra tion  rapide  à  travers  le  sable  comporte  au  préa- 
lable raddition  d'un  coagulant  à  Teau  brute;  on  a  eu  recours  à  cette 
méthode  eu  Amérique  parce  que  le  simple  filtrage  lent  par  le  sable 
ne  réassit  pas  à  puriûer  suftisamment  les  eaux  de  rivières  très 
chargées  d'argile  et  de  matière  humique,  dont  on  use  le  plus  sou- 
vent aux  Etats-Unis. 

L  installation  qui  servit  aux  expériences  de  Schreiber  se  trouvait 
sur  les  bords  du  lac  Mûggel,  à  côté  des  filtres  lents  à  sable  de  la 
ville  de  Berlin  ;  cette  situation  facilitait  les  comparaisons  entre  les 
deux  genres  de  filtres.  On  additionna  d'abord  IVau  de  20  grammes 
de  sulfate  d'alumine  par  mètre  cube,  on  la  laissa  décanter  trois 
heures  dans  un  bassin  spécial,  et  on  la  (it  passer  à  travers  le  filtre 
iewellavec  une  vitesse  de  4  mètres  par  heure;  Je  nombre  des  germes 
dans  l'eau  après  ce  traitement  fut  presque  toujours  inférieur  à  100 
par  centimètre  cube,  mais  supérieur  au  chilTre  des  germes  de  l'eau 
traitée  par  les  filtres  lents. 

On  réduisit  alors  la  durée  de  la  décantation  (qui  n'exerce  pas  une 
action  prédominante  sur  la    puriQcation  microbienne,  mais  sert 
plutôt  à  donner  à  Teau  le  temps  de  se  débarrasser  de  l'argile  et  des 
organismes    contituant  le  plankton)  à  1  h.  30;  en  revanche,  la 
quantité  de    sulfate   d'alumine    fut  augmentée   et  portée  jusqu'à 
«3  grammes  par  mètre  cube  :  même  avec  une  eau  peu  chargée 
comme  Test  celle  du  lac  Muggel,  la  rapidité  et  le  degré  de  l'épura- 
tion microbienne  obtenue  à  l'aide  des  filtres  américains  dépend 
surtout  de  la  dose  de  sulfate  d'alumine  ajoutée  à  l'eau  brute.  Dans 
ces  conditions,  Schreiber  arriva  à  n'avoir  pas  plus  de  25  germes 
par  centimètre  cube  en  moyenne  dans  l'eau  filtrée;  il  estime  d'ail- 
leurs que  ce   résultat  très  satisfaisant  pouvait  être  obtenu  avec 
33  grammes  de  sulfate  d'alumine  par  mètre  cube.  On  notera  qu'en 
Amérique  on  dit  n'employer  guère  que  17  à  20  grammes  par  mètre 
cnbe,  et  à  Alexandrie  24  grammes.  Ces  différences  s'expliqueraient, 
selon  Schreiber,  par  la  richesse  de  l'eau  du  lac  Miiggel  en  plankton, 
dont  la  précipitation  nécessite  une  proportion  d'alumine  relativement 
élevée;  la  chose  aurait  une  telle  importance  que  là  où  la  teneur  en 
plankton  serait  sujette  à  variations  notables  (comme  c'est  surtout 
le  cas  pour  les  eaux  de  lacs),  il  y  aurait  lieu  d'en  établir  un  con- 
trôle, aOn  de  modifier  parallèlement  les  quantités  de  sulfate  d'alu- 
mine. 

En  fin  de  compte,  d'après  Schreiber,  les  filtres  rapides  Jewell 
offriraient  au  point  de  vue  bactériologique  la  même  efficacité  que 
les  filtres  lents  à  sable,  le  filtre  Jewell  l'emportant  d'autre  part  en 
^  C[ui  concerne  la  correction  du  trouble  de  l'eau  brute.  Le  filtre 
Newell  présente  aussi  l'avantage  d'exiger  pour  son  installation  beau- 
coup moins  de  place  que  les  filtres  à  sable  ordinaires.  La  question 
des  frais  d'exploitation  reste  encore  fort  mal  connue. 
Nous  nous  permettrons  de  rapprocher  du  travail  de  K.  Schreiber 
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des  résultats  d*expériences  moins  favorable?,  soit  au  filtre  Jewell, 
soit  à  la  méthode  de  flltralion  rapide  américaine  en  général. 

Citons  d'abord,  d'après  le  Gesundheils-Ingenieur  (avril  1907),  les 
essais  de  E.  Friedberg  à  Kônigbberg.  Il  s'agissait  de  filtrer  des  eaux 
de  surface,  dont  la  teneur  en  argile  et  en  plankton  était  sujette  à 
f;rosses  variations,  ce  qui  mettait  promptement  hors  d*état,  le  cas 
échéant,  les  filtres  à  sable  ordinaires;  ceux-ci  du  reste  n'étaient 
pas  capables  d'enlever  à  l'eau  brute  sa  coloration  jaunâtre.  A  ce 
dernier  point  de  vue,  le*  filire  Jewell  montra  une  supériorité  très 
nette;  en  revanche,  l'épuration  microbienne  ne  parut  point  suffi- 
sante, à  moins  d'avoir  recours  à  une  addition  considérable  de  sul- 
fate d'alumine  ;  au  surplus,  on  constata  que  les  variations  de  com- 
position de  l'eau  brute  nécessitaient  des  variations  parallèles  dans 
la  proportion  de  sulfate  d'alumine  qu'il  fallait  employer,  d'où  des 
difficultés  singulières  pour  l'exploitation  pratique.  Finalement, 
Friedberg  inclinait  à  combiner  la  filtralion  rapide  avec  la  filtration 
lente,  celle-ci  ayant  lieu  d'abord,  celle-là  ensuite  (surtout  pour  cla- 
rifier l'eau,  par  conséquent);  dans  ces  conditions,  on  aurait  pu  se 
contenter  de  20  à  30  grammes  de  sulfate  d'alumine  par  mètre  cube; 
la  durée  de  la  sédimentation  eût  été  restreinte. 

D'autre  part,  nous  avons  lu  dans  les  Reports  of  ihe  health  of  the 
Massachusetts  de  1904  et  i90o  des  comptes  rendus  d'essai  de  filtration 
rapide  d'eau  de  rivière  qui  ne  sont  pas  des  plus  encourageants  au 
point  de  vue  de  Tépuration  bactériologique.  Ici  l'on  n'avait  plus 
affaire  à  une  eau  en  somme  modérément  chargée  de  germes  comme 
celle  du  lac  Mûgf<el  (600  en  moyenne),  mais  à  une  eau  qui  en  ren- 
fermait de  8.000  à  12.000  par  centimètre  cube;  on  employa,  comme 
il  est  assez  d'usage  aux  Etats-Unis,  de  20  à  25  grammes  de  sulfate 
d'alumine  par  mètre  cube,  la  durée  de  Ja  sédimentation  restant 
croyons-nous,  toujours  assez  brève  (une  heure  ou  un  peu  plus);  le 
filtre. expérimenté  n'était  pas  un  Jewell,  mais  un  filtre  analogue,  à 
ce  qu'il  semble,  organisé  à  la  station  même  de  Lawrence.  Or,  la 
moyenne  des  germes  dans  l'eau  épurée  fut  de  650,  correspondant 
à  une  efficacité  de  91,9  p.  100;  encore  cette  efficacité  fut-elle  très 
irrégulière,  car  en  examinant  les  seules  moyennes  mensuelles  on  la 
voit  déjà  varier  de  76  à  99  p.  100. 

Il  est  permis  de  conclure  de  tout  ceci  qu'on  ne  sait  pas  encore 
bien  précisément  ce  que  donnerait  dans  la  pratique,  et  suivant  les 
conditions  locales,  la  méthode  de  filtration  rapide  américaine  avec 
le  filtre  Jewell  ou  tel  appareil  analogue.  Aussi  peut-on  s'étonner 
qu'une  ville  de  France  ait  été  autorisée  par  le  Conseil  supérieur 
d'Hygiène  à  appliquer  la  dite  méthode,  d'autant  plus  qu'il  s'agit 
d'épurer  l'eau  d'un  lac,  c'est-à-dire  une  eau  où  les  variations  du 
plaukton,  et  peut-être  d'autres  éléments  encore,  sont  très  suscep- 
bles  de  créer  des  difficultés  spéciales  à  un  traitement  convenable 
par  le  sulfate  d'alumine.  Sans  doute  a-l-on  fait  au  préalable  sur 
place  des  expériences  sérieuses  donnant  à  penser  que  la  réalisation 
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du  projet  aaqaei  nous  faisons  allusion  n*offre  pas  trop  d*aléas.  En 
tout  cas,  il  sera  intéressant  de  connaître  les  résultats  déflnitirs  de 
cet  essai  quand  il  aura  duré  un  certain  temps. 

E.  Arnoulo. 

Varrosage  des  rues  à  Bologne  [Italie).  —  Pour  arroser  les  rues  et 
les  chaussées   pendant  l'été,  on  utilise,  à  Bologne,  les  rails  des 
tramways  qui  sillonnent  la  ville.  On  y  fait  circuler  de  petits  wagons 
ressemblant  extérieurement  à  ceux  qui  transportent  les  voyageurs, 
a?ec  plate-forme  en  avant  pour  le  chauffeur  et  un  aide.  Ces  wagons, 
de  7  à  8  mètres  de  longueur,  sont  transformés  en  citernes  conte- 
nant 10  à  15  mètres  cubes  d'eau;  le  conducteur  les  dirige  d'une 
station  à  Tautre  des  tramways  électriques;  à  chaque  station  se  trouve 
une  prise  d'eau  sous  pression,  où  la  provision  d'eau  se  renouvelle 
en  très  peu  de  minutes.  Sur  les  côtés  et -au-dessous  de  la  plate- 
forme se  trouvent  deux  énormes  pommes  d'arrosoir,  dont  le  watman 
peut  modérer  ou  même  supprimer  la  projection,  à  droite  ou    à 
gaache,  au  voisinage  d'un  trottoir  (de  Vlnaffiamento  stradale)^  de  voi- 
tnres»  d'un  groupe  de  passants.  Ces  wagons-citernes  se  lancent  sur 
le  rail  avec  la  vitesse  modérée  d'un  tramway,  soit  1  kilomètre 
enYiron  en  cinq  ou  six  minutes.  L'arrosage,  très  copieux,  couvre  une 
sQrface  variant  de  iO  à  15  mètres  de  largeur.  A  chaque  station,  ils 
renouvellent  la  provision  d'eau,  sans  déranger  les  wagons  de  voya- 
geurs, et  reprennent  leur  route  sur  le  rail  de  chaque  ligne.  Ces 
citernes  circulent  ainsi  plusieurs  fois  par  jour  dans  toute  la  ville, 
suivant  la  température,  la  sécheresse  et  la  poussière.  Les  piétons  se 
rangent  volontiers  devant  ces  ondées  bienfaisantes,  et  les  conduc- 
teurs arrivent  facilement  à  éviter  les  éclaboussures  sur  les  trottoirs 
et  les  voitures  de  luxe. 

Un  pareil  service  d'arrosage  serait  assurément  impossible  dans 
certains  quartiers  encombrés  du  centre  de  Paris,  où,  d'ailleurs,  les 
tramways  électriques  sont  prohibés,  mais  il  serait  peut-être  util!- 
^ble  sur  toutes  les  lignes  de  tramways  électriques,  à  air  comprimé 
ou  à  vapeur. 
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SOCIÉTÉ   DE   iÉDECINE   PUBLIQUE 


ET  DE   GÉNIE    SANITAIRE 


SÉANCE  DU  25  MARS  1908. 


Présidence  de  M..  LivAcaE. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  snr  la 
syphilis  considérée  au  point  de  vue  de  sa  fréquence  et  de  sa  pro- 
phylaxie (voir  page  165). 

11.  le  D'  Rbn^  Martml.  —  Depuis  la  séance  de  janvier  on  nous 
avons  abordé  la  question  de  la  fréquence  et  de  la  prophylaxie  de  la 
syphilis,  de  nouveaux  doctunents  ont  sur^i.  Nous  avions  adressé 
quelques  critiques  à  )a  pommade  au  calomel,  mais  eUes  manquaient 
de   précision.  Depu»  lors,  plusieurs   cas   (l*infection    syphilitique 
manifeste  ont  été  relevés  après  un  emploi  correct  de  la  pommade  et 
des  observations  ont  élé  publiées.  M.  le  D**  Butte,  un  des  dermatolo- 
gïstes  les  plus  consciencieux  et  les  plus  appréciés  de  Paris,  a  publié 
dans  les  Annales  de  thérapeutiqw  dermatologique,  n*  5,  5  mars  H)08. 
r>  cas  d'infection  syphilitique  survenus  après  des  frictions  avec  la 
pommade  succédant  au  coït  suspect.  Deux  d'entre  eux  sont  pATiicn'  , 
iièrement  nets  ;  comme  ils  se  ressemblent  trait  pour  trait,  je  me  i 
contenterai  de  vous  lire  la  première  de  ces  deux  observations  :  > 

Obs.  I.  —  M.  A...,  vingt  et  un  ans,  est  venu  me  consulter  le  3  jan- 
vier 1907  pour  une  lésion  siégeant  à  la  face  inférieure  du  gianày  su. 
niveau  du  frein.  Cette  lésion  se  présentait  sous  forme  d'une  papule 
ovalaire  exulcérée  rougeâtre  formant  une  saillie  et  dont  la  base  èià\i 
indurée.  Sa  dimension  était  celle  d'une  pièce  de  0,20  centimes.  Elle 
était  très  peu  douloureuse.  Adénopathie  inguinale  des  deux  côtés, 
plus  accusée  à  gauche. 

Ce  malade,  que  j'avais  soigné  deux  ans  auparavant  pour  une 
blennorrhagie  et  qui  m'avait  demandé  des  conseils  à  plu.«/eu{^ 
reprises  depuis  cette  époque,  me  raconta  que  le  7  décenobre  iW,  » 
avait  eu  des  relations  avec  une  femme  rencontrée  aux  Folies-Ber- 
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gère.  Il  y  avait  plus  de  deux  mois   qu'il  n'avait  eu  des  rapports 
sexuels  et  il  n'en  a  pas  eu  depuis. 

Il  a  eu  soin,  me  dit-il,  presque  aussitôt  après  le  coït,  qu'il  n*a  pra- 
tiqué qu'une  fois,  de  faire  une  friction  prolongée  pendant  dix 
minutes  au  moins  avec  la  pommade  au  calomel  au  tiers  dont  je  lui 
avais  donné  la  formule  antérieurement. 

Hentré  chez  lui  une  heure  après  environ  11  a  recommencé  la 
m^e  friction  pendant  un  quart  d'heure  en  ayant  soin  de  faire  agir 
la  pommade  dans  tous  les  replis  et  surtout  au  niveau  du  frein. 

11  se  crojrait  donc  à  l'abri,  quand  le  !•'  janvier  1907  il  a  ressenti 
aa  niveau  du  frein  une  démangeaison  et  a  aperçu  un  petit  bouton 
qui  s'est  étendu  peu  à  peu. 

C'est  ce  bouton  qui  a  donné  naissance  à  la  papule  exulcérée  que 
fai  constatée  le  3  janvier.  Cette  lésion,  qui  s'accompagnait  d'une 
pléiade  ganglionnaire,  avait  tous  les  caractères  d'un  chancre  spéci- 
fique. 

C'était  en  effet  l'accident  primaire  de  la  syphilis,  cai*  le  31  janvier 
je  constatais  une  roséole  très  nette  sur  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  s'accompagnant  d'anémie  et  de  céphalalgie,  puis  plus  tard 
apparurent  des  plaques  muqueuses  buccales.  Le  traitement  spéci- 
fique eut  rapidement  raison  de  ces  manifestations. 

Voici  donc  un  cas  dans  lequel,  malgré  des  frictions  mercurielles 
prolongées,  faites  à  deux  reprises  immédiatement  et  une  heure 
environ  après  le  contact  suspect,  le  virus  syphilitique  s*est  cependant 
(léTeloppé.  » 

D'autre  part,  un  autre  dermatologiste  bien  connu  parmi  nous, 
M.  le  D' Carie,  de  Lyon,  a  publié  dans  le  Lyonmédical^  n°  du  9  février 
1908,  trois  observations  semblables.  Voici  comment  l'auteur  raconte 
l'une  d'elles  : 

«  Mon  dernier  cas  date  de  trois  semaines  et  me  décida  à  faire 
paraître  ces  quelques  lignes  à  cause  de  son  caractère  tout  à  fait 
typrque,  comme  on  pourra  en  juger  :  Il  s'agissait  d'un  droguiste, 
quelque  peu  frotté  de  science,  et  qui  lisait  avec  assiduité  les  jour- 
nanx  médicaux.  Marié,  normalement  fidèle  et  très  couard,  il  résis- 
tait depuis  six  mois  aux  invites  non  déguisées  d'une  belle  dame, 
voisine  de  l'officine.  La  découverte  de  la  pommade  préservative 
emporta  ses  dernières  hésitations.  Armé  d'un  grand  pot  de  pom- 
made au  calomel,  il  s'en  vint  trouver  la  dame  et  abusa  d'elle  une 
fois,  une  seule.  Et  encore  fut-ce  incomplet  et  sans  joie;  car,  malgré 
sa  défense  formelle,  la  dame  l'embrassa  sur  la  bouche. 

«  ie  me  levai  et  lui  fichai  deux  gifles,  me  dit-il  ;  puis  j'ai  sauté  sur 
ma  pommade,  avec  laquelle  je  me  suis  frotté  complètement,  non 
seulement  sur  la  verge  et  les  parties,  mais  encore  sur  les  lèvres  !  » 
^  ce  non  content,  il  laissa  la  pommade  en  contact,  la  nuit  entière, 
a^c  les  organes  génitaux,  chaudement  enfermés  dans  un  petit 
Jwmet protecteur.  Complètement  rassuré  par  ces  diverses  manœu- 
vres, il  ne  prêta  aucune  attention  à  un  mauvais  petit  bouton  qui 
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s'installa  quelque  temps  après  dans  le  sillon  balano-préputial.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  d'énormes  plaques  amygdaliennes,  des  papules 
hypertrophiques  cuivrées  sur  la  face,  et  la  contamination  de  son 
épouse,  pour  le  décider  à  douter  de  la  dame,  de  la  pommade  au 
calomel,  de  l'Institut  Pasteur,  et  à  venir  me  demander  conseil.  » 

Ce  cas  est  typique  parce  qu'il  montre  bien  la  faasse  sécurité  qui 
enhardit  le  futur  malade. 

D'autres  auteurs,  et  notamment  M.  le  professeur  Gaucher,  si  mes 
souvenirs  sont  exacts,  ont  cité,  je  crois,  des  cas  semblables,  et  il  est 
probable  que  l'on  connaît  à  l'heure  actuelle  bien  d'autres  cas  du 
même  genre  qui  n*ont  pas  été  publiés. 

Il  semble  donc   que   ce  moyen   prophylactique    soit  des  plus 
médiocres  et  contribue  à  faire  contracter  la  syphilis  à  nombre  de 
gens  qui  ne  l'auraient  pas  eue  sans  la  sécurité  qu*ils   ont  cra 
trouver  avec  lui.  Aussi,  comme  le  font  remarquer  MM.   Butte  et 
Carie,  est-il  surprenant  qu'un  Sous-secrétaire  d'État  à  la  guerre, 
bien  intentionné  sans  doute,  mais  incompétent  à  coup  sûr,  généra- 
lisant de  la  manière  hâtive  qui  est  aujourd'hui  de  mode,  lance  une 
circulaire  enjoignant   aux    médecins    militaires   d'enseigner  aux 
soldats  la  pratique  de  ce  mauvais  préservatif.  Je  pense  qu'il  y  a  là 
une  faute  grave  et  que  ses  conséquences  ne  peuvent  laisser  notre 
Société  indifférente.  Je  trouve  que  notre  Société  a  pour  devoir,  dans 
l'occasion,  d'intervenir  et  de  limiter  le  mal  qui  peut  résulter  de  la 
vulgarisation  prématurée  d'une   découverte  qui  n'a  pas  fait  ses 
preuves.  Je  propose  à  la  Société  d'émettre  le  vœu  suivant  : 

«V  La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  émet  le 
vœu  de  voir  rapporter  officiellement  et  publiquement  la  circulaire 
relative  à  la  prophylaxie  de  la  syphilis  qui  préconise  un  moyen 
qu'elle  considère  comme  plus  dangereux  qu'utile.  » 

De  plus,  ne  serait-ce  pas  rendre  un  service  aux  savants  qui 
seuls  ont  le  sang-froid  et  le  calme  nécessaires  pour  attendre  ie 
rt^sultat  et  les  conséquences  des  expériences,  qui  doivent  et  veulent 
travailler  en  paix,  ne  serait-ce  pas,  dis-je,  leur  rendre  service  qn^ 
de  nous  efforcer  de  les  garder  contre  la  curiosité  souvent  exagérée 
de  la  grande  presse  quotidienne,  avide  d'étonner  chaque  matin  ses 
lecteurs  par  l'annonce  d'une  grande  découverte? Ne  pourrions-nous, 
ne  devrions-nous  même  adopter  aussi  le  vœu  que  voici  : 

u  \j\  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  émet  le  vœo 
de  voir  la  presse  quotidienne,  dont  l'influence  éducative  s'exerce  sou- 
vent d'une  manière  si  heureuse,  résister,  dans  l'intérêt  même  de  ses 
lecteurs,  à  l'attrait  de  la  publication  de  découvertes  dont  la  pratique 
u  a  pas  parfaitement  établi  la  valeur  >»? 

M,  lo  D'  G.-H.  Lkmoine.  —  Pour  souscrire  aux  vœux  formulés  par 
M.  M<utial,  il  faudrait  qu  il  fût  démontré  que  la  formule  au  calomci 
a  pi\>duit  dos  accidents.  Or,  les  faiU  que  M.  Martial  vient  de  nous 
fHiri!»  connaître  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  la  pommade 
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mercarielle,  dans  certains  cbb,  a  échoua.  Hais  qui  pourrait  afflnner 
qu'elle  De  réussit  jamais!  Le  fait  eipérimeutal  qui  a  été  le  premier 
publié  par  HH.  Roux  et  HetchnikofT  a  démontré  que  les  frictions  & 
kpommad«  au  calomel  avaient  empâché  l'infection  de  se  produire. 
Il  se  peut  que  son  action  ne  soit  pas  aussi  sûre  qu'on  l'avait  pensé 
d'&bord,  mais  on  oe  peut  nier  qu'au  moins  la  méthode  est  ralion- 
nelte;  si,  de  plus,  elle  ne  cause  pas  d'accident  par  elle-même,  je  ne 
TOLs  pas  pourquoi  nous  émetlrions  un  vœu  pour  faire  supprimer  une 
circulaire  ministérielle  qui,  en  somme,  préconise  une  méthode  de 
préservation  qai  repose  sur  des  données  scientifiques. 

H.  le  D'  R.  Martial.  —  Je  répondrai  à  H.  le  D'  Lemoine  qu'une 
«ipérience  dont  la  réussite  n'a  pas  été  contrôlée  par  des  épreuves 
positives  répétées,  et  qui  reste  unique,  ne  saurait  avoir  une  valeur 
ibsolne. 

le  désirerais  communiquer  maintenant  à  la  Société  le  graphique 
ci-dessous,  relatif  à  la  fréquence  de  la  syphilis  &  Copenhague,  et 


SypbiUi  i  Copenbagne  (1864-1B07;. 


Tibleta  graphique  indiquant  le  nombre  des  cas  de  syphilis  fratoht  (pre- 
Diiire  iniptioD}  par  100.000  habitant!.  —  Ligne  moyenne  de  l'endémie 

sptôflqne. 

dont  H.  le  professeur  Ehlers  a  bien  voulu  m'oH^ir  ta  primeur,  à 
l'occasion  du  débat  de  noire  Société,  en  l'accompagnant  d'une 
Itttre  dont  je  reproduis  te  passage  suivant  : 
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«  Xous  sommes  jusfii'ici  assez  coDtenfs  des 'résultais  qai  uni 

suivi  (posi  hoc  non  propter  hoc)  la  loi  du  30  mars  1906. 

Il  D*y  a  pas  eu  de  troubles  à  aoter.  Les  vieilles  habituées  de  la 
prostitution  jetées  subitement  dans  la  rue,  qui  leur  était  défendue 
jusque-là  y  ont  fait  les  trottoirs  avec  rage,  mais  la  police  ordinaire 
les  maintient  facilement.  La  syphilis  a  augmenté  légèrement  chez 
nous  Tannée  dernière  ;  —  en  i906,  elle  baissait  encore,  mais  vous 
connaissez  les  mouvements  épidémiques  de  marée  haute  et  de 
marée  basse  que  j'ai  été  le  premier  à  signaler  il  y  a  une  dizaine 
d'années  (Annales  de  Dermatologie  et  de  Syphiligraphie^  1B95  ?). 

a  Nous  sommes  en  ce  moment  à  440  pour  100.000  habitants,  c'est- 
à-dire,  un  peu  au-dessus  de  la  ligne  basale,  mais  nous  étions  en  1869 
à  600  nouveaux  syphilitiques  et  en  1886  à  775  pour  100.000,  années 
qui  sont  placées  sous  Tancien  régime. 

^<  A-t-on  besoin,  du  reste,  de  demander  des  résultats  quand  nous 
n'avons  fait  que  ce  qui  était  naturel  :  d'abolir  une  loi  infâme, 
d'exception,  pesant  sur  la  femme  seule?...  » 

Donc,  nous  ne  pouvons  pas  encore  savoir  ce  que  donnera  la  loi 
danoise  dont  vous  avez  pu  prendre  connaissance  dans  le  numéro  de 
janvier  de  la  Revue  d'hygiène,  loi  qui  pourrait  bien  être  excellente 
pour  un  petit  pays  —  facile  à  surveiller  par  conséquent  —  comme 
le  Danemark.  Je  me  bornerai  à  appeler  votre  attention  sur  les 
articles  4,  5,  6,  7,  8,  H,  et  14  de  cette  loi,  où  vous  verrez  plus  parti- 
culièrement stipulés  :  la  réparation  du  dommage  causé,  les  rapports 
du  médecin  avec  le  malade  et  la  police,  la  discipline  du  médecin  et 
celle  du  malade. 

In  seul  point,  malheureusement  fondamental,  peut  parfois  Hre 
sujet  à  caution,  c'est  celui  du  diagnostic  de  syphilis.  Cependant  la 
contagiosité  constituant  en  quelque  sorte  le  critérium  du  diagnostic 
et  étant  dûment  reconnue,  il  est  à  penser  que  la  loi  ne  disiribuera 
pas  des.  pénalités  d*une  manière  injuste. 

M.  le  D»"  (i.-H.  Lemoine.  —  La  prophylaxie  de  la  syphilis  dans  Tar- 
mée  se  heurte  à  deux  obstacles  :  Les  lacunes  des  lois  et  règlements 
concernant  la  prostitution  et  les  défauts  de  la  visite  médicale  dans 
les  corps  des  troupes. 

Pour  vaincre  le  premier,  les  ressources  de  l'autorité  militaire 
sont  forcément  trop  restreintes  ;  pour  faire  disparaître  le  second, 
certaines  mesures  nous  paraissent  indispensables. 

L'influence  néfaste  de  la  prostitution  libre  ou  clandestine  a  été 
relevéf*  par  tous  les  médecins  militaires. 

Le  mi'decin  inspecteur  général  Delorme  l'a  bien  mise  en  lumière 
dans  une  communication  récente  à  l'Académie  de  médecine,  en 
s'appuyant  sur  les  documents  apportés  par  nos  camarades  de 
l'arrai^e  à  la  Société  de  médecine  militaire. 

Déjà  le  professeur  Fournier  par  une  statistique  empruntée  à  la 
morbidité  militaire  dans  les  différentes  armées  européennes  avait 
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démontré  d'une  façon  éclatante  les  conséquences  de  la  prostitution 
libre. 
En  efifet»  lefl  Élats  ci-dessous  donnent  la  morbidité  sni^vante  : 

L^AIIemagoe 5,7  p.  t. 000  soldats. 

La  Bel^<|ue 6,1  — 

La  France  (aTCC  l'Algérie)    ....  6,8  — 

La  Bavière 9»  — 

La  Rnssie 12  »  — 

L'Italie 13  «  — 

La  Roumanie 16  »  — 

L'Autriche 19  »  — 

L^Angleterre 73  «  — 

Dans  tous  ces  chifTres,  le  minimum  revient  à  Tarmée  allemande, 
la  nation  la  plus  sévèrement  réglementée,  le  maximum  à  l'Angle- 
terre,  nation  où  la  prostitution  jouit  d'une  absolue  liberté.  L'écart 
énorme  de  ces  chifTres  emporte  cette  conviction,  que  le  régime  de  la 
réglementation  est  supérieur  à  Tautre  pour  amener  la  réduction  du 
nombre  des  infections  syphilitiques. 

'(  Dans  chaque  garnison,  dit  M.  Lafeuille  '  Textension  des  mala- 
dies vénériennes  est  proportionnelle  au  développement  de  la  pros- 
titution clandestine  et  en  rapport  avec  le  défaut  ou  Tinsuffisance  de 
la  surveillance  médicale  et  administrative  ;  et  dans  la  plupart  des 
ViWesles  mesures  de  réglementation  prises  par  les  municipalités,  à 
la  requête  du  service  de  sauté  militaire,  apportent  toujours  une 
amélioration  parfois  décisive  dans  un  milieu  sanitaire  défectueux.  » 
Ces!  ainsi  qu'à  Pau,  M.  Bicheloune*  signale  une  diminution  des 
maladies  vénériennes  dans  la   garnison  de  cette  ville  à  la  suite  des 

mesures    énergiques    prises   contre    la    prostitution    clandestine, 

recherche  des  filles  de  brasseries,  des  bars  suspects,  imposition 

rigoureuse  des  visites  hebdomadaires,  etc. 
Collin  ',  sur  32  cas  de  syphilis  dont  il  a  bien  déterminé  l'origine^ 

en  attribue  30  à  la  prostitution  clandestine. 
AMézières,  en  1900,  sur  20  cas  de  syphilis,  15  sont  attribués  à  la 

prostitution  clandestine, 
ûana  le  1II«  corps,  en  1903,  M.  Conor*  constate  que  sur  116  cas, 

^1  syphilis  ont  été  prises  dans  les  maisons  publiques  et  95  avec  des 

femmes  se  livrant  à  la  prostitution  clandestine. 
Dans  un  régiment  de  Belfort,  M.  Rudler  note  que  sur  16  syphilis, 

H  ont  été  contractées  dans  des  cafés  à  soldats  et  aux  abords  des 

bals  publics. 

l-  BuUtlin  de  la  Sociéié  dt  médecine  militaire,  février  1907. 
•  ^'  iM.,  15  a^ril  «07,  p.  297. 
3.  Ih'uL,  IT  février  1907,  p.  71. 
*•  BuUcdn  de  la  Société  de  médecine  militaire,  il  avril  1907,  p.  29Î, 
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La  statistique  de  Tarmée  est  pleine  de  documents  semblables. 
Mais,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Costa*,  il  faut  tenir  compte  du 
nombre  beaucoup  plus  grand  des  prostituées  libres,  et  de  la  prédi- 
lection qa*ont  les  hommes  pour  ces  dernières,  de  sorte  que  les  sta- 
tistiques dressées  d'après  les  seules  données  numériques  n*ont  pas 
la  valeur  qu'o.n  leur  attribue  en  général.  Aussi  partageons-noos 
Tavis  exprimé  par  Labit  et  Polin*,  que  les  statistiques  sont  si  impar- 
faites qu'elles  $ont  impuissantes  à  asseoir  une  conviction. 

Un  fait  cependant  doit  être  retenu,  c'est  que  la  réglementation 
dans  certaines  circonstances  particulières  bien  précises  et  bieo 
observées  a  limité  le  nombre  des  atteintes.  Le  simple  bon  sens 
d'ailleurs  dicte  cette  solution  comme  la  plus  rationnelle. 

D'autre  part,  les  ennemis  de  la  surveillance  actuelle  demandent 
eux-mêmes  des  mesures  restrictives  à  la  liberté  de  la  prostitution, 
puisque  M.  Manquât,  adversaire  de  l'inscription  telle  qu'elle  existe 
actuellement,  demande  pour  la  prostituée  une  autorisation,  com- 
portant le  choix  entre  subir  une  visite  d'ordre  privé  ou  ne  pas 
faire  acte  de  prostituée  en  public  et  la  restriction  du  racolage. 

Certains  aboli tionnistes  au  fond  ne  sont  qu'abolitionnistes  de  la 
surveillance  telle  qu'elle  est  exercée  aujourd'hui;  cela  revient  i 
dire  que  tous  sont  d'accord  pour  limiter  législativement  les  méfaits 
de  la  prostitution. 

Dans  l'armée,  la  consigne  de  certains  cabarets,  l'éloignement  de 
la  caserne  des  maisons  louches  qui  les  enserrent  actuellement, 
paraissent  être  les  premières  mesures  prophylactiques  à  prendre 
par  l'autorité  militaire. 

Les  secondes  consisteront  d'abord  k  instruire  les  hommes  et  les 
o^ûciers  des  dangers  de  la  syphilis.  «  Ne  doit-on  pas  chercher  à  pré- 
server quelques  conscrits,  dit  Brissaud',  en  leur  inspirant  la  terreur 
de  la  syphilis,  et  s'il  en  est  trop  qui  ne  tiennent  nul  compte  de  (eus 
nos  discours,  qui  sait  si  quelques-uns  ne  s'y  laisseront  pas  prendre?  >* 

Dans  ces  derniers  temps  *,  à  cette  instruction  ont  été  ajoutés  des 
conseils  et  des  mesures  administratives  destinés  à  permettre  aux 
hommes  de  prendre  des  soins  spéciaux. 

Dans  un  aulre  ordre  d'idées,  certains  ont  pensé  trouver  un 
moyen  puissant  de  prophylaxie  en  faisant  obstacle  au  désœuvre- 
ment et  à  l'isolement  du  soldat  lorsque  celui-ci  sort  de  la  caserne. 

M.  Granjux  a  préconisé  dans  ce  but,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  la  fondation  de  maison  du  soldat  avec  salle  de  lecture, 
bibliothèque  et  salle  de  consommation,  où  l'on  pourrait  se  procurer 
k  bon  compte,  comme  à  la  salle  du  Drapeau  au  Havre,  de  la  bière, 
du  vin  chaud,  du  chocolat  et  quelques  aliments. 

1.  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  militairey  24  mai  190*7,  p.  386. 

2.  Labit  et  Polin.  «  Le  Péril  vénérien  ».  Encyclopédie  Lecomie^  p.  1^^* 

3.  Bulletin  médical,  1903. 

4.  Circulaire  ministérielle  du  25  décembre  1907. 
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A  Vincennes,  le  ministre  de  la  Gaerre  inaugura,  en  1901,  ]e  Foyer 
du  soldat  créé  par  la  Ligue  de  l'enseignement  dans  le  même  but  et 
dans  des  conditions  identiques.  On  ne  saurait  trop  souscrire  à  cette 
manière  de  faire  qui,  avec  la  limitation  des  permissions  de  la  nuit 
et  Textensiou  des  permissions  de  vingt-quatre  heures  données  aux 
tiommes  pour  se  rendre  dans  leurs  familles  lorsque  celles-ci  sont  à 
proximité,  constituent  un  ensemble  de  mesures  réellement  utiles  et 
bien  propres  à  éloigner  le  soldat  des  foyers  de  syphilis. 

Mais  la  prophylaxie  de  la  syphilis  dans  Tarmée  demande  à  être 
envisagée  à  un  autre  point  de  vue.  Les  mesures  à  prendre  pour 
l'hygiéniste  militaire  de  concert  avec  le  commandement  doivent 
avoir  pour  but  non  seulement  de  préserver  le  soldat  de  la  syphilis, 
mais  sa  sollicitude  doit  s'étendre  plus  loin  et  atteindre  le  syphili- 
tique primitif,  autant  pour  empêcher  les  contagions  que  pour  leur 
donner  des  soins  précoces.  Connaitre  immédiatement  le  syphilitique 
doit  être  la  principale  préoccupation.  La  chose  n*est  pas  si  facile 
qu'on  pourrait  le  penser  en  raison  de  la  nature  de  Taffection. 

Le  préjugé  de  maladie  honteuse  encore  enraciné  pour  longtemps 
dans  les  esprits  se  double  aujourd'hui  du  danger  de  Tavarie  publié 
partout  dans  la  presse,  au  théâtre,  à  la  tribune,  de  sorte  que  le 
malheureux  syphilitique,  comme  le  tuberculeux  d'ailleurs,  ces  deux 
pestiférés  de  la  société  moderne,  cheichent  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  dissimuler  leur  mal.  Si  un  certain  nombre  d'hommes  indif- 
férents parce  qu'ignorants  et  de  culture  intellectuelle  médiocre 
D^hésitent  point  à  se  présenter  à  la  visite,  quand  le  motif  ne  serait 
autre  que  d'échapper  à  une  corvée,  à  un  exercice,  à  une  marche, 
d'autres,  de  plus  en  plus  nombreux,  parce  que  de  plus  en  plus  ins- 
truits, pensent  à  l'avenir  que  leur  réserve  la  révélation  publique  de 
leur  mal  qui,  après  la  visite  médicale,  sera  connu  de  leurs  amis 
d'enfance,  de  leurs  compatriotes,  des  habitants  de  la  même  ville,  du 
même  village.  Aussi  préfèrent- ils  cacher  leur  affection  au  médecin 
du  régiment  et,  suivant  leurs  ressources  pécuniaires,  se  faire  soigner 
en  ville.  Il  faut,  en  effet,  estimer  que  la  moitié  des  syphilitiques  au 
moins  échappent  ainsi  à  toute  surveillance  et  quelquefois  k  tout 
traitement  sérieux.  Une  mesure  nous  paraît  donc  indispensable  : 
c>st  la  visite  individuelle  avec  distribution  de  la.  main  à  la  main  des 
médicaments  spéciaux^  et  la  suppression  de  toute  formule  de  dia- 
gnostic sur  les  cahiers  de  compagnie,  escadron  ou  batterie. 

Cette  visite  individuelle  suscite,  je  Ta  voue,  de  grandes  difficultés 
matérielles,  lorsque  se  présentent  au  médecin  90  à  100  malades, 
comme  c'est  le  cas  habituel  dans  les  régiments  d'infanterie  pendant 
l'hiver  et  les  Jours  de  marche. 

Le  temps  matériel  pour  l'examen  de  ceux-ci  entre  8  et  10  heures 
du  matin  manquerait  certainement,  si  au  cabinet  du  médecin  n'étaient 
annexées  des  salles  d'attente  dans  lesquelles  les  hommes  s'apprête- 
raient à  se  montrer.  Des  aménagements  spéciaux  ont  d'ailleurs  été 
prescrits  dans  ce  but  par  la  dernière  instruction  sur  la  construction 
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dea  iuQrmeries  régimentaires.  Oa  poaira  les  perfectionner  en  divi- 
sant la  salle  d'attente  en  cellales. 

Un  autre  système  a  été  proposé  par  M.  Burlnreaox,  consistante 
faire  connaître  qa*à  certaines  heures,  dans  raprès-midi,  le  médecin 
serait  k  la  disposition  des  iiommes  désirant  une  consultation  parti- 
culière. Celle-ci  pourrait  être  donnée  soit  au  domicile  particulier  da 
aaédeoin,  soit  dans  son  cabinet  à  la  caserne.  Cette  manière  de  faire 
pourrait  donner  lieu  à  des  abus.  Il  serait  préférable,  à  mon  avis,  que 
le  médecin,  à  certains  jours,  restât  dans  son  cabinet  après  la  visite 
réglementaire  pour  y  recevoir  les  hommes  qui  désireraient  le  con- 
sulter personnellement. 

J*ai  adopté  cette  façon  de  faire  an  cours  de  mon  serrice  régimen- 
taire  et  je  n'ai  eu  qu'à  m'en  louer.  Pour  éviter  de  signaler  ainsi  à 
rattention  publique  les  syphilitiques,  je  les  renvoyais  souvenlau 
aous-offlcier  de  Tinflrmerie  avec  une  ordonnance  pouvant  s'appli- 
quer au  traitement  d'une  bronchite  ou  d*un  embarras  gastrique.  De 
cette  façon,  les  consultations  particulières  n'avaient  plus  la  réputa- 
tion d'être  demandées  uniquement  par  les  malades  atteints  d'affec- 
tion vénérienne. 

Mais  que  faire  des  syphilitiques  après  la  visite  individuelle?  11  va 
lieu  de  les  partager  en  deux  catégories.  Les  uns  ne  demandent  pas 
le  secret.  La  chose  est  alors  très  simple;  ils  doivent  être  gardés  à 
Tinfirmerie,  dans  des  locaux  isolés  avec  objets  de  literie  et  objets  à 
osa^e  particulier. 

Pour  les  autres,  le  médecin  devra  se  guider  un  peu  sur  la  menta- 
lité du  malade.  S'il  a  affaire  à  un  garçon  sérieux,  capable  de  com- 
prendre le  danger  qu'il  peut  faire  courir  à  ses  camarades  par  l'usage 
d'objets  communs,  assez  consciencieux  d'autre  part  pour  ne  pas 
semer  la  contagion  sexuelle,  le  sujet  pourra  être  laissé  libre,  mais 
à  condition  de  revenir  périodiquement  à  la  visite  pour  faire  sur- 
veiller son  traitement. 

Si,  au  contraire,  le  malade  présente  une  mentalité  suspecte,  son 
envoi  à  l'hôpital  avec  une  mention  quelconque  sur  le  billet  s'im- 
pose. Le  traitement  à  rin(irmerie  romprait  trop  tôt  le  secret  médical 
auquel  le  malade  a  droit. 

Là  doit  s'arrêter,  en  pratique  je  crois,  l'usage  du  secret  médicalt 
et  je  pense  que  la  mesure  serait  suffisante  pour  attirer  au  médecin 
des  corps  de  troupes  le  plus  grand  nombre  des  syphilitiques,  car  l6 
malade  craint  surtout  la  divulgation  de  son  mal  dans  le  régiment. 
Pour  mu  part,  cependant,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  continner  à 
garder  le  secret  à  1  hôpital.  Qui  pourrait  en  souffrir?  la  statistique? 
C'est  là  un  mince  inconvénient  en  face  de  l'avantage  considérable 
qu'il  y  a  pour  la  société  à  ce  que  le  syphilitique  soit  isolé  et  soigné, 
d'autant  plus  qu'actuellement  un  grand  nombre  de  ceux-ci  échap- 
pent à  toute  observation. 

Pour  conclure,  je  dirai  avec  notre  camarade  M.  Debrie  qo^  ^^ 
}>rnphyiaivie  la  plus  efficace  de  la  syphilis  est  celle  qui  consiste  à  r&- 
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chercher  et  à  soigner  les  maladei*.  La  découTerte  et  le  traitement 
rationnel  d'ua  syphiîitàqae  éviteront  toujours  plus  de  contamina** 
tions  que  les  meilleurs  conseils. 

Or,  pour  découvrir  le  syphilitique,  il  fout  l'attirer  à  nous  par 
YobsenjoMeê  du  secret  médieaL  Au  fond  et  en  pratique,  cette  question 
prime  toutes  les  autres. 

M.  le  D'  R.  Martul.  —  Je  désiverais  seulement  demander  à  M.  Le>« 
moine  si,  dans  la  statistique  de  Tarmée  anglaise,  Tarmée  coloniale 
est  confondae  avec  l'armée  métropolitaine,  ce  qui  expliquerait  aieé- 
mant  le  pourcentage  élevé  des  sypbilitiques. 

H.  le  D'  LmowB.  —  J'ai  fait  abstraction  de  Tannée  coloniale,  où  la 
syphilis  est  dix  fois  plus  fréquente  que  dans  Tarmée  métropolitaine. 

M.  le  IK  Martial.  —  Mais  n*y  a-t^il  pas  en  Angleterre,  de  même 
<]u'eQ  France,  de  très  nombreux  soldats  qui  passent  de  l'armée  colo- 
niale dans  l'armée  métropolitaine? 

M.  le  D'  Schneider.  —  Non;  les  officiers  ne  passent  pas  d'une 
armt'e  dans  l'autre,  et  je  ne  crois  pas  que  les  soUÎats  le  fassent  non 
plus.  C'est  un  fait  que  j'ai  pu  observer  pour  des  officiers  attachés  à 
U  légation  britannique  lors  de  mon  séjour  en  Perse. 

M.  le  D^  Ghassbvant.  —  A  l'appui  de  la  très  Intéressanle  commu- 
DÎcalion  de  M.  le  D'  Le  moine,  je  puis  dire  que  j'ai  pu  constater  par 
oioi-méme  combien  il  estdifticile  dans  l'armée  de  connaître  les  véné- 
riens. Vai  fait  mon  service  militaire  sous  le  régime  du  volontariat. 
Comme  simple  soldat  de  seconde  classe,  je  faisais  les  fonctions  de 
niédecia  auxiliaire.  J'ai  eu  comme  clients  tous  les  sou«-officiers 
vénériens  de  mon  régiment  qui,  esquivant  la  visite,  venaient  se  faire 
soigner  officieusement  par  moi  et  à  qui  je  distribuais  les  remèdes 
spéciûqaes.  J'ai  pu  observer  combien  il  est  déplorable  de  classer  les 
^les  d'infirmerie  en  salles  de  fiévreux  et  en  salles  de  vénériens. 
i  appuie  la  proposition  de  M.  Lemoine  pour  la  suppression  de  cette 
dénomination.  D'autre  part,  tant  comme  soldat  que  comme  aide- 
Daajor,  plus  tard,  lors  de  mes  premiers  vingt-huit  jours,  j'ai  assisté 
<i  la  mitt  de  santé.  N'assistaient  à  ces  visites  que  les  soldats  indemnes 
^^  syphilis.  Tous  les  sous-officiers  et  adjudants  que  je  connaissais 
^mwe  vénériens  s'arrangeaient  pour  y  échapper.  De  même,  les  sol- 
^  'syphilitiques  y  échappaient. 

M.  leDf  G. -H.  Lemoine.  —  Les  visites  de  santé  étaient  en  efl'et, 
autrefois,  faites  dans  des  conditions  déplorables.  Les  sous-officiers 
H  les  malades  vénériens  n'y  assistaient  pas.  Aujourd'hui,  celles-ci 

^-  Soç,e(<f  rfe  médecine  miliiaire,  10  mai  «907,  p.  346. 
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se  font  plus  sérieusement;  elles  doiyent  dire  individnelles.  G'esià 
cette  seule  condition  que  cette  visite  pourra  donner  quelques 
résultats  pour  la  syphilis.  Avant  tout,  il  faut  que  le  malade  atteint 
puisse  compter  sur  le  secret  professionnel.  H  y  a  droit.  Les  faits 
cités  par  M.  Ghassevant  de  vénériens  soignés  par  des  étudiants  en 
médecine  au  régiment,  sont  absolument  exacts.  C'est  donc  arec 
raison  que  j'estime  au  moins  à  la  moitié  le  nombre  des  vénériens 
qui  ne  sont  jamais  connus  du  médecin. 

M.  le  D*"  ScBifUDER.  —  Je  partage  absolument  cette  manière  de 
voir.  La  visite  individuelle  est  du  reste  maintenant  réglementaire. 
Elle  est  très  possible.  Si  elle  doit  demander  trop  de  temps  pour  être 
pratiquée  en  une  seule  fois  pour  le  régiment  entier  chaque  mois, 
elle  peut  être  faite  chaque  semaine  pour  une  portion  du  régiment. 
Elle  donne  d'excellents  résultats.  A  Tappui  de  ce  que  vient  de  nous 
dire  le  D^  Ghassevant,  mon  fils  m'a  conté  que,  faisant  son  senice 
comme  médecin  auxiliaire,  il  a,  de  même  que  H.  Ghassevant,  été 
consulté  pour  la  syphilis  par  ses  sous-officiers  qui  échappaient  ainsi 
à  la  visite  réglementaire. 

M.  le  D'  J.  Bbrtillon.  —  Toute  statistique  a  pour  but  de  déter- 
miner la  fréquence  du  phénomène  qu'elle  observe,  c'est-à-diie  le 
calcul  d'un  rapport  ayant  la  forme  suivante  :  «  Sur  100  occasions 
dans  lesquelles  tel  fait  aurait  pu  se  produire,  il  s'est  produit  tant  de 
fois.  »  Ge  rapport  a  pour  numérateur  le  nombre  des  événements 
observés  et  pour  dénominateur  le  nombre  des  cas  dans  lesquels  cet 
événement  aurait  pu  se  produire. 

Par  exemple,  s'il  s'agit  de  calculer  la  fréquence  de  la  syphilis,  ie 
numérateur  sera  le  nombre  des  syphilitiques  et  le  dénominateur 
sera  le  nombre  des  habitants  parmi  lesquels  ces  syphilitiques  se 
sont  rencontrés. 

Gomme  dans  la  plupart  des  statistiques  humaines,  le  dénomina- 
teur est  beaucoup  plus  difficile  à  déterminer  que  le  numérateur. 
Gependant  ces  deux  termes  nous  sont  également  indispensables 
pour  faire  œuvre  utile. 

Appliquant  ce  qui  précède  aux  recherches  statistiques  relatives 
aux  maladies  vénériennes,  nous  voyons  qu'elles  peuvent  se  diviser 
en  deux  catégories  très  distinctes  suivant  la  nature  du  dénomina- 
teur de  la  fraction  susdite. 

1<>  Les  statistiques  dans  lesquelles  on  cherche  à  déterminer  ia 
fréquence  des  maladies  vénériennes,  c'est-à-dire  le  rapport  sui- 
vant :  «  Sur  100  habitants  (de  telle  ou  telle  catégorie),  combien  de 
vénériens?  »  le  nominateur  de  la  fraction  est  alors  un  nombre 
d'habitants  (vénériens  ou  non).  Il  est  généralement  difficile  à  déter- 
miner. Il  est  impossible  de  l'avoir  pour  les  statistiques  hospitalières, 
par  exemple,  c'est  pourquoi  ces  statistiques  ne  peuvent  pas  nous 
faire  connaître  la  fréquence  d'une  maladie. 
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2*  Les  statistiques  dans  lesquelles  on  cherche  à  déterminer  la 
fréquence  des  détails  qui  concernent  révolution  de  ces  maladies, 
par  exemple  les  rapports  suivants  :  «  Sur  100  syphilitiques,  combien 
ont  eu  des  accidents  de  telle  ou  telle  nature.  »  Dans  les  rapports  qui 
ont  cette  foroie,  le  dénominateur  est  le  nombre  total  des  observa- 
lions  faites  ;  il  n'y  a  donc  aucune  difficulté  à  Tavoir.  Ces  statistiques 
sont  donc  beaucoup  plus  faciles  à  établir  que  les  précédentes,  mais 
elles  ne  donnent  pas  les  mêmes  enseignements.  Elles  ne  nous  font 
pas  connaître  la  fréquence  d'une  maladie.  Nous  ne  nous  en  occu- 
pons donc  pas  ici. 

1.  De  la  fréquence  des  maladies  vénérit^nnes  dans  la  population  civile, 
*I1  n'existe  à  ma  connaissance  qu'une  seule  statistique  de  ce 
genre  qui  soit  réellement  instructive.  Elle  est  d'un  intérêt  capital* 
Elle  fait  le  plus  grand  honneur  non  seulement  au  bureau  royal  de 
statistique  de  Prusse,  et  notamment  à  M.  le  D'  Guttstadt,  qui  Ta 
établie,  mais  encore  à  tout  le  corps  médical  qui  y  a  collaboré ^ 

Le  but  poursuivi  était  celui-ci  :  «  Calculer  sur  1.000  habitants  de 
chaque  partie  de  la  Prusse,  combien  il  y  a  de  vénériens.  »  Voici 
comment  ce  bat  a  été  atteint.  On  a  envoyé  à  tous  les  médecins 
{(xpprobirte  Aerzte)  du  royaume  (excepté  ceux  des  armées  de  terre 
et  de  mer)  une  lettre  les  invitant  à  remplir  le  cadre  suivant  (ou  à 
y  inscrire  le  mot  néant)  et  à  le  renvoyer  au  ministère  des  Affaires 
médicales  : 

Le  30  avril  1900  étaient  en  traitement  dans  ma  clientèle  les  véné- 
riens suivants  : 

Maac.  Fëm. 

Gonorrhée  et  ses  suites 

Ulcus  molle 

Syphilis  primaire  ou  secondaire .... 
—       tertiaire 

Totaux.  .  .  . 

On  voit  que  ce  petit  cadre  est  purement  numérique  et  ne  contient 
aucun  nom  propre. 

Il  était  expliqué  qu'il  s'agissait  non  pas  seulement  des  malades 
ayant  reçu  des  soins  le  30  avril  1900,  mais  de  ceux  qui  étaient  en 
traitement  à  cette  date,  c'est-à-dire  qui  avaient  reçu  les  soins  depuis 
le  1er  avril,  soit  dans  la  clientèle  privée,  soit  dans  une  policlinique, 
soit  à  l'hôpital  (Krankenhaiiser),  et  n'étaient  pas  encore  guéris  le 
30  avril.  Sur  14.507  médecins  interrogés,  9.204  ont  répondu  (dont 
3600 ont  répondu  par  le  mot  néant)  et  5.303  seulement  n'ont  pas 
répondu.  C'est  là  un  très  beau  résultat  qui  fait  honneur  au  zèle  et 

}•  Die  Verbreituog  der  venerischen  krankheiten  in  Preussen.  Zeitsch-- 
^iftderkon.  Pr,  Stalistischen  Bureaux  Ergûnzungsheft,  XX,  1901. 
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à  Fesprit  de  discipline  du  corps  médical  allemand  *  ;  d'autant  plus 
que  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  répondu,  un  certain  nontbre  (malades, 
retirés,  etc.)  n'avaient  pas  à  répondre. 
Voici  les  chiffres  généraux  ainsi  obtenus  : 

Masc.  Fém.  Total. 

Gonorrhée 16.676  5.395  21.9'ïl 

Ulous  molle 2.108  211  2.380 

Syphilis  primaire  ou  secondaire.  8.112  3.188  11.300 

—  tertiaire 3.492  1.159  5  231 

Totaux  .   .   .   .     30.383        10.519        40.1)02 

Ces  chiffres  sont  tous  incomplets,  puisque  9.S04  médecins  sur 
14.507  (soit  64  sur  100)  ont  donné  des  réponses  utilisables.  Evidem- 
ment, nous  ne  pouvons  que  les  accepter  tels  quels,  sans  nous  per- 
mettre de  les  corriger,  mais  nous  devons  rappeler  ce  qui  leur 
manque  pour  être  complets  : 

l»  Un  nombre  indéterminé  de  malades  ne  se  faisaient  pas  soigner: 

2«  Noue  ne  savons  pas  si  les  médecins  qui  n'ont  pas  répouda 
étaient  des  médecins  négligents  parce  qu'ils  avaient  peu  de  cliente 
ou,  au  contaire,  surchargés  par  leur  clientèle.  Noua  voyons  seule- 
ment que  ceux  des  grandes  villes  et  surtout  des  villes  universi- 
taires ont  généralement  répondu  avec  moins  d'exactitude  que  les 
autres  ; 

3°  L'armée  et  la  marine  n'y  sont  pas  comprises. 

Acceptons  donc  ces  chiffres  tels  qu'ils  sont,  tout  en  les  tachant 
inférieurs  à  la  vérité.  Comparés  à  la  population  civile  de  pins  de 
quinze  ans',  ils  ont  donné  les  résultats  que  l'on  trouvera  sur  le 
tableau  ci-joint.  Remarquons-en  les  données  principales  : 

Sw  10.000  habitants  de  plus  de  quinze  ans  et  de  chaque  sexe,  combien 
ont  été  déclarés  atteints  de  : 

Masc.  Fëm.      Ensemble. 

Gonorrhée 15,5  4,1  V^ 

Chancre  mou 3,8  0,2  l<t 

Syphilis  primaire  ou  secondaire.  .  .  1,5  2,8  5*1 

—  tertiaire 3,2  1,6  2»* 

Totaux.   .  .   .     28,2  9,3         iV* 

\.  Les  enquêtes  privées  ont  évidemment  moins  de  chance  de  succès qoe 
iee  enquêtes  orficielles.  Je  citerai  pourtant,  à  titre  de  comparaison,  uo^ 
enquête  privée  que  j  ai  faite,  sur  un  sujet  conûdentiel,  auprès  des  méde- 
cins de  quatre  départements  français.  Sur  493  lettres  envoyées  t.avcc 
réponse  affranchie  d'avance),  j'ai  reçu  155  réponses,  dont  12  insignifian^^^' 
soit  31,5  p.  100. 

2.  M.  Gutlstadt  a  admis,  avec  raison  à  mon  avis,  que  la  grosse  masse 
des  vénériens  avait  plue  de  quinze  ans,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  prescrit  aux 
médeoins  de  ne  pas  compter  les  enfanta. 
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La  fréquence  de  ces  maladies  varie  beaucoup  avec  Thabitat.  Elies 
sont  plus  fréquentes  à  Berlin  que  dans  les  antres  grandes  villes,  de 
plus  de  100.000  habitants;  plus  fréquentes  dans  celles-ci  que  dans 
les  villes  de  second  ordre;  enfin  la  campagne  présente  des  chiffres 
incomparablement  moindres.  Pour  résumer  cette  donnée,  il  est  très 
important  de  connaître  la  proportion  des  médecins  qui  ont  répondu. 
Nous  la  résumons  donc  ainsi  : 

107  villes  Villes  plus  petites 

de  plus  et 

de  30.000  habitants.  campagaet. 

Nombre  de  médecina  interrogé!.        7.617  6.890 

Nombre  de  médecins  ayant  ré- 
pondu          4.289  4.915 

Sur  100  médecins  combien  ont 
répondu? 56,3  71,4 

Sur  10. 000  habitànU  de  chaque 
habitaty  combien  ont  été  déclarés 
atteints  de  : 

Gfonarrhée 32,2  3,6 

Gbancre  mou 3^4  0^3 

Syphilis  primaire  et  secondaire.  16,5  1,0 

—        tertiaire 6,6  1,0 

Totaux.   .   .   .        58,1  5,3 

Quoique  les  médecins  des  petites  villes  et  des  campagnes  aient 
répondu  beaucoup  plus  exactement  que  ceux  des  villes  importantes, 
la  proportion  des  vénériens  trouvés  dans  les  petites  villes  et  cam* 
pagues  forme  moins  da  dixième  de  la  proportion  trouvée  dans  les 
villes.  Ce  résultat  était  d'ailleurs  facile  à  supposer. 

Une  statistique  analogue  à  celle  qu*a  entreprise  avec  succès  le 
bureau  royal  de  statistique  de  Prusse,  est  la  seule  qui  puisse  noue 
renseigner  sur  la  fréquence  des  maladies  vénériennes  dans  Tensem- 
ble  de  la  population. 

Ce  que  Tadministration  prussienne  a  fait,  d'autres  peuvent  sans 
doute  le  faire  aussi.  Mais  on  devra  sans  doute  se  borner  comme  elle 
aaxdonoées  les  plus  sommaires.  C'est  avec  un  regret  manifeste  que 
l'on  a  renoncé  à  demander  aucun  détail  sur  l'âge  des  malades;  on 
û  jugé  qu'on  tel  détail  aurait  pu  compromettre  le  succès  de  l'opéra- 
tion. A  plus  forte  raison  devait-on  renoncer  aussi  à  demander 
Wnr  profession,  etc. 

On  remarquera  aussi  qu'on  a  limité  la  recherche  à  un  seul  jour. 
Svks  cette  précaution  essentielle,  on  n'aurait  eu  que  des  chiffres 
dénués  de  sens  précis. 

II.  De  la  fréquence  des  maladies  vénériêWMS  doM  la  population  mih' 
^e  comparée  à  la  population  einile.  —  La  Prusse,  en  outre,  a  établi 
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une  statistiqae  des  vénériens  militaires  malades  le  30  avril  1900,  de 
façon  à  en  comparer  les  résultats  à  ceux  de  Tenquète  dont  il  vient 
d*être  question  pour  Tensemble  de  la  population  civile.  Voici  quels 
ont  été  les  résultats  généraux  : 

Nombre  des  militaires  en  traitem^mt  /<;  30  avril  1900  : 

Rombrt!  ibsolis  Poir  10.0)0  militaires 

Armée        Marine  Armée       Marine 

de  terre,    (à  terre).       do  terre,    (à  terre). 

Gonorrhée  et  ses  suites  ....      444 

Ulcus  molle 

Syphilis  primaire  et  secondaire. 
—       tertiaire 

Totaux  .  .  . 

Effectifs  (en  chiffres  ronds).  .  . 

Sur  10.000  hommes  de  Tarmée  de  terre  il  n*y  a  que  15,2  véné- 
riens, ce  qui  est  très  peu  ;  car  le  môme  jour,  dans  la  population 
masculine  civile  de  plus  de  quinze  ans,  on  en  trouvait  28,2,  et 
encore  ce  chiffre  était-il  incomplet.  Mais  comme  les  soldats  sont 
généralement  en  garnison  dans  les  villes,  c'est  à  la  population  mas- 
culine des  villes  qu'il  faut  comparer  leur  morbidité.  Or,  sur  lO.OOO 
civils  de  plus  de  quinze  ans  de  107  villes  (dont  72  villes  de  garnison), 
on  a  trouve  93  vénériens,  et  encore  ce  chiffre  est-il  incomplet;  il  est 
remarquable  que  les  soldats,  qui  sontà  Tàge  d'élection  des  maladies 
vénériennes,  n'en  aient  compté  que  15  p.  10.000. 

Ce  résultat  très  remarquable  est  attribué  par  M.  Guttstadt  aux 
précautions  prises  pour  protéger  l'armée  contre  les  maladies  véné- 
riennes. 

Dans  la  marine  (qui  dans  tous  les  pays  est  plus  atteinte  que 
l'armée  de  terre),  la  proportion  est  de  64  p.  10.000. 

On  a  souvent  supposé  que  la  statistique  militaire  doit  être  un 
thermomètre  exact  de  la  fréquence  des  maladies  vénériennes  dans 
une  ville.  L'enquête  faite  près  des  médecins  civils  de  la  Prusse 
nous  permet  de  voir  s'il  en  est  réellement  ainsi.  C'est  une  recherche 
que  j'ai  faite  dans  le  tableau  suivant,  qui  se  rapporte  à  72  villes  de 
garnison  (celles  dans  lesquelles  il  y  a  plus  de  1.000  hommes  de  gar- 
nison). J'y  ai  mis  en  regard  la  fréquence  des  maladies  vénériennes 
telle  qu'elle  résulte  de  l'enquêle  poursuivie  le  30  avril  1900  dans  la 
population  civile  d'une  part,  et,  d'autre  part,  de  la  statistique  mili- 
taire de  ces  garnisons  pendant  cinq  ans. 

Les  villes  sont  rangées  suivant  l'ordre  de  fréquence  des  maladies 
vénériennes  dans  la  population  civile. 

On  verra  qu'il  n'y  a  guère  de  relation  entre  la  fréquence  àes 
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maladies  vénériennes  dans  la  population  ciyile  et  dans  la  popalation 
militaire. 


Fréquence  des  maladies  vénérienaes  comparée 

daas  la  population  militaire  et  dans  la  popalation  civile  masculine 

des  principales  ▼illes  de  garnison  de  Prusse. 


VILLES 


Konigsberg 

Saarlouis 

Francfort-sur-le  -Mein. 

Berlin 

Wiesbaden 

Posea   

Cologne 

Bonn 

Stettin 

Aix-la-Chapelle .   .   .   . 

Breslau 

Saarbnick 

Danzig 

Charlottenbourg  *.  .   . 

Hroiuberg 

Hanovre 

Fraocfort-sur-rOder  . 
Halle-sur-Saafe .  .  .   . 

Lyck. 

Ncisse 

Magdebourg 

Dûsseldorf 

Graudenz 

Trêves  

Insterburg 

Gleiwitz 

Wittcnberg 

Deutsch-Eylau  .    .   .   . 

Cottbus 

nùrVii/. 

Neu-Huppin 

Cassel 

Potsdam 


sv  1.000  seuiTS, 

combien 

de  Ténérieas 

en  un  an 

(moyenne  do 

5  ans 
1892-18«6)? 


31 
18 
36 
42 
29 
31 
40 
23 
28 
24 
29 
21 
S7 
1 
48 
30 
31 
41 
?4 
3- 
33 
38 
43 
19 
24 
3i 
28 
31 
•il 
29 
24 
25 
22 


Sur  M.m  BOVXES 

àe  plus 

de  la  ans 

(population 

civile), 

combien  de 

vénériens 

l«3ltTrill900? 


164 

156 

150 

142 

140 

138 

131 

127 

126 

126 

112 

110 

106 

98 

97 

93 

88 

83 

81 

71 

76 

74 

74 

68 

62 

57 

55 

55 

54 

53 

52 

49 

48 


SUR 

100  médecins 
civil», 

combien 

ont  répondu? 

45 

100 
70 
52 
6i 

68 

68 

55 

63 

82 

48 

69 

63 

34 

63 

56 

69 

35 

63 

67 

65 
64 
85 
82 
78 
43 
71 
100 
79 
56 
63 
64 
68 


1.  Un  certain  nombre  de  soldats  de  la  garnison  de  Charlotlenbourg 
sont  envoyés  au  lazaret  de  Berlin. 
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s»  i.Mi  «iiATs,  svH.ttennis  su» 

oombiou  do  plus 

de  vénérions  de  15  ans         100  médecins 

VILLES                             engnan  (populstion  civils 

(moyenne  de  combien  de  combien 

5  ans,  vénériens 

^                                1892-1896)7  le  30  tnil  19001     ont  répondu T 

^'î?"" 54  7s      ■  û 

Sf"* 15  47  78 

Erf"rt 32  46  33 

V"^"" M  45  61 

?f^«f<ll 31  4I  62 

S'"«?" 28  44  41 

Rendsburg 22  44  51 

Rastenburg.   . _  43  g^ 

^Ji»"* 20  43  64 

T'l"t 39  41  36 

i'*»^ 27  38  54 

l'If" 23  37  57 

^""•erg 15  37  64 

Brandenburg-aoï-H 35  37  68 

rieosbourg 29  35  64 

Inovrulaw 40  34  4» 

HildMheim 20  33  Pî 

°''/''« 13  32  75 

uswrode,  en  Prusse  orientale.             24  29  83 

Giimbinnen 22  29  67 

^'=''»''»''nitï «8  28  60 

MMienwerder -25  27  se 

^?*"^*?V 30  27  50 

?^"^"'«k 7  26  69 

?;"'j;8"* 13  24  44 

i^H    « 27  23  50 

r*f  \ 13  22  73 

«ïwitsch 27  2-'>  71 

5,""<«<:''in :             38  22  50 

S  ",•'  -, 1*  20  83 

M™'?»'' 23  19  59 

Mnnster-en-Westf 12  is  82 

te, 20  17  79 

£-'*•« :  ::  :      l\  "  3 

ôiargard-en-Pomm 14  5  41 

^»  107  TillM  prussiennes.  .             —  93  r;6 

"^B  Tannée  pnisienne.  ...            29  —  1. 

On  peut  résumer  ainsi  ce  tableau.  Sur  16  villes  dans  lesquelles  la 
requence  des  maladies  vénériennes  dépasse  la  moyenne  d'après  la 
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5:a!u^4j*{'iede  lapopuUtion  drile.  il  n*j  en  a  qae  8  dans  lesquelles  la 
mo renne  militaire  soit  également  dépassée  par  les  militaires. 

Sur  56  Tilîrs  qui  sont  aantessons  de  la  moyenne  pour  la  popula- 
tion ci  «lie.  il  y  en  a  23  dans  les^iaelles  la  moyenne  miJilaire  est  au 
contraire  dépassée  par  les  militaires. 

III.  Fréquence  des  maladies  vénériennes  dans  Us  différentes  armées 
eurof^ennes  depuis  lin'jt-cÎH'j  ans  et  plus.  —  Le  tableau  suivant  nous 
montre  : 

I*  Ooe,  an  point  de  vue  des  maladies  Ténériennes,  Tarmée  fran- 
çaise est  assez  bien  pari  âgée»  puisque  Tannée  prussienne  présente 
seule  des  chiffres  on  peu  plus  favorables  tandis  que  Tarmée  autri- 
chienne est  deux  fois  plus  frappée  ;  Tarmée  italienne,  trois  fois  plus, 
et  l'armée  anglaise  quatre  fois  plus  ! 

2«  Que  la  fréquence  des  maladies  Ténériennes  diminue  très  sensi- 
blement dans  toutes  les  armées  européennes  ;  la  diminution  toute- 
fois est  très  lente  dans  les  armées  autrichienne  et  italienne.  Elle  est 
beaucoup  plus  rapide  dans  Tarmée  française. 

Sur  i.OOO  militaires  armée  de  terré) ^  combien  sont  soignés  pour  mala- 
dies véhérienms  en  un  an*  i 

isii-as  isas-M  imi-u  itss-isoo  i9oi-04 

Af'mée  prussienne 

—  française  (métropole)   .  . 

—  aatrichienne 

—  italienne 

—  anglaise  (métropole;.   .  . 

Dans  ce  tableau,  nous  avons  dû  compter  tous  les  vénériens  ensem- 
ble, sans  distinction  de  maladie.  La  dissemblance  des  nomencla- 
tures rend  cette  comparaison  malaisée. 

Voici  cette  distinction  en  ce  qui  concerne  Tarmée  prussienne. 

Pour  1.000  soldats  prussiens,  combien  de  vénériens  en  un  an  (année 
1904-1905)  : 

GoQorrhée  et  ses  suites 12,6 

Chancre  mou  et  bubons 2,4 

Syphilis 4,4 

19,4 

1.  11  n'échappera  pas  au  lecteur  que  ces  chiffres  sont  de  nature  entiè- 
rement différente  des  précédents,  car  il  s'agit,  non  plus  des  vénériens 
observés  en  un  jour  donné,  mais  de  ceux  qui  ont  été  observés  pendant  le 
cours  de  toute  une  année. 

2.  Manque  1904. 

3.  Seulement  1890. 


33 

21 

29 

20 

21 

54 

44 

37 

28 

21 

74 

65 

63 

61 

60 

03 

94 

96 

94 

88  • 

— . 

212  s 

190 

127 

116 
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Voici  la  même  distinction  pour  Tarmée  française  depuis  1876  : 

Pour  1.000  soldats  français  {métropole),  combien  de  vénériens  en 
un  an  : 

CONORBHéR.      CHANCRE   MOU.  SYPHILIS.  TOTAL. 

1876-1880 38,1  9,4  8,5  55,9 

188U1885 33,4  11,5  9,3  54,2 

1886-1890 21,9  1.4  8,5  43,8 

1891-1895 24,4  5,2  7,7  '  37,4 

1896-1900 18,3  3,4  5,7  27,8 

1901-1905 19,1  2,3  6,5  28,8 

On  voit  que  TaméHoration  constatée  dans  Farmée  française  est 
due  principalement  à  la  diminution  de  fréquence  de  la  blennorragie, 
deux  fois  plus  rare  aujourd'hui  qu'il  y  a  trente  ans.  Le  chancre 
mou,  beaucoup  plus  rare,  comme  on  le  sait,  présente  aussi  une 
notable  diminution  ;  il  a  la  même  fréquence  qu'en  Prusse.  La  dimi- 
nution de  la  syphilis  est  très  réelle  aussi,  mais  beaucoup  plus  lente. 

On  sait  que  les  troupes  coloniales  (françaises  ou  an^^laises)  sont 
beaucoup  plus  frappées  que  les  troupes  métropolitaines,  les  seules 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

M.  le  D'  R.  Martial.  —  La  statistique  du  gouvernement  prussien 
ne  roe  semble  pas  plus  certaine  que  d'autres.  Tous  les  médecins 
Dont  pas  répondu  et  le  diagnostic  de  ceux  qui  ont  répondu  était-il 
rigoureux?  Nous  savons  que  même  les  dermatologisles  les  plus 
éminents  éprouvent  souvent  des  difficultés  considérables  à  décider 
si  une  lésion  est  syphilitique,  tuberculeuse,  ou  sporotrichosique. 

M.  le  p'  Bertillon.  —  11  ne  faudrait  pas  accuser  les  médecins 
allemands  de  ne  pas  savoir  diagnostiquer  une  blennorrhagie  ou  tout 
autre  cas  banal.  Les  cas  qui  ne  sont  pas  banaux,  les  cas  rares,  peuvent 
être  plus  difficiles,  mais,  justement  en  raison  de  leur  rareté,  ils 
n'intéressent  pas  la  statistique. 

ie  me  demande  d'ailleurs  quelle  est  la  conclusion  à  tirer  de  la 
remarque  de  M.  Martial.  J'ai  dit  que  mes  chiffres  étaient  incomplets 
en  ce  qui  concerne  Ja  population  civile  (on  peut  évaluer  qu'ils  sont 
d'un  quart  au-dessous  de  la  vérité),  et  pourtant  ils  sont  incompara- 
blement supérieurs  à  ceux  de  la  population  militaire.  M.  Martial 
inûrme-t-il  cette  conclusion? Non;  il  la  confirme  et  même  l'exagère. 
Infirme-t-il  davantage  une  autre  de  mes  condusions?  Non,  car  les 
erreurs  de  diagnostic,  outre  qu'elles  ne  peuvent  être  qu'en  nombre 
insignifiant,  se  répartissent  sur  tous  nos  chifl'res. 

M.  le  D*"  R.  Martial.  —  Je  tiens  à  protester  contre  l'opinion  que 
°^e  prête  M.  Bertillon.  Je  ne  conteste  nullement  la  valeur  de  mes 
confrères  prussiens  pas  plus  que  celle  de  mes  confrères  français. 
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Mais  je  sais,  et  tous  les  médecins  expérimentés  le  savent,  que  des 
erreurs  de  diagnostic  sont  faciles  et  peuvent  fausser  les  résultats 
statistiques. 

Ce  qui  nous  intéresse  ici,  ce  ne  sont  pas  les  maladies  vénériennes^ 
mais  bien  la  syphilis.  Et  même,  en  matière  de  blennorrhagie, 
croit-on  que  des  accidents  consécutifs  comme  le  rhumatisme  ou  les 
érythèmes  ne  passent  pas  souvent  inaperçus? 

M.  le  D*"  Bertfllon.  —  Je  Tadmets^  mais  dans  certains  cas  seule- 
ment. Ils  ne  suffisent  pas  pour  altérer  les  chiffres  de  la  statistique 
prussienne,  qui  constiluent  certainement  un  minimum. 

M.  le  D'  Drouineau.  —  Je  voudrais  rappeler  qu*il  y  a  environ 
vingt-quatre  ans,  la  Société  de  médecine  publique  s'est  occupée 
pour  la  première  fois  de  la  prophylaxie  de  la  syphilis.  Déjà,  à  cette 
époque,  la  lutte  s'affirmait  entre  réglementaristes  et  abolUionistes, 
On  étayait  les  opinions  de  statistiques  diverses.  On  formulait  des 
procédés  ou  des  moyens  prophylactiques,  parmi  lesquels  l'assistance 
aux  malades  tenait  le  premier  rang.  Il  ne  semble  pas,  à  voir  la  dis- 
cussion actuelle,  que  la  prophylaxie,  le  seul  point  que  je  veuille 
retenir  en  ce  moment,  ait  fait  de  sérieux  progrès.  Gependanl,  à  la 
prophylaxie  générale  d'autrefois,  on  a  ajouté  comme  moyen  inspi- 
rant confiance,  la  prophylaxie  morale.  Je  ne  prétends  pas  que  de 
toute  façon  elle  soit  inutile;  mais  je  doute  des  résultats  qu'on  en 
attend.  La  pédagogie  sexuelle,  en  particulier  en  ce  qui  touche  la 
prophylaxie  de  la  syphilis,  me  semble  particulièrement  délicate  et 
difficile,  si  on  prétend  en  faire  Tobjet  de  conférences  et  d'un  ensei- 
gnement régulier.  Si,  pour  les  jeunes  gens  arrivés  à  la  limite  des 
études  classiques,  ce  genre  d'enseignement  peut  se  comprendre,  on 
peut  avouer  qu'il  est  inutile  pour  la  plupart  d'entre  eux,  car  ils 
sont  déjà  initiés  à  tous  les  mystères  et  à  toutes  les  pratiques  de  la 
vie  sexuelle,  par  l'éducation  en  commun  de  l'internat  ou  les  libres 
relations  de  camarades. 

Pour  les  jeunes  filles,  cette  éducation  a-t-elle  quelque  avan* 
tage?  C'est  fort  discutable  selon  les  milieux  sociaux  auxquels  elles 
appartiennent.  En  tout  cas,  dans  certains  de  ces  milieux,  cette  édu- 
cation me  parait  singulièrement  dangereuse,  car  elle  se  rapproche 
par  beaucoup  de  points  des  enseignements  de  la  ligue  néo-mal thn- 
sienne.  Cette  lii{ue,  dont  on  n'ignore  pas  les  préceptes,  radiée 
propagande,  indique  comment  on  peut  avoir  des  rapports  sexuels 
sans  aucune  crainte,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 

Grâce  à  elle,  ce  sont  là  sujets  courants  de  conversation  dans  les 
ateliers,  les  usines,  parmi  les  femmes  et  les  jeunes  filles  employées 
dans  l'industrie.  Il  ne  me  parait  pas  vraiment  nécessaire  de  venir 
ajouter  à  cette  œuvre  néfaste  qui  pousse  à  la  destruction  de  la  race, 
alors  que  notre  natalité  est  déjà  si  effroyablement  basse,  cet  ensei- 
gnement des  moyens  prophylactiques  pratiques  pour  éviter  la  con- 
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lamiDation  vénéneane.  Aurai,  en  vérité,  j'egUnie  que,  salgré  les 
efforts  tentés  et  qui  sont,  en  somme,  très  louables^  la  prophylaxie 
de  la  syphilis  n'a  pas  encore  fait  nn  grand  pas.  Le  point  essentiel 
c^est,  eamtte  le  disait  notre  collègue  M.  Lemoiae,  de  dépister  le 
malade,  de  le  soigner,  de  le  guérir;  c'est  encore  là  que  Tassistaneo 
médicale,  par  son  organisation  méthodique  et  salutaire,  doit  inter- 
venir. 

On  s'y  essaye  par  la  création  de  consultations,  et  on  invite  tes 
hôpitaux  &  les  créer.  C'est,  en  réalité,  demander  au  corps  médical, 
à  f assistance  hospitalière,  de  nouveaux  sacrifices,  de  nouvelles 
charges»  sans  se  préoccuper  des  légitimes  compensations  et  des 
besoins  financiers.  G^est  là  que  glt  Ja  difficulté  d'application  déjà 
signalée  autrefois,  et  à  laquelle  il  faut  penser  sérieusement  si  on 
veut  réussir. 

M.  le  D'  R.  Martial.  —  Il  n'est  jamais  entré  dans  ma  pensée  de 
confondre  les  enseignements  de  la  pédagogie  sexuelle  avec  ceux  de  la 
ligue  néo-malthusienne.  J^ai  dit  que  le  père  de  famille  a  le  devoir 
absolu  de  mettre  son  fils  en  garde  contre  la  syphilis,  lui  qui  l'a  si 
soigneusement  protégé  contre  la  variole,  la  tuberculose,  la  fluxion 
de  poitrine  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Gomment,  à  ce  moment, 
cesse-i-il  toute  surveillance  sanitaire  sur  son  tils,  ne  lai  donode-tril 
aucun  conseil,  alors  que  c'est  le  moment  le  plus  critique? 

Si  les  jeunes  ûlies,  surtout  celles  du  peuple,  savaient  ce  qui  les 
attend  quand  elles  jettent  leur  bonnet  par-des8«s  le»  moulins,  elles 
seraient  plus  prudentes.  La  crainte  de  la  syphilis  pourrait  être 
le  commencement  de  la  sagesse  et  leur  éviterait  non  seulement 
la  maladie,  mais  encore  la  grossesse,  l'avortement  et  ses  suites  :  pri- 
son et  prostitution.  Les  femmes  d'un  rang  plus  élevé  sauraient  ainsi 
que  Vamour  de  la  toilette  qui  les  conduit  dans  les  maisons  de  ren- 
dez-vous les  expose  à  rapporter  à  leurs  enfants  aussi  bien  qu'à  letir 
mari,  la  syphilis;  elles  réfléchiraient  peut-être  un  peu  plus. 

Kn  Prusse,  on  ne  craint  pas  de  s'entretenir  de  ces  questions. 
A  Hannheiro,  en  1907,  s*est  tenu  le  troisième  Congrès  de  pédagogie 
sexuelle.  Pourquoi  les  médecins  ne  feraient-ils  pas  des  conférences 
sur  ces  sujets? 

Tout  est  dans  fa  manière,  mais  il  est  dangereux  de  cacher  la 
vérité  aux  adolescents. 

M.  Drouineau  préférerait  que  l'on  dépistât,  poursuivît,  assistât  et 
traitât  le  syphilitique. 

Mais  le  moyen  de  le  faire? 

J'ai  eu  à  traiter  dernièrement  un   homme  de  soixante  ans  qui 
était  atteint  d'une  gomme  spécifique  siégeant  sur  la  verge.  Il  n'avait 
jamais  consulté  pour  la  syphilis,  cela  ne  Tavait  jamais  préoccupé*: 
combien  de  femmes  a-t-il  contaminées  sans  le  savoir?  M.  le  D''  Le 
moine  nous  a  expliqué  tout  à  l'heure  comment  le  malade  évite 
médecin,  dans  la  vie  militaire;  eela  lui  est  bien  plus  facile  dans  le 
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civil.  Enfin,  il  faut  compter  avec  la  négligence  naturelle  à  Thomme. 
Assister  les  syphilitiques  ?  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  la  rapi- 
dité des  consultations  dans  nos  grands  hôpitaux  parisiens  n'assure 
pas  une  prophylaxie  efficace,  et  que,  très  souvent,  le  traitement  n'y 
est  pas  hien  administré  (je  ne  parie  que  des  consultations). 

M.  le  D'  Lemoine.  —  Je  partage  complètement  Tavis  de  M.  Martial 
sur  l'utilité  qu'il  y  a  à  instruire  les  jeunes  gens  au  sortir  du  collège 
sur  les  dangers  de  la  syphilis.  La  question  est  beaucoup  plus  délicate 
pour  les  jeunes  filles.  Mais,  pour  donner  aux  jeunes  gens  cette 
instruction,  j'avoue  ne  pas  croire  beaucoup  à  rinfluence  des  leçons 
publiques  faites  sur  ce  sujet.  C'est  affaire  au  père  à  faire  cette 
instruction,  et  encore  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  prudence.  Le 
meilleur  moyen,  il  me  semble,  est  de  laisser  négligemment  sur  une 
lable,  bien  en  vue,  l'admirable  petite  instruction  du  professeur  Four- 
nier. 

En  fait  de  cours,  c'est  aux  parents  qu'ils  doivent  s'adresser  et  non 
aux  enfants,  surtout  lorsque  ceux-ci  sont  réunis  en  groupe  plus  ou 
moins  nombreux. 

M.  LB  GouppET  DE  LA  FoREST.  —  Jo  crois  également  que  les  cours 
professés  aux  jeunes  gens  ne  donneront  pas  toujours  d'excellents 
résultats.  S'il  m'est  permis  de  parler  d'un  fait  d'observation  person- 
nelle, je  citerai  ce  qui  se  passait,  en  1895,  à  Tlnstitut  Agronomiqae 
d'où  je  suis  sorti.  Nous  avions  un  cours  d'hygiène.  Ce  cours  com- 
prenait des  leçons  sur  les  maladies  vénériennes.  Il  était  professé  par 
un  charmant  vieil  homme  qui  nous  contait  quantité  d'histoires  plus 
qu'amusantes.  Résullat  :  trois  semaines  après  le  début  du  cours,  la 
moitié  des  élèves  avait  la  chaudepisse. 

M.  le  D**  Droulneau.  —  Si  on  conteste  que  l'instruction  spéciale 
des  jeunes  gens  puisse  se  faire  à  l'aide  d'enseignement  régulier  et  de 
cours,  on  parsdt  accepter  que  ce  rôle  d'éducateur  particulier  appar- 
tienne au  père  de  famille.  Cette  règle  me  paraît  encore  difficile  à 
admettre,  surtout  à  l'époque  où  nous  vivons.  Le  rôle  d'un  père 
initiateur  me  semble  inadmissible,  et,  d'autre  part,  ce  rôle  serait 
ridicule,  quand,  aux  sages  et  prévoyantes  recommandations  pater- 
nelles, le  fils  pourrait  répondre  :  «  Rassure-toi,  papa,  j'ai  dans  mon 
portefeuille  et  sur  moi  tous  les  préservatifs  nécessaires.  » 

M.  le  D'  Lemoine.  —  Il  est  évident  qu'il  est  préférable  d'éviter  pareille 
conversation,  et  qu'il  vaut  mieux  que  le  père  se  borne  à  mettre  entre 
les  mains  de  son  fils  un  ouvrage  tel  que  l'opuscule  Foumier. 

M.  le  D^  Martial.  —  J'ai  oublié  de  dire  que  les  parents  étaient 
invités  à  assister  à  ces  conférences. 

M.  LE  Président.  —  Cette  discussion  continuera  dans  une  prochaine 
séance. 
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ÉTABLISSEMENT  DES  CONDUITES  D'EAU, 
DE  GAZ  ET  D  ASSAINISSEMENT, 

AU  POINT  DE  VUE  DES  INTÉRÊTS  FINANUERS  ET  SANITAIRES 

Par  M.  GILBERT. 

Les  fuites  d'eau  résultant  de  Tétanchéité  trop  peu  durable 
des  joints  des  canalisations  ont  une  répercussion  fâcheuse 
sur  la  santé  publique.  Le  cube  d'eau  prescrit  ou  reconnu 
nécessaire  n'est  pas  distribué  en  permanence,  d'où  des  priva- 
tions d'eau  dans  les  quartiers  élevés,  lorsque  la  consommation 
est  importante  dans  les  points  bas  du  service,  ce  qui  se  pro- 
duit fréquemment  dans  de  nombreux  services  communaux; 
d'où  aussi  des  rentrées  d'eaux  suspectes  aux  mêmes  moments 
par  les  fissures  des  joints  des  points  hauts  des  conduites, 
lorsque  les  eaux,  provenant  des  conduites  ou  du  sol,  ont 
séjourné  dans  des  milieux  dangereux. 

Les  joints  fissurés  peuvent  également  laisser  passer  des 
apports  dangereux  dans  les  moments  où  il  se  produit  du  vide 
à  1  iotérienr  des  conduites  par  suite  de  l'aspiration  des  pompes, 
des  interruptions  du  refoulement,  des  manœuvres  pour  répa- 
rations, nettoyages,  etc. 

On  sait  en  efiet  que  les  premières  couches  du  sol,  aussi  bien 
que  la  surface,  reçoivent  souvent  de  nombreux  germes  p;itho- 
gènes  ou  simplement  suspects,  provenant  de  matières  fécales, 
urines  de  personnes  atteintes  de  maladies  infectieuses,  sang 
6D  décomposition,  pus,  purin,  eaux  de  lavage  des  linges  et 
vases  souillés,  eaux  et  ordures  ménagères,  crachats  tuber- 
culeux, et  que  l'eau  de  boisson  ramenant  directement  les  bac- 
téries qu'elle  contient  dans  le  tube  digestif  peut  engendrer  le 
cboléra,  la  dysenterie,  la  diphtérie,  la  fièvre  typhoïde,  le 
cancer,  la  tuberculose,  etc. 

M.  Bechmann  écrit  d'ailleurs  à  ce  sujet  :  «  Dans  un  terrain  im- 
prégné d'eau  et  contaminé  par  des  puisards  ou  des  fosses  perdues, 
««c  conduite  où  certaines  manœuvres  détermineraient  un  vide 
Dttomenlané,  pourrait  recevoir  du  dehors  des  apports  ma  f faisants.  » 
Du  reste,  les  victimes  dues  à  l'état  endémique  des  maladies 
qui  peuvent  être  communiquées  par  l'eau  d'alimentation  sont 
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infiDÎment  plus  nombreuses  que  celles  qui  résultent  des  épi- 
démies retentissantes  :  chaque  année  on  relève  à  peine  quel- 
ques dizaines  de  décès  causés  par  les  épidémies  de  fièvre 
typhoïde  en  France,  tandis  qu*on  compte  notamment,  d'après 
la  statistique  sanitaire  du  ministère  de  l'Intérieur,  pour  les 
villes  de  plus  de  5.000  habitants,  chefs-lieux  d'arrondissp- 
ments  compris,  soit  pour  14.109.520  habitants  : 

En  4908.  Bi  4906. 

Fièvre  typhoïde.   .   .  2.212  décès.               2.704  décès. 

Diphtérit 1.204  —                    1.176    — 

Cancer 14.050  —  ,        14.339    — 

Tuberculose 46.051  —                  46.959    — 

Ces  chiffres  montrent  Taugmentation  des  décès  causés  par 
la  fièvre  typhoïde,  le  cancer,  la  tuberculose. 

La  nécessité  d'assurer  Tétanchéité  durable  des  organes  des 
distributions  d'eau  et  en  particulier  des  canalisations,  s'af/irme 
donc  de  plus  en  plus  impérieusement  et  il  serait  assurément 
regrettable  d'attendre,  dans  l'état  actuel,  le  passage  dune 
épidémie  dans  chaque  agglomération  ou  dans  ce  pays  tout 
entier,  pour  montrer  aux  administrateurs  des  services  d'eau 
combien  cette  mesure  serait  favorable  aux  intérêts  financiers 
et  sanitaires  des  collectivités  humaines. 

Au  point  de  vue  financier^  l'exemple  de  calcul  ci-après  montre 
l'importance  de  la  perte  résultant  de  l'imparfaite  étanchéité 
des  canalisations  actuellement  employées. 

En  comptant  seulement  15  p.  100  d'eau  perdue  par  \es  Aiites 
des  conduites,  au  prix  de  0  fr.  10  le  mètre  cube,  sur  une  quan- 
tité de  2.000  mètres  cubes  d'eau  distribuée  chaque  jour  dans 
une  canalisation  de  20.000  mètres  de  développement;  0  fr.  10 
par  mètre  et  par  an  pour  la  recherche  et  la  réparation  des 
fuites  des  anciens  types  de  conduites  et  i. 000.000  de  francs 
pour  la  dépense  de  premier  établissement  d'un  service  d'âne 
ville  de  10.000  habitants,  on  voit  que  la  perte  devient  en  capi- 
talisant à  5  p.  100  : 

PAR  AH  APHÈS  30  AXC8        A»B*«  ^  ^^ 

Pertes,  recherches  et  réparations         —  —  "  «>- 

(5.473  X  0.10  -f  O.IOJ  20.000.   .     12.950'  »        903.404^95        ^.9iB.m^^ 

PouTcen(a);e  du  capital  de  pre- 
mier établissement  rendu  inu- 

tue  :  '"'"'";;/  *'^  X  4    .      rSOOf  -         32.MT50  ^.^'^  ■ 

Totaux.  .   .   .     20.(30'  »        9S5.811US       2.9W.6W'"' 
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soil  une  perte  annuelle  de  i  fr.  02  par  mètre  couranl  de  cana- 
lisation et  par  an. 

D'après  cet  exemple,  la  perte  annuelle  des  dislributions 
d'eau  de  40.000.000  d'habitants  serait  de  81.800.000  francs. 

A  Paris,  Teau  filtrée  coûte  0  fr.  i6  le  mètre  cube.  Dans  des 
serrices  moins  importants,  le  prix  de  revient  do  mètre  cube 
d'eau  dépasse  souvent  0  fr.  20. 

A  ces  chiffres,  il  y  a  lieu  d'ajouter  —  pour  l'eau  comme 
pour  le  gaz  —  les  dépenses  occasionnées  par  les  accidents, 
les  maladies  et  les  décès. 

Les  pertes  ou  dépenses  ordinaires  en  eau,  gaz,  recherches  et 
réparations  des  fuites,  démontrent  que  les  joints  des  conduites 
sous  terre  se  fissurent  trop  facilement  par  suite  de  la  résis- 
tance et  de  Télasticité  insuffisantes  ou  de  trop  courte  durée 
qu  ils  présentent  aux  efforts  de  glissements  et  autres  résultant 
des  mouvements  du  sol,  de  coups  de  bélier,  de  dilatations,  de 
trépidations,  elc. 

Ce  qui  se  passe  pour  le  gaz,  c'est-à-dire  pour  des  conduites 
sans  pression  intérieure,  montre  bien  la  nécessité  d'établir  les 
joints  d'une  façon  plus  rationnelle. 

Si  les  simples  joints  au  plomb,  à  emboîtements  ou  à  bagues, 
peuvent  être  considérés  comme  admissibles  pour  des  conduites 
posées  en  galerie,  comme  à  Paris,  il  n'en  est  plus  de  même 
pour  des  conduites  posées  en  terre,  car  les  glissements  y  sont 
trop  fréquents  et  se  produisent  d'autant  plus  facilement  du 
€6lé  du  bout  mâle,  que  celui-ci  est  fabriqué  lisse,  quoique  ayant 
avec  le  plomb  du  joint  une  plus  petite  surface  de  contact  que 
remboltement.  Les  moindres  efforts  suffisent  pour  faire  glisser 
légèrement  l'un  des  deux  tuyaux  assemblés.  Ces  efforts  répétés 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  le  sens  opposé,  finissent 
souvent  par  décoller  le  plomb  de  la  fonte,  même  lorsque  les 
tuyaux  sont  amarrés,  d'où  les  fuites  et  parfois  des  déboltages 
et  des  ruptures  de  tuyaux. 

Les  déplacements  des  tuyaux  peuvent  s'effectuer  encore  plus 
librement  dans  les  conduites  à  joints  en  caoutchouc  avec  ou 
sans  boulons  de  serrage.  Dans  ces  systèmes,  le  caoutchouc 
i^'estpas  serré  dans  le  joint,  en  prolongement  des  bouts  mâle 
6t  femelle,  mais  simplement  renvoyé  sur  le  bout^  mâle  par 
^fluement  à  la  suite  de  son  serrage  contre  l'emboîtement. 
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(joints  Lavril  plus  ou  moins  précis,  elc).  ou  aplati  irrégu- 
lièrement dans  l'espace  d'épaisseur  variable  ménagé  entre 
le  dessus  du  bout  mâle  et  remboîlement  (joints  Somzée, 
TriflFet,  etc.). 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  efforts  perpendiculaires,  paral- 
lèles ou  obliques  à  la  direction  de  la  conduite,  puissent  pro- 
duire des  fuites  par  décollement,  par  arrachement  ou  par 
effritement  du  caoutchouc.  Ces  fuites  peuvent  se  produire  en 
môme  temps  des  deux  côtés  d'un  joint  à  bague,  à  deux  ron- 
delles en  caoutchouc.  Si  Ton  n'amarrait  pas  soigneusement 
les  conduites  pour  les  épreuves  de  réception  sous  quelque  pres- 
sion, il  serait  impossible  de  rendre  les  joints  étanches.  Or,  il 
n'est  guère  plus  logique  de  compter  sur  la  résistance  du  sol 
pour  éviter  les  fissures  des  joints  des  conduites  que  pour 
éviter  celles  des  réservoirs  d'eau.  Aussi,  arrive-t-il  qu  après 
la  pose  en  terre,  les  fuites  naissent  d'autant  plus  facilement 
que  les  efforts  sur  les  tuyaux  sont  plus  fréquents,  plus  souvent 
alternatifs,  et  qu'ils  produisent  plus  librement  des  déplace- 
ments dépassant  la  limite  d'élasticité  du  caoutchouc,  du  reste 
très  réduite  après  quelque  temps  de  service,  ou  que  celui-ci  se 
laisse  fissurer,  tant  par  les  déplacements  des  tuyaux  que  par 
les  acides  ou  les  micro-organismes  contre  lesquels  il  n'est  pas 
protégé  du  côté  extérieur.  Parfois,  la  fonte  des  oreilles  des 
ttivaux  ou  des  contre-brides  s'énerve  et  se  brise  sous  la  trac- 
tion  des  boulons,  pendant  ou  après  la  pose.  Peu  de  temps 
aprèg  la  pose  sous  terre,  les  boulons  sont  oxydés  et  ne  peuvent 
plus  être  démontés  sans  les  briser.  Le  plus  souvent,  ceux-ci 
n'ont  qu'une  durée  relativement  courte  par  rapport  à  celle  des 
tuyaux.  Dans  certains  terrains  à  teneur  acide  ou  fréquemment 
imbibés  d'eau ,  les  boulons  sont  rapidement  mangés  par  la 
rouille.  Il  existe  des  services  dans  lesquels  les  fuites  augmen- 
tent â  tel  point  qu'on  est  obligé  de  remplacer  le  système  de 
serrage  et  le  caoutchouc  de  nombre  de  joints  après  quinze, 
vingt,  vingt-cinq  ans. 

Là  encore,  il  y  a  lieu  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  à 
leur  date,  les  fortes  dépenses  de  recherches,  de  tranchées  et 
de  réparations.  Si  l'opération  du  remplacement  des  joints 
coûte  seulement  3  francs  par  mètre  courant  après  vingt-cinq 
ans,  il  y  a  lieu  d'ajouter  après  cinquante  ans,  3  francs  capitA- 
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lises  à  5  p.  iOO  pendaat  vingt-cinq  ans,  soit  10  fr.  16  par 
mèlre.  On  verra  que  ce  chiffre  sera  largement  dépassé  dans 
beaucoup  de  cas. 

L'expérience  prouve  péremptoirement  qu'on  s*est  trompé  en 
pensant  que  le  caoutchouc  finirait  par  adhérer  à  la  fonte  au 
point  que  le  serrage  deviendrait  inutile;  ce  qui  était  à  prévoir 
puisque  les  efforts  ne  cessent  pas  de  se  produire  lorsque  l'élas- 
ticité du  caoutchouc  est  amoindrie,  ni  lorsque  les  boulons  se 
desserrent  ou  ne  présentent  plus  assez  de  résistance  aux  mou- 
vements des  tuyaux.  Sous  la  pression  parfois  d'un  simple  coup 
de  bélier,  le  jeu  entre  les  tuyaux  ou  entre  les  brides  est  quel- 
quefois suffisant  pour  permettre  le  laminage  du  joint  en  caout- 
chouc dans  cet  intervalle. 

La  flexibilité  de  ces  conduites  au  droit  des  joints  n'est  donc 
obtenue  qu^au  détriment  de  la  durée  de  Tétanchéité  des  joints, 
ce  qui  n'est  guère  admissible  pour  des  conduites  sous  terre, 
difficiles  à  visiter,  et  n'empéehe  pas  les  ruptures  de  tuyaux 
entre  les  joints,  dans  les  mauvais  terrains,  surtout  lorsque  les 
tuyaux  sont  minces  et  peu  flexibles. 

Les  joints  précis  ne  conservent  pas  non  plus  leur  étanchéité 
et  ils  ne  présentent  pas  le  jeu  nécessaire  aux  mouvements  des 
loyaux  :  ceux-ci  peuvent  se  soulever  sous  l'effet  de  la  dilatation, 
des  mouvements  du  sol,  et  parfois  se  rompre.  Ces  inconvé- 
nieuts  se  sont  produits  avec  les  tuyaux  à  brides,  les  tuyaux 
tournés  et  alésés  et  les  tuyaux  filetés.  Leur  emploi  devrait 
donc  être  limité  aux  raccords  spéciaux. 

H  va  sans  dire  qu'un  joint  dans  lequel  le  caoutchouc  serait 
serré  par  du  plomb  refoulé  et  accroché  à  l'emboîtement  donne- 
rait lieu  aux  mêmes  glissements  du  bout  mâle  et  par  suite  aux 
mêmes  fissures  qu'avec  les  joints  au  plomb  actuellement 
employés.  Au  surplus,  il  serait  à  craindre  que  le  refoulement 
<1q  plomb  n'occasionnât  plus  de  fissures  de  tuyaux  que  le 
matage. 

On  n'arriverait  pas  non  plus  à  un  résultat  satisfaisant  au 
moyen  d'un  renflement  double  tronc-conique  du  plomb. 

Lexamen  attentif  des  causes  des  fuites  des  joints  des  canali- 
sations d'eau  et  de  gaz  devait  naturellement  amener  la  création 
^^  joint  en  caoutchouc^  à  clefenplomb  flguréen  coupe  ci-dessous 
^us  lequel  l'élasticité  du   caoutchouc  est  combinée  avec  la 
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résistance  et  l'inoxydabilité  du  plomb  et  de  la   fonte  ou  de 
l'acier. 

La  bague  en  caoutchouc  a,  placée  dans  une  raioure  du  bout 
mâle,  peut  être  comprimée  jusqu'à  refus  dans  la  position  Biêe 
par  deux  épaulements  arrondis  g,  h,  de  façon  &  lui  faire  donoT 
uDfl  f^ande  surface  utile  de  contact  dans  ie  joint  ;  elle  ne  peut 

ComdoKM  m  IoeU  on  «a  islar  t  JolM  «a  Mostebous  al  Mal  «n  ^UmA. 

Sfiltme  J.  Gilbert,  knnttd  S.  O.  D.  0. 

1*  Tuyaux  tn  fonU.  —  Sfrie  Drdinaife. 


i  i  O^  ;_  10  j.  k-jf— ju.**  ?_?'. 


Coupe  du  joint  :  a,  bague  en  caoutcliouc  vulcsnisé;  c,  clef  anutiUire  tn 
plooib  ;  g,  A,  ëpaulemcnts  de  compresBion  du  c&outchouc 

Ces  lityauï  s'asiemblenl  facilement  avec  les  ancieni  tuyau»  k  emboî- 
tements. 

La  plue  rorle  saillie  de  l'épaulement  du  boat  idAIb  est  de  S  milliDèlTf) 
sur  l'ÉpttiBseur  de  cbaqiie  tuyau. 

rouler  ni  être  coupée  ou  arrachée  pendant  le  serrage  ;  après  le 
serrage  et  le  remplissage  en  plomb,  elle  ne  risque  pas  d'être 
détériorée  du,  cûté  extérieur,  ni  de  façon  à  nuire  au  joinldu 
cdté  intérieur. 

Le  remplissage  en  plomb,  maintenu  par  deux  gorges  en 
regard  sur  le  bout  mâle  et  sur  l'emboitement,  forme  une  clef  C 
dont  les  retours  d'équerre  présentent  le  maximum  de  résis- 
tance aux  glissements  longitudinaux  des  tuyaux. 

La  clef  en  plomb  est  ductile  :  tout  en  laissant  le  jeu  néces- 
saire aux  mouvements  des  tuyaux  et  en  supportant  des  efforts 
élevés  saos  casser  la  fonte,  elle  constitue  un  système  d'acao- 
chage  qui  protège  le  caoutchouc  du  contact  de  l'air  et  du  sol  et 
qui  peut  se  resserrer  au  besoin  par  le  malage. 

La  continuité  métallique  de  la  canalisation  est  assurée  pari» 
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clef  en  plomb,  ce  qui   réduit  au  minimum  les  dangers  de 
décomposition  électrolytique  des  tuyaux. 

Le  caoutchouc  empêche  que  le  plomb  puisse  être  en  contact 
avec  Teau  de  la  conduite,  et  qu'il  puisse  être  dissout  ou  qu'il 
puisse  produire  des  inloxicalions  saturnines  par  électrolyse. 

En  résumé,  dans  ce  système,  l'assemblage  calculable  et 
durable  par  les  rainures  remplies  de  plomb  limite  heureuse- 
ment les  mouvements  des  tuyaux  à  des  déplacements  que  Fêlas- 
licite  du  caoutchouc  peut  suivre  sans  laisser  des  fissures. 

Les  applications  de  ce  système,  depuis  1903,  à  Pompey,  au 
Moniet,  près  Nancy,  à  Paris,  à  la  gare  de  la  Villetle  de  la  C* 
des  Chemins  de  fer  de  TEst,  à  Andrézieux,àJoyeuse(Ardèche), 
àlauves  (Puy-de-Dôme),  à  Avor  (Cher),  à  Fin-d'Oise  (conduite 
de  gaz],  etc.,  et  les  épreuves  d'essais  prolongés  qu'il  a  subies 
montrent  que  les  prévisions  théoriques  se  réalisent  en  pratique 
malgré  les  nombreux  efforts  auxquels  les  joints  sont  journelle- 
ment exposés. 

Depuis  le  17  février  1906,  les  joints  de  la  gare  de  la  Villette 
supportent  sans  se  fissurer  les  efforts  isolés  et  cumulés  prove- 
nant des  mouvements  d'un  sol  de  remblai,  des  trépidations  à 
peu  près  continues  causées  par  de  lourds  véhicules  et  des  coups 
de  bélier  évalués  à  20.000  par  jour  par  la  C**  de  l'Est,  c'esl- 
à  dire  une  fatigue  plus  grande  que  celle  qu'ont  ordinairement  à 
supporter  les  joints  des  conduites  sous  terre  pendant  leur 
durée. 

M.  le  Ministre  des  Travaux  publics  a  d'ailleurs  soumis  ce 

système  à  l'examen  de  sa  Commission  des  Inventions,  dont  le 

rapport,    inséré    dans    les    Annales    des    Ponts  et  Chaussées 

Q0¥.  1907,  p.  183),   est  ainsi  résumé   dans  sa  dépêche  du 

a  juin  1907,; 

'  On  est  en  droit  d'espérer  qu'avec  les  dispositions  imaginées, 
les  ruptures  accidentelles  dues  aux  déboîtements  seraient  moins 
nombreuses  ;  que  les  fuites,  si  fréquentes  dans  la  plupart  des  ser- 
nc^'s  d'eau  et  qui  causent  des  pertes  d'eau  si  considérables,  seraient 
dimiouées  dans  une  forte  proportion.  C'est,  du  reste,  ce  quirésulle 
des  premières  applications  et  des  expériences  de  laboratoire,  et 
comme  ces  résultais ,  fort  appréciables ,   sont    obtenus  par  des 
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moyens  simples  et  expéditifs,  qui  ne  semblent  pas  devoir  eotratner 
d'augmentation  effective  de  la  dépense,  on  peut  conclure  que  le 
système  de  conduites  Gilbert  constitue  une  améugration  réelle,  qn'il 
serait  assurément  intéressant  de  voir  entrer  dans  la  pratique  c-h- 
rante.  » 

Dans  son  rapport,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d  En- 
couragement pour  rindustrie  nationale  de  mars  1908,  le 
u  Comité  des  Arts  mécaniques  »  de  cette  Société  déclare  que 
«  ce  système  mérite  des  applications  étendues,  que  la  question 
présente  d'ailleurs  un  grand  intérêt  pratique  en  présence  des 
fuites  importantes  qui  existent  sur  nombre  de  conduites,  des 
dépenses  d'entretien  qui  en  résultent  et  même  des  dangers 
hygiéniques  qui  peuvent  résulter  de  laspiration  éventuelle 
d'eaux  malsaines  par  de  mauvais  joints  ». 

Conclusion,  —  L'établissement  des  canalisations  au  moyen 
des  tuyaux  Gilbert  est  rationnel  puisqu'il  permet  d'obtenir, 
tant  par  les  tuyaux  que  par  les  joints,  la  résistance  et  Télas- 
ticilé  nécessaires  pour  supporter  les  efforts  auxquels  elles  doi- 
vent être  exposées. 

Par  l'emploi  de  ce  système  les  pertes  de  fluides,  les  répara- 
tions, les  accidents,  les  maladies  et  les  décès  résultant  de  1  im- 
parfaite étanchéilé  des  anciens  types  de  canalisations  pour- 
raient être,  sinon  complètement  évités,  du  moins  diminués 
dans  une  très  forte  proportion. 

DISCUSSION 

M.  Bezault.  —  Les  fuites  sur  les  canalisations  ne  sont  pas  toujours 
causées  par  [les  joints. 

M.  Gilbert.  —  C'est  évident.  Mais  les  fuites  provenant  des  ruptures 
de  tuyau  sont  en  général  plus  importantes  et  immédiatement  recon- 
nues par  suite  des  affaissements  ou  jaillissements  qu'elles  occasion- 
nent. Du  reste,  lorsqu'on  craint  des  ruptures  de  tuyaux  en  fonte,  on 
pourrait  employer  les  tuyaux  en  acier,  qui  présentent  plus  d'élas- 
ticité. 


Le  Gérant  :  Pierbe  Aioer. 


Paria.  —  L.  Mabbtheux,  imprimeur,  1,  nio  C«MetU». 
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Par  M.  le  D'  JACQUES  BERTILLON. 

1.  —  Des  conditions  de  logement  en  France 

I>  y  a  dans  les  maisons  de  Paris  environ  2.250.000  pièces 
(hôtels  et  habitations  collectives  telles  que  hospices,  caser- 
i^cs,  etc.,  non  comprises).  Ainsi,  il  y  a  presque  autant  de 
pièces  que  d'habitants,  et  Ton  pourrait  imaginer  que  chaque 
habitant  pourrait  avoir  une  chambre  pour  lui  tout  seul.  Natu- 
rellement, il  n*en  est  pas  ainsi  :  les  uns  ont  plusieurs  pièces 
^  ^eur  disposition,  et  beaucoup  d'autres  sont  loin  d'en  avoir 
autant. 

^1  y  a  quelques  vingt  ans  déjà,  en  1891,  que  pour  me  rendre 
compte  de  la  façon  dont  les  Parisiens  sont  logés,  j'avais  utilisé 
le  recensement  général  de  la  population,  de  façon  à  noter 
c<^nibien  il  y  avait  de  logements  composés  de  une,   deux, 

^^'8,..  pièces,  habités  par  une;  deux,  trois...  personnes, 
wv.  d'htg.  XXX  —  25 


i 


378  D'  JACQUES  BERTILLON 

Ce  tableau  est  très  compliqué,  et  il  convient  de  Tabréger, 
surtout  lorsqu'on  veut  comparer,  comme  je  me  le  propose 
ici,  les  différentes  villes  de  France. 

Voici  donc,  comment  il  se  résume,  en  ce  qui  concerne 
Paris  : 

Paris  (1901).  Sur  i  ,000  habitantiy  combien  vivent  dans  des 
logements  de  chaque  catégorie? 

Surpeuplés  (plus  de  2  personnes  par  pièce)  .   .   .  U3,4 

[nsurfisants 314,1 

Suffisants  (1  personne  par  pièce) 234,2 

Larges 196,8 

Très  larges  (plus  de  2  pièces  par  personne)  ...  51,5 

Total 1000,0 

Pour  bien  comprendre  ces  chiffres,  il  faut  se  rappeler  que 
nous  comptons  tous  les  habitants  d'un  logement,  y  compris  les 
enfants  en  bas  âge.  Nous  comptons  aussi  toutes  les  pièces, 
c'est-à-dire  les  locaux  suffisants  pour  contenir  un  lit  d'adulte 
(au  moins  1  m.  50  x  2  m.).  La  cuisine  compte  toujours  comme 
pièce.  Par  conséquent,  si  un  logement  composé  de  2  cham- 
brettes  et  une  cuisine  contient  6  personnes,  nous  le  trouvons 
insuffisant,  mais  non  pas  surpeuplé,  ce  qui  prouve  que  nous 
ne  sommes  pas  difficiles.  Nous  commençons  à  le  trouver  sur- 
peuplé s'il  contient  7  personnes.  Nous  venons  de  dire  que  sur 
l.OOO  Parisiens,  il  y  en  a  143  qui  vivent  dans  cet  état  fâcheux 
d'encombrement. 

Ne  nous  plaignons  pas  trop  pourtant  !  Dans  la  plupart  des 
grandes  capitales,  c'est  bien  pis.  A  Londres,  la  proportion  des 
surpeuplés  ne  parait  pas  dépasser  beaucoup  celle  de  Paris  (je 
dis  qu'elle  ne  parait  pas  la  dépasser  beaucoup,  parce  que  la 
question  n'étant  pas  clairement  posée  en  Angleterre,  les 
chiffres  sont  incomplets).  A  Berlin,  à  Vienne,  à  Saint-Péters- 
bourg, à  Moscou,  leur  proportion  était  environ  deux  fois  plos 
forte  qu'à  Paris  il  y  a  quelques  années  et  sans  doute  il  en  est 
de  même  aujourd'hui.  A  Budapest,  on  s'est  fort  indigné  quand 
j'ai  annoncé  que  les  trois  quarts  des  habitants  vivaient  dans 
des  logements  surpeuplés,  mais  on  n'a  pas  pu  tirer  une  autre 
conclusion  des  chiffres  officiels;  on  a  prétendu  que  j'avais 
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voulu  insulter  la  ville,  ce  qui,  certes,  était  bien  loin  de  ma 
pensée  !  Il  aurait  mieux  valu  porter  remède  au  mal.  Peut-être 
Ta-t-on  fait  depuis  cette  époque. 

Ce  n'est  pas  tout!  Dans  ces  différentes  capitales  (excepté 
Londres),  une  partie  importante  de  la  population  est  logée 
dans  des  caves  ou  sous-sols.  Nous  n'avons  de  cette  horreur 
aucune  notion  à  Paris.  Nous  ignorons  aussi  les  Schlafleuie^ 
c'est-à-dire  les  gens  qui  louent  une  portion  de  chambre  ou 
une  portion  de  lit.  Au  cours  de  mes  voyages,  j'ai  étudié  et  vu 
de  mes  yeux  ces  lamentables  misères.  Heureusement,  ces 
monstruosités  sont  à  peu  près  inconnues  à  Paris. 

II.  On  vient  d'étendre  sur  la  France  entière  l'intéressante 
statistique  des  logements,  telle  que  je  Tai  exposée  tout  à 
l'heure. 

Le  tableau  annexé  au  présent  travail  contient  le  résumé  des 
statistiques  de  la  plupart  des  villes  de  plus  de  50.000  habi- 
tants, et  de  6  autres  de  moindre  importance. 

Nous  allons  examiner  de  plus  près  quelques-uns  d'entre 
eax. 

Elle  montre  que  les  Parisiens,  qui  se  plaignent  si  souvent 
de  l'étroitesse  de  leurs  logements,  ont  tort  de  réclamer.  La 
masse  des  Français  est  plus  mal  logée  qu'eux. 

Voici  les  chiflFres  d'ensemble,  en  prenant  les  mots  dans  le 
sens  que  nous  avons  défini  plus  haut  : 

Sur  i  .000  Français^  combien  habitent  dans  des  logements  de 
chaque  catégorie? 

Surpeuplés  (plus  de  2  personnes  par  pièce)  ....  260 

Insuffisants 360 

Suffisants  (1  personne  par  pièce) 168 

Larges 167 

Très  larges  (l  personne  pour  plus  de  2  pièces) ...  45 

Total 1000 

Ces  chiffres  sont  pourtant  moins  défavorables  qu'ils  n'en  ont 
l'air.  Nous  allons  voir,  en  effet,  que  ce  sont  les  paysans  qui 
sont  les  plus  étroitement  logés,  et  pourtant  ils  n'en  souffrent 
guère-,  ils  se  portent  mieux  que  les  citadins,  et  cela  se  com- 
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prend  :  leur  véritable  logement,  c'est  la  voûte  du  ciel  ;  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  splendide,  de  plus  aéré  ni  de  plus  salubrel 
Plus  les  villes  sont  vastes,  et  moins  leurs  habitants  fréquen- 
tent ce  vaste  dôme  azuré  ;  il  est  naturel  qu'ils  se  dédommagent 
comme  ils  peuvent  en  augmentant  le  nombre  des  pièces  de  leur 
logement. 
Tel  est  le  sens  général  des  chiffres  suivants  : 

Sur  i  .000  habitants  de  chaque  catégorie,  combien  habitent 
dam  des  logements  de  chaque  catégorie? 


COMMUNES 

de  moins 
de  'J.OOO 
habitants. 


VILLES 
de  moins  de 
50.000 
habitants. 


VILLES 

de 

50.000  i  100.000 

habitants. 


ORAIfnES   VILLB& 
(moios  Paris). 


Surpeuplés 
Insuffisants 
Suffisants  . 
Larges.  .   . 
Très  larges 

Totaux. 


295 
369 
453 
146 
37 

1.000 


257 
313 

164 

184 

52 


166 
351 
200 
221 
62 


1.000 


1.000 


129 
388 
229 
20S 
46 


1.000 


On  voit  qu'en  somme  c'est  dans  les  villes  de  second  ordre 
(de  50  à  100.000  hab.)  que  Ton  voit  le  plus  de  gens  logés  con- 
venablement. Dans  les  grandes  villes,  le  nombre  des  per- 
sonnes vivant  dans  des  logements  surpeuplés  est  un  peu 
moindre,  mais  le  nombre  de  celles  qui  sont  médiocrement 
logées  est  plus  grand. 

Il  existe  à  ce  point  de  vue  de  grandes  différences  entre  les 
différentes  villes  de  France. 

On  ne  s'explique  pas  très  bien  tout  d'abord  pourquoi  les 
habitants  de  Lille  sont  beaucoup  plus  mal  logés  que  ceux  de 
Roubaix  et  de  Tourcoing  qui  sont  des  villes  d'ouvriers.  Mais 
Lille  a  longtemps  été  enfermée  dans  le  cercle  inextensible  de 
ses  fortifications ,  gêne  que  ses  deux  voisines  n'ont  pas 
connue  Le  Havre,  longtemps  resserré  entre  son  port  et  sa  côte 
(admirable  mais  difficilement  accessible),  doit  sans  doule  à 
cette  cause  d'avoir  plus  de  logements  surpeuplés  que  1& 
superbe  ville  de  Rouen,  sa  voisine  : 
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Sur  1 .000  habitants  de  chaque  ville ^  combien  habitent  dans 
des  logements  de  chaque  catégorie? 


LILLI 

ROUBAIX 

TOURCOING 

LK  BAVRB 

ROUEN 

Surpeuplés  .  .  . 

245 

71 

47 

219 

125 

InsuffisanU .   .  . 

348 

335 

344 

374 

330 

Suffisants .  .  .   . 

165 

191 

164 

191 

225 

Larges 

181 

314 

354 

165 

240 

Très  larges  ,  .  . 

61 

90 

91 

51 

80 

Totaux . 


1.000  1.000  1.000  1.000  1.000 


Les  grandes  villes  de  France  dont  les  habitants  sont  les 
mieux  logés  sont  les  jolies  villes  de  Bordeaux,  Nice,  Montpel- 
lier, Glermont-Ferrand,  Grenoble,  Tours,  Versailles,  Le  Mans 
et  même  Amiens,  malgré  l'inquiétude  que  cause  à  Thygiéniste 
la  vue  de  son  bas  quartier  (la  Venise  picarde^  comme  on  Ta 
appelé  très  injurieusement  pour  la  Venise  de  TAdriatique). 

Voici  les  chiffres  de  quelques-unes  de  ces  villes  favorisées  : 

Sur  i  .000  habitants  de  chaque  ville^  combien  habitent  dans 
des  logements  de  chaque  catégorie? 

MONT-       CLEHMONT- 


BORDEAUX 

NIGR 

PBLLIER 

PEKRANO 

LE  MANS      V 

ERSAILL] 

Surpeuplés  . 

87 

66 

47 

70 

121 

93 

Insuffisants  . 

351 

331 

328 

335 

314 

292 

Suffisants.   . 

264 

216 

238 

254 

215 

207 

Larges  .   .   . 

242 

302 

308 

i88 

249 

292 

Très  larges  . 

56 

85 

80 

53 

101 

114 

Totaux  .   .   .        1.000        1.000      1.000         1.000  1.000  1.000 

Les  Lyonnais  sont  logés  à  peu  près  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  Parisiens. 

Quant  aux  villes  les  plus  mal  loties,  ce  sont  en  termes  géné- 
raux les  villes  industrielles,  surtout  lorsqu'elles  ont  été  long- 
temps enserrées  soit  par  des  forlificalions ,  soit  par  des 
obstacles  naturels.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Lille  et  du  Havre. 

On  trouve  des  chiffres  bien  plus  défavorables  encore  pour 
Saint-Etienne,  resserré  le  long  de  son  unique  et  interminable 
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rue;  pour  Brest,  juché  sur  son  rocher  et  longtemps  enclos  de 
fortifications,  enfin  pour  Tindustrieuse  yille  de  Limoges  qui  a 
conserve  les  rues  tortueuses  de  la  vieille  ville.  Quoicpe  la 
place  ne  manque  ni  &  Reims,  ni  à  Sain t-Qaen tin,  ni  à  Troyes, 
les  conditions  de  logement  n*y  sont  guère  meilleures  : 

Sut*  /  .000  habitants  de  chaque  ville,  combien  habitent  dans 
des  logements  de  chaque  catégorie  ? 


SAIlfT-BTIBflXB 

LIMOOBS 

REIMS 

SAIHT-QUETrnf 

TIOTE 

Surpeupléf .  . 

324 

315 

189 

203 

1^4 

Intuffifants.  . 

381 

405 

380 

359 

375 

Suffisants*  .   . 

170 

146 

211 

183 

226 

Larges  .... 

105 

110 

ni 

188 

n3 

Très  larges.  . 

20 

24 

49 

65 

42 

Totaux . 


1.000 


1.000        1.000 


1.000 


1.0(0 


Que  de  progrès  à  faire!  Que  de  misères  à  secourir!  Un  loge- 
ment encombré  est  aussi  nuisible  à  la  santé  physique  qu'à  la 
santé  morale.  Que  de  déchéances,  que  de  ruines  même,  sont 
dues  à  la  promiscuité  causée  par  un  logement  trop  étroit! 

Mais  comment  Tempècher?  Interdire  Tencombrement  est 
une  absurdité  :  ceux  qui  en  souffrent  ne  demanderaient  pas 
mieux  que  d^avoir  un  logement  plus  vaste,  s'ils  le  pouvaient. 
Si  vous  voulez  absolument  qu'ils  Talent,  payez-le-leur;  mais 
si  vous  reculez  devant  cette  dépense,  —  qui  serait  énorme,  — 
laissez-les  tranquilles,  car  une  persécution  pure  et  simple  ne 
leur  procurera  aucun  logement. 

On  sait  avec  quelle  persévérance  M.  Jules  Siegfried , 
M.  Georges  Picot,  M.  Cheysson  et  d'autres  encore  s'efforcent 
de  remédier  à  cette  calamité.  Beaucoup  d'argent,  beaucoup 
de  bonne  volonté  et  beaucoup  de  temps  y  parviendront  peut- 
être. 

^^  B.  —  Les  chiffres  imprimés  en  gras  sont  ceux  qui  sont  sensi- 
blement plus  défavorables  que  la  moyenne;  en  italiques,  ceux  qui 
sont  sensiblement  plus  favorables. 
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Notre  tableau  annexe  réclame  quelques  considérations 
d'ordre  technique. 

On  n*y  a  pas  fait  entrer  la  population  logée  dans  les  habita- 
tions collectives  (casernes,  couvents,  lycées,  prisons,  etc.);  on 
n'y  a  pas  fait  entrer  non  plus  (et  cela  sans  doute  est  plus 
regrettable)  celle  des  hôtels  garnis,  elc.  De  plus,  on  n  a  pas  été 
renseigné  sur  un  assez  grand  nombre  de  logements.  Pour 
quelques  villes,  ces  «  inconnus  »  ont  é(é  trop  nombreux  pour 
que  j'aie  cru  devoir  les  faire  ûgurer  sur  mon  tableau. 

J'ai  éliminé  en  règle  générale  les  villes  pour  lesquelles  les 
«  inconnus  »  dépassaient  le  dixième  de  la  population.  Il  est 
probable  que  c'est  surtout  parmi  les  mal  logés  que  se  recrutent 
les  «  inconnus  ».  Ainsi,  on  peut  soupçonner  nos  chiffres  d'être 
trop  favorables.  Les  lacunes  ont  été  très  graves  pour  Brest,  mais 
les  chiffres  de  cette  ville  sont  déjà  si  mauvais,  ils  méritent  telle- 
ment d'attirer  l'attention,  que  je  l'ai  maintenue  sur  mon  tableau. 

Pour  Paris,  pour  Lyon,  Saint-Etienne,  Reims,  j'ai  pu  mettre 
les  résultats  de  1896  en  regard  de  ceux  de  1901.  Pour  toutes 
ces  villes,  on  trouve  que  les  résultats  de  1901  sont  plus  favo- 
rables que  ceux  de  1896.  Je  ne  pense  pourtant  pas  qu'en  si  peu 
de  temps  la  situation  ait  pu  s'améliorer  sensiblement.  Mais  les 
méthodes  et  les  définitions  ont  changé. 

En  1896,  la  population  des  garnis  n'était  pas  éliminée  du 
calcul  comme  en  1901,  ce  qui  change  notablement  les  con- 
ditions. D'autres  détails  étaient  naguère  réglés  autrement;  la 
composition  du  logement  était  indiquée  simultanément  par  le 
recensé  et  par  le  recenseur,  de  façon  que  les  deux  renseigne- 
ments se  complétaient.  Les  «  inconnus  »  ont  été  incompara- 
blement moins  nombreux. 

II.   —  De  LA  NÉCESSITÉ    DE    RÉSERVER  AUX  FAMILLES  NOMBREUSES 

LES  LOGEMENTS  A  BON  MARQUÉ. 

En  matière  de  logements  ouvriers,  les  besoins  sont  im- 
menses, et  les  ressources  limitées.  Les  frères  de  Rothschild, 
on  le  sait,  ont  donné  10  millions;  ce  magnifique  cadeau  n'est 
rien,  comparé  à  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

Il  faut  donc  courir  au  plus  pressé,  en  d'autres  termes,  faire 
le  plus  de  bien  possible  avec  le  moins  d'argent  possible,  t^ 
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présent  chapitre  a  pour  but  d'indiquer,  diaprés  les  lumières  de 
la  statistique,  comment  on  pourra  y  parvenir.  Nous  allons  Toir 
que  les  familles  nombreuses  sont  celles  qui  ont  le  plus  de 
peine  à  se  loger,  que,  de  toutes,  elles  sont  les  plus  dignes 
d*intérét,  et  que  c'est  à  elles  uniquement  qu'il  faut  songer, 
d'ici  à  fort  longtemps. 

Voici  le  tableau  (page  386)  sur  lequel  nous  nous  appuyons 
pour  Taffirmer;  il  résulte  du  recensement  de  1901  (les  recense- 
ments de  1891  et  1896  en  avaient  fourni  de  très  analogues). 

Du  nouveau  tableau  déduit  du  précédent,  on  peut  tirer  des 
conclusions  très  intéressante8^  Nous  nous  bornons  aux  sui- 
vantes : 

Ainsi  qu'il  est  expliqué  plus  haut,  nous  considérons  comme 
surpeuplés  les  logements  dans  lesquels  le  nombre  des  habitants 
dépasse  le  double  du  nombre  des  pièces,  c'est-à-dire  ceux  où 
chaque  habitant  ne  dispose  pas  même  d'une  demi-pièce. 
Tandis  que  je  formulais  cette  définition  en  1891,  les  statisti- 
ciens anglais  la  formulaient  aussi  en  ce  qui  concerne  leur  pays. 
Elle  a  été  généralement  adoptée^. 

Additionnons  les  mal  logés,  ainsi  définis,  de  toute  catégorie, 
à  savoir  ceux  qui  logent  3  et  plus  dans  une  pièce,  5  et  plus 
dans  2  pièces,  7  et  plus  dans  3  pièces,  etc.  Nous  en  trouvons, 
dans  tout  Paris,  341.000,  c'est-à-dire  que,  sur  1.000  habitants 
de  Paris,  il  y  en  a  144  qui  vivent  dans  ces  détestables  condi- 
tions, aussi  déplorables  au  point  de  vue  de  Thygiène  qu'au 
point  de  vue  de  la  morale. 

Offrir  à  ces  341.000  Parisiens  des  logements  suffîsants,  à 
des  prix  acceptables,  est  une  tâche  qui  dépasse  nos  moyens 

1.  On  remarquera  qu'il  s'applique  à  2.604.469  personnes,  dont  229.426 
dans  des  «  établissements  divers,  hôtels,  etc.  ».  Pour  52.866  personnes,  le 
renseignement  n*a  pu  être  connu.  La  population  ^  présente  »  totale  de 
Piris  était  en  1901  de  2.657.335  habitants. 

2.  La  cuisine  compte  comme  pièce,  de  même  que  «  tout  compartiment 
d'une  maison,  destiné  à  Vhabitation,  séparé  des  autres  par  des  cloisons 
&Uant  jusqu'au  plafond  et  pouvant  recevoir  un  lit  d'adulte  »  (définition 
inscrite  sur  le  bulletin  de  recensement}.  Il  résulte,  de  cette  définition,  que 
dans  un  logement  composé  de  quatre  pièces  dont  une  cuisine,  les  habi- 
tuits  sont  plus  entassés  qu'il  ne  pourrait  sembler  tout  d'abord.  Si  ce 
logement  contient  neuf  habitants,  ils  sont  presque  forcés  de  coucher  à 
raison  de  trois  par  pièce. 
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actuels.  Le  moios  qu'on  puisse  dépenser,  c*est  1.000  francs 
par  personne,  soit  341  millions. 

11  faut  donc  faire  un  choix  parmi  ces  341.000  mal  logés;  il 
faut  chercher  quelle  est,  parmi  eux,  la  catégorie  la  plus  inté- 
ressante. C'est  le  hut  du  présent  travail. 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  les  tableaux 
ci-dessus.  On  peut  les  résumer,  pour  plus  de  clarté,  par  le 
petit  tableau  suivant  : 

IfOMeRB  TCOMBllE  Sur  1.000  hab. 

de  personnes         de  personnes       combien  sont 
en  général.         «  mal  logées  ».      «  mal  logés  •  ? 


Ménages  de  3  personnes  .  526.875 

—  4  ou  5  personnes  .  728.712 

—  6  on  7  personnes.  282.199 

—  8  à  15  personnes.  126.215 


71.613 

136 

125.833 

173 

92.572 

329 

50.276 

398 

On  voit,  par  ces  chiffres,  que  plus  une  famille  est  nom 
breuse,  plus  il  est  fréquent  qu'elle  soit  «  mal  logée  »,  c'est- 
à-dire  dans  un  logement  «  surpeuplé  ».  C'est  surtout  lorsqu'elle 
compte  6  ou  7  personnes  ou  davantage  (ordinairement  les 
2  parents  et  4  ou  5  enfants),  que  le  cas  est  fréquent.  Et  c'est 
là  surtout  qu'il  est  lamentable. 

C'est  donc  surtout  des  ménages  composés  de  6  personnes  et 
plus  (2  parents  et  4  enfants  au  moins)  qu'il  faut  s'occuper 
lorsqu'on  parle  de  logements  à  bon  marché.  C'est  pour  ces 
ménages  que  le  problème  du  logement  est  redoutable,  et  sou- 
vent insoluble  dans  l'état  actuel  des  choses. 

Ces  chiffres  ne  disent  pas  tout  :  si  défavorables  qu'ils  soieut 
aux  familles  nombreuses,  la  réalité  est  pire.  Non  seulement 
leurs  logements  sont  trop  étroits,  mais  ils  sont  mauvais  à  tous 
les  autres  égards. 

C'est  ce  que  nous  laissent  supposer  les  chiffres  suivants, 
dans  lesquels  la  salubrité  des  logements  est  caractérisée  par 
plusieurs  indices  très  importants  :  la  présence  ou  l'absence 
d'un  cabinet  d'aisances  ;  le  fait  d'être  éclairé  par  une  cour  plus 
ou  moins  obscure  au  lieu  d'être  éclairé  sur  la  rue;  le  fait  de 
n'avoir  pas  de  cheminée. 

Ne  considérons,  pour  plus  de  rapidité,  que  les  logements 
composés  de  trois  pièces.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  occupés 
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par  une  seule  personne  possèdent  un  cabinet  d'aisances  parti- 
culier au  logement,  dans  la  moitié  des  cas;  plus  s'élève  le 
nombre  de  personnes  qui  occupent  ce  logement,  plus  il  est 
fréquent  qu'il  ne  possède  pas  de  cabinet  d'aisances;  s'il  contient 
7  personnes,  cela  arrive  dans  les  trois  quarts  des  cas;  s'il  en 
contient  8,  la  proportion  s'élève  encore  : 

Paris  (1896).  —  Sur  100  logements  de  3  pièces,  occupés  par  /, 
^,  3...,  8  personnes,  combien  ne  possèdent  pas  de  cabinet  (tai- 
tances  particulier^ 

i  personne 53 

2  personnes 60 

3  —   62 

4  —   65 

5  —   67 

6  —    70 

7  —    76 

8  —    77 

En  1891,  j'avais  fait  la  même  enquête  en  classant  les  pièces 
de  chaque  logement,  suivant  qu'elles  s'éclairent  sur  la  cour 
(souvent  étroite  et  obscure)  au  lieu  de  s'éclairer  sur  la  rue  ou 
sur  le  jardin.  Ici  encore,  nous  trouvons  que  les  logements 
occupés  par  les  familles  nombreuses  sont  les  moins  favorisés. 
C'est  ce  que  montrent  les  chiffres  suivants,  où  nous  ne  par- 
lons, pour  plus  de  rapidité,  que  des  logements  de  3  pièces  : 

Paris  (1891).  Logements  de  3  pièces.  —  Sur  1,000  pièces, 
combien  sont  éclairées  sur  la  cour? 

Logements  occupés  par  1  personne 477 

—  —            2  personnes 491 

—  —            3  personnes 495 

—  —            4  personnes 497 

—  —            5  personnes 504 

—  —            6  personnes 516 

—  —            7  à  10  personnes 535 

Ensemble 493 

En  1891,  également,  j'avais  fait  classer  les  pièces  de  chaque 
logement,   suivant   qu'elles   étaient   ou    non    munies  d'une 
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cheminée.    Voici  les  résultats  généraux  (logements  de  trois 
pièces)  : 

Sur  i  .000  pièces^  combien  sans  cheminéel 

Logements  occupés  par  1  à  4  personnes 287 

—  —  5  personnes 289 

—  —  6  personnes 296 

—  —  7  à  40  personnes 310 

Ensemble 288 

A  quelque  caractère  de  logement  que  Ton  s*attache,  on  voit 
toujours  le  même  résultat:  outre  que  les  familles  nombreuses 
ont  trop  peu  de  pièces,  elles  ont  les  logements  les  plus  mauvais 
à  tous  les  égards. 

Plus  la  classe  de  population  que  nous  considérons  est 
pauvre,  plus  il  est  vrai  de  dire  que  les  familles  nombreuses 
soDt  les  plus  mal  logées.  Cette  vérité  se  résume  dans  les 
chiffres  suivants  : 

Sur  i  ,000  ménages  composés  de  n  personnes^  combien  vivent 
à  l'état  de  surpeuplement^ 

HéNAOBS  DE 

ARR0KDIS8BMBMTS  I  '  '  ^  _  o  x   ,a^ 

3  4  ou  5  6  ou  7  8  à  10 

personnes,    personnes,    personnes,    personnes. 

Très  pauvres  (13%  13«,18«,19«,20«).  132  213  478  706 

Pauvres- (11-,  12%  14«) 144  202  439  670 

Aisés  (2%  3*,  4%  5«,  10«,  17«).   .   .  144  152  271  363 

Très  aisé  (6«) 126  108  145  158 

Riches  (1er,  7«,  9e,  16») 115  111  124  123 

Très  riche  (8«) 119  73  56  45 

Dans  l'arrondissement  exceptionnellement  riche  de  TÉlysée, 
la  règle  que  nous  avons  formulée  ne  peut  êlre  observée,  car 
les  chiffres  n'y  ont  pas  la  même  signification  que  dans  les 
autres  arrondissements  ;  les  domestiques,  en  effet,  comptent 
dans  le  nombre  des  membres  du  ménage,  et  ils  sont  très  nom- 
breux dans  cet  arrondissement,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 
les  recensements  de  1896  et  années  précédentes.  La  même 
observation    s'applique    (mais    dans    une    proportion    bien 
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moindre)  pour  les  arrondissements  qne  nous  avons  qualifiés 
de  riches. 

Que  nous  les  fassions  entrer  ou  non  en  ligne  de  compte, 
nous  voyons,  par  ce  (ableau,  que  plus  nous  coasidérons  des 
arrondissements  pauvres,  plus  les  familles  nombreuses  sont 
sacrifiées. 

Les  remèdes  à  apporter  au  surpeuplement  des  logements 
sont  très  différents,  selon  que  nous  considérons  le  centre  delà 
ville  ou  sa  périphérie. 

Il  est  très  vraisemblable  que  le  loyer  payé  par  les  surpeuplés 
de  Tarrondissement  riche  du  Louvre  ou  de  la  Bourse  est  suffi- 
sant pour  qu'ils  puissent,  pour  le  même  prix,  se  loger  conve- 
nablement dans  la  périphérie  de  la  ville  ou  dans  la  banlieue; 
s'ils  ne  le  font  pas,  c*est  parce  qu'ils  sont  attachés  au  centre  de 
la  ville  par  leur  profession.  Donnez-leur  des  moyens  de  trans- 
port rapides  et  bon  marché,  et  ils  s'empresseront  d'en  profiter. 
C'est  le  service  que  leur  rend,  depuis  le  recensement,  le  Métro- 
politain. Il  sera  très  curieux  de  voir,  après  quelques  années, 
dans  quelle  mesure  ils  en  auront  profilé. 

Dans  la  périphérie,  au  contraire,  la  seule  cause  du  surpeu- 
plement est  la  misère,  et  le  Métropolitain  n'y  changera  rien. 

Puisque  le  surpeuplement  du  centre  et  celui  de  la  périphérie 
sont  de  nature  différente  et  réclament  un  remède  différent,  il  y 
a  intérêt  à  faire  le  compte  de  l'un  et  de  l'autre  *  : 

10  10 

ARR0NDI8S.  ARROKDIS9.         TOTAH 

du  centre       de  la  périphérie 

iNombre  des  logements  j  1896  ,  .  30.277  50.404  ^O-^^* 

surpeuplés            (  1901  .  .  20.055  49.8i6  ^^M 

Nombre  des  personnes  l  1896  .  .  108.470  256.140  364.610 

qui  y  vivent           f  1901  .  .  93.491  245.550  3H.041 

Les  49.846  logements  surpeuplés  de  la  périphérie  se  décom- 
posent ainsi  : 

Logements  occupés  par  3,  4  ou  5  personnes.   .   .    34.600 
Logements  occupés  par  6  personnes  et  plus.  .  .     15.246 

Total 49.846 

1.  Nous  citons  les  chiffres  de  1896  et  de  1901,  mais  ils  ne  sont  pas  com- 
parables entre  eux,  la  manière  de  compter  ayant  été  différente. 
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A  notre  avis,  ces  15.246  logements,  occupés  par  6  personnes 
et  plus,  sont  les  seuls  dont  il  y  ait  lieu  de  s'occuper  pour 
commencer.  Us  sont  occupés  par  108.328  personnes. 

Voici  donc  le  problème  beaucoup  plus  circonscrit  qu'il  ne  le 
paraissait,  au  début  de  cette  étude.  Nous  trouvions,  tout 
d'abord,  70.000  logements  surpeuplés,  habités  par  341.000  per- 
sonnes ;  pour  leur  offrir  des  logements  convenables,  on  pouvait 
estimer,  à  première  vue,  la  dépense  nécessaire  à  310  millions, 
chiffre  énorme  et  peut-être  décourageant. 

Si  nous  adoptons  la  règle  de  courir  an  plus  pressé  et  de 
secourir  tout  d'abord  les  misères  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  incurables,  c'est-à-dire  celle  des  familles  de  plus  de 
3  enfants  dans  les  arrondissements  excentriques,  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  15.000  logements  seulement,  occupés 
par  108.000  personnes.  La  somme  nécessaire,  pour  donner  à 
ces  familles  si  intéressantes  des  logements  convenables,  peut 
être  évaluée  à  770  francs  par  personne  (chiffre  que  nous 
retrouvons  plus  loin),  soit  83  millions.  Ce  chiffre  dépasse,  sans 
doute,  les  ressources  que  nous  pouvons  espérer,  mais  déjà  il 
nous  permet  d'entrevoir  le  moment  où  nous  arriverons  à  une 
solution  complète  de  la  partie  la  plus  urgente  du  problème. 

Un  des  écueils  contre  lesquels  échouent  souvent  les  œuvres 
philanthropiques  les  mieux  conduites,  c'est  qu'elles  profitent  à 
des  familles  auxquelles  elles  n'étaient  pas  destinées.  Que  de 
fois  on  s'est  plaint  que  les  habitations  à  bon  marché  n'étaient 
pas  toujours  occupées  par  des  ouvriers,  mais  par  de  petits 
reuliers,  demi-aisés!  Comment  faire  pour  qu'il  en  soit  autre- 
ment? A  quel  signe  caractéristique  distinguer  l'ouvrier  ou 
l'employé  besogneux  du  petit  propriétaire  dont  la  place  n'est 
pas  dans  une  œuvre  philanthropique? 

Si  on  adoptait  la  règle  que  je  propose  et  qui  consiste,  pour 
commencer,  à  n'admettre  dans  les  habitations  à  bon  marché 
que  les  familles  ayant  au  moins  4  enfants,  le  problème  n'exis- 
terait même  pas.  Toutes  ces  familles,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
très  fortunées,  éprouvent,  à  se  loger  convenablement,  la  plus 
grande  difficulté. 

La  difficulté  de  loger  les  familles  nombreuses  n'est  pas  spé- 
ciale à  Paris.  Le  même  fait  se  rencontre  dans  les  villes  de  pro- 
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Yince.  Il  faudrait,  pour  reproduire  ces  statistiques,  beaucoup 
trop  de  place;  bornons-nous  à  en  extraire  les  chiffres  sui- 
vants* : 

Sur  1.000  ménages  compotes  de  n  personnes^  combien  sont 
«  mal  logés  »  {plus  de  2  personnes  par  pièce)  : 

uéMA/iaci  SAIIfT-ÉTIBNIIB        DORKERQOS        CHERBOURG        MUS       LTOU 

MBNA0I8  ^^^  ^g^  1901  1S96         1«96 


3  personnes 

4  personnes 

5  personnes 

6  personnes 

7  personnes 


245  194  251  86  236 

203  152  114  58  113 

697  531  499  420  218 

691  533  488  413  57 

739  672  578  598  356 


On  voit  que,  sauf  quelques  irrégularités  qui  concernent 
notamment  Lyon,  plus  les  familles  sont  nombreuses,  plus  il 
est  fréquent  qu'elles  soient  mal  logées;  il  existe,  à  cet  égard, 
une  grande  différence  entre  les  ménages  de  3  ou  4  personnes, 
d'une  part,  et  ceux  de  5  personnes  et  plus,  d*autre  part.  Ainsi 
à  Saint-Ëtienne,  sur  i.OOO  ménages  de  3  personnes,  il  y  en 
a  245,  soit  près  du  quart,  qui  sont  mal  logés;  sur  1.000  ménages 
de  5  personnes,  il  y  en  a  697,  soit  plus  de  la  moitié  ;  la  propor- 
tion, des  mal  logés  atteint  presque  les  3/4  pour  les  ménages 
de  7  personnes. 

On  voit,  en  outre,  que  plus  la  population  d'une  ville  est  mal 
logée  d'une  façon  générale,  plus  notre  règle  est  vraie. 

Ainsi  Saint-Etienne  est,  des  six  villes  que  nous  considérons, 
celle  dont  la  population  est  la  plus  mal  logée;  c'est  aussi  celle 
où  il  existe  le  plus  de  différence  entre  les  familles  de  3  per- 
sonnes et  les  familles  de  7  personnes. 

La  même  règle  s'applique  à  Dunkerque. 

Cherbourg  et  Reims  sont  dans  des  conditions  moins  mau- 
vaises; Lyon  et  Paris  étant  les  villes  où  la  population  est  moins 
mal  partagée,  il  existe  entre  les  familles  de  3  personnes  et 
celles  de  7  une  différence  moindre. 


1.  Dans  ce  tableau,  les  villes  sont  rangées  dans  Tordre  de  la  fréquence 
des  mauvais  logements  :  ils  sont  très  fréquents  à  Saint-Étienne,  à  Dan- 
kerque  et  â  Cherbourg.  Les  Lyonnais  (et  les  Parisiens)  sont  mieux  logés. 
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m.  —  Applications  oui  ont  été  faites  du  principe  précédent 

A  Paris,  a  Nancy,  a  Lille,  etc. 

Ce  que  Télude  des  chififres  nous  a  montré,  Texpérience  quo- 
tidienne Ta  prouvé  à  un  groupe  de  philanthropes  qui  ne  s*oc- 
cupaient  guère  de  statistique.  La  Société  rAbri^  constituée  par 
des  dames  bienfaisantes  dont  le  but  primitif  était  d'aider  les 
pauvres  gens  à  payer  leur  loyer  et  de  prévenir  les  expulsions, 
a  eu  depuis  longtemps  occasion  de  s*en  apercevoir.  Ces  dames 
généreuses  ont  remarqué  que,  parmi  toutes  les  familles  qui 
s'adressaient  à  elles,  les  plus  intéressantes,  sans  doute,  étaient 
les  familles  nombreuses  et  pauvres.  Il  leur  est,  pour  ainsi  dire, 
impossible  de  se  loger  convenablement  à  Paris.  Beaucoup  de 
propriétaires  n'en  veulent  pas,  d'autres  les  admettent  à  contre- 
cœur. Leurs  ressources  sont  nécessairement  très  précaires  tant 
que  les  enfants  sont  jeunes.  Comment  faire?  Il  n'y  a  qu'une 
solution  :  s'empiler  dans  des  logements  beaucoup  trop  étroits. 
C'est  ce  qu'elles  font  dans  un  tiers  des  cas  (et  même  dans 
presque  tous  les  cas,  lorsqu'il  s'agit  d'ouvriers  comme  nous 
l'avons  vu).  C'est  ainsi  que  ces  dames,  si  étrangères  qu'elles 
fussent  à  la  statistique,  ont  été  conduites  à  former  une  Société 
des  logements  à  bon  marché  pour  familles  nombreuses.  Cette 
Société  a  construit  deux  immeubles  dans  lesquels  on  ne  peut 
loger  qu'à  condition  d'avoir  3  enfants  au  moins.  A  chaque 
ménage,  on  donne  4  pièces  (i  pièce  commune  servant  de  cui- 
sine, salle  à  manger,  etc.;  i  chambre  à  coucher  pour  les 
2 parents;  i  pour  les  garçons,  i  pour  les  filles)  pour  le  prix 
moyen  de  300  francs  par  an.  Chaque  maison  contient  70  loge- 
ments et  pourra  donc  loger  environ  500  personnes. 

Ces  dames  ont  trouvé  la  voie  à  suivre  pour  faire  le  plus  de 
bien  possible  avec  le  moins  d'argent  possible.  Deux  autres 
arguments  doivent  être  invoqués  pour  le  mieux  démontrer. 
On  estime  impossible  de  construire  des  logements  conve- 
nables  à  moins  de  1.000  francs  par  personne.  Or,  la  Société 
dont  il  est  question  n'aura  dépensé  que  400.000  francs  pour 
loger  500  personnes,  soit  800  francs  par  personne.  Ainsi  elle 
a  dépassé  beaucoup  moins  que  ne  le  prévoient  les  architectes 
les  plus  autorisés.  Le  motif  en  est  simple  :  pour  loger  une 
famille  de  3  personnes,  il  faut  plus  que  la  moitié  de  ce  qui  est 

BEv.  d'hyg.  xxx  —  26 
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nécessaire  à  une  famille  de  6  personnes.  Ainsi,  il  est  plus 
avantageux,  au  point  de  vue  de  la  philanthropie,  de  ne 
s'adresser  qu'aux  familles  nombreuses.  Pour  la  même  somme, 
on  pourra  loger  convenablement  5  personnes  au  lieu  de  4. 

Voici  quelques  renseignements  statistiques  (janvier  1908; 
sur  cette  intéressante  Société  : 

1**  Immeuble,  3,  rue  du  Télégraphe  [XX^  aiT.), 

Surface  totale 1.010  mètres  carrés. 

Surface  construite 620      —          —    (soit  61,4  p.  100). 

Surface  totale  des  logements  de 

4  pièces 3.227       --         — 

Surface  moyenne  des  logements.  49       —        — 

Cube  moyen 120  mèlres  cubes. 


Goût  de  rimmeuble  (terrain  compris) 

Nombre  de  logements  de  4  pièces  .  . 
Nombre  de  logements  de  3  pièces  .  . 
Nombre  de  logements  de  2  pièces  .  . 

Totaux.  .   .  . 


400.000  francs. 

51    soit  :    204  pièces. 

13    soit  :      39  pièces. 

8    soit  :      16  pièces. 

72    soit  :    259  pièces. 


En  outre,  4  boutiques. 


Population  totale  :  495  personnes,  dont  344  enfants  (soit  4,7  par 
logement). 

Prix  moyen  de  location  par  pièce  :  88  francs. 

Logements  de  moins  de  250  francs 17 

Logements  de  muios  de  300  francs 11 

Logements  de  moins  de  330  francs 13 

Logements  de  moins  de  400  francs 16 

Logements  de  moins  de  430  fraocs 15 

Total 72 

Revenu  brut 24.889  fr.    •• 

Frais  généraux  pour  1906 6.491  fr.  80 

Annuité  pour  amortissement  d'un  emprunt.   .   .   .      4.974  fr.    » 

Total 12.635  fr.  20 

Revenu  net  :  soit  3,20  p.  100  du  capital. 

2"*  Immeuble,  11,  rue  Belliard  {XVIII''  arr.). 

Surface  totale 1.185  mètres  carrés. 

Surface  construite 620     —  — 
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Goût  de  rimmeuble  (terrain  compris}  :  500.000  francs. 

Population  totale  :  607  personnes,  dont  420  enfants  (soit  4,4  par 
logement). 

Prix  moyen  de  location  par  pièce ....  100  francs  environ. 

Revenu  brut 35.000  francs  environ. 

Un  très  grave  reproche  doit  être  fait  à  cette  Société  :  elle 
admet  qu'une  famille  est  nombreuse  lorsqu'elle  a  plus  de 
deux  enfants.  Il  en  résulte  tout  naturellement  qu'au  lieu  de 
profiter  aux  familles  réellement  nombreuses,  ses  immeubles 
sont  envahis  par  des  familles  restreintes. 

C'est  ce  que  montrent  les  chiffres  suivants  : 

Nombre  de  familles  de  chaque  catégorie. 


RCB  DU  TÉLÉGRAPHE 

RUE   BRLL1AR9 

TOI 

sans  tafants    .  .  . 

1 

M 

1 

ayant    1  «afant.  . 

» 

2 

2 

ayant    2  enfants  . 

1 

5 

6 

ayant    3  enfants  . 

17 

26 

43 

ayant    4  enfants  . 

14 

22 

36 

ayant    5  enfants  . 

16 

16 

32 

ayant    6  enfants  . 

9 

10 

19 

ayant    7  enfants  . 

4 

6 

10 

ayant    8  enfants  . 

3 

6 

9 

ayant    9  enfants  . 

3 

» 

3 

ayant  10  enfants  . 

1 

i> 

1 

ayant  11  enfants  . 

M 

69 

1 
94 

1 

Totaux 

163 

52 


Si  nous  appelons  famille  «  nombreuse  »  une  famille  ayant 
plus  de  trois  enfants  (c'est  être  peu  exigeant),  nous  trouvons 
que  un  tiers  des  logements  de  cette  Société  «  pour  familles 
nombreuses  »  sont  occupés  par  des  familles  qui  ne  méritent 
pas  ce  titre. 

Ainsi  cette  Société  manque  en  partie  à  la  belle  mission 
qu'elle  s'était  donnée  et  qu'annonçait  son  titre  I  C'est  dommage. 

Hors  de  Paris  aussi,  nous  trouvons  des  institutions  analogues. 
En  i904,  un  philanthrope  américain,  M.  Beall,  de  TlUinois,  a 
adopté  la  règle  de  n'admettre  dans  ses  immeubles  que  des 
familles  nombreuses  à  l'exclusion  des  autres,  et  favorise  spé- 
cialement les  plus  prolifiques. 


I.' 
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11  n*est  pas  besoin  d*aller  si  loin  :  à  Nancy,  VŒuvre  d'ass'u^ 
tance  par  Vhahiiation  avec  jardin  *'  a  construit  un  immeuble 
réservé,  en  principe,  aux  familles  nombreuses.  Voici  les  deux 
premiers  articles  du  règlement  de  TOËuvre  : 

«  L'assistance  par  Thabitation  a  pour  but  de  procurer  aux 
familles  indigentes  chargées  d'enfants  un  logement  sain... 

«  Les  concessions  de  logement...  sont  faites...  de  préféreuce 
aux  familles  nombreuses  jouissant  d'une  bonne  réputation. 
Lorsque  les  charges  de  famille  viendront  à  diminuer,  la  con- 
cession pourra  être  retirée...  » 

Quatre  immeubles  ont  été  construits  au  moyen  de  deux  dons 
(Teulotte  et  Finance).  Ils  ont  coûté  80.000  francs  au  total  et 
abritent  14  familles  composées  de  120  personnes;  chacune  de 
ces  familles  a  5  enfants  ou  plus  (année  1907). 

Le  Bureau  de  bienfaisance  de  la  ville,  si  patriotique,  de 
Nancy  a  donné  un  exemple  excellent  qu*il  importe  de  suivre 
et  de  généraliser. 

A  Lille,  les  organisateurs  de  la  Maison  Sainte-Marie-Made- 
leine ont  également  «  cherché  à  favoriser  les  familles  nom- 
breuses »,  mais  ils  n*ont  pas  inscrit  cette  loi  dans  leur  règle- 
ment. De  là  vient  sans  doute  que,  sous  des  influences  diverses, 
elle  n'a  pas  été  observée.  Sur  41  logements  que  contenait  celle 
Maison  en  1904,  il  n'y  en  avait  que  21  qui  fussent  occupés  par 
des  familles  ayant  plus  de  3  enfants. 

Peut-être  ce  résultat  était-il  fatal,  malgré  l'évidente  bonne 
volonté  des  organisateurs  de  la  Maison  Sainte-Marie-Made- 
leine. S'il  est  difficile  d'appliquer  un  règlement  nettement  for- 
mulé, il  est  à  peu  près  impossible  de  rester  fidèle  à  une  simple 
intention  ;  les  recommandations  individuelles  font  qu'on  s*en 
détache  dans  une  série  de  cas  prétendus  exceptionnels;  peu  à 
peu,  ces  exceptions  finissent  par  devenir  le  cas  ordinaire. 

Il  est  donc  indispensable  de  formuler  une  règle  absolue. 

Examen  de  quelques  objections,  —  On  a  fait  remarquer  que 
si  le  prix  du  logement  par  tête  est  plus  faible  dans  une  maison 
qui  n'admet  que  les  familles  nombreuses,  le  prix  par  ménage 
est  forcément  plus  élevé.  Et  comme  une  famille  est  d'aulaot 

\.  Fondée  par  le  Bureau  de  bienfaisance,  sou»  rinspiratioo  de  M.  W^' 
pold  LaUement. 


DES    CONDITIONS  DE  LOGEMENT  397 

plas  gênée  qu*elle  a  plus  d'enfants,  il  pourra  arriver  que  ce 
prix  ne  puisse  être  payé.  Que  faire  alors?  Comment  une 
Société,  qui  se  dit  philanthropique,  pourra-t-elle  expulser  un 
locataire  récalcitrant  et  chargé  de  famille? 

C'est  pourquoi  on  a  proposé  de  n'être  pas  aussi  exclusif  que 
je  le  propose,  quitte  à  diminuer  le  loyer  des  nombreuses 
familles,  comme  le  fait  la  Société  philanthropique,  qui  diminue 
de  30  francs  le  loyer  des  familles  de  5  enfaqts. 

L'expérience  montre  que  l'objection  n'est  pas  fondée.  Dans 
les  immeubles  dont  nous  avons  parlé,  les  familles  nombreuses 
paient  très  exactement  leur  loyer. 

D'ailleurs,  M.  Drouineau  a  répondu  avec  beaucoup  de  raison 
qu'il  faut  séparer  nettement  ce  qui  est  loyer  de  ce  qui  est  assis- 
lance.  En  principe,  chacun  doit  payer  son  loyer,  c'est-à-dire 
un  prix  rémunérant  le  capital  employé;  quant  aux  remises  de 
loyer  pour  les  indigents,  c'est  affaire  d'assistance,  qui  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  la  question  des  loyers  à  bon  marché. 
Enfin,  le  risque  que  l'on  peut  courir  de  n'être  pas  tou- 
jours payé  n'est  pas  une  objection  suffisante  :  si  les  sociétés 
philanthropiques  s'attachent  avant  tout  à  toucher  leur  recette 
sans  difficulté,  elles  n'ont  qu'à  louer  à  des  bourgeois!  Heu- 
reusement ce  n*est  pas  le  but  qu'elles  poursuivent;  elles  veu- 
lent —  avec  raison  —  que  leur  capital  soit  rémunéré,  mais 
avant  tout  elles  veulent  faire  le  plus  de  bien  possible. 

On  rend  aux  familles  ouvrières  un  service  considérable  en 
leur  fournissant  un  logement  convenable.  Ce  service,  il  faut  le 
rendre  tout  d'abord  à  celles  qui  en  ont  le  plus  besoin,  c'est- 
à-dire  aux  familles  nombreuses;  c'est  pourquoi  elles  doivent 
être  les  premières  reçues  dans  les  logements  édifiés  par  les 
Sociétés  économiques.  Dans  la  crainte  qu'elles  ne  paient  pas, 
on  a  proposé  de  ne  les  admettre  qu'en  petit  nombre  et  de 
faire,  à  celles  qu'on  admet,  un  cadeau  de  30  francs,  par 
exemple.  C'est  faire  payer  bien  cher,  aux  familles  nombreuses, 
ce  misérable  cadeau  fait  à  quelques-unes  d'entre  elles,  que  de 
condamner  tous  les  autres  à  rester  dans  les  affreux  taudis  où 
elles  sont  forcées  de  s'entasser. 

On  a  aussi  émis  la  pensée  que  l'ouvrier  parisien  n'aime  pas 
à  être  prêché  ni  régenté.  Il  faut  que  les  maisons  qui  lui  sont 
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offertes  ressemblent  à  toutes  les  antres;  si  elles  portent  un 
écriteau  annonçant  que  les  familles  de  plus  de  3  enfants  y 
sont  seules  admises,  cela  sera  mal  vu,  et  écartera  les  loca- 
taires. 

A  notre  avis,  les  locataires  qui  trouveront  un  tel  règlement 
mauvais,  n'auront  qu'à  chercher  ailleurs  ;  il  est  peu  probable 
qu'il  écarte  les  familles  nombreuses,  qui  y  verront,  au  con- 
traire, une  garantie. 

On  a  aussi  émis  la  crainte  que  des  maisons  qui  contiendront 
beaucoup  d'enfants  ne  soient  des  rendez-vous  de  rougeole,  de 
coqueluche  et  de  diphtérie. 

k  ce  compte,  il  faudrait  fermer  les  écoles,  les  crèches,  les 
dispensaires,  etc.  ;  il  faudrait  interdire  aux  enfants  rentrée  des 
jardins  publics  (foyers  fréquents  d'épidémie)  et  même  le  droit 
de  circuler  dans  la  rue,  etc.  En  un  mot,  leur  interdire  le  droit 
de  vivre! 

Or,  ils  ont  le  droit  d'être  nourris,  d'être  instruits,  et  aussi 
celui  d'être  logés  ! 

Ceux  qui  appartiennent  à  des  familles  nombreuses  doivent 
avoir  aussi  ce  droit;  actuellement,  il  leur  est  en  fait  refusé! 

D'ailleurs,  des  enfants  surveillés  par  leur  famille  sont  beau- 
coup moins  contaminés  que  les  petits  vagabonds  du  ruisseau. 

L'expérience  a  montré  que  toutes  les  craintes  exprimées  par 
les  auteurs  que  je  viens  de  résumer,  sont  au  moins  ti*ès  exa- 
gérées. La  Société  des  logements  pour  familles  nombreuses  n'a 
jamais  eu  à  déplorer  d'épidémie  depuis  quatre  ans  qu'elle 
fonctionne;  ses  logements  sont  extrêmement  recherchés;  elle 
choisit  ses  locataires  et  n'a  pas  eu  de  mauvais  payeurs  jusqu  à 
ce  jour. 

CONCLUSIONS 

Il  y  a  lieu,  pour  commencer,  de  réserver  exclusivement  aux 
familles  ayant  plus  de  3  enfants,  les  logements  économiques 
construits  par  les  Sociétés  philanthropiques. 

Plus  les  familles  sont  nombreuses,  plus  il  leur  est  difficile  de 
se  loger  convenablement.  Le  plus  souvent,  elles  sont  forcées 
de  sjentasser;  leur  logement  est  trop  étroit  et,  en  outre,  défec- 
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tueux  à  tous  les  autres  égards  (pas  de  cabinets  d'aisances;  pas 
de  jour  sur  la  rue;  pas  de  cheminée). 

C*est  donc  à  elles,  à  elles  seules,  qu'il  faut  songer  tout 
d'abord  : 

!•  Parce  que  leur  misère  est  plus  grande  ; 

^  Parce  que,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  il  leur  est  spé- 
cialement impossible  de  se  loger  mieux  ; 

3^  Parce  que  la  dépense  par  tête  sera  moindre  que  pour  des 
familles  moins  nombreuses.  On  fera  donc  plus  de  bien  avec  la 
même  somme  d'argent; 

4''  Enfin,  et  surtout,  parce  qu'elles  sont  plus  intéressantes.  Il 
importe  qu'en  France  on  proclame,  autrement  qu'en  paroles, 
que  les  familles  de  plus  de  3  enfants  ont  droit  au  respect  et  à 
la  protection  publiques  ^ 
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Prophylaxie  internationale  et  nationale,  par  M.  le  D'  Paul  Faivre, 
1  Tol.  gr.  in-8<»  de  195  p.,  avec  18  figures.  J.-B.  Baiilière  et  fils. 
Paris,  1908. 

Dans  cet  important  travail,  depuis  longtemps  attendu  par  tous 
C€ux  qui,  tant  à  l'étranger  qu*en  France,  savent  la  part  prise  par 
son  auteur  aux  réformes  de  la  prophylaxie  internationale  et 
nationale,  M.  le  D'  Faivre  expose  dans  son  ensemble  la  réglemen- 
taiioD  qui  a  pour  objet  la  défense  de  noire  territoire  contre  les 
maladies  pestilentielles  exotiques  :  choléra,  peste  et  fièvre  jaune. 
Cette  réglementation  est  conforme  aux  principes  posés  par  les 
conférences  sanitaires  internationales  dont  Toeuvre  est  retracée 
dans  la  première  partie  de  Touvrage  ;  la  seconde  est  consacrée  aux 
dispositions  applicables  en  France  aux  dites  affections.  En  adoptant 
Tordre  inverse,  Fauteur  se  serait  peut-être,  suivant  sa  propre 
remarque,  conformé  davantage  à  la  réalité  des  faits,  tant  a  été 
grand  le  rôle  de  la  France  dans  Torganisation  des  conférences,  et 
prépondérante  la  part  revenant  à  ses  représentants  dans  les  travaux 
de  ces  assemblées.  Les  mesures  que  ceux-ci  proposaient  et  dont 
ils  obtenaient  jusqu'ici  le  plus  ordinairement  l'adoption,  étaient 
généralement  appliquées  dans  notre  pays  après  avoir  été  étudiées 
an  sein   du    Comité   consultatif  (aujourd'hui    Conseil    supérieur) 

i.  Presque  tous  les  renseignements  qui  précèdent  sont  tirés  du  Bulletin 
de  V Alliance  nationale  pour  V accroissement  de  la  population  française, 
notamment  années  1904,  1903  et  suivantes. 
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d*bygiène  publique.  Au  point  de  me  technique,  ces  représentants 
ont  été  plus  particulièrement  Meslier,  FauTei  et  Proust,  dont  les 
noms  respectés  resteront  dans  Thistoire  de  l'hygiène  intematiooale. 

Après  aToir  présenté  dans  ses  lignes  essentielles  Thistorique  des 
conférences  sanitaires,  rappelé  le  but  et  les  résultats  de  chacune 
d'elles,  et  les  pays  qui  y  ont  pris  part,  M.  Faivre  examine  révolution 
qui  s'est  produite,  de  1851,  date  de  la  première  réunion  interna- 
tionale, à  1903,  date  de  la  dernière,  dans  Tinterprétalion  des  princi- 
pales questions  qui  ont  sollicité  Tattention  des  États  participants  : 
notification  des  épidémies  ;  conditions  permettant  de  considérer 
une  circonscripi  ion  comme  contaminée  ou  redcTenue  saine  ;  mesures 
au  départ  et  à  Tarrivée  des  navires  ;  traitement  des  marchandises  ; 
défense  sanitaire  de  la  mer  Rouge  et  pèlerinage  de  La  Mecque  ;  pro- 
tection sanitaire  du  golfe  Persique;  mesures  sanitaires  aux  fron- 
tières de  terre,  etc.  On  constate  ainsi  la  transformation  graduelle  qui 
8*est  opérée  dans  les  méthodes  sanitaires,  en  même  temps  que  les 
conditions  de  transmission  des  maladies  visées  étaient  mieux  com- 
prises et  que  Ton  pouvait  leur  opposer  des  moyens  de  prophylaxie 
plus  efficaces. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  se  termine  par  Tétade  de  TAd- 
ministration  sanitaire  internationale,  Conseils  de  Gonstantinople, 
Alexandrie,  Tanger  et  Téhéran  (ce  dernier  international  seulement 
par  sa  composition),  étude  à  laquelle  est  annexée  une  carte  des  éta- 
blissements sanitaires  dépendant  des  Conseils  de  Constantinople  et 
d'Alexandrie. 

La  seconde  partie  débute  par  un  historique  où  sont  rappelées, 
depuis  le  commencement  du  siècle  dernier,  Torganisation  du  service 
sanitaire  maritime  en  France  et  les  modifications  qui  Tout  amené 
au  point  où  il  se  trouve  aujourd'hui.  Dans  des  chapitres  distincts 
sont  décrits  les  divers  rouages  de  ce  service,  et  mentionnées  toutes 
les  dispositions  le  concernant.  Nous  citerons  notamment  ce  qui  a 
trait  aux  médecins  sanitaires  maritimes,  à  la  «  dératisation  »,  aux 
stations  sanitaires  et  aux  lazarets,  etc. 

Pour  ces  questions,  comme  pour  les  autres.  Fauteur  ne  s'en  tient 
pas  à  un  simple  exposé,  même  complété  par  les  dispositions  de  la 
Convention  de  1003,  postérieures  à  celles  du  règlement  actuel  et 
avec  lesquelles  ce  règlement  devra  être  le  plus  tôt  possible  mis  en 
harmonie;  il  indique  les  points  sur  lesquels  le  service  pourrait  êlre 
encore  amélioré.  Nous  signalerons  entre  autres  les  suivants  : 

Déjà  la  dératisation  a  permis  d'ouvrir  aux  provenances  des  pays 
contaminés  de  peste  les  ports  munis  des  appareils  spéciaux 
approuvés  par  le  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique,  mais  les 
navires  dont  l'état  sanitaire  est  douteux  ou  mauvais  ne  sont  admis 
que  dans  les  ports,  en  nombre  très  restreint,  pourvus  d'un  laxaret. 
M.  Faivre  demande  avec  quelques-uns  des  représentants  les  plus 
autorisés  du  service  de  la  santé,  que  les  malades  débarqués  des 
navires  puissent,  quelle  que  soit  ralTectlon  dont  ils  sont  atteints, 
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être  reçus  dans  les  hôpitaux  des  villes  maritimes,  sous  la  réserve 
expresse  que  ces  hôpitaux  possèdent  un  quartier  d'isolement  où 
soient  réalisées  toutes  les  conditions  réclamées  par  Thygiène 
moderne,  et  que  leur  transport  puisse  être  efTectué  à  Tabri  de  tout 
danger  de  contamination.  Des  stations  sanitaires  construites  sans 
grands  frais  et  pourvues  des  appareils  nécessaires  permettraient  la 
désinfection  des  navires,  des  bagages  et  des  quelques  marchandises 
auxquelles  ce  traitement  peut  être  utilement  appliqué.  Quant  aux 
passagers  valides,  ne  sont*ils  pas  dès  maintenant  soumis  à  une 
simple  surveillance  sanitaire  qui  remplace  pour  eux  Tinternement 
an  lazaret? 

M.  Faivre  ne  souhaite  pas  cependant  la  suppression  totale  des 
lazarets  actuels.  Dans  certains  cas,  et  à  l'égard  de  certaines  per- 
sonnes, émigrants,  pèlerins,  soldats,  gens  sans  domicile,  ces  éta- 
blissements demeurent  indispensables  ;  mais  un  petit  nombre  de 
ports  sont  appelés  à  recevoir  des  passagers  dans  de  telles  conditions. 
11  suffirait  donc  de  conserver  le  lazaret  du  Frioul  pour  le  littoral 
méditerranéen,  celui  de  Matifou  près  d'Alger  et  sans  doute  celui  de 
Pauillac  à  l'embouchure  de  la  Gironde.  Le  lazaret  de  Saint-Nazaire 
pourrait  sans  inconvénients  être  supprimé , d'autant  qu'il  est  aujour- 
d'hui, comme  le  précédent,  inaccessible  aux  navires.  En  tout  cas,  il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  créer  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du 
Nord,  ce  qui  devrait  cependant  être  fait,  ne  fût-ce  que  pour  se  con- 
former à  l'article  35  de  la  convention  de  1903,  si  l'on  n'adoptait  pas 
un  procédé  plus  simple  et  répondant  mieux  aux  idées  modernes  en 
matière  de  prophylaxie. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  la  protection  des  fron- 
tières de  terre,  protection  qui  peut  être  assurée  dans  les  circons- 
tances exceptionnelles,  tant  en  vertu  de  la  loi  du  3  mars  1822  que  de 
l'article  8  de  la  loi  du  15  février  1902.  Après  avoir  rappelé  les 
mesures  prises  à  l'occasion  de  diverses  épidémies  de  choléra  en 
1885,  1890  et  1892,  sous  la  direction  des  délégués  spéciaux  du 
ministère  de  l'Intérieur,  l'auteur  expose  le  plan  actuel  de  défense 
à  la  réalisation  duquel  concourraient  des  médecins  et  des  infirmiers 
de  l'armée;  le  matériel  serait  également  mis  par  le  ministre  de  la 
Guerre  à  la  disposition  du  service  sanitaire. 

De  l'étude  complète,  si  consciencieuse  et  documentée  de  M.  le 
D'  FaÎTre  résulte  la  conviction  que  le  territoire  français  peut  être 
aisément  et  efficacement  protégé  contre  les  maladies  transmissibles 
venant  de  l'étranger. 

A.  M. 

L'HippoPH\6iE,  par  le  D'  A.  Mobkau  {Bullelin  de  la  Société  Nationale 
(Taeclimatation  de  France,  année  1908).  Tirage  à  part  en  brochure 
in-8«  de  15  pages,  siège  social,  33,  lue  de  Buffon,  Paris. 

Née  officiellement  en  France  en  1866,  l'hippophagie  n'aboutit,  à 
Paris,  jusqu'en  1869,  qu'à  une  consommation  annuelle  de  3.000  ani- 
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maux.  En  1870-71,  lors  du  siège,  on  consomma  65.000  chevaux. 
Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  solipèdes  livrés  à  Tabattoir  n'a 
fait  que  progresser,  poar  monter  de  5.732  en  1872  à  56.856  en  1906. 

Le  cheval  de  boncherie  n'est  point,  comme  le  bœuf  ou  le  mouton, 
un  animal  produit  et  entretenu  en  vue  de  Tusage  de  la  boucherie  ; 
rhippophagie  utilise  les  chevaux  que  Tâge,  Tusure,  les  accidents, 
voire  les  maladies,  rendent  impropres  à  leur  service  de  moteurs 
animés.  Le  rendement  en  viande  nette  est  de  50  à  60  p.  100  du  poids 
vif.  En  1880,  le  prix  moyen  du  cheval  ne  dépassait  pas  la  moitié  da 
prix  de  la  viande  de  boncherie,  par  morceaux  correspondants.  Au- 
jourd'hui, pour  les  moyenne  et  basse  catégories  de  morceaux,  le 
cheval  vaut  aussi  cher  et  parfois  plus  cher  que  le  bœuf.  Pour  les 
morceaux  de  choix,  la  dilTérence  est  à  peine  du  tiers  pour  le  filet  et 
du  cinquième  pour  le  faux-fllet. 

Dès  maintenant,  le  consommateur  ne  peut  plus  être  attiré  à  la 
boucherie  chevaline  par  un  avantage  pécuniaire  suffisamment 
appréciable  ;  de  son  côté,  le  boucher  hippophagique  voit  son  béné- 
fice s'amoindrir  de  plus  en  plus.  Celte  situation  ira  en  s'aggravant, 
quand  viendront  à  diminuer  les  chevaux  d'omnibus  et  de  fiacre, 
activement  remplacés  par  l'automobile. 

Ce  fut  pendant  longtemps  le  clos  d'équarrissage  qui  servit  de  tuerie 
hippophagique.  On  a  partout  reconnu  l'incompatibilité  évidente 
entre  ces  deux  industries  et,  dans  tous  les  pays,  les  règlemeuts 
administratifs  imposent  l'abatage  des  chevaux  de  boucherie  dans 
des  tueries  étroitement  surveillées.  En  France,  la  tuerie  hippo- 
phagique forme  ordinairement,  dans  l'abattoir  public,  une  annexe 
spéciale  isolée  avec  soin.  Pour  Paris  et  le  département  de  la  Seine, 
il  existe  deux  abattoirs  hippophagiques:  l'abattoir  Brancion,  qui  a 

remplacé  l'ancien  abattoir  de  Villejuif,  et  l'abattoir-tuerie  de  Pantin, 
qui  appartient  à  un  particulier. 

Après  des  considérations  sur  l'inspection  vétérinaii'e  et  sur  la 
vente  de  la  viande  de  cheval,  l'auteur  aborde,  dans  un  chapitre  très 
documenté,  l'importante  question  de  la  valeur  propre  de  cette 
viande. 

Aujourd'hui  que  l'hippophagie  est  définitivement  entrée  dans  les 
mœurs,  il  convient  de  ne  pas  abonder  dans  le  sens  des  exagérations 
qui  ont  attribué  à  la  viande  de  cheval  des  propriétés  spéciales  non 
démontrées  et  une  supériorité  peu  justifiée.  Les  hygiénistes  qui  ont 
traité  le  sujet  accordent  à  celte  viande  les  qualités  d'un  alimen^ 
sain  et  facilement  assimilable,  mais  à  la  condition  que  l'animal  qw» 
la  fournit  ne  soit  ni  trop  âgé,  ni  malade,  ni  surmené  ;  ce  qui  est  le 
cas  exceptionnel. 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  viande  du  cheval  ne  peut  rivaliser 
avec  la  viande  d'un  animal  spécialement  préparé  pour  la  boucherie. 
Le  plus  souvent,  le  cheval  de  boucherie  est  un  invalide  de  l'espèce, 
avec  des  muscles  fatigués  et  de  la  graisse  rare.  Certes,  les  chevaux 
jeunes,  abattus  immédiatement  après  un  traumatisme   incurable, 
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donnent  une  viande  se  rapprochant  de  celle  de  boucherie  ;  mais 
même  dans  ces  circonstances  exceptionnelles,  la  viande  de  cheval 
ne  possède  point  les  qualités  incomparables  qu'on  lui  a  prodiguées, 
car,  ceux  qui  s'en  sont  nourris  quelque  temps,  ont  pu  remarquer 
qu'elle  est  d'une  grande  digestibilitë,  mais  qu'elle  est  d'une  valeur 
réparatrice  fort  médiocre,  ce  qui  est  dû  probablement  à  l'état 
huileux  de  la  graisse. 

L*extnnsion  de  la  consommation  de  la  viande  de  cheval  parait 
dépendre,  pour  une  bonne  part,  de  l'usage  de  la  viande  de  cheval 
crue  et  hachée  qui  s'est  répandu  depuis  quelque  temps,  sur  le 
conseil  des  médecins.  Ce  choix  est  d'ailleurs  discutable,  tant  à  cause 
des  qualités  propres  de  cette  viande  que  de  la  fréquence  de  son 
insalubrité;  car,  pour  elle,  l'importance  des  saisies  à  l'abattoir  est, 
toutes  proportions  gardées,  neuf  fois  plus  élevée  que  pour  la  viande 
de  boeuf. 

La  raison  de  cette  consommation  outrée  tient  à  ce  que  le  cheval 
est  très  rarement  atteint  de  tuberculose  et  qu'il  ne  présente  pas, 
comme  parfois  le  bœuf,  le  cysticerque  du  tœnia.  Cependant  on  pour- 
rait affirmer  que,  pour  le  bœuf,  l'inspection  sanitaire  à  l'abattoir 
doit  écarter  toute  suspicion  tuberculeuse  ;  quant  au  cysticerque 
ladrique,  il  est  extrêmement  rare  sur  les  bovins  en  France. 

C'est  pour  éviter  des  dangers  aussi  problématiques  que  le  corps 
médical  a  cru  devoir  rendre  suspectes,  comme  facteurs  de  la  sura- 
limentation, les  viandes  bovines,  malgré  leur  richesse  en  éléments 
nutritifs,  et  aussi  celle  de  mouton  rarement  tuberculeuse  et  indemne 
de  cysticerque  musculaire,  mais  d'un  prix  élevé,et,  par  contre-coup, 
préconiser  la  viande  de  cheval,  qui  n'est  en  réalité  que  de  la  basse 
viande  et  qui,  trop  souvent,  à  l'état  cru,  n'est  prise  qu'avec  dégoût. 

Pour  parer  à  cette  conception  fausse,  et  sans  recourir  à  la  viande 
de  mouton  trop  chère,  il  suffirait  d'employer,  pour  la  préparation 
des  pulpes  de  viande  crue,  les  morceaux  de  deuxième  et  même  de 
troisième  catégorie  des  bonnes  viandes  de  bœuf,  de  qualité  nutritive 
certaine  et  d'un  prix  égal  ou  inférieur  à  celui  de  la  viande  de  cheval. 
La  viande  bovine  ingérée  crue  ne  doit  présenter  aucune  chance  de 
tuberculose  et  de  tœniasis,  si  Tinspectiou  vétérinaire  est  conscien- 
cieusement assurée. 

Au  résumé,  Thippophagie  ne  s'est  point  tenue  à  pallier  l'insufil- 
sance  des  ressources  alimentaires  fournies  par  les  animaux  de 
boucherie  et  à  permettre  aux  classes  peu  fortunées  l'usage  d'un 
aliment  de  première  nécessité;  mais  elle  introduit  dans  la  prépara- 
tion des  produits  alimentaires  travaillés  de  grandes  quantités  de 
Wandes  chevalines  qui  arrivent  au  consommateur  sans  indication  de 
nature,  et  qui  prennent  la  place  des  viandes  de  porc  et  de  bœuf, 
sans  autre  avantage  que  les  bénéfices  réalisés  par  les  intermédiaires. 

Cette  transformation  industrielle  de  l'hippophagie  a  pour  résultat 
la  consommation  d'un  plus  grand  nombre  de  chevaux  et  l'élévation 
du  prix  de  la  viande  hippique  qui  a  cessé  d'être  la  viande  du  pauvre. 


404  BIBLIOGRAPHIE 

En  outre,  Fengouement  actuel  en  faTeur  de  l'usage  thérapeutique 
de  la  viande  de  cheval  crue  constitue  une  autre  déviation  de 
rhippophagie. 

Si  celle-ci  ne  peut  supplanter  la  viande  ëe  boucherie  vérilalle, 
elle  n'en  serait  pas  moins  d'une  très  grande  utilité,  si  la  viande  de 
cheval,  échappant  à  Taccaparement  industriel  actuel,  était  maintenue 
à  un  prix  relativement  faible  qui  permette  à  l'ouvrier  d^augmenter 
sensiblement  sa  ration  de  viande.  L'hippophagie  doit  rester  dans 
ce  rôle  modeste  et  utile  dévolu  à  la  basse  boucherie. 

F.-H.  Rxif  AUT. 

Thb  an.nual  Report  of  thb  Centbal  Sanitart  Burbau  op  thx 
Department  for  Homes  affairs  of  thb  Impérial  Japanbse  Govkrnhent 
for  the  35^^  year  of  Meiji. 

Le  Bureau  central  sanitaire  du  ministère  de  Tlntérieur  du  goa- 
veruement  japonais  vient  de  faire  paraître  son  rapport  annuel 
pour  1902.  Ce  rapport  est  calqué  identiquement  sur  le  plan  da 
premier  rapport  pour  1901  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  eu  la 
primeur.  Nous  en  parcourrons  rapidement  les  points  essentiels. 

Epidémiologie.  —  Pendant  celle  année  1902,  le  Japon  a  été 
éprouvé  par  une  grave  épidémie  de  choléra  qui  a  déterminé 
13.362  atteintes,  dont  9.226  se  sont  terminées  par  la  mort.  Depuis 
1895,  le  choléra  était  inconnu  au  Japon  et,  dans  notre  analyse  du 
premier  rapport,  nous  avions  attribué  en  partie  cette  immunité 
relative  du  Japon  vis-à-vis  du  choléra  à  la  nature  volcanique  du  sol 
qui  se  prête  peu  à  l'endémicité  de  cette  affection  et,  en  partie  aussi, 
aux  mesures  prophylactiques  si  judicieusement  observées  dans 
les  nombreux  ports  du  pays.  Le  point  d'origine  de  cette  épidémie 
était  Java,  où  elle  sévissait  en  mars  1901.  De  là  elle  se  répandit  i 
Manille,  Hongkong  et  Sbangaîpour  pénétrerau  Japon  avec  le  vapeur 
Ryojun-MarUf  en  dépit  des  précautions  sanitaires.  Cette  épidémie 
dura  six  mois,  du  commencement  de  juin  à  novembre  ;  et  elle  fut  si 
grave  que  la  mortalité  fut  de  69  p.  100. 

La  dysenterie,  fléau  du  Japon,  bien  qu'elle  régresse  d'année  eu 
année,  vient  encoie  en  télé  de  toutes  les  affections  infectieuses  avec 
une  morbidité  générale  de  36.9C6  cas  et  une  mortalité  de  8.442.  La 
morbidité,  bien  qu'excessivement  élevée,  était  cependant  en  décrois- 
sance de  10  639  cas  sur  celle  de  Tannée  précédente.  Toutes  les 
provinces  de  l'Empire  ont  été  atteintes,  mais  plus  spécialement  les 
provinces  du  Nord-Est. 

La  fièvre  typhoïde  a  déterminé  21.094  cas  et  4.808  morts.  Com- 
parée avec  l'année  précédente,  la  diminution  a  été  de  3.018  cas  et 
dé  603  morts. 

La  variole  est  excessivement  rare,  si  l'on  en  juge  par  les  46  cas 
seuls  qui  sont  consignés. 

Le  typhus  n'a  déterminé  que  22  cas,  dont  3  se  sont  terminés  par  la 
mort. 
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La  scarlatine  a  donné  un  nombre  total  de  125  malades,  dont 
H  ont  succombé.  L'aagmentation,  comparée  à  la  morbidité  de 
l*année  précédente»  a  été  de  79  cas  et  de  8  morts. 

La  diphtérie  a  donné  un  ciiiffre  relativement  élevé,  soit  15.005 
malades,  dont  4.315  morts.  L'augmentation  a  été,  sur  les  chiffres  de 
rannée  précédente,  de  123  cas,  mais  avec  une  diminution  de 
371  morts.  Si  Ton  compare  la  mortalité  proportionnelle  au  nombre 
des  atteintes,  on  Toit  que,  depuis  dix  ans,  cette  mortalité  décroît 
d'année  en  année.  En  1893,  elle  était  de  55,97,  pour  tomber  succes- 
sivement à  54,69,  49,59,  38,27,  36,03,  32,77,  31,71,  31,66,  31,49  et 
28,76  en  1902.  Cest  évidemment  à  Textension  de  la  sérothérapie 
qu*est  due  cette  décroissance  graduelle. 

La  peste  n*a  donné  lieu  qu'à  H  cas,  dont  9  mortels.  En  présence 
de  ces  multiples  afTeclions  épidémiques  (choléra,  dysenterie,  diph- 
térie), les  mesures  prophylactiques  habituelles  furent  renforcées  par 
de  nombreuses  instructions  dans  le  détail  desquelles  il  est  inutile 
d'entrer. 

Vaccinations  et  revaccinations.  2.864,961  vaccinations  et  revaccina- 
tions ont  été  faites  pendant  Tannée  avec  une  proportion  de  succès 
de  88,30  p.  100  pour  les  premières  vaccinations,  de  40,22  pour  les 
secondes,  de  28,45  pour  les  troisièmes.  Toute  la  lymphe  vaccinale 
provient  de  la  ferme  vaccinogène  de  Tokio,  celle  d'Osaka  ayant  été 
supprimée  dans  le  but  de  rendre  plus  uniformes  et  plus  faciles  la 
préparation  et  la  distribution  de  la  pulpe. 

L'Institut  de  sérum  a  fourni  de  grandes  quantités  de  sérum  anti- 
diphtérique, dont  le  nombre  d'unités  d'immunité  par  centimètre 
cube  a  été  augmenté  progressivement  depuis  1896. 

Le  sérum  antitétanique  préparé  et  vendu  au  même  Institut  est  de 
trois  sortes  ;  le  n**  1 ,  en  particulier,  représente  100  unités  d'immu- 
nité pour  10  centimètres  cubes.  Pendant  l'année  1901,  l'institut  a 
préparé  et  distribué,  à  la  requête  des  gouvernements  locaux,  du 
sérum  antipesteux  et  du  fluide  prophylactique,  ainsi  que  les  mêmes 
liquides  contre  le  choléra. 

L'Institut  pour  rétuâf  des  maladies  infectieuses  a  continué  ses 
nombreux  travaux  bactériologiques  énumérés  dans  une  longue  et 
très  intéressante  nomenclature.  Cet  Institut  a  préparé,  pendant 
Tannée,  des  quantités  relativement  coasidérables  de  sérum  anti- 
typhoïde,  anticholérique,  antitétanique,  antidysentérique,  antiéry- 
sipélateux,  et  de  tuberculine.  Les  préparations  de  sérum  contre  la 
tuberculose  réoale,  contre  la  peste,  contre  la  lèpre,  l'examen  bacté- 
riologique des  diverses  excrétions  et  sécrétions,  le  traitement  des 
affections  spéciales  infectieuses,  les  observations  nécropsiques  nous 
sont  relatées  avec  des  chittres  à  l'appui  qui  témoignent  de  l'activité 
scientifique  et  de  la  haute  valeur  de  cet  Institut. 

Après  un  exposé  des  opérations  de  quarantaine,  au  cours  des- 
quelles 6.336  navires  ont  été  mis  en  observation  et  dont  36  ont  été 
désinfectés  et  19  maintenus  en  quarantaine,  ce  rapport  nous  donne 
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quelques  renseignements  sur  le  service  de  distribution  des  eaux 
potables.  Le  pourcentage  du  nombre  de  maisons  recevant  Veau 
potable  relativement  au  nombre  total  des  maisons  était,  à  la  lin  de 
Tannée,  pour  les  principales  villes  de  FEmpire,  le  suivant  :  Yoko- 
hama 50,30  p.  100,  Nagasaki  66,08,  Hiroshima  76,37»  Tokio  3S,08, 
Hakodate  100,00,  Osaka  57,41,  Kobe  29,21. 

La  proBiUution  et  les  affections  syphilitiques  ne  laissent  pas  d'attirer 
toute  la  surveillauce  nécessaire.  Actuellement  la  moyenne  journa- 
lière des  prostituées  pour  tout  Tempire  est  de  41.954.  Le  nombre 
total  d'examens  pratiqués  s'élève- à  2.367.221,  dont  65.774  s'appli- 
quent à  des  prostituées  atteintes  de  syphilis.  Bien  qu'il  y  ait  une 
augmentation  dans  le  nombre  de  ces  femmes,  la  syphilis  parmi 
elles  est  en  décroissance  de  2.835. 

Démographie,  —  La  population  totale  de  l'Empire  était,  à  la  An  de 
Tannée  1902,  de  45.758.821  habitants,  soit  une  augmentalioti  de 
531.357  sur  celle  de  Tannée  précédente.  L'augmentation  a  été  de 
11,61  pour  1.000  habitants.  Les  mariages,  également  en  augmenta- 
lion,  atteignent  le  chiffre  de  394.165.  Il  y  a  eu  64.139  divorces,  soit 
12,67  pour  100  mariages.  Le  nombre  total  des  naissances  est  de 
1.668.543  (855.966  du  sexe  masculin,  812.096  du  sexe  féminiD, 
481  sexe  inconnu).  Comparée  avec  celle  de  Tannée  précédente, 
Taugmentation  a  été  de  9.693  naissances. 

La  mortalité  générale  a  été  de  959.126  (486.410  sexe  masculin, 
472.710  du  sexe  féminin,  6  de  sexe  inconnu).  La  proportion  des 
décès  a  été  de  20,96  pour  1.000  habitants,  soit  une  augmentation  de 
0,35  relativement  à  Tannée  précédente.  Toutes  les  causes  de  mort 
sont  rapportées  d*après  une  classification  empruntée  à  nos  meil- 
leures statistiques. 

Les  médecins,  de  provenance  scientifique  diverse,  sont  au  nombre 
de  34.185,  soit  7,56  environ  pour  10.000  habitants.  Les  pharmaciens 
sont  au  nombre  de^2.767,  soit  1  pharmacien  pour  12,92  médecins.  11 
y  a  25.709  sages-femmes,  soit  1  pour  1.780  habitants.  Le  Japon  pos- 
sède 764  hôpitaux,  dont  4  du  Gouvernement,  251  publics  et  591  publiés. 

Nous  terminerons  sur  ces  chiffres  cette  courte  analyse.  Bien  que 
le  rapport  n'entre  particulièrement  dans  aucune  question  spéciale 
d'hygiène,  il  suffit  cependant  pour  permettre  d'apprécier  les  pro- 
grès qu'ont  faits  au  Japon,  parmi  les  autres  branches  de  l'activité  et 
des  connaissances  hnmaincs,  les  sciences  médicales  et  Torganisa- 
tion  sanitaire  qui  en  découle  nécessairement. 

D.   WOIRHATK. 

Etude  sur  le  MéiROPOLiiAiN  de  Paris,  ses  installations  intérieures, 
CE  qu'elles  soxNt,  ce  qu'elles  devraient  èTRE,  par  J.-B.  TiERRY,  con- 
ducteur des  Ponts  et  Chaussées  ;  1  vol.  in-S»  de  84  pages,  1907, 
Ch.  Béranger,  Paris  et  Liège. 

L'imperfection  des  installations  souterraines  des  Métropolitains  en 
général,  et  de  celui  de  Paris  en  particulier,  a  provoqué,  de  la  part 
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de  l'auteur,  des  recherches  fort  intéressantes,  dont  il  importe  de 
signaler  les  points  se  rapportant  plus  particulièrement  à  Thyglène. 
Une  erreur  presque  constante  des  constructeurs  a  été  d'aménager 
ces  nouveaux  chemins  de  fer  à  la  façon  des  grandes  lignes,  avec  les 
mêmes  moyens,  comme  si  le  problème  à  traiter  restait  identique. 
Pourtant,  surgissent  des  difficultés  inconnues  provenant  du  service 
extrêmement  intensif  des  trains,  delasituation  des  ouvrages  au  milieu 
des  habitations,  enfin  de  leur  occupation  continue  par  le  public  ; 
néanmoins,  ou  n*a  rien  cherché,  ni  rien  tenté  pour  répondre  à  ces 
exigences.  On  s'est  contenté  d'aménager  les  voies  purement  et  sim- 
plement au  moyen  du  ballast  ordinaire,  comme  s'il  s'était  agi  de  sou- 
terrains quelconques,  disséminés  sur  une  ligne  de  province,  et  dans 
lesquels  le  public  n'aurait  jamais  eu  à  pénétrer,  ni  à  séjourner. 

La  voie  ballastée  employée  réalise  uu  aménagement  inapproprié  au 
milieu;  de  plus,  elle  y  occasionne  plusieurs  incommodités  fâcheuse?, 
notamment  l'insalubrité.  Avec  une  fréquentation  aussi  intensive,  les 
souterrains,  qui  sont  déjà  soustraits  à  l'action  purifiante  de  la 
lumière  solaire,  devraient  pouvoir  être  tenus  dans  un  état  constant 
de  propreté  parfaite.  Le  contraire  arrive  avec  le  ballast,  dans  lequel 
toutes  les  impuretés  viennent  se  déposer,  sans  qu'il  soit  jamais 
possible  de  les  chasser  ou  de  les  stériliser.  De  plus,  dans  les  souter- 
rains, mais  surtout  dans  les  stations,  on  respire  un  air  usé,  anima- 
lisé.  incontestablement  malsain.  Cette  violation  de  l'air  provient, 
d'abord  des  produits  des  fonctions  vitales  des  personnes,  ensuite  des 
poussières,  continuellement  brassées  sur  place  par  le  passage  des 
trains. 

Après  l'exposé  des  défectuosités,  est  abordée  la  démonstration  des 
moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  les  corriger  et  pour  introduire  la 
salubrité  dans  les  souterrains.  Il  importe  que  ceux-ci  puissent  être 
nettoyés  chaque  jour  à  fond  et  à  grande  eau.  Pour  ce  faire,  il  faut 
suprimer  le  ballast  et  recouvrir  le  radier  d'un  dallage  en  asphalte 
comprimé  de  15  millimètres  d'épaisseur  ;  ce  radier  sera  établi  avec 
les  pentes  transversales  nécessaires  pour  diriger  les  eaux  sur  les 
ruisseaux  ménagés  de  part  et  d'autre  des  voies. 

La  salubrité  des  voitures,  où  les  conditions  de  séjour  des  voya- 
geurs sont  encore  plus  mauvaises,  à  cause  de  l'insuffisance  obligée 
du  cube  de  place,  sera  assurée  par  de  fréquents  lavages  du  sol 
qui  doit  être  composé  avec  des  matériaux  imperméables  et  impu- 
trescibles. 

Pour  assurer  la  pureté  de  l'air  des  tunnels  vicié  par  CO*,  les  pous- 
sières et  la  chaleur,  la  ventilation  est  insuffisante  ;  toutefois  elle  peut 
être  employée  utilement  pour  contribuer  au  rafraîchissement.  11 
convient  de  recourir  tout  d'abord  à  un  autre  moyen  d'une  action 
plus  générale  et  plus  certaine,  à  l'eau  pulvérisée.  Il  suffirait  de 
réaliser,  chaque  nuit,  à  l'aide  de  pulvérisateurs  à  traction  et  à  fonc- 
tionnement électriques,  une  ondée  artificielle  et  générale  qui 
nettoierait  à  la  fois  l'air  et  le  sol  des  souterrains. 
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Des  indications  sont  données  pour  entretenir  Pair  des  voitures 
dans  un  état  de  pureté  et  de  fratcheur convenables,  en  recourantàla 
ventilation  locale,  créée  autour  des  trains  par  la  vitesse  de  marche; 
mais  le  matériel  actuel  ne  satisfait  en  rien  aax  conditions  néces- 
saires à  cet  effet,  alors  qu'à  Tétranger  les  voitures  y  répondent  en 
général  suffisamment  bien.  Gomme  on  ne  peut  songer  à  changer 
actuellement  le  type  des  voitures,  il  faudrait  se  rabattre  sur  des 
améliorations  faciles  et  peu  coûteuses,  telles  que  Ja  ventilation  trans- 
versale, très  puissante,  des  trains  aux  points  terminus,  après  la 
descente  des  voyageurs. 

Après  des  considérations  sur  Tamorlissement  du  bruit  des  trains, 
sur  la  nécessité  d'assurer  la  circulation  pédestre  des  voyageurs  dans 
les  cas  d'arrêt  et  d'accident,  l'auteur  s'attache  à  fournir  amplement 
la  preuve  que  ce  ne  sont  ni  les  moyens,  ni  les  ressources  d'aucune 
sorte  qui  manquent  pour  créer  dans  les  souterrains  des  chemins  de 
fer  métropolitains  des  aménagements  neufs,  originaux,  bien  appro- 
priés à  la  salubrité  et  aux  différents  besoins. 

F.-H.  Rbnaut. 


REVUE  DES  JOURNAUX 


Les  principales  causes  de  mortalité  de  la  diphtérie  depuis  la  séro- 
thérapie, par  M.  le  D'  Lours  Martin  [Le  Bulletin  médical^  1908,  p.  382). 

La  mortalité  par  diphtérie  est  encore,  dans  les  hôpitaux,  de  10  à 
14  p.  100,  malgré  les  résultais  indiscutables  de  la  sérothérapie.  Les 
observations  recueillies  à  l'hôpital  Pasteur,  de  1900  à  1908,  con- 
cernent 853  cas,  avec  83  décès,  soil  une  mortalité  moyenne  de 
^,73  p.  100. 

Sur  ces  83  décès,  28,  soit  le  tiers,  sont  survenus  moins  de  vingt- 
quatre  heures  après  l'injection  du  sérum.  Ce  sérum  est  donc  inter- 
venu trop  tardivement,  d'où  nécessité  d'agir  h&tivement,  même  sur 
des  malades  suspects. 

La  mortalité  est  tellement  différente,  suivant  l'Âge  considéré,  qa*il 
est  indispensable  d'étudier  successivement  la  diphtérie  selon  les 
variations  de  ce  facteur. 

Dans  la  première  enfance,  de  zéro  à  deux  ans,  la  mortalité 
moyenne  est  de  20  p.  100,  chiffre  énorme  qui  se  réduit  à  12  p.  1^0 
si  l'on  écarte  les  décès  survenus  moins  de  vingt-quatre  heures  après 
l'injection.  La  diphtérie  est  si  meurtrière  à  cet  âge  parce  que  le 
diagnostic  est  fait  tardivement,  parce  que  la  maladie  a  une  marche 
si  rapide  qu'il  est  parfois  difficile  d'intervenir  efficacement.  H  fa^*' 
en  outre,  compter  avec  les  écueils  du  tubage  et  avec  la  complication 
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de  broDcho-paeumonie.  Dans  ces  conditions,  chez  les  très  jeunes 
enfants,  il  faut  prévenir  la  maladie  et  poser  en  règle  absolue  qu'on 
doit  injecter  préventivement  tous  ceux  qui  ont  été  en  contact  avec 
un  malade  atteint  de  diphtérie. 

Dans  la  seconde  enfance,  de  deux  à  quinze  ans,  raffection  est  la 
plus  fréquente;  la  mortalité  globale  a  été  de  7,4  p.  100,  la  mortalité 
réduite  de  6  p.  100,  si  on  défalque  les  décès  survenus  en  moins  de 
vingt-quatre  heures. 

Au-dessus  de  quinze  ans,  la  mortalité  globale  a  été  de  4,03  p.  100, 
la  mortalité  réduite  de  2,80  p.  100.  Le  diagnostic  étant  plus  facile 
que  chez  les  très  jeunes  enfants,  les  décès  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  deviennent  plus  rares. 

Certaines  morts  sont  dues  aux  associations  microbiennes;  lorsque 
la  diphtérie  éclate  chez  des  malades  infectés,  elle  s'accompagne 
toujours  de  complications.  Le  meilleur  moyen  de  parer  à  ce  danger 
est  de  pratiquer  l'isolement  individuel  des  malades  pendant  toute 
la  période  aiguë  de  leur  maladie;  on  évite  ainsi  les  infections  secon- 
daires et  les  contagions. 

Le  plus  souvent,  la  mort  des  grands  enfants  et  des  adultes  est 
causée  par  des  accidents  toxiques,  attribués  généralement  à  des 
lésions  nerveuses,  mais  qui  semblent  devoir  être  rapportés  à  de 
rinsuffisance  rénale,  hépatique,  et  surtout  surrénale.  Pour  éviter 
ces  accidents  toxiques,  on  doit,  dans  les  angines  graves,  pratiquer 
au  début  une  sérothérapie  intensive  et  inoculer  à  nouveau  les  con- 
valescents qui  présentent  des  symptômes  d'intoxication. 

F.-H.  Renaut. 

A  contribution  to  the  Bacteriology  of  Post-Scarlatinal  Diphtheria, 
par  M.  le  D'  H.  Cumpston,  assistant  médical  offlcer  Western  Fever 
Hospilal.  (Contribution  à  la  Bactériologie  de  la  Diphtérie  post-scar" 
latiueuse.)  The  Journal  of  Hygiène,  vol.  VII,  n°  4,  July  1907. 

L'auteur,  dans  cette  étude,  a  voulu  fixer  quelques  points  relative- 
ment à  la  fréquence  du  bacille  de  la  diphtérie  dans  la  gorge  des 
scarlalineux  et  à  l'histoire  clinique  consécutive  de  ces  malades. 
Sans  aucune  sélection,  il  a  systématiquement  examiné,  avec  les 
procédés  actuels  bactériologiquefs  les  plus  perfectionnés,  1019  scar- 
lalineux au  moment  de  leur  admission  à  l'hôpital,  afin  d'éliminer 
toutes  chances  d'infection  nosocomiale  ultérieure. 

Chez  ces  1.019  malades,  la  gorge  a  été  examinée  1.017  fois  et  le 
nez  165  fois.  Sur  ce  total  de  1.019  soarlatineux,  75,  soit  7,36  p.  dOO, 
ontfourni  du  B.  diphtéritique  et  12,  soit  1,07  p.  100,  des  organismes 
diphtéroides;  932  scarlatineux  étaient  absolument  exempts  de  tout 
bacille  ou  organisme.  Ces  932  scarlatineux,  absolument  indemnes 
au  moment  de  leur  admission,  ont  fourni  ultérieurement  6  cas 
manifestes  de  diphtérie  dont  5  du  type  angineux  qui  se  sont  pro- 
duits du  9«  au  50«  jour  de  la  scarlatine,  et  1  du  type  laryngé  sur- 
venu le  38«  jour  et  qui  a  nécessité  la  trachéotomie.  Il  est  prési> 
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mable  qne  ces  6  cas,  soit  0,64  p.  100,  ont  été  contractés  à  rhôpiial. 
Les  75  malades  chez  lesquels,  à  leur  admission,  on  constata  la 
présence  du  B.  diphtéritique,  donnèrent  5  cas  de  diphtérie  clinique, 
soit  5,30  p.  100,  bien  qu*à  Texamen  superficiel  leor  gorge  ne  pré- 
sentât rien  de  particulièrement  différent  de  ce  que  Ton  obsme 
communément  dans  la  gorge  des  scarlatineuz. 

11  semble  que  Ton  doive  conclure  de  ces  deux  pourcentages  si 
différents  (0,64  p.  100  et  5,30)  que  la  plupart  des  cas  de  diphtérie 
post-scarlatineuse,  bien  qu*ils  semblent  au  premier  abord  être  dus 
à  une  infection  nosocomiale,  ne  sont  en  réalité  que  la  manifestation 
de  l'attaque,  par  des  bacilles  déjà  préexistants,  d*an  organisme  que 
la  fièvre  scarlatine  a  mis  dans  des  conditions  de  moindre  résis- 
tance. 

Cette  supposition  8*impose  d'autant  plus  que  les  scarlatineux  qni 
présentaient  des  bacilles  à  leur  admission  ont  tu  évoluer  les  mani- 
festations cliniques  de  la  diphtérie  les  4',  5*,  7«,  31  «  jours  de  la 
scarlatine,  tandis  que  ceux  qui  étaient,  au  même  moment,  indemnes 
de  bacilles,  ont  été  atteints  de  diphtérie  à  des  stades  plus  éloignés 
de  leur  scarlatine  (9«,  22«,  46«,  48«,  50*  jours.)  Quoi  qu'il  en  soit.ces 
résultats  sont  suffisamment  frappants  pour  confirmer  la  nécessité 
d'un  examen  bactériologique  de  la  gorge  de  tout  scarlatineux. 

Il  est  également  remarquable  de  constater  que  sur  75  scarlati- 
neux qui  présentaient  à  leur  admission  du  bacille  diphtéritique, 
5  seulement  furent  atteints  de  diphtérie  clinique.  C'est  dire  que 
l'action  possible  de  la  scarlatine  pour  exalter  la  virulence  du 
B.  diphtéritique  ou  amoindrir  la  résistance  de  Torganisme  malade 
est  en  somme  peu  effective. 

Il  y  avait  lieu  de  s'inquiéter  de  la  persistance  du  bacille  dans  la 
gorge  des  malades  alors  qu'un  traitement  local  consistant  en  lotions 
antiseptiques  était  journellement  appliqué.  Or,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  bacille  disparaît  rapidement  sous  Tinfiuence  du  traitement; 
dans  d'autres  cas,  cependant,  les  bacilles  peuvent  séjourner  pen- 
dant de  longues  périodes,  voire  même  pendant  122  jours. 

WOIRBATB. 

Hygiène  et  mortalité  dans  les  hôpitaux  d* enfants,  par  M.  le  D'  Jules 
Renault,  médecin  des  hôpitaux,  et  M.  le  D*"  SiouaBT,  médecin  con- 
sultant à  Saint-Nectaire  (Le  Bulletin  médical,  1908,  p.  398). 

Il  est  intéressant  de  rechercher  dans  quelles  proportions  les 
mesures  d'hygiène  ont  abaissé  le  pourcentage  des  décès  dans  le? 
hôpitaux  d'enfants. 

Avant  la  création  de  salles  spéciales  et  d'hêpitaux  spéciaux  pour 
l'enfance,  la  mortalité  était  considérable.  Dans  les  siècles  précé- 
dents, d'après  les  témoignages  du  temps,  on  peut  affirmer  qu'en 
moyenne  il  succombait  50  p.  100  des  petits  êtres  confiés  aux  soins 
des  hôpitaux.  Avec  l'hôpital  des  Enfants-Malades,  on  voit  la  morta- 
lité baisser  tout  à   coup   dans  de  notables  proportions,  jusqu'à 
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32  p.  iOO,  chiffre  qui  est  resté  à  peu  près  stationnaire  jusqu'en  1^0. 

G^est  alors  que  le  professeur  Grancher  inaugura,  à  la  clinique  de 
cet  hApital,  son  système  d'antisepsie  et  dlsolement  parles  grillages 
mobiles,  système  qui  fit  tomber,  dans  le  service,  la  mortalité 
jusqu'à  8  p.  100.  La  généralisation  de  ces  nouvelles  mesures  de  pro- 
phylaxie donna  des  résultats  remarquables;  &  ce  même  hôpital  des 
Enfants-Malades,  la  mortalité  globale,  qui  était  de  25  p.  400  en  188S 
et  de  23  p.  iOO  en  1892,  arriva  à  19,7  p.  100  en  1898  et  à  13,5  p.  100 
en  1902,  minimum  qui  s*est  un  peu  relevé  les  années  suivantes. 
Mêmes  indications  à  Taucten  Trousseau  et  au  nouveau  Trousseau. 
A  rhôpital  Bretonneau  el  à  Thôpital  Hérold,  construits  tous  deux 
d'après  les  théories  nouvelles,  la  mortalité  globale  n'a  jamais 
dépassé  16  p.  100. 

Si  on  examine  les  statistiques  concernant  quelques-unes  des 
maladies  les  plus  meurtrières,  diphtérie,  rougeole  et  scarlatine,  on 
Irouve  des  chiffres  qui  sont  en  faveur  du  nouveau  régime,  en  procla^ 
mant  la  nécessité  de  l'antisepsie  médicale  de  Grancher,  et  qui  con- 
damnent l'ancien  système  de  la  salle  commune,  en  imposant  celui 
des  chambres  individuelles.  Plus  les  enfants  malades  sont  séparés 
les  uns  des  autres,  moins  il  en  meurt.  C'est  une  grosse  dépense  pour 
L'Assistance  publique;  mais  le  capital  est  bien  placé,  quand  il  s'agit 
d'arracher  les  enfàats  à  la  mort, 

F.-H.  Renaut. 

Les  bacilles  dits  «  paratypkiques  »  et  les  mcUadies  dites  «  paraty- 
ph&ides  »,  par  MM.  J.  Ck)CBMONT  et  Gh.  Lesieur  (La  Presse  médicale^ 
1908,  p.  65). 

Les  auteurs,  a|5rès  un  exposé  chronologique  et  bibliographique  de 
la  question  des  B.  paratyphiques  en  France,  concluent  que  les  cas 
bleu  authentiques  de  maladies  paratyphoîdes  y  paraissent  rares. 
Peut-être  n'ont-ils  pas  été  suffisamment  recherchés  ;  mais  pour  eux 
sont  seuls  indiscutables  ceux  dont  le  bacille  causal  a  été  isolé  du 
saog,  car  la  réaction  agglutinante  du  sérum  des  malades  ne  donne 
par  une  certitude  absolue.  L*hémocalture  est  donc  indispensable. 
Us  termes  formant  le  titre  de  cet  article  doivent  disparaître^  le 
bacille  d'Eberth  et  la  ûèvre  typhoïde  conservent  leur  absolue  spéci- 
Qcité. 

F.-H.  Renaut. 

Epidémie  de  fièvre  paratyphoîdes  par  MM.  Collin,  médecin-chef  des 
salles  militaires  de  Thôpital  mixte  de  Vannes,  et  L.  Fortineau,  chef 
des  travaux  de  bactériologie  à  TEcole  de  médecine  de  Nantes  {La 
Presse  médicale,  1908,  p.  275}. 

Les  auteurs  donnent  la  relation  d'une  infection  d'allure  épidémique, 
qui  détermina  en  août-septembre  1907  Thospilalisation  de  56  artil- 
leurs de  Vannes,  appartenant  à  des  batteries  qui  étaient  allées 
maticeuvrer  au  camp  de  Coëtquidan. 


^*^ 
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Le  tableau  clinique  est  celui  de  rafTection  décrite  actaellemeDt 
sous  le  nom  de  fièvre  paratyphoide.  L*a^gluti nation  à  i  p.  100  avec 
les  bacilles  paratyphiques  (type  B)  était  très  rapide  et  très  marquée, 
faible  avec  le  bacille  d'Eberth;  il  n'y  a  pas  eu  d'hémoculture. 

L'étiologie  semble  pouvoir  être  rattachée  à  une  infection  par 
Teau  d'une  fontaine  avoisinant  le  lavoir  dans  un  cantonnement 
suspect  où,  de  juillet  à  septembre,  seraient  survenus  des  embarras 
gastriques  à  forme  typhoïde,  au  nombre  d'une  cinquantaine;  il 
faut  tenir  compte  du  cidre  additionné  d'eau  que  les  atteints  ont  bu 
dans  le  même  village.  Cependant  sept  d'entre  eux  n'ont  pas  quitté 
Vannes;  pour  eux,  on  peut  admettre  la  transmission  par  cohabi- 
tation. 

Ces  faits  démontrent  la  nécessité  du  diagnostic  exact  et  de  la 
déclaration  stricte  des  maladies  contagieuses.  Les  malades  en 
question  ont  subi  un  véritable  empoisonnement  dû  uniquement  à 
rignorance  du  danger  des  cantonnements  où  ils  ont  séjourné. 

Dans  la  pratique,  il  sera  toujours  difficile  de  donner  un  rendement 
efficace  aux  prescriptions  ministérielles  subordonnant  l'occupation 
des  cantonnements  à  l'examen  approfondi  de  leurs  conditions 
hygiéniques  et  sanitaires,  quand  les  médecins  des  localités  ne  sont 
pas  eux-mêmes  très  fixés  sur  le  péril  épidémique  que  peut  créer 
une  série  d'embarras  gastriques  plus  ou  moins  paratypholdes. 

F.-H.  Renact. 

Paratyphus  et  infections  alimentaires,  par  M.  G.  Fischer,  médecin- 
major  de  2<'  classe  {La  Presse  médicale,  1908,  p.  65). 

La  bactériologie  a  montré  récemment  le  rôle  important  que  joue 
le  bacille  paratyphique  dans  certaines  infections  afimentaires,  mais 
non  dans  toutes,  car,  pour  certaines,  les  théories  admises  jusqu'ici 
n'ont  pas  été  détruites. 

Les,  infections  alimentaires  bactériennes  se  divisent  en  trois 
groupes  principaux  :  d'abord,  le  botulisme,  véritable  intoxication 
due  à  la  toxine  du  B.  botulinus  de  van  Ermengen  (saucisses,  jam- 
bons, conserves);  d'autres  infections  sont  produites  par  le  dévelop- 
pement des  bactéries  de  la  putréfaction  dans  des  aliments  primiti- 
vement sains  (salades  de  pommes  de  terre  altérées);  enfin  il  en  est 
rappelant  la  fièvre  typhoïde,  qui  sont  provoquées  par  une  variété  de 
bactéries  du  groupe  typhus-coli. 

Les  travaux  de  Boliingen,  de  Hoertner,  de  Durham  et  d'autres 
auteurs  ont  établi  qu'il  fallait  diviser  en  deux  sous-groupes  les 
germes  de  l'intoxication  intestinale  par  les  viandes  :  le  sous-groupe 
des  bacilles  de  Gœi  tner,  analogues  à  certaines  bactériei  pathogènes 
pour  les  rats,  lesquels,  dès  lors,  seraient  capables  d'infecter  le  bétail, 
et  celui  des  bacilles  identiques,  par  leurs  cultures  et  leurs  caractères 
d'immunisation,  au  bacille  paratyphus  type  B. 

Par  des  observations  répétées,  on  sait  que  des  épidémies  d'intoxi- 
cation par  les  viandes,  consécutives  à  la  consommation  d'animaux 
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tnalades  abattus  hâtivement,  ont  été  produites  par  le  B.  para  typhus 
et  que  souvent  les  bacilles  ont  pu  être  isolés  des  organes  des 
animaux  malades;  ce  qui  s*explique  aussi  par  ce  fait  que  les  abat- 
toirs peuvent  ètr<e  infestés  primitivement  ou  secondairement  par  le 
paratyphus. 

Chez  les  animaux,  comme  chez  Thomme,  l'infection  semble  se 
faire  par  la  voie  sanguine;  le  sang  contamine  ensuite  les  organes  et 
les  muscles.  Les  manipulations  de  viandes  saines  dans  un  abattoir 
qui  a  été  souillé  par  du  paratyphus  peuvent  déterminer  la  contami- 
nation de  ces  dernières  qui,  suivant  le  degré  de  souillures,  pro- 
duisent, après  leur  ingestion,  soit  une  intoxication,  soit  une  simple 
infection. 

Puisque,  dans  presque  tous  les  cas  de  paratyphus  alimentaire,  il 
s^agit  de  la  consommalion  de  viande  provenant  d'animaux  malades, 
abattus  hâtivement,  c'est  à  l'inspection  des  viandes  de  faire  la  pro- 
phylaxie du  paratyphus.  Dès  lors,  il  serait  nécessaire  que  toute 
viande  provenant  d'animaux  suspects  fût  soumise  à  l'examen  bacté- 
riologique, qui  seul  peut  déceler  le  mal. 

F.-H.  Renaut. 

Les  vers  inleslinaux  sont-ils  une  cause  provocatrice  de  fièvre  typhoïde  ? 
par  M.  Ghantemrssb,  en  collaboration  avec  M.  Ruoriguez  {huiictin  de 
PAradémie  de  médecine,  1908,  t.  LIX,  p.  407). 

Depuis  longtemps,  la  présence  des  vers  intestinaux  a  été  accusée 
d'être  la  cause  de  maladies  typhoïdes.  Récemment,  le  professeur 
Guiart  et  ses  élèves  ont  repris  la  question  et  ont  donné  une  formule 
quelque  peu  intransigeante  :  tout  individu  dont  l'intestin  est  libre 
de  vers  intestinaux  peut  boire  impunément  de  l'eau  contaminée, 
sans  contracter  la  fièvre  typhoïde  (Revue  scientifique,  novembre  1907). 

Une  affirmation  aussi  absolue  devait  susciter  des  contrôles,  car, 
si  elle  est  l'expression  de  la  vérité,  point  n'est  besoin,  dans  la  lutte 
contre  la  fièvre  typhoïde,  d'engager  tant  de  dépenses  pour  les  eaux 
potables,  pour  les  nouvelles  casernes  et  pour  la  désinfection. 

Après  MM.  Lacomme  et  Vanlaude  (de  Lyon),  qui  déclarent  que 
le  rôle  du  trichocéphale  dans  la  genèse  de  la  fièvre  typhoïde  n'est 
pas  encore  démontré,  les  auteurs  ont  fait  la  recherche  systématique 
des  vers  intestinaux  et  de  leurs  œufs  dans  les  selles  d'un  grand 
nombre  d'individus,  atteints  ou  non  de  fièvre  typhoïde. 

D'après  ces  études,  dans  la  population  hospitalière  de  Paris,  la 
présence  des  trichocéphales  n'est  pas  plus  fréquente  chez  les  malades 
atteints  de  fièvre  typhoïde  que  chez  les  autres  malades;  elle  s'observe 
dans  les  maladies  les  plus  diverses,  chez  les  érysipélaleux  aussi  sou- 
vent que  chez  les  typhiques  ;  elle  ne  paraît  pas  avoir  d'action  sur  la 
bénignité  ou  sur  la  gravité  de  la  maladie  ;  enfin,  pas  plus  que  la 
présence,  le  nombre  des  trichocéphales  n'influe  sur  le  pronostic. 
En  outre,  les  ascarides  et  les  oxyures  sont  assez  rares  chez  les 
typhiques  et  ne  paraissent  jouer  aucun  rôle  dans  l'étiologie. 
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Celle  rareté  s*explique  par  la  fragilité  des  œufs  de  ces  derniers 
vers  inlestioaux  ;  lear  transmission  se  faisant  principalement  par 
Teau  potable,  depuis  que  celle-ci  est  soumise  à  des  procédés  d^épu- 
ration,  le  nombre  des  infestés  a  beaucoup  décru  à  Paris.  Par  contre, 
rinfestation  trichocéphalique  y  a  sensiblement  augmenté  depuis  la 
consommation  de  légumes  crus,  cultivés  sur  les  champs  d'épandage 
de  Gennevilliers.  Sur  la  terre  qui  reçoit  les  eaux  d'irrigation  char- 
gées de  matières  fécales,  sur  les  salades  développées  dans  ces 
cultures,  les  œufs  de  trichocéphales  sont  trouvés  en  abondance, 
tandis  que  les  œufs  d^ascarides  et  d'oxyures,  plus  fragiles,  manquent. 
Cette  communication  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 
i^  Les  vers  intestinaux,  et,  en  particulier,  les  trichocéphales, 
accusés  d'être  une  cause  de  fièvre  typhoïde,  paraissent  être  inno- 
cents de  ce  méfait;  2^  Les  trichocéphales  ne  jouent  aucun  rôle  dans 
Tétiologie,  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  la  ûèvre  typhoïde  ; 
Z^  Il  serait  dangereux  d'abandonner  les  mesures  .de  prophylaxie 
ordinaire  :  pureté  de  Teau  potable,  désinfection  des  matières 
souillées,  etc.,  pour  leur  substituer  des  précautions  de  thérapeu- 
tique individuelle  préventive  ne  visant  que  la  destruction  et  l'expul- 
sion des  helminthes  intestinaux. 

F.-H.  Rbnaut. 

Parasites  des  viandes  transmissibles  à  Vhomme,  par  X.  Gautibr  {La 
Presse  médicale ,  1908,  p.  35). 

L'état  larvaire  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent  pour  les  parasites 
qui  envahissent  le  tissu  musculaire  et  les  viscères  d'animaux  sacri- 
ftés  pour  la  boucherie  et  qui  exigent,  pour  leur  complète  évolution, 
le  passage  sur  un  hôte  intermédiaire. 

La  présence  des  parasites  influe  d'une  façon  marquée  sur  l'aspect 
et  la  qualité  des  viandes.  Mais  le  véritable  danger  réside  dans  les 
désordres  que  peut  produire,  chez  l'homme,  l'ingestion  des  viscères 
ou  des  viandes  à  parasites.  Parfois,  la  présence  de  ceux-ci  déter- 
mine une  simple  gêne  facile  à  faire  disparaître  par  on  traitement 
approprié  (tœnias);  quelquefois,  au  contraire,  les  lésions  produites 
sont  causes  de  désordres  graves  pouvant  aller  jusqu'à  la  mort 
(trichines). 

L'homme  peut  s'infester  de  deux  façons,  soit  par  ingestion  de 
tissus  contenant  des  parasites,  soit  en  se  nourrissant  de  végétaux 
sur  lesquels  sont  déposés  des  œufs  ou  des  embryons  d'un  parasite; 
d'où  deux  catégories  différentes  :  dans  l'une  on  peut  citer  les  Un- 
gaatules,  les  cysticerques  et  les  trichines;  dans  la  seconde, l'échino- 
coque  du  chien  et  la  douve  du  foie. 

Pour  chacun  de  ces  parasites,  l'auteur  examine  son  développe- 
ment, en  insistant  principalement  sur  les  lésions  qu'il  détermina 
dans  les  muscles  des  animaux  domestiques  et  sur  les  difléreuts 
aspects  qu'il  y  revêt. 

F.-H.  Rknaut. 
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Le  choléra  à  CofistatUinople.  La  recherche  du  vibrion  cholérique  dans 
les  moUusquei  et  Veau  de  mer^  par  M.  FéaiD  Ibrahim,  bactériologue 
de  la  Préfecture  de  la  Ville,  ex-bac  té  riologue  de  rAdmiaistration 
sanitaire  de  TEnipire  oltomao  [La  Presse  médicale^  1908,  p.  268). 

Du  10  octobre  1907  au  27  janvier  1908,  on  constata  treize  cas  spo- 
radiques  de  choléra  à  Gonstanlinople,  dont  dix  mortels.  Deux  cas, 
survenus  chez  des  pèlerins  russes,  doivent  être  écartés  comme 
paraissant  se  rattacher  nettement  au  fait  du  microbisme  latent.  Les 
onze  autres,  à  l'exception  d'un  seul,  furent  étudiés  par  M.  Remlinger, 
par  M.  Réfik  Bey  et  par  Tauteur. 

Ces  dix  cholériqaes  étudiés  présentèrent  un  même  microbe,  possé* 
d&nl  tous  les  caractères  du  vibrion  type  du  choléra  asiatique,  avec 
lequel  il  fut  identifié  par  les  méthodes  classiques. 

L'exposé  des  conditions  étiologiques  donne  de  fortes  présomptions 
pour  rattacher  Torigine  et  le  mode  de  contamination  de  ces  onze  cas 
sporadiques  de  choléra  à  Tinfection  de  Teau  de  mer,  et  notamment 
à  celle  de  la  Corne  d'Or. 

Cependant,  Tétude  bactériologique  d'huîtres  et  de  moules,  prises 
au  hasard  sur  le  marché  ou  recueillies  dans  différents  points  du 
Bosphore  et  de  la  Corne  d'Or,  resta  négative  au  point  de  vue  du 
vibrion  cholérique. 

Par  contre,  furent  isolées  six  variétés  de  vibrions  saprophytes, 
dont  deux  présentèrent  tous  les  caractères  morphologiques,  tincto- 
riaux, culturaox  du  vibrion  du  choléra  asiatique  type,  et  même 
quelques-uns  de  ses  caractères  biologiques  peu  importants. 

Celte  constatation  amena  l'auteur  à  rechercher  si  la  présence 
supposée  du  vibrion  cholérigène  n'a  pu  être  masquée,  dans  son 
enquête,  paroles  vibrions  saprophytes, et  à  douter  du  résultat  négatif 
de  ses  examens. 

Une  série  d'expériences  a  démontré  l'insuffisance  des  méthodes 
actuelles  pour  l'isolement  du  vibrion  cholérique  dans  les  milieux 
extérieurs.  L'auteur  n'est  jamais  arrivé  à  isoler  le  vibrion  pathogène 
en  présence  de  ces  vibrions  saprophytes,  lorsque  le  nombre  de  ces 
derniers  était  seulement  une  centaine  de  fois  supérieur  à  celui  du 
premier. 

F.-H.  Renaut. 

Expérimental  investigations  on  Frambœsia  tropica  (Yaws),  par  M.  le 
D'  Aldo  Castellani,  Direclor  of  the  Clinic  for  Tropical  Diseases, 
Colombo,  Ceylon.  (Recherches  expérimentales  sur  le  Frambœsia 
Tropica  (Yaws),  par  M.  le  D'  Aldo  Castellani,  Directeur  de  la  Cli- 
liique  des  maladies  tropicales,  à  Colombo,  Ceylan.)  The  Journal  of 
hygiène,  vol.  VII,  n»  4,  July  1907. 

Cette  singulière  affection  tropicale,  désignée  sous  des  noms  bien 
différents  (Frambœsia  tropica,  Yaws,  Pian,  Papilloma  tropiîcum, Ver- 
rues endémiques,  etc.),  revêt  dans  sa  marche  toutes  les  allui^s 
d'une  affection  virulente.  Elle  débute,  après  une  incubation  plus  ou 
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moins  longue  et  une  période  prodromique  fébrile,  par  de  petites 
fâches  ou  des  saillies  papuleuses,  vésiculeufes  ou  pustuleuses:  à  la 
période  d'éla^  cette  afîecfion  est  constituée  par  des  tumeurs  qui 
lessemblent  à  des  mûres  ou  des  rramboises  parfois  gigantesques 
qui  peuvent  s*ulcérer  ou  disparaître  par  résolution.  La  durée  de  la 
maladie  varie  de  plusieurs  mois  à  plusieurs  années  et  les  récidives 
sont  fréquentes.  De  ce  portrait  en  raccourci  et  de  la  constatation  de 
la  contagion  devait  surgir  Tidée  d'un  agent  vecteur  microbien.  En 
février  1905,  M.  Castellaui  découvrit  un  spirochsete  qu*il  décrivit 
sous  le  nom  de  Siprocfiœta  pertenuis.  Ce  spirochœte  ofTre  de  grandes 
ressemblances  avec  le  spirochœte  que  Schaudinn  a  trouvé  dans  la 
syphilis.  Cette  similitude  engagea  Tauteur  a  rechercher  s*il  y  avait 
quelque  identité  entre  ces  deux  spirochœtes  et  à  faire  des  inocula- 
tions de  frambœsia  sur  les  animaux  inférieurs  et  autres  recherches 
expérimentales  sur  cette  curieuse  affection.  Déjà,  en  1906,  Neisser, 
Baerman  et  Halberstadter  publièrent  un  rapport  sur  les  résultats  de 
rinoculation  du  Frambœsia  sur  les  singes  et  ils  concluaient  que  les 
singes  du  type  élevé  comme  du  type  inférieur  étaient  susceptibles 
de  contracter  la  maladie  par  Tinoculationf  Ils  constataient  égale- 
ment que  les  singes  immunisés  contre  la  syphilis  n'étaient  pas 
immunisés  contre  le  Frambœsia.  Ce  sont  ces  recherches  que  Tau- 
teur  a  continuées  sur  de  nombreux  singes  des  genres  macacus  et 
temnopithecuSf  lesquels  ont  donné  de  très  nombreux  résultats  posi- 
tifs, à  la  condition  que  les  scaritications  qui  reçoivent  la  matière 
virulente  soient  aussi  profondes  que  possible.  Les  conclusions 
résumées  de  ce  travail  sont  les  suivantes  : 

Les  singes  sont  susceptibles  de  contracter  le  Frambœsia.  En 
général,  l'éruption  cutanée  reste  confinée  au  siège  de  rinoculation; 
mais  l'infection  n'en  est  pas  moins  générale,  comme* le  prouve  la 
présence  du  spirochœte  pertenuis  dans  la  rate  et  les  ganglions  lym- 
phatiques. 

La  matière  virulente  prise  sur  des  personnes  atteintes  de  la 
maladie  et  contenant  le  spirochœte  est  seule  infectieuse  pour  les 
singes. 

La  matière  virulente  débarrassée  par  la  filtration  du  spirocba'te 
devient  inerte. 

L'inoculation  du  sang  provenant  de  la  circulation  générale  ou 
pris  dans  la  rate  d'individus  malades  peut  donner  des  résultats 
positifs  chez  les  singes. 

Les  résultats  sont  négatifs  s'il  s'agit  du  liquide  cérébro-spio&l; 

Les  singes  inoculés  avec  le  frambœsia  ne  sont  pas  immunisés 
contre  la  syphilis,  et  réciproquement. 

Au  moyen  de  la  réaction  de  Bordet-Gengou,  il  est  possible  de 
découvrir  les  anticorps  et  antigènes  spécifiques  du  frambœsia,  les- 
quels diffèrent  entièrement  des  anticorps  et  antigènes  spécifiques 
de  la  syphilis. 

Le  spirochœte   pertenuis   est  pratiquement   constant  dans  1^^ 
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lésions  éruptives  inlacles  des  singes  inoculés  ainsi  que  des  ma- 
lades atteints  de  frainbœsia  ;  le  microbe  est  souvent  présent  dans  la 
rate  et  les  ganglions  lymphatiques. 

Le  frambœsia  se  communique  généralement  par  contact  direct, 
mais  les  mouches  et  probablement  d'autres  insectes  peuvent  en  être 
les  agents  vecteurs. 

Cette  élude  ne  couûrme  donc  pas  Topinion  tout  récemment  émise 
que  le  pian  ne  serait  qu^une  variété  atténuée  de  la  syphilis,  vis-à- 
vis  de  laquelle  il  serait  comme  le  paludisme  tierce  en  face  de  la 
fièvre  paludéenne  pernicieuse. 

Les  deux  spirochœtes  appartiennent  évidemment  à  une  même 
grande  famille,  mais  leur  action  sur  Torgani^me  est  complètement 
différente. 

WOIRHAYE. 

On  the  absorption  of  antibodies  from  the  subcutaneous  tissues  and 
Periioneal  Cavity  (Sur  Tabsorplion  des  anticorps  par  les  tissus  sous- 
culanés  et  la  cavité  péritonéale),  par  M.  le  D'  Hendebso^c  Smith 
[The  Journal  of  Hygiène,  vol.  VII,  n«  2,  1907). 

Dans  celte  étude  Tauteur  a  eu  pour  but  de  vériQer  d*une  façon 
absolument  scientifique  la  vitesse  avec  laquelle  sont  reprises  dans 
la  circulation  générale,  après  avoir  été  injectées  dans  la  cavité 
péritonéale  ou  le'tism  cellulaire  sous-cutané,  des  substances  lente- 
ment diffusables,  telles  que  les  anticorps  en  général.  La  question 
est  d*une  grande  importance  tant  au  point  de  vue  clinique  qu'au 
point  de  vue  scientifique.  11  n'est  pas  indifférent,  en  effet,  dans  les 
cas  graves,  de  perdre  un  temps  précieux  et  d'injecter  des  sera  dans 
des  voies  leutes  d'absorption.  Les  vitesses  d'absorption  sont  exces- 
sivement lentes.  C'est  ainsi  qu'après  une  injection  iutra-péritonéale, 
l'anticorps  ne  se  constate  au  maximum  dans  le  sang  qu'après  vingt- 
cinq  et  trente  heures,  deux  et  trois  jours  après  une  injection  sous- 
cutanée. 

Les  expériences  faites  par  l'auteur,  et  dans  le  détail  desquelles 
nous  n'entrerons  pas,  se  divisent  en  trois  groupes,  suivant  que  les 
injections  ont  été  intra-veineuses,  intrapéritonéales  ou  sous-cutanées. 
Les  anticorps  dont  on  s'est  servi  étaient  l'agglutinine  du  coli-bacille, 
rantitétanolysine  et  l'antitoxine  diphtéritique. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que,  comme  nous  le  signalions  plus 
haut,  les  anticorps  en  général  sont  absorbés  très  lentement  chez 
les  animaux  inférieurs  par  la  cavité  péritonéale,  et  par  les  tissus 
sous-cutanés  chez  rhom me  et  les  autres  animaux.  Le  total  d'anticorps 
présent  à  un  moment  donné  dans  la  circulation  générale  après  une 
injection  intra-péritonéale  ou  sous-cutanée  est  de  beaucoup  infé- 
rieur au  total  injecté. 

Gliniquement,  dans  les  cas  urgents  de  maladie,  injecter  des 
anticorps  par  la  voie  sous-cutanée,  c'est  non  seulement  perdre  deux 
ou  (rois  jours  avant  que  Faction  totale  puisse  être  obtenue,  mais 
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c'est  encore  réduire  la  somme  d'action  que  peut  avoir  la  dose 
injectée. 

Par  Tinjection  intra-veineuse  on  obtient  immédiatement  ce 
maximum  d'action. 

La  portée  clinique  de  ces  résultats  s'impose  d'elle->méme,  et  c'est 
l'injection  intra-veineuse  à  laquelle  on  doit  avoir  recours  dans 
toutes  les  affections  traitées  par  les  antisera  et,  en  particulier, 
dans  les  cas  graves  de  diphtérie. 

A  un  autre  égard,  Les  résultats  des  expériences  des  injections 
sous-cutanées  ne  manquent  pas  d'intérêL  Ranson  a  démontré  en 
1901  que  l'antitoxine  injectée  dans  les  tissus  cutanés  est  reprise  par 
i^s  vaisseaux  lymphatiques  et  non  par  les  vaisseaux  sanguins.  Or, 
il  est  d'opinion  commune  que  les  vaisseaux  lymphatiques  s'ouvrent 
directement  dans  les  espaces  du  tissu  connectif.  S'il  en  était  ainsi, 
il  est  difficile  de  s'expliquer  l'extrême  lenteur  avec  laquelle  Tabsorp- 
tioii  a  lieu.  La  difQculté  disparait  si  nous  supposons  avec  Ban?ier 
que  le  système  lymphatique  est  fermé  comme  le  système  vasculaire 
sanguin  et  que  la  transfusion  des  fluides  s'opère  à  travers  la  paroi. 
Les  substances  rapidement  difTusibles,  telles  que  la  strychnine, 
traverseront  rapidement  cette  paroi  et  seront  très  rapidement 
absorbées.  D'autre  part,  les  corps  lentement  diffusibles,  tels  qufï  les 
anticorps,  diffuseront  très  lentement  à  travers  cette  paroi  lympha- 
tique et  demanderont  pour  leur  aàsorption  un  temps  considérable. 
Il  y  a  donc  tout  lieu  d'admettre  que  le  système  lymphatique  est  un 
système  fermé. 

WOIRHAYK. 

An  Investigation  of  the  Laws  of  Disinfection ^  par  M.  le  D'  Habiette 
Ghigk,  D.  Se.  Londou.  (Recherche  sur  les  lois  de  la  Désinfection.) 
The  Journal  of  Uygiene^  vol.  VIII,  n*  1,  January  1908. 

Cette  élude  très  savante,  où  Tauteur  a  mis  à  contribution, 
en  dehors  des  données  expérimentales,  les  formules  les  plus  com- 
pliquées de  l'algèbre,  a  pour  but  de  rechercher  les  lois  de  la  désin- 
fection. 

En  1897,  Krônig  et  Paul  publièrent  leur  ouvrage  classique  sur  la 
désinfection.  Ils  se  servaient  de  désinfectants  de  toutes  catégories 
et  de  dilTérenle  concentration  et  les  mettaient  en  présence  d'orga- 
nismes d'espèces  déAnies.  Rideal  et  Walker,  en  1903,  décrivirent 
une  méthode  grdce  à  laquelle  la  valeur  des  désinfectants  pouvait 
s'exprimer  comme  un  rapport  numérique  en  prenant  comme  unité 
type  l'acide  phénique  pur.  C'est  celte  méthode  qu'a  suivie  l'autenr 
dans  ses  recherches,  tout  en  lui  faisant  subir  certaines  modiûcations. 
Une  quantité  définie  de  bouillon  de  culture  de  la  même  espèce 
et  de  la  même  ancienneté  était  ajoutée  à  un  volume  constant 
de  solution  de  désinfectant.  En  faisant  une  série  d'épreuves 
avec  des  concentrations  variées  du  désinfectant  en  expérience, 
et  d'acide  phénique  pur  dans   des  conditions  semblables    Bideai 
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et  Walker  déterminaient  les  concentrations  des  deux  liquides 
nécessaires  pour  produire  en  son  entier  l'action  germicide  dans  le 
même  temps,  et  le  rappi>rt  entre  ces  deux  concentrations  servait  à 
exprimer  la  valeur  du  désinfectant  inconnu,  Tacide  phénique  étant 
pris  comme  unité  type.  Dans  la  présente  étude,  trois  classes  de 
désinfectants  ont  été  mis  en  expérience  : 
io  L'acide  phénique  ; 

2^  Des  désinfectants  en  émuision  contenant  du  coaltar  insoluble 
et  ses  dérivés  en  suspension  dans  de  Teau,  etc.  Ces  désinfectants 
sont  désignés  sous  la  lettre  A; 

3^  Des  sels  métalliques  :  bichlorure  de  mercure  et  nitrate  d'ar- 
gent. 

Nous  exposerons  de  suite  le  résumé  de  ces  très  nombreuses 
expériences. 

La  désinfection  doit  être  considérée  comme  un  procédé  ayant  la 
plus  étroite  analogie  avec  une  réaction  chimique,  les  réactifs  en 
présence  étanr,  dans  la  désinfection,  le  désinfectant  et  le  proto- 
plasma de  la  bactérie.  C'est  un  procédé  graduel  et  lent,  et,  si  le 
désinfectant  est  suffisamment  dilué  pour  permettre,  dans  Taccom- 
plissement  de  son  action,  une  durée  suffisamment  longue  pour  être 
appréciée,  la  rapidité  de  la  réaction  peut  être  étudiée  en  énumérant 
les  bactéries  survivantes  à  des  intervalles  successifs  de  temps. 

S'il  s'agit  de  la  désinfection  de  spores  Anthracis,  la  réaction  opère 
d'après  l'équation  de  la  loi  de  Guldberg  et  Waage,  c'est-à-dire  que 
cette  rapidité  de  réaction  à  un  moment  donné  est  proportionnelle 
au  cbiiTre  des  organismes  qui  survivent  à  ce  moment. 

Le  procédé,  bien  qu'il  comprenne  en  réalité  deux  réactifs,  suit  la 
loi  d'une  réaction  unimoléculaire.  En  effet,  le  second  réactif,  le 
désinfectant,  se  trouve,  comparativement,  en  si  grand  excès  que  sa 
concentration,  durant  le  processus,  peut  être  considérée  comme 
invariablement  la  même.  C'est  le  cas  de  l'inversion  du  sucre, 
laquelle,  bien  qu'en  réalité  un  processus  dimolécuiaire,  obéit  aux 
lois  d'une  réaction  unimoléculaire. 

Les  expériences  faites  avec  des  cultures  de  B.  paratyphosTis 
s'écartent  de  cette  loi  simple  et  la  rapidité  de  la  réaction  diminue 
durant  la  désinfection  plus  rapidement  que  ne  l'explique  la  baisse 
du  chiffre  des  bactéries  qui  survivent.  Il  en  a  été  ainsr  pour  chacun 
des  trois  types  de  désinfectant  employés.  Cette  divergence  est  due 
à  des  différences  dans  la  résistance  qu'opposent  des  individus  d'âge 
variable  contenus  dans  les  cultures,  les  bactéries  plus  jeunes  étant 
les  plus  résistantes. 

Si  Ton  se  sert  d'acide  phénique  comme  désinfectant,  il  existe  une 
relation  logarithmique  entre  sa  concentration  et  le  temps  néces- 
saire à  la  désinfection.  Il  en  a  été  de  même  pour  la  désinfection  du 
B.  paratyphosus  et  du  StaphyL  pyogenes  aureus.  La  même  relation 
existe  dans  le  cas  du  désinfectant  émulsionné  A  et  le  B,  paraty*- 
phosus,  mais  seulement  dans   d'étroites  limites  de  concentration. 
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Avec  le  nitrale  d*argent  et  le  B.  paratyphosus,  le  rapport  loga- 
rithmique ci-dessus  subsiste.  Il  en  est  de  même  pour  le  bichlorure 
de  mercure  si,  au  lieu  des  chiffres  qui  expriment  la  concentration, 
on  inscrit  dans  la  formule  ceux'^qui  représentent  la  concfntration  des 
Hg^  ions  (ions  métalliques).  Ces  faits  tendent  à  confirmer  cette 
théorie  que,  dans  le  cas  de  désinfection  par  des  sels  métalliques, 
c'est  rioii  métallique  qui  est  réellement  Tagent  désinfectant.  Ce 
rapport  logarithmique  entre  la  rapidité  de  la  désinfection  et  la 
concentration  du  désinfectant  forme  un  remarquable  contraste 
avec  la  simple  proportionnalité  qui  existe  dans  le  cas  d^une  simple 
réaction  du  type  unimoléculaire  avec  laquelle  d'ailleurs  la  dé- 
sinfection montre  une  étroite  analogie. 

De  très  petites  traces  de  sels  de  métaux  lourds  exercent  une 
action  inhibitrice  sur  le  développement  des  bactéries.  En  ce  qui 
concerne  le  bichlorure  de  mercure,  si  des  bactéries  sont  plongées 
dans  une  solution  de  ce  sel  au  millième,  au  dix  millième  et  même 
plus,  il  est  un  intervalle  pendant  lequel  quelques-unes  peuvent 
revenir  à  la  vie  par  Tadministration  à  temps  d'un  antidote  (dans  ce 
cas  une  solution  d'hydrogène  sulfuré).  Si  cet  antidote  n'est  pas 
employé,  il  n'est  aucune  dilution,  au  delà  des  limites  où  TinhibitioD 
se  produit,  qui  puisse  empêcher  la  mort  des  organismes.  Il  semble- 
rait que  le  sel  mercuriel  a  déjà  été  absorbé  par  la  bactérie  et  s'est 
combiné  avec  sa  substance  d'une  façon  définitive. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  réaction  de  désinfection  croit 
avec  l'élévation  de  la  température  de  la  même  façon  que  la  rapidité 
d'une  réaction  chimique.  La  formule  d'Arshénius  s'applique  donc 
aussi  au  cas  de  désinfection.  La  désinfection  du  B.  paralyphosus  à 
l'aide  des  sels  métalliques  est  influencée  par  la  température  à  pea 
près  au  même  degré  que  la  plupart  des  réactions  chimiques,  c'est- 
à-dire  que  celte  vitesse  devient  environ  trois  fois  plus  rapide  pour 
une  élévation  de  température  de  10  degrés  centigrades.  Pour  ia 
désinfection  du  B.  paralyphosus  à  l'aide  du  phénol  et  du  désin- 
fectant émulsionné  A,  le  coefflcient  de  température  est  beaucoup 
plus  élevé,  c'est-à-dire  de  sept  à  huit.  En  ce  qui  concerne  le 
phénol,  l'effet  de  la  température  se  trouve  compliqué  par  le  défaut 
d'uniformité  parmi  les  bactéries.  La  désinfection  des  bactéries 
plus  jeunes  et  plus  résistantes  possède  un  coefficient  de  tempéra- 
ture plus  élevé  que  celle  des  formes  moins  résistantes.  Ce  coef- 
ficient varie  de  dix  à  trois  et  à  deux  d'après  l'&ge  et  le  nombre 
des  bactéries  soumises  à  la  désinfection.  Il  s'ensuit  que  dans  la 
pratique  des  désinfections,  il  y  a  un  très  grand  avantage  à  employer 
des  solutions  chaudes. 

Ce  rapide  résumé  suffira  à  faire  apprécier  l'esprit  scientifique 
qui  a  présidé  à  ce  très  savant  travail  et  qui,  sans  doute,  dégagera 
ultérieurement  les  lois  encore  confuses  des  procédés  de  désinfec- 
tion. 

WoiRHAYE. 
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Conditions  hygiéniques  pour  l'obtention  (Tun  bon  lait^  par  F.  Rudorff 
{Annales  d'hygiène  publiquey  1908,  p.  267). 

L*auleur,  en  sa  qualité  d*agricuUeur  et  de  producteur  de  lait  frais 
pour  la  consommation  y  expose  simplement,  dans  ce  rapport  au 
111*  Congrès  international  de  laiterie,  La  Haye,  Scheveningue, 
16-20  septembre  1907,  comment  la  pratique  du  service  des  fermes 
peut  contribuer  à  améliorer  sensiblement  l'obtention  de  bon  lait. 

L'accord  du  service  technique  des  fermes  avec  les  conditions 
hygiéniques  doit  être  la  base  de  cette  réforme  et  aboutir  à  une 
solution  satisfaisante  par  l'application  d'un  certain  nombre  de 
recommandations  importantes. 

Un  examen  rigoureux  du  bétail  par  un  vétérinaire  consciencieux 
est  indispensable,  ainsi  que  la  ventilation  irréprochable  et  la  pro- 
preté méticuleuse  des  élables. 

Le  fumier  sera  enlevé  régulièrement,  deux  fois  par  jour;  de  la 
tourbe  coupée  ou  hachée  sera  répandue  pour  en  empêcher  les  exha- 
laisons et  pour  absorber  les  liquides. 

I.e  règlement  de  la  traite  présente  un  intérêt  capital.  Les  per- 
sonnes qui  en  sont  chargées  porteront  des  vêtements  très  propres, 
faciles  à  nettoyer;  elles  devront  se  laver  soigneusement  les  mains 
et  les  bras  avant  et  après  la  traite  de  chaque  vache,  dont  le  pis  et 
les  parties  voisines  seront  préalablement  frottés  avec  un  linge 
humide. 

Après  quantité  d'autres  instructions  sur  ce  sujet  et  sur  les  qua- 
lités que  doit  présenter  la  nourriture  du  bétail,  sont  énumérées  les 
précautions  à  prendre  pour  le  traitement  du  lait  jusqu'au  moment 
île  le  livrer  aux  consommateurs,  surtout  au  point  de  vue  de  la  pro- 
tection des  vases  contre  la  chaleur  et  la  poussière. 

1/opiiiion  de  l'auteur  relative  aux  Gouttes  de  Lait  est  loin  d'être 
favorable.  La  cherté  de  ces  installations,  la  défectuosité  du  lait  h 
leur  disposition  et,  avant  tout,  le  grand  inconvénient  que  le  traite- 
ment de  ce  lait  ne  se  fait  pas  immédiatement  après  la  traite  consti- 
tuent un  ensemble  critiquable. 

La  production  du  lait  et  sa  stérilisation  en  petites  Louteilles  fer- 
mées déviaient  avoir  lieu  à  l'air  salubre  de  la  campagne.  Avec  les 
mûmes  fonds  et  grâce  au  plus  bas  prix  de  revient,  on  pourrait 
approvisiouner  dans  la  suite  un  plus  grand  nombre  d'enfants. 

Vil  la  haute  valeur  nutritive  du  lait,  son  prix  est  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  toute  autre  nourriture;  mais  il  faut  s'attendre  à 

une  augmentation. 

F.-H.  Renaut. 

Le  surmenage  par  suite  du  travail  professionnel,  par  M.  le  D""  A. 
Imbkrt,  professeur  à  l'Université  de  Montpellier  {Revue  scientifique^ 
1907,  p.  705). 

Cette  question,  à  la  fois  d'ordre  économique  et  d'ordre  médical, 
a  déjà  été  signalée  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  d'hygiène  de 
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Berlin  (Revue  d'hygiène,  1907,  p.  876)  ;  mais  elle  mérite  un  peu  plus 
de  développement,  en  raison  même  de  son  importance  actuelle,  car 
elle  montre  combien  la  sociologie  est  tributaire  de  la  médecine 
et  combien  les  sociologues  ODt  intérêt  à  se  rapprocher  des  mé- 
decins. 

Cue  machine  industrielle  reste  indéfiniment  semblable  à  elle- 
même,  possédant  une  capacité  constante  de  travail  et  un  rendement 
indépendant  de  la  durée  de  son  fonctionnement  continu  antérieur. 
Au  contraire,  le  moteur  humain,  le  muscle,  est  d'autant  moins  apte 
à  produire  du  travail  qu'il  en  a  fourni  davantage.  Une  machine 
industrielle  s'use,  mais  ne  se  fatigue  pas;  le  muscle,  par  conlie, 
s'use  et  se  fatigue. 

La  fatigue,  phénomène  essentiellement  et  exclusivement  physio- 
logique, disparaît  dans  ses  causes  et  dans  ses  effets  pendant  le  repos 
qui  devient,  lui  aussi,  une  nécessité  physiologique.  Il  ne  serait  sans 
doute  pas  pratiquement  possible  de  multiplier  les  repos  interca- 
laires jusqu'à  faire  disparaître  la  fatigue  de  chacune  des  courtos 
périodes  de  travail.  Cependant,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
chercher  si,  dans  certaines  professions,  on  ne  pourrait  pas,  tout  en 
respectant  les  nécessités  industrielles,  adopter  un  rythme  et  une 
intensité  d'efforts  tels  que,  suivant  les  résultats  obtenus  au  labo- 
ratoire, le  travail  professionnel  puisse  être  effectué  sans  fatigue 
consécutive  appréciable. 

La  fatigue  n'est  pas  fatalement  nuisible  et  le  travail  est,  au  con- 
traire, une  nécessité  physiologique  pour  le  bon  fonctionnement  de 
l'organisme  ;  travail  et  fatigue  ne  deviennent  préjudiciables  que  par 
l'accumulation  de  leurs  effets,  quand  les  repos  sont  insuffisants. 

11  y  a  surmenage  professionnel  si,  après  le  repos  périodique  et  lors 
de  la  reprise  du  travail,  des  traces  de  fatigue  subsistent  encore  et  fi 
la  production  normale  n'est  pas  récupérée.  En  outre,  lorsqu'il  s'agit 
d'adolescents,  il  y  a  surmenage  si  le  développement  physiologique? 
est  entrave.  Toutefois,  chez  l'ouvrier,  en  dehors  du  travail,  de  nom- 
breuses causes  interviennent  pour  amener  la  déchéance  de  Torfia- 
nisme»  intoxications,  alcoolisme,  tares  héréditaires,  conditions  de 
logement  et  d'alimentation. 

Le  problème  déjà  ancien  de  préciser  les  méthodes  destinées  à 
déceler  l'existence  du  surmenage  a  été,  jusqu'alors,  poursuivi  avec 
plus  de  bonne  volonté  que  dans  un  véritable  esprit  scientifique. 
Parmi  les  nombreuses  recherches  entreprises  à  cet  effet,  on  peut 
citer  rétude  des  résultats  industriels  de  la  réduction  de  la  journée 
de  travail,  l'établissement  des  st-atistiques  d'accidents  du  travail,  li» 
comparaison  des  taux  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  de  la  popu- 
lation ouvrière  à  ceux  de  la  population  aisée,  les  considérations  svv 
l'âge  auquel  les  ouvriers  cessent  d'exercer  certaines  professions,  sur 
les  relations  du  travail,  de  l'alimentation  et  du  salaire,  sur  l'info 
riorité  physique  des  enfants  d'ouvriers,  etc. 

11  y  a  lieu  de  se  demander,  au  milieu  de  cet  amas  touffu  de  don- 


REVUE  DES  JOURNAUX  423 

nées  diverses,  si  Fétude  da  surmenage  professionnel  ne  peut  pas  être 
poursuivie  avec  des  procédés  d'observatioo  plus  précis,  plus  directs 
et  moins  passibles  de  réserves  justifiées.  Les  procédés  utilisés  jus- 
qu'ici n'exigent,  en  somne,  ni  connaissances,  ni  techniques  spé- 
ciales; c'est  aux  connaissances  et  à  la  technique  du  laboratoire  qu'il 
faut,  dans  l'avenir,  avoir  recours,  si  Ton  veut  apporter,  dans  la  dis- 
cussion  du  surmenage,  toute  la  rigueur  scientifique  que  nécessite 
rimporlance  de  la  question;  ce  sera  souvent  dans  le  magasin,  à 
Tatelier,  sur  le  chantier  et  à  l'usine  qu'il  faudra  transporter  et  dis- 
poser l'outillage  correspondant  à  l'emploi  de  tel  procédé  que  Ton 
devra  utiliser  sur  l'ouvrier  môme. 

Il  est  donc  à  souhaiter  que,  suivant  l'initiative  prise  par  la  Direc- 
tion du  Travail,  en  France,  des  laboratoires  soient  spécialement 
chargés  de  l'étude  systématique  et  directe  du  travail  professionnel. 
D'autre  part,  la  préparation  de  toute  mesure  relative  au  travail  de 
l'homme  comportant  des  considérations  physiologiques,  il  serait 
rationnel  qu'une  place  fût  réservée  aux  médecins  dans  chacun  des 
Conseils  où  ces  mesures  s'élaborent. 

F.-H.  Renaut. 

Alcoolisme  et  folie j  par  M.  Lsgrain,  médecin  en  chef  de  l'Asile  de 
Ville-Evrard  {La  Preêse  médicale ^  4908,  p.  66). 

L'éminent  psychiatre  présente  le  résumé  des  documents  statis- 
tiques que  les  auteurs  italiens  ont  réunis  sur  ce  troublant  problème 
dans  un  pays  vitîcole  qui  semblerait,  pour  certains,  devoir  échapper 
à  la  contagion  de  l'alcoolisme. 

L'enquête  systématique,  menée  dans  43  asiles  italiens  et  portant 
sur  trois  années,  1903  à  1905  inclus,  montre  qu'un  peu  plus  de 
10  p.  100  des  aliénés,  hommes  et  femmes,  n'ont  dû  leur  interne- 
ment qu'à  Talcool  exclusivement.  Les  cas  de  folie  alcoolique  se 
troufent  massés  dans  le  Nord  (Lombardie,  Gênes,  P(>),  région  indus- 
trielle où  beaucoup  de  travailleurs  pensent  trouver  dans  le  vin 
ralcool-aliment. 

L'alcool  ne  produit  pas  seulement  sa  folie  propre  ;  il  peut  servir 
de  pierre  de'touche  pour  la  résistance  cérébrale.  A  certains  cer- 
veaux défaillant?,  aux  psychopathes  héréditaires,  il  suffit  d'un  peu 
de  vin  pour  faire  chavirer  la  raison.  Dans  cette  considération  de  la 
valeor  étiologique  complète  et  réelle  de  l'alcool,  les  statistiques  ita- 
liennes signalent  la  fréquence  des  psychoses  non  alcooliques,  mais 
à  éliologie  alcoolique,  dans  la  proportion  de  13,  8  p.  100  des  cas 
chez  les  hommes  et  de  3,4  p.  100  des  femises. 

Le  pourcentage  de  la  mortalité  alcoolique  italienne,  11,9  p.  100 
de  décès,  est  presque  identique  à  celui  qui  a  éité  fourni  à  TAcadémie 
par  M.  Femet  (10  p.  100).  Ce  10  p.  100  de  mortalité  tend  à  devenir 
classique  ou  à  peu  près.  En  Suisse,  il  y  a  longtemps  que  cette 
moyenne,  dérivée  de  statistiques  admirablement  Taites  dans  toutes 
les  grandes  villes,  est  déterminée.  La  doctrine  tend  à  s'établir  que^ 
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dans  un   pays  quelconque,  Falcool  bous   toutes  ses  formes  (ae 
iO  p.  100  de  ses  habitants. 

Dans  un  second  chapitre,  M.  Legrain  cite  quelques  chiffres  des 
statistiques  françaises  les  plus  récentes  qui,  malgré  certaines  diver* 
gences,  ne  font  que  confirmer  les  données  des  asiles  italieos.  Aa 
l"  janvier  1907,  le  nombre  des  aliénés  entachés  d'alcoolisme  a 
atteint  la  proportion  de  13,60  pour  100  du  contingent  global  des 
asiles. 

Il  y  a  lieu  de  mentionner  spécialement  les  chiffres  qui  répartissent 
les  aliénés  alcoolisés  suivant  la  nature  des  boissons  considérées 
comme  responsables.  L'absinthe  a  fait  1.527  aliénés;  l'eau-de-vie, 
2.631;  le  cidre  et  la  bière,  664;  le  vin,  1.755;  les  apéritifs  divers, 
3.345.  Les  défenseurs  du  vin  comme  antidote  de  Talcoolisme  aurout 
à  réfléchir  beaucoup  sur  ces  renseignements. 

En  terminant,  Fauteur  Jette  un  coup  d*œil  d'ensemble  sur  les 
rapports  annuels,  trop  rarement  publiés,  des  médecins  d'asile;  celle 
pénurie  documentaire  montre  dans  quelle  faible  mesure  le  pro- 
blème alcoolique  est  l'objet  des  préoccupations  de  ces  praticiens. 
En  ce  qui  concerne  les  asiles  de  la  Seine,  malgré  des  inlerpré talions 
pouvant  fournir  matière  à  d'infinies  contestations,  on  peut  afûrmer, 
avec  une  approximation  suffisante,  que  l'alcool  cause  directement 
la  folie  chez  les  adultes  dans  une  proportion  qui  oscille  autour 
de  17  p.  iôO. 

F.- H.  Rknaut. 

La  loi  de  1905  sur  l'assistance  obligatoire  aux  septuagénaires  et 
ralimentation  rationnelle  du  vieillard,  par  le  professeur  L.  Landouzt 
(LaPresie  médical-*,  1907,  p.  33). 

A  partir  du  1"  janvier  1907,  la  loi  du  14  juillet  1905  assure  l'assis- 
tance obligatoire,  généralement  à  domicile,  aux  infirmes,  aux  incu- 
rables et  aux  septuagénaires  privés  de  ressources,  avec  les  alloca- 
tions mensuelles  de  la  commune,  du  département  ou  de  rElati 
allocations  qui  ne  peuvent  être  inférieures  à  5  francs,  ni,  à  moins 
de  circonstances  exceptionnelles,  supérieures  à  20  francs.  Les 
recensements  indiquent  que  la  plus  forte  part  ira  aux  septuagé- 
naires qui,  malgré  les  obligations  nouvelles  souscrites  par  les  com- 
munes, paraissent  devoir  être  menacés  de  ne  pas  toucber  de  quoi 
s'assurer  le  nécessaire.  D'après  les  chiffres  calculés  pour  1907,  la 
moyenne  des  mensualités  permettra  aux  vieillards  une  dépense 
quotidienne  maxima  de  0  fr.  50. 

il  importe  qu'avec  un  taux  aussi  mince  on  améliore  le  plus  pos- 
sible le  parti  qu'on  en  peut  tirer.  A  cette  fin,  les  mairies  devraient 
accompagner  toute  délivrance  de  mensualités  d'un  bulletin  appre- 
nant aux  vieillards  la  façon  de  donner  à  ce  secours  l'emploi  le  plus 
judicieux.  Gomme  le  travailleur  pour  la  dépense  de  son  salaire,  le 
septuagénaire,  réduit  à  la  portion  congrue,  devra  pouvoir  consulter 
une  sorte  de  catéchisme  alimentaire;  ses  besoins  étant  particuliers 
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à  cel  âge,  sa  nourrilure  devra  diffërer  de  ce  qu'elle  était  pour  le 
même  individu,  au  temps  de  sa  ration  de  travail. 

Le  vieillard  n'a  plus  qu'à  réparer  une  machine  en  très  petite 
marche  ;  dans  ces  conditions,  il  vit  de  peu.  Son  alimentation  ration* 
Dette  pourra  être  figurée  en  menus,  dont  quelques  exemples  frap- 
pants s'appliquent  à  fournir  les  200  calories  nécessaires  à  un  poids 
de  65  kilogrammes,  d'après  les  prix  moyens,  faits  à  Paris  par  les 
détaillants.  En  dépit  de  leur  frugalité,  ces  menus  s'élèvent  à  la 
somme  de  60  centimes  par  jour,  dépassant  ainsi  te  crédit  alloué  à  la 
majenre  partie  des  assistés,  et  cependant,  on  a  éliminé  ta  viande  de 
boacherie  et  les  boissons  alcooliques,  sans  grand  rendement  malgré 
les  préjugés,  et  d*un  poids  si  lourd  sur  le  budget  des  ouvriers  et  des 
employés. 

Dans  le  jambon  fumé,  dans  le  chocolat,  dans  les  fruits  sucrés, 
dans  un  peu  de  vin,  le  vieillard  trouvera  non  seulement  des  rations 
alibiles,  réconfortantes,  mais  encore  des  aliments  aromatiques  et 
nervins,  excitant  ses  organes  digestif:»  atones  et  réveillant  chez  lui 
les  actions  nerveuses  engourdies. 

Les  municipalités  ont  plus  à  faire  que  le  simple  versement  des 
mensualités  aux  assistés;  elles  doivent  renseigner  ceux-ci  sur  la 
façon  de  s'alimenter  dans  les  meilleures  conditions  d'économie,  do 
rendement  et  d'adaptation  à  leurs  besoins  et  à  leur  âge. 

F.-H.  Rknaut. 

Prophylaxie^  par  le  D*"  E.  Mosny  {AjnnaUs  d* hygiène  publique,  1907, 

p.  242). 

Sous  ce  titre  laconique,  l'auteur  trace,  de  main  de  maître,  à  un 
point  de  vue  très  élevé  et  très  général,  une  étude  rapide  de  la  pro- 
piiylaxie  des  malades  (ransmissibles,  en  signalant  son  état  actuel  et 
eD  indiquant  ses  tendances.  Tout,  dans  cet  article  de  quinze  pages, 
est  h  méditer  et  à  citer. 

La  prophylaxie  est  l'ensemble  des  méthodes,  des  procédés  et  des 
mesures  de  préservation  de  Tindividu  et  des  collectivités  contre  les 
maladies  transmissibles  ;  elle  n'est  donc  qu'une  paitie  de  l'hygiène, 
qui  fait  œuvre  de  protection  générale,  en  cherchant  à  préserver  des 
inconvénients  ou  des  dangers  de  la  vie  collective  à  l'école,  à  l'ate- 
lier, à  l'usine,  à  la  caserne,  et  en  assurant  le  développement  normal 
de  Tindividu. 

la  restriction,  apportée  à  la  compréhension  de  la  prophylaxie, 
correspond  à  une  réalité  et  une  nécessité,  car  l'unité  du  but  pour- 
suivi et  l'homologie  des  moyens  destinés  à  l'atteindre  assurent  à  la 
prophylaxie  une  place  réellement  à  part  dans  l'hygiène.  La  notion 
de  la  nature  vivante  des  germes  puthogènes  et  celle  des  modes  et 
«les  agents  de  leur  dissémination  déterminent  seules  le  choix  des 
moyens  propres  à  en  empêcher  la  transmission,  et  c'est  à  l'en- 
semble de  ces  mesures  protectrices  quo  l'on  doit  réserver  la  déno- 
mioation  de  prophylaxie. 

RKV.   d'hYG.  XXX  —  28 
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Bien  qae  le  but  de  la  prophylaxie  soit  invariable  et  restreint,  ses 
méthodes  n'en  sont  pas  moins  profondément  difTérentes,  selon 
qu'elle  se  propose  la  préservation  de  Tindividu,  ou  celle  des  collec- 
tivités, ou  celle  des  frontières  et  de  TEurope. 

Au  cours  de  chacun  de  ces  trois  chapitres  consacrés  aux  prophy- 
laxies individuelle,  collective,  nationale  et  internationale,  l'auteur 
s'attache  à  montrer  comment  l'étroite  solidarité  de  la  prophylaxie 
avec  les  sciences  qui  lui  marquent  la  route,  telles  que  la  bactério- 
logie et  Tépidémiologie,  avec  les  industries  qui  lui  permettent 
d'atteindre  le  but,  lui  interdisait  toute  efficacité,  tout  progrès,  eu 
dehors  des  connaissances  fondamentales  qui  en  sont  la  cooditioo 
nécessaire. 

On  comprend  ainsi  la  stérilité  de  tous  les  efforts,  quand  on  vent 
entreprendre  de  lutter  contre  des  maladies  dont  on  ignore  la  caose, 
la  voie  de  pénétration  et  les  moyens  de  transmission. 

On  comprend  aussi  la  nécessité  pour  la  prophylaxie  de  s  adapter 
étroitement  à  l'éliologie  des  maladies  qu'elle  doit  combattre,  et  la 
prépondérance  constante  des  méthodes  spécifiques  sur  les  méthodes 
générales  et  banales,  qui  n'en  peuvent  être  qu'un  complément 
utile. 

F.-H.  Rbnaut. 

The  regUtrar  général  $  annual  summary  (Késumé  de  la  statistique 
annuelle  anglaise)  (The  Lancet^  18  mai  1907,  p.  1371). 

La  statistique  de  1906  a  paru  de  très  bonne  heure  cette  année. 
Les  statistiques  de  la  mortalité,  en  Angleterre,  remontent  à  la  fm 
du  xvi"  siècle;  elles  avaient  surtout  pour  but  l'étude  de  la  peste  qui 
régnait  à  Londres  à  cette  époque.  Elle  cessèrent  de  paraître  quand 
cessa  la  peste. 

C'est  en  1855  que  parut  la  première  statistique  anglaise  de 
Londres;  en  1865,  on  ajoutait  les  statistiques  de  sept  grandes  villes 
(Bdinburgh,  Glascow,  etc.). 

La  proportion  des  mariages,  en  1906,  est  un  peu  au-dessus  de  celle 
de  l'année  précédente,  mais  néanmoins  au-dessous  de  la  moyenne 
des  dix  années  1896-1905. 

Les  naissances  tiennent  le  record  de  la  plus  faible  proportion; 
elles  ont  encore  diminué  de  2  p.  10.000  sur  l'année  1905,  et  de  H 
sur  la  moyenne  de  1896-1905. 

La  mortalité,  quoique  plus  élevée  de  2  p.  10.000,  en  1905,  est 
encore  au-dessous  de  la  moyenne  des  dix  années  précédentes 
(14  p.  10.000). 

La  mortalité  infantile  (au-dessous  de  un  au)  est  de  5  p.  LOOû 
au-dessous  de  celle  de  1905,  elle  est  de  133  p.  1.000. 

Cathin. 
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SOCIÉTÉ   DE   MÉDECINE   PUBLIQUE 


ET  DE   GÉNIE    SANITAIRE 


SÉANCE  DU  22  AVRIL  1908. 


Présidence  de  M.  Li vache, 


M.  LE  Pbésident.  —  La  Société  vient  de  perdre  un  de  ses  membres 
les  plus  distingués  dans  la  personne  de  M.  le  professeur  Gorniu  11 
avait  été  président  de  la  Société  pendant  Tannée  1892,  et  les 
membres  qui  faisaient  déjà  partie  de  la  Société  à  cette  époque  n'ont 
certainement  pas  oublié  ses  manières  affables  et  la  conscience  avec 
laquelle  il  présidait  nos  séances. 

A  la  Chambre  des  députés  et  au  Sénat,  il  avait  fait  prévaloir,  en 
diverses  occasions,  les  solutions  que  notre  Société  avait  adoptées 
et  motivées;  il  avait  enfin  éloquerament  soutenu,  devant  le  Sénat, 
le  projet  de  loi  pour  la  protection  de  la  santé  publique. 

inexprimé,  au  nom  de  la  Société,  tous  les  regrets  que  lui  cause  la 
mort  de  son  ancien  président.  {Assentiment  uncznime,) 


M.  LB  Président.  —  Afin  d'éviter  aux  ^ecrélaires  la  peine  d'écrire 
à  chacun  des  membres  ayant  pris  part  à  une  discussion  pour  leur 
réclamer  les  paroles  exactes  qu'ils  ont  prononcées,  le  Bureau  a  fait 
imprimer  une  formule  que  Tun  des  secrétaires,  M.  Le  Couppey  de  la 
Forest,  a  bien  voulu  rédiger. 

J'appelle  votre  attention  sur  la  demande  qui  y  est  faite  de  ren- 
voyer les  épreuves  corrigées  dans  les  quarante-huit  heures,  afin  de 
ne  pas  retarder  la  publication  du.  Bulletin;  sinon  les  épreuves  seront 
corrigées  cV office. 

Je  profite  de  Toccasion  qui  m'est  offerte  pour  remercier  M.  Le 
Couppey  de  la  Forest  de  son  initiative  et  du  dévouement  qu'il  n'a 
cessé  de  montrer  dans  diverses  circonstances  ;  le  Bureau  lui  en  est 
tout  particulièrement  reconnaissant. 
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DE  L'ALIÉxNATION  xMExNTALE  PAR  PROFESSIONS 

ÉTUDE    STATISTIQUE    GÉNÉRALE 

DES    RELATIONS    ENTRE    LES    DIVERSES    PROFESSIONS 

ET    LES    MALADIES    MENTALES* 

Par  MM.  les  D»  A.  MARIE  et  R.  MARTIAL. 


1 

La  recherche  de  rinfluence  qu*exerce  la  profession  sur 
Tapparilion  des  maladies  mentales  a  été  déjà  tentée  il  y  a  long- 
temps, bien  que, d'après  les  recherches  de  Tun  de  nous,  la  biblio- 
graphie de  1h  question  ne  soit  pas  exlrémement  fournie.  Le  plus 
ancien  document  concernant  ce  sujet  est  un  travail  d*Esquirol 
qui  donne,  en  1817,  les  statistiques  suivantes  portant  sur  un 
très  petit  nombre  d'aliénés,  sans  distinction  de  catégories  de 
maladies  mentales.  Nous  reproduisons  ici  ce  document  pour 
mémoire,  bien  qu'il  soit  incomplet  : 

Relevé  de  la  Salpéirière. 

Travaillant  aux  champs 43 

Domestiques , 51 

Ouvrières  en  linge 85 

Cuisioiéres 16 

Marchands  sédentaires 21 

Marchandé  forains 16 

Cordonniers 8 

Vernisseuse? 5 

Total "245 

Relevé  de  mon  établissement. 

Cultivateurs 3 

Militaires 33 

Marins 3 

Négociants 50 

Etudiants 25 

Administrateurs  et  employés 21 

Ingénieurs 2 

Avocats^  notaires,  gens  d'affaires it 

ChimisteSi  verriers 4 

Médecins 4 

Artistes 8 

Total lëi 

1.  Travail  du  Laboratoire  d^Hygiène  ouvrière.  D''  A.  Marie,  directeur; 
D'  R.  Martial,  chef  des  travaux. 
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Noire  statistique  porle  sur  un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable d'aliénés  :  9.503  aliénés  du  sexe  masculin  entrés  à 
Tasile  de  Villejuif  depuis  une  période  de  vingt-deux  ans.  Les 
renseignements  ont  été  puisés  dans  le  «  Registre  de  la  Loi  », 
registre  tenu  conformément  aux  prescriptions  de  Tarticle  12  de 
la  loi  du  30  juin  1838  sur  les  aliénés.  Ils  comprennent  :  la  tota- 
lité des  aliénés  du  sexe  masculin  enirés  à  Tasile  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'en  janvier  4900  exclusivement,  et  la  totalité  des 
malades  entrés  dans  la  2*  section  hommes  de  Tasile  depuis 
janvier  1900  jusqu'à  janvier  1907  exclusivement. 

Les  renseignements  concernant  la  profession  sont  marqués 
sur  le  «  Registre  de  la  Loi  »  d'après  les  renseignements  fournis 
au  bureau  de  la  direction.  Le  diagnostic  de  la  forme  d'aliéna- 
tion mentale  est  incrit  par  le  médecTn-chef  lui-même. 

L'idiotie.  —  Au  sujet  des  formes  d'aliénation  mentale  ren- 
contrées chez  ces  malades,  quelques  explications  préalables 
s'imposent.  En  effet,  leur  relation  avec  les  professions  peut 
tenir  à  différentes  causes  : 

Dans  un  premier  ordre  de  faits,  on  remarquera  que  les 
individus  eongénitablement  affaiblis  au  point  de  vue  intel- 
lectuel restent  inoccupés  avant  leur  entrée  dans  l'asile  ou 
envahissent  de  préférence  les  professions  dont  l'apprentissage 
est  le  plus  simple  :  c'est  ainsi  que  l'idiotie,  cette  tare  congé- 
nitale privant  l'individu  de  la  plus  notable  et  la  plus  élevée 
partie  de  son  intelligence,  comporte  un  ensemble  de  : 

54  idiots  entrés  à  l'asile, 
49  idiots  sans  profession, 

1  idiot  cultivateur  (garçon  de  ferme), 

3  idiots  journaliers, 

1  idiot  terrassier. 

La  même  constatation  est  facile  à  faire  avec  les  imbéciles,  à 
peine  plus  élevés  au  point  de  vue  intellectuel,  et  aussi  pour  les 
débiles,  également  congénilalement  tarés,  quoique  à  un  degré 
moindre  encore. 

Pour  les  autres  formes  de  maladies  mentales,  l'influence 
de  la  profession  sur  leur  naissance  et  leur  développement  peut 
se  manifester  de  diverses  manières. 
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La  misère.  —  La  misère  est  la  première  et  la  plus  générale 
des  causes;  elle  est  Tapanage  de  la  plupart  des  ouvriers  et  son 
action  retentit  aussi  bien  sur  le  moral  que  sur  le  physique. 
Au  physique,  elle  détermine  cet  état  de  dénutrition  que  Ton 
appelle  :  la  misère  physiologique.  Moralement,  elle  cause  le 
découragement,  la  lassitude,  Tennui,  le  chagrin,  le  désespoir^ 
et  incite,  avec  un  pouvoir  presque  irrésistible,  ses  victimes  à. 
Talcoolisme  consolateur.  Pour  résister  à  l'influence  dépri- 
mante de  la  misère,  il  faut  une  vigueur  morale  que  ne  possède 
pas  souvent  l'ouvrier,  parce  qu*il  n'a  pu  recevoir  réducation 
(nous  ne  disons  pas  Tinstruction)  seule  capable  d'atténuer 
rébranlement  qu'amène  chez  tout  individu  les  peines  journa- 
lières et  les  catastrophes  de  la  vie;  il  n'a  pas  pu  faire  Téduca- 
tion  de  sa  volonté  ou  à  de  rares,  et  d'ailleurs  très  brillantes, 
exceptions.  On  ne  saurait  donc  reprocher  aux  ouvriers  rivés  à 
leur  travail  pénible,  désespérant  de  jamais  jouir  d'un  peu  de 
bien-être,  ni  même  de  se  reposer,  on  ne  saurait,  disons-nous, 
leur  reprocher  de  se  laisser  aller  à  rechercher  l'alcool,  libéra- 
teur pour  de  courts  instants,  alors  que  tant  de  riches  et  même 
d*intellectuels  se  jettent  dans  le  même  excès  avec  beaucoup 
moins  d'excuses  valables,  ou  dans  des  excès  pires  encore  quand 
la  vie  leur  devient  mauvaise. 

Les  cas  de  folie  alcoolique  sont  fréquents  dans  les  profes- 
sions ouvrières,  ils  le  sont  plus  particulièrement  dans  les  pro- 
fessions où  s'ajoutent  d'autres  causes  d'affaiblissement  :  sur- 
menage, intoxications,  etc. 

L'alcool,  —  Le  bilan  exact  de  l'alcool  dans  Tétiologie  de  la 
folie  a  été  établi  et  une  statistique  officielle  dit  qu'il  représente, 
en  1907,  13,60  p.  100  du  conlingent  des  asiles  d'aliénés.  Mais 
la  même  statistique  donne  cette  particularité  remarquable  que, 
sur9.932  délirants,  3.008 seulement  sont  earc/u5iuemew(  victimes 
de  l'intoxication  alcoolique,  tandis  que  dans  3.SS85  cas  l'intoxi- 
cation alcoolique  est  combinée  à  l'influence  héréditaire  et  que 
dans  3.639  autres  cas  l'alcool  est  une  cause  surajoutée  seule- 
ment à  d'autres  :  intoxications  diverses,  états  pathologique^^ 
divers. 

Pour  ce  dernier  groupe,  en  effet,  il  est  assez  facile  de  com- 
prendre qu'un  individu  déprimé  par  une  intoxication  profes- 
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sionnelle,  par  une  maladie  chronique,  par  des  chagrins  pro- 
fonds, cherche  à  reconquérir,  à  récupérer  la  force  qu'il  sent 
perdue  ou  en  voie  de  disparition.  Pour  l'ouvrier,  les  moyens  de 
réconfort  ne  sont  pas  nombreux  et,  fatalement,  il  boit,  ir  est 
donc  faux  de  dire  que  le  saturnin,  par  exemple,  est  victime  de 
la  toxicité  du  plomb  parce  qu  il  est  alcoolique.  La  vérité,  c'est 
qu'il  devient  alcoolique  parce  qu'il  est  saturnin.  D'ailleurs, 
demandons  un  peu  à  tous  les  censeurs  qui  blâment  l'ouvrier 
ce  qu'ils  feraient  s'ils  occupaient  sa  place  dans  l'enfer  de  la 
vie,  avec  la  perspective  de  n'arriver  presque  jamais  à  sortir  de 
son  milieu,  et  la  quasi-certitude  de  finir  à  l'hôpital? 

Le  surmenage  corporel  agit  en  augmentant  la  misère  phy* 
siologique,  en  privant  les  individus  de  sommeil  et  de  repos, 
en  les  plaçant  dans  un  état  de  moindre  résistance  grâce  auquel 
l'organisme  est  plus  sujet  à  contracter  toute  espèce  d'atteinte 
morbide,  et  en  particulier  les  infections. 

Le  surmenage.  —  Tout  à  côté,  nous  placerons  le  surmenage 
intellectuel,  la  trépidation  cérébrale  prolongée  qui  fait  ses  vic- 
times parmi  les  adeptes  des  professions  para-libérales  et  libé- 
rales et  les  transforme  en  de  lamentables  loques  humaines 
injustement  oubliées  de  tous.  L'un  de  nous,  dans  un  travail  sur 
l'étiologie  de  la  paralysie  générale,  paru  en  1905,  admet  \emode 
européen  actuel  de  la  vie  cérébrale,  c'est-à-dire  le  surmenage 
intensif,  comme  une  des  causes  principales  de  cette  affection  \ 

Sédentarité  et  manque  â*hygiène.  —  Dans  le  même  ordre  de 
causes,  nous  placerons  les  métiers  sédentaires  plus  spéciaux  k 
certaines  catégories  de  travailleurs,  aux  fonctionnaires  ou 
même  aux  bourgeois  et  parfois  aux  ouvriers  d'un  certain 
nombre  d'ateliers. 

L'absence  d'aération  suffisante,  l'absence  du  mouvement 
nécessaire  pour  oxyder  les  produits  de  l'alimentation  et  en  éli- 
miner les  déchets,  les  intoxications  carbonique  et  oxy-car- 
bonée?  la  constipation,  l'auto-intoxication  d'origine  intestinale, 
Ja  grossesse,  l'action  directe  prolongée,  répétée  de  la  chaleur» 


l.  R.  Martial.  —  In  Revue  de  médecine,  n»  9,  1905.  Chez  Alcan  et  C»«, 
108,  boulevard  Saint-Germain. 
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des  appareils  d'éclairage  placés  au-dessus  du  crâne  el  y  pro- 
voquant un  état  habituel  de  congestion,  constituent  des  causes 
d'importance  plus  ou  moins  accusée,  souvent  mixtes,  qui,  sur- 
tout dans  les  roéliers  sédentaires,  permettent  raccès  et  le 
développement  des  maladies  menlales. 

Traumatismes.  —  Certains  métiers  mettent  ïiussi  l*individa 
qui  les  pratique  en  contact  constant  avec  les  intempéries  : 
froid,  humidité,  modifications  thermiques  brusques,  etc., 
autant  de  conditions  qui  entravent  la  résistance  deTorganisme 
aux  infections  et  aident  au  développement  de  la  misère  phy- 
siologique. Une  action  particulièrement  directe  sur  le  système 
nerveux  est  exercée  par  les  coups  de  soleil  qui  agissent  de  la 
même  façon  que  les  traumatismes  crâniens,  comme  causes 
déterminantes,  occasionnelles  ou  prédisposantes  des  maladies 
mentales.  Le  coup  de  chaleur  peut  être  causé  en  dehors  de 
Faction  du  soleil  par  certains  métiers  et  par  les  industries  du 
feu  (chaufferie,  verrerie,  fonderie,  etc.). 

Les  accidents  de  toute  nature  :  traumatismes  crâniens*  et 
généraux,  fractures,  luxations,  plaies  infectées  ou  non,  influent 
aussi  sur  la  genèse  des  maladies  mentales,  soit  directement, 
soit  indirectement  par  l'infection  qui  les  complique,  soit  en 
augmentant  la  misère  physiologique.  Certains  métiers  exposent 
plus  immédiatement  à  ces  accidents  (maçons,  couvreurs,  etc.). 

Intoxications.  —  Les  intoxications  professionnelles  par  le 
plomb,  Is  mercure,  le  sulfure  de  carbone,  le  phosphore,  etc. ,  etc., 
déterminent  également  l'apparition  des  troubles  mentaux; 
elles  agissent  soit  comme  cause  prédisposante,  soit  comme 
cause  occasionnelle,  soit  même  comme  cause  déterminante. 

Ajoutons  encore  que  les  soucis,  le  découragement,  etc., 
causes  morales,  peuvent  favoriser  l'action  des  causes  infec- 
tieuses, exotoxiques  et  autotoxiques  pour  produire  les  mala- 
dies mentales,  et  nous  aurons  passé  rapidement  en  revue  les 
véritables  liens  qui  peuvent  unir  l'occupation  habituelle  de 
l'individu  aux  troubles  intellectuels  qu'il  présente. 

1.  V.  in  «  L'Hémiplégie  traumatique  »,  thèse  du  D**  René  Martial, publiée 
en  1900  dans  la  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpétrière  (chez  Massoa 
et  0>*),  l'influence  du  traumatisme  crânien  sur  le  caractère  des  accidentés. 


>•. 
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II 

Maladies  mentales  constatées  cdez  les  travailleurs  *. 

Nous  avons  déjà  retiré  de  nos  cadres  ridioUe,  rimbécillilé  et 
la  débilité  mentale,  psychoses  congénitales.  (Notons  toutefois, 
au  sujet  de  la  débilité  mentale,  que  cette  psychose,  toute  con- 
génitale qu'elle  soit,  voit  considérablement  s'aggraver  ses 
symptômes  sous  Tinfluence  de  toutes  les  causes  que  nous  avons 
passées  en  revue  plus  haut.) 

Démence  précoce,  —  La  démence  précoce  est  une  maladie 
mentale  qui  frappe  en  général  et  surtout  les  sujets  jeunes, 
dans  la  période  qui-  s'étend  depuis  l'apparition  de  la  puberté 
jusqu^à  vingt-cinq  ans.  De  nature  auto-toxique,  selon  l'avis  le 
plus  général,  mais  évoluant  probablement  spécialement  sur  un 
terrain  héréditairement  taré,  elle  comporte  un  pronostic  assez 
souvent  grave  pour  qu'on  s'efforce  d'éviter  les  causes  qui  la 
déterminent.  Au  point  de  vue  professionnel,  agissent  surtout 
comme  causes  occasionnelles  le  surmenage  physique  et  intel- 
lectuel précoces  et  la  sédentarité,  amenant  les  auto-intoxica- 
tions d'origine  intestinale  ou  autre.  Ces  deux  conditions  se 
rencontrent  de  préférence  dans  les  écoles  secondaires  ou  écoles 
techniques,  arts  et  métiers,  lycées  et  collèges,  où  on  accorde 
d'habitude  un  temps  beaucoup  trop  court  aux  exercices  corpo- 
rels. Elles  se  rencontrent  aussi  dans  les  professions  sédentaires, 
dans  les  bureaux,  dans  les  administrations,  où  l'on  emploie 
les  jeunes  gens  dès  Tâge  de  treize  ans  à  des  écritures  et  des 
travaux  de  comptabilité. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les  sujets  dont  l'hérédité  est 
entachée  de  cas  d'intoxication  professionnelle  :  plomb,  mercure,  ' 
arsenic  ou  quelque  autre  poison  industriel,  ne  fournissent  pas 
également  un  contingent  à  la  démence  précoce.  Ces  individus 
peuvent  bien  être  considérés  comme  des  hérédo-professionnels, 
et  il  y  aurait  là,  sans  aucun  doute,  une  direction  pour  des 


i.  Sous  cette  dénomination  nous  comprenons  ausei  les  travailleurs  in- 
tellectoels  et  ceux  des  professions  libérales. 
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recherches  scientifiques.  Le  poison  industriel  doit  avoir  ses 
stigmates  de  dégénérescence  comme  le  'poison  syphilitique  ou 
le  poison  tuberculeux^  et  d'autant  mieux,  que  souvent  ces  poi- 
sons n^occasionnent  pas  des  intoxications  aiguës,  des  accidents, 
mais  que,  bien  au  contraire,  ce  sont  des  intoxications  lentes, 
chroniques,  procédant  comme  les  poisons  biologiques  le  font 
souvent,  c'est-à-dire  avec  une  extrême  lenteur.  Peut-être,  dans 
la  catégorie  des  poisons  prédisposant  à  la  démence  précoce, 
faudrait-il  aussi  faire  entrer  la  nicotine.  Nous  avons  observé 
un  cas  très  net  de  démence  chez  un  (ils  de  saturnin  paralytique 
précoce. 

On  n'a,  jusqu'à  présent,  signalé  la  démence  précoce  que 
chez  les  jeunes  gens:  écoliers  ou  travailleurs  sédentaires,  mais 
si  l'on  se  donnait  la  peine  de  la  rechercher  chez  les  enfants  qui 
travaillent  à  l'usine,  à  l'atelier,  rien  ne  dit  qu'on  ne  la  trouve- 
rait pas  aussi  fréquente;  pour  notre  part,  nous  en  avons 
observé  plusieurs  cas  chez  des  sujets  qui  avaient  donné  les 
meilleures  espérances  dans  les  écoles  professionnelles,  comme 
l'école  Eslienne  et  l'école  Boule.  D'ailleurs,  cette  affection  n'est 
connue  et  exactement  décrite  que  depuis  un  petit  nombre 
d'années  et  c'est  ce  qui  explique  le  petit  nombre  de  déments 
précoces  que  nous  avons  pu  relever  dans  notre  statistique.  En 
réalité,  le  nombre  des  cas  de  cette  affection  doit  être  beaucoup 
plus  considérable,  surtout  si  l'on  consulte  les  statistiques  faites 
tant  en  France  qu'à  l'étranger,  pour  la  démence  précoce,  an 
cours  de  ces  dernières  années. 

Manie  et  mélancolie,  —  La  manie  et  la  mélancolie  constituent 
des  troubles  mentaux  caractérisés,  ainsi  qu'on  le  sait,  par  un 
état  d'excitation  et  d'excitabilité  (manie)  ou  de  dépression 
(mélancolie)  de  l'organisme  en  général,  qui  fréquemment  suc- 
cèdent l'un  à  l'autre  pour  constituer  la  folie  maniaque  dépres- 
sive. Outre  l'hérédité  qui  est  la  cause  la  plus  importante  de 
cette  maladie,  on  peut  relever  comme  causes  occasionnelles 
toutes  celles  qui  sont  capables  de  diminuer  la  résistance  nor- 
male de  l'organisme  :  misère  physiologique,  surmenage,  infec- 
tions, auto  et  exo-intoxications. 

Persécution,  —  Le  délire  de  la  persécution  se  rencontre  chez 
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des  individus  ayant  des  prédispositions  héréditaires.  Les  autres 
caases  occasionnelles,  physiques  et  morales,  n*ont  qu'une 
importance  médiocre  sur  leur  développement. 

Psychoses  dites  d'involulion,  —  L'affaiblissement  intellectuel, 
la  démence  constituent  des  psychoses  dites  d'invoiution.  Elles 
traduisent  rappauyrissement  cérébral.  L'hérédité  n'entre  que 
d'une  façon  incidente  dans  la  genèse  de  leur  évolution.  Les 
autres  causes  ont  une  importance  d'autant  plus  considérable 
que  l'indrvidu  dont  l'intelligence  s'affaiblit  est  plus  jeune.  Et 
ces  causes  peuvent  être  toutes  celles  que  nous  avons  indiquées, 
ea  particulier  les  exo-intoxications  professionnelles  (alcool, 
plomb,  etc.),  le  surmenage  intellectuel,  les  causes  de  misère 
physiologique. 

Paralysie  générale,  —  La  paralysie  générale  est  une  maladie 
mentale  extrêmement  commune  (25  p.  100  de  Fensemble  des 
cas  de  folie  entrés  à  Tasile  de  Villejuif).  On  la  considère  en 
général  comme  étant  d'origine  syphilitique  ;  d'autre  part,  on 
observe  des  tares  héréditaires  sous-jacentes  à  l'infection  syphi- 
litique. Elle  est  classée  parmi  ces  affections  dites  para-syphi- 
litiques. Mais  les  causes  occasionnelles  ont  aussi  une  importance 
considérable  et  doivent  entrer  en  ligne  de  compte  :  s'associant  à 
la  syphilis,  elles  déterminent  l'apparition  de  la  paralysie  générale 
qui  n'aurait  peut-être  pas  évolué  sans  elle,  car  extrêmement 
nombreux  sont  les  syphilitiques  qui  ne  deviennent  pas  paraly- 
tiques généraux.  Parmi  ces  causes,  les  exo-intoxications  (surtout 
alcooliques),  les  accidents  (traumatismes  crâniens  et  généraux, 
insolations),  la  sédentarité,  le  surmenage  corporel  et  surtout 
le  surmenage  intellectuel  sont  les  plus  importantes.  Ajoutons 
encore  que  la  paralysie  générale  se  développe  de  préférence 
chez  les  individus  syphilitiques  dont  la  syphilis  a  été  point  ou 
peu  traitée,  et  que  la  misère  peut  fréquemment  intervenir  pour 
empêcher  les  syphilitiques  de  se  traiter.  L'éloignement  des 
Mpitaux  où  l'on  soigne  gratuitement  cette  maladie  (seulement 
deux  dans  Paris;  Ricord-Cochin,  boulevard  de  Port-Royal,  et 
Saint-Louis,  rue  Bichat),  les  heures  où  se  donnent  les  soin* 
gratuils,  qui  coïncident  avec  les  heures  de  travail,  le  peu  de 
swveillance  avec  lequel  ces  soins  sont  parfois  donnés,  sont  la 
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cause  que  beaucoup  d^ouvriers  ne  peuvent  pas  soigner  sérieu- 
sement leur  syphilis. 

Certes,  nous  ne  saurions  nier  Tinfluence  probablement  pré- 
pondérante de  la  syphilis  dans  Tétiologie  de  la  paralysie  géné- 
rale, maladie  para-syphilitique,  c'est-à-dire  d*origine  mais  non 
de  nature  syphilitique. 

Cependant,  dans  deux  travaux  dont  Tun  a  été  déjà  cité  plus 
haut,  nous  avons  disséqué  les  arguments  pour  et  contre  Tori- 
gine  spécifîque  de  la  paralysie  générale,  et  nous  nous  sommes 
efforcés  de  montrer  que  la  syphilis  n'était  pas  le  seul  facteur  de 
la  paralysie  générale  et  que  si  Ton  cherchait  bien,  on  trou- 
verait à  côté  de  cette  cause  d'aulres  causes'  et,  parmi  elles, 
pour  les  ouvriers:  les  intoxications  professionnelles,  l'hérédité; 
pour  les  intellectuels:  le  surmenage  ou  ce  qu'on  appelle:  le 
mode  européen  de  la  vie  cérébrale.  Revue  de  médecine, 
l.  c,  1905  (R.  Martial). 

Nous  avons  vu  souvent  des  paralytiques  généraux  traités  par 
le  mercure,  et,  malgré  les  arguments  nombreux  et  très  forts  en 
faveur  de  ce  traitement  et  un  certain  nombre  de  faits,  il  n'est 
pas  possible  d'affirmer  son  efficacité  certaine  *. 

La  découverte  du  Treponema  pallidum  que  Ton  retrouve 
même  dans  les  lésions  héréditaires  de  la  syphilis  et  jamais  dans 
les  lésions  de  la  para-syphilis  ne  suffit  pas  à  établir  la  convic- 
tion. La  syphilis  peut  n'agir  comme  cause  de  la  paralysie  géné- 
rale qu'en  tant  qu'elle  déprime  l'organisme,  de  même  que 
toutes  les  infections  qui  frappent  l'individu. 

Le  D'  A.  Marie  n*a-t-il  pas  noté,  chez  des  paralytiques  géné- 
raux au  sujet  desquels  il  a  pu  faire  une  enquête  sérieuse,  que 
ces  malades  avaient  suivi  un  traitement  spécifîque  à  partir  de 
l'apparition  du  chancre  induré  et  que  cependant  ils  étaient 
devenus  paralytiques  généraux. 

On  nous  répondra  qu'il  fallait  faire  un  traitement  intensif, 
un  traitement  d'attaque,  dès  le  début  de  la  syphilis...  Attendons 
alors  les  résultats  éloignés  d'un  plus  grand  nombre  des  cas 

1.  Marie  et  Bonnet.  —  «  Étiologie  de  la  paralysie  générale  ».  Congrès 
de  LyoQ,  1891. 

2.  A.  Marie.  —  «  Le  contrôle  de  Wassermann  et  le  traitement  de  la 
para-syphiiis  ».  Revue  pratique  des  maladies  cutanées  et  syphilitiques, 
no  4,  1908. 
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ayant  suivi  les  traitements  intensifs  que  pratiquent  aujourd'hui 
les  plus  éminents  dermatosyphiligraphes. 

La  distinction  de  TinQuence  préparante  de  la  syphilis  par 
rapport  à  la  paralysie  générale  et  de  Tinfluence  déterminante 
des  facteurs  surajoutés  rappelle  en  sens  inverse  la  distinction 
que  nous  avons  faite  relativement  aux  combinaisons  de  Talcoo- 
lisme  et  des  poisons  industriels,  en  particulier  le  plomb  des 
saturnins. 

Tandis  que  le  plomb  déprime  les  organes  parfois  fort 
longtemps  avant  qu'apparaissent  ses  conséquences  patholo- 
giques, il  entraine  le  malade  débilité  à  des  excès  alcooliques 
compensateurs;  le  plomb  prépare  ainsi  la  voie  à  l'empoison- 
nement étUyIique  dans  lequel  le  saturnin  cherche  un  stimulant 
pour  suppléer  à  la  dépression  plombique. 

La  syphilis  ancienne  chez  les  ouvriers  prépare  la  voie  aux 
moindres  résistances,  aux  chocs  psychiques  ou  moraux  ulté-« 
rieurs,  et  ils  sont  partout  fréquents.  Le  traumatisme,  en  parti- 
culier, parmi  les  chocs  accidentels,  intervient  souvent  pour 
déterminer  Taltération  démentielle  du  cerveau  et  la  mort 
rapide  par  méningo-encéphalite  secondaire. 

Les  compagnies  d*assurances  et  les  personnes  responsables 
se  sont  efforcées  de  faire  prévaloir  Topinion  d'après  laquelle  la 
paralysie  générale  consécutive  à  Taccident,  relevant  de  la 
syphilis  antérieure,  ne  saurait  entraîner  indemnité  ou  répara- 
tion. 

La  jurisprudence,  ici  comme  sur  le  terrain  de  la  tuberculose 
articulaire  secondaire  à  un   traumatisme  accidentel,  tend  à 

9 

considérer  le  dommage  comme  attribué  à  l'élément  détermi- 
nant accidentel  et  la  réparation  due. 

Le  même  problème  se  pose  en  ce  qui  concerne  la  paralysie 
générale  saturnine  où  le  saturnisme  peut  être  assimilé  en  tant 
que...  professionnel  à  l'accident  de  travail,  selon  la  thèse 
défendue  par  M.  J.  Breton  à  la  Chambre  en  ce  qui  concerne  les 
professions  dangereuses  et  insalubres.  La  pseudo- paralysie 
générale  alcoolique  serait  encore  ici  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  la  participation  secondaire  fréquente  et  accentuée  de 
l*élhylisme  dans  l'étiologie  de  la  folie  paralytique  comme  nous 
l'avons  indiqué  d'une  façon  générale  dans  l'étiologie  de  tout.es 
les  folies  congénitales. 
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Epilepsie  et  dégénérescence  mentale.  —  L^épilepsie,  honnis 
Tépiiepsie  absintbique,  et  la  dégénérescence  mentale  sont  des 
maladies  héréditaires.  La  dégénérescence  mentale,  d'ailleurs, 
commence  à  ne  plus  être  considérée,  par  la  majorité  des 
aliénistes,  comme  une  entité  clinique.  Nombre  de  midades 
autrefois  considérés  comme  des  dégénérés  sont  en  réalité  des 
déments  précoces,  des  maniaques  dépressifs  ou  des  débiles. 
On  voudra  bien  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de 
ces  maladies. 

Psychoses  organiques.  —  Les  psychoses  organiques  résultent 
d'une  lésion  cérébrale  manifeste  et  succèdent  le  plus  souvent 
à  une  attaque  d'apoplexie.  A  ce  titre,  elles  rdèveiit  de  toutes 
les  causes  de  l'apoplexie,  en  particulier  de  la  sédeaiarîté,  de 
Talcoolisme  et  du  surmenage  idtellectuel  et  professionnel. 

Délire  alcoolique.  —  Le  délire  éthylique  est  très  fréquemment 
rencontré  dans  les  asiles  (13,6  p.  100).  Il  est  observé  d'une 
façon  particulièrement  fréquente  dans  le  commerce  des  vins 
(alcoolisme  professionnel),  puis  dans  les  professions  dont 
l'apprentissage  est  le  plus  facile,  et  par  conséquent  auxquelles 
se  livrent  les  individus  les  moins  instruits,  réduits,  faute  de 
pouvoir  mieux  faire,  à  leur  piètre  salaire  et  à  la  misère  qui  en 
est  la  conséquence.  Boivent-ils,  en  réalité,  davantage  que  les 
plus  riches?  La  chose  est  douteuse.  Mais  ce  qu'ils  boivent  est 
d'une  toxicité  plus  grande,  et  tombe  dans  un  organisme  insuf- 
fisamment soutenu  par  une  alimentation  hygiénique  satisfai- 
sante, et  déjà  en  proie  à  la  misère  physiologique.  Aussi  Taction 
funeste  de  l'alcool  sur  le.  cerveau  se  fait*elle  sentir  à  doses 
moindres,  chez  ces  individus  que  dans  la  classe  bourgeoise, 
qui  boit  en  réalité  plus  et  mieux.  La  même  cause  qui  rend 
l  alcoolisme  plus  fréquent  dans  les  classes  les  plus  pauvres 
explique  son  incurabilité  plus  grande  dans  cette  même  classe, 
l'individu  retrouvant  -toujours  à  sa  sortie  de  l'Asile  les  mêmes 
conditions  défectueuses  de  vie  qu'avant  son  entrée.  C'est  le 
cas  de  rappeler  sans  autres  commentaires  Tadage  de  Lasègue: 
«  ne  devient  pas  alcoolique  qui  veut  >?,  rappelant  TinQuence 
prédisposante  du  terrain  préalable  dans  la  genèse  de  l'alcoo- 
lisme. 
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Sans  professions.  — Telles  sont  les  considérations  que  nous 
devions  exposer  avant  de  donner  notre  statistique.  Nous 
devons  ajouter  un  mot  concernant  ks  «  sans  profession  ».  Le 
tombre  en  est  considérable  dans  cette  statistique  (15,7  p.  iOO 
des  cas)  et  ferait  croire  que  les  asiles  publics  servent  de  refuge 
à  des  paresseux.  En  réalité  il  n'y  a  là  qu'une  apparence  qui 
tient  à  une  mauvaise  organisation  du  service  des  renseigne^ 
ments.  Les  renseignements  concernant  Tige,  l'état  civil,  la 
profession,  etc.,  sont  demandés  directement  au  malade  à  son 
entrée,  puis  inscrits  tels  quels  sur  le  registre  de  la  loi.  Que 
rindividu  soit  assez  troublé  dans  son  intelligence  pour  ne  point 
répondre  ou  répondre  contradictoîrement,  le  «  sans  profes- 
sion »  lui  est  appliqué,  et  n'est  plus  corrigé  dès  lors.  11  est 
vraisemblable  que  la  plupart  des  «  sans-profession  »  en  ques- 
tion ne  sont  pas  restés  inoccupés  jusqu'à  leur  entrée  dans 
Tasile. 

11  y  a  certainement  en  outre  parmi  eux  des  gens  âgés  qui 
D  ont  plus  de  profession  parce  qu'ils  sont  devenus  incapables 
d'en  exercer  une.  Ce  sont  dès  lors  des  invaliies  du  travail  par 
mutilation  cérébrale  qu'on  interne.  On  voudra  bien  excuser 
cette  cause  d'erreur  forcée. 

ni 

STATISTIQUE  * 

Voici  maintenant  la  statistique  détaillée  par  catégories  de 
professions  et  par  maladies.  C'est  notre  statistique  ramenée  à  la 
suivante  et  simplifiée  par  le  groupement  des  diverses  profes- 
sions. Les  chiflres  romains  du  labléau  général  précédent  indi- 
quent de  quelle  façon  ces  groupements  ont  été  faits. 

Ces  chiffres  représentent  la  totalité  des  aliénés  entrés  depuis 
iB84,  jusqu'à  janvier  1900  à  l'asile  de  Yillejuif  et  la  moitié 

1.  Dans  les  colonnes  du  tableau  général  qui  n'a  pu  être  reproduit  ici, 
et  que  les  auteurs  tiennent  à  la  disposition  des  personnes  qui  voudraient 
le  lire,  on  trouve  la  statistique  des  maladies  mentales  indiquées  en  têle 
du  tableau  A  —  pour  217  professions.  Ces  ii7  professions  rentrent  dans 
les  15  catégories  indiquées  ci-contre.  (V.  chapitre  iv  du  présent  travail.) 
R.  M. 
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environ  des  aliénés  entrés  depuis  janvier  1900  jusqu*en  jan- 
vier 1907  exclusivement.  Nous  avons  rapproché  les  chiffres 
totaux  des  chiffres  des  travailleurs  par  catégories  de  profes- 
sions fournis  par  les  résultats  statistiques  du  recensement  de 
1891.  Gela  nous  a  permis  des  comparaisons  entre  les  diverses 
catégories  et  un  pourcentage  approximatif  des  risques  profes- 
sionnels concernant  Taiiénation  mentale. 

B 
DUirSTRIlS  n  PaOFKSSlOHS  des'ïliénÔB       ^^^^^^'^^^  POMCOIUG! 

laduslries  agricoles 205  4.080  5      p.  100 

—  extracii^es 12  332  3,7  p.  10« 

—  Pierre,  chaux,  sable 492  24.0i2  2      p.  100 

—  Métaux 885  177.088  0,75p.  100 

—  Bois 372  76.613  0,46  p.  100 

—  Tissus 495  63.816  0,77  p.  100 

—  coDcernant  le  règne  animât  .   .  671  57.891  1,16p.  100 

—  conceroant  le  règne  végétal  .   .  115  13.235  0,87  p.  100 

—  Produits  chimiques 353  31.192  1,12  p.  100 

~  à  intoxication  saturnine  ....  296  42.028  0,7   p.  100 

Transports 655  81.946  .  0,79  p.  100 

Alimentation 661  77.298  0,85  p.  If  0 

ProressioQS  commerciales  sédentaires.  1.204  118.296  4,5   p.  108 

—  libérales 788  76.781  1,2   p.  100 

Métiers  de  la  rue  et  de  la  route  ...  1.072  37.398  2,88  p.  100 

San»  profession 1.333  29.720  4,55  p.  100 

IV 

Interprétation  des  résultats  statistiques. 

Afin  que  Ton  puisse  mieux  suivre  nos  déductions,  il  est 
nécessaire  que  nous  indiquions  d'une  manière  plus  détaillée 
que  par  nos  chiffres  romains  quelles  sont  les  professions  que 
nous  avons  fait  rentrer  dans  chaque  catégorie. 

,  I.  Industries  agHcoles,  —  Cette  catégorie  comprend  :  les  culti- 
vateurs, lesjardiniers,  les  rabatteurs,  les  vignerons,  les  fleuristes. 

II.  Industries  extractives  :  les  carriers,  les  plâtriers,  pas  de 
mineurs  dans  le  département  de  la  Seine. 

III.  Pierre,  chaux,  sable  :  Briquetiers,  cimentiers,  entrepre- 
neurs, fumistes,    graveurs,    lapidaires,    maçons,  marbriers, 

HEV.  d'hTG.  XXX  —  29 
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modeleurs,  mouleurs,  nacriers,  paveurs,  rémouleurs,  tailleurs 
de  pierres,  terrassiers. 

IV.  Métavx  :  Ajusteurs,  appréteurs,  armuriers,  argentenrs, 
chaudronniers,  ciseleurs,  couteliers,  mécanicidns  de  précision, 
découpeurs,  doreurs,  électriciens,  émailleurs,  étameurs,  fer- 
blantiers, fondeurs,  forgerons,  frappeurs,  galvanisateors, 
horlogers,  lampistes,  mécaniciens  de  machines,  monteun^, 
opticiens,  orfèvres,  ornemanistes,  ouvriers  en  métaux,  quin- 
cailliers, repousseurs,  serruriers,  tôliers,  zingueurs. 

V.  Bois  :  Chaisiers,  charbonniers,  charpentiers,  ébénistes, 
emballeurs,  encadreurs,  flotteurs,  menuisiers,  parquetiers, 
tabletiers,  tonneliers,  treillageurs,  vanniers. 

\I.  Tissus  :  Boutonniers,  lïrodeurs,  chapeliers  (pourraient 
figurer  aussi  avec  industries  chimiques),  corsetiers,  cordiers, 
fourreurs  (id.,  que  pour  les  chapeliers),  merciers,'  passemen- 
tiers, tapissiers,  tailleurs,  tisserands,  voiliers. 

VIL  Industries  concernant  le  règne  animal  :  Bouchers,  bour- 
reliers, brossiers,  baleiniers,  charcutiers,  coiffeurs,  cordon- 
niers, corroyeurs,  bouchers  des  abattoirs,  gainiers,  jockeys, 
marchands  de  chiens,  maréchaux-Fer rahts,  matelassiers, 
mégissiers,  selliers,  tanneurs,  tripiers,  fossoyeurs. 

VIII.  Industries  concernant,  le  règne  végétai  i  Boulangers, 
caoutchouliers,  grainetiers,  herboristes. 

IX.  Produits  chimiques  :  Blanchisseurs,  carton niers,  chi- 
mistes, papetiers,  raffîneurs,  relieurs,  teinturiers,  vernisseurs. 

X.  Intoxications  saturnines  :  Estampeurs,  faïenciers,  fon- 
tainiers,  imprimeurs,  miroitiers,  peintres  en  bâtiment,  plom- 
biers, potiers,  typographes,  verriers*. 

XL  Transports  :  Camionneurs,  charretiers,  chauffeurs, 
cochers,  colporteurs,  courtiers,  commissionnaires,  débardeurs, 
employés  de  chemins  de  fer,  employés  des  postes,  employés 
des  omnibus,  facteurs,  gardes-barrières,  mariniers,  représen- 
tants de  commerce,  voyageurs. 

XIL  Alimentation  :  Brasseurs,  confiseurs,  cuisiniers,  cré- 
miers, épiciers,  fruitiers,  garçons  de  café,  hôteliers,  maîlres- 
d'hôtel,  marchands  des  quatre-saisons,  marchands  de  vins, 
rôtisseurs,  sommeliers. 

i.  Les  professions  à  intoxication  saturnine  sont  an  nombre  de  36. 
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XIII.  Professions  commerciales  et  sédentaires  :  Agents  d'af- 
faires, brocanteurs,  comptables,  concierges,  domestiques, 
employés  divers,  frotleurs,  garçons  de  bureau,  garçons  de  café, 
garçons  de  bains,  garçons  de  magasin,  garçons  de  recettes, 
gérants,  infirmiers,  libraires,  industries  de  la  musique,  mar- 
chands, modèles,  négociants,  rentiers. 

XIV.  Professions  libérales  :  Architectes,  avocats,  accordeurs, 
acteurs,  clercs  d'avoués,  dentistes,  dessinateurs,  étudiants, 
hommes  de  lettres,  interprètes,  instituteurs,  ingénieurs,  jour- 
nalistes, masseurs,  médecins,  militaires,  musiciens,  orthopé 
distes,  peintres,  photographes,  prêtres,  professeurs,  pharma- 
ciens, pédicures,  sculpteurs,  vétérinaires. 

XV.  Métiers  de  la  rue  et  de  ta  route  :  Afficheurs,  balayeurs, 
bookmakers,  camelots,  cantonniers,  chiffonniers,  chanteurs 
ambulants,  douaniers,  égoutiers,  forains,  gardiens  de  la  paix, 
journaliers,  vidangeurs. 

Un  très  grand  nombre  de  professions  sont  indiquées  dans 
ce  classement.  Mais  il  convient  de  remarquer  que  beaucoup  de 
professions  de  la  grande  industrie  (mines,  hauts-fourneaux,  etc.) 
ne  sont  pas  représentées  par  suite  de  ce  fait  que  nous  nous 
trouvons  dans  le  département  de  la  Seine.  De  plus,  comme 
tous  les  classements,  celui-ci  est  arbitraire,  et  nous  avons  dû, 
bon  gré  mal  gré,  faire  entrer  dans  certaines  catégories  des 
professions  qui  n'y  touchent  que  de  loin.  Mais,  si  nous  avions 
adopté  une  autre  classification,  par  exemple  avec  une  caté- 
gorie, bâtiment;  une,  textile;  une  petite  et  grande  métal- 
lurgie, etc.,  nous  eussions  dû  multiplier  les  catégories,  ce  qui 
eût  nui  à  la  clarté  de  ce  travail,  ou  y  faire  figurer  avec  le  même 
arbitraire  un  certain  nombre  de  professions  difficilement 
classables. 

Ceci,  pour  montrer  que  nous  connaissons  les  défauts  de 
notre  classification. 

A  prendre  les  chiffres  de  la  statistique  en  eux-mêmes,  il  en 
ressortirait  que,  par  rapport  au  chiffre  de  la  population  pari- 
sienne ou  du  département  de  la  Seine,  les  professions  agri- 
coles (1),  —  les  professions  de  plein  air  réputées  les  plus 
salubres,  — seraient  celles  qui  fourniraient  la  morbidité  mentale 
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la  plus  élevée,  5  p.  iOO  des  cas,  alors  que  les  ioduslries  des 
produits  chimiques  n'eu  donnent  que  1,12  p.  100.  De  même, 
les  industries  extractives'  donnent  le  pourcentage  élevé  de 
3,7  p.  JOO! 

A  ces  faits  paradoxaux  correspondent  des  explications  natu- 
relles qu'il  importe  de  connaître.  A  Paris,  les  jardiniers  sont 
relativement  peu  nombreux,  excepté  à  Touest  de  la  ville  : 
Yaugirard,  Auleuil,  Passy.  Leur  morbidité  mentale  est  très 
peu  élevée  :  ils  ont  une  profession  salubre,  habitent  des  arron- 
dissements hygiéniques  et  souffrent  beaucoup  moins  des  pri- 
vations et  de  la  misère  que  la  plupart  des  autres  corporations. 

Au  contraire,  dans  le  département  de  li  Seine,  en  dehors  de 
Paris,  ils  sont  nombreux;  leur  nombre  exact  n'a  malheureu- 
sement pas  été  calculé  *. 

Toutefois,  leur  coefficient  dans  les  asiles  n'est  pas  très  élevé. 
La  plus  grande  partie  des  agriculteurs  internés  à  Tasile  de 
Villejuif  venait  directement  de  province.  Certains  sont  venus 
à  Paris  parce  qu'ils  se  trouvaient  au  début  de  l'évolution  de 
leur  maladie  mentale.  Les  uns,  persécutés,  fuyaient  leur  domi- 
cile provincial,  croyant  se  soustraire  à  leurs  persécuteurs; 
d'autres,  P.  G.,  maniaque?,  étaient  poussés  vers  la  grande 
ville  par  le  besoin  incessant  de  déplacement,  leur  instabilité, 
leurs  idées  de  grandeur,  etc. 

D'autres  (affaiblis,  déments)  avaient  perdu  en  province  le 
moyen  de  subvenir  à  leurs  besoins  et  étaient  venus  chercher 
refuge  auprès  de  leurs  enfants,  domiciliés  à  Paris.  Parfois 
même,  des  familles,  et  même  des  maires,  expédient  clandesti- 
nement à  Paris  des  vieillards  déments  pour  essayer  d'éviter 
de  remplir  vis-à-vis  d'eux  leurs  devoirs  d'assistance.  Nous 
avons  vu  le  cas  pour  un  aphasique. 

La  capitale  émet  un  rayonnement  éblouissant  qui  attire  les 
dégénérés,  les  débiles,  comme  le  miroir  attire  les  alouettes, 
comme  la  lampe  appelle  les  insectes  nocturnes.  Ils  y  viennent, 
pensant  y  trouver  profit,  et,  ce  qui  les  attend,  c'est  la  misère, 
l'effarement  des  choses  bruyantes  et  inaccoutumées,  l'alcoo- 
lisme qui  distrait  leur  oisiveté  forcée.  Le  déracinement  produit 

1.  Nous  rappelons  qu'il  n'y  a  pas  de  mineurs  dans  nos  statistiques. 

2.  Les  statistiques  du  recensement  de  1891  ne  sont  détaillées  que  pour 
Paris. 
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aussi  son  œuvre  Sur  ces  organismes  congénitalement  tarés  et 
les  précipite  dans  la  voie  des  psyciioses  dégénératives.  Toute 
celte  évolution  est  bien  mise  en  évidence  par  le  tableau  sui- 
vant : 


LRU   D'ORIOINR  nombre  DE  MALADES. 

P*ri* 3  1  Sur 

Département  de  la  Seine  (Paris  1    „„    ,.,   , 

excepté) 29  (     205«iénés 

ProTince 161  { '^'>  profession 

Inconnu 


j2  )      agricole. 


Pour  Paris  seul,  la  statistique  se  trouve  donc  notablement 
meilleure. 

Les  carriers  habitant  Paris  sont  en  très  petit  nombre.  La 
plupart  habitent  hors  Paris,  spécialement  l'arrondissement  de 
Saint-Denis.  Sur  les  iS  malades  dont  nous  avons  pu  retrouver 
Torigine,  i  était  originaire  de  Paris,  4  du  département  de  la 
Seine,  6  de  province;  1  n*a  pu  indiquer  son  lieu  d*origine. 

A  la  fin  de  notre  tableau,  nous  trouvons  un  pourcentage 
élevé  de  :  «  sans  profession  »  (XV).  Nous  avons  déjà  dit  que  le 
nombre  des  «  sans  profession  »  internés  n'avait  aucun  rapport 
avec  la  réalité  ;  il  est  énormément  grossi  par  le  procédé  impar- 
fait dont  on  se  sert  pour  remplir  au  dossier  du  livre  de  la  loi 
la  case  vide  attribuée  au  mot  :  Profession.  D'autre  part,  la 
statistique  du  recensement  laisse  s'échapper  à  travers  ses 
mailles  un  grand  nombre  d'inoccupés,  population  errante  sans 
domicile  et  sans  stabilité,  vagabonds  de  tous  les  genres  qui 
ne  restent  pas  inactifs,  mais  bricolent  de-ci  de-là,  déchargeant 
des  malles,  hommes  de  peine  aux  Halles,  camelots  furtifs.  Les 
*'  sans  profession  »  que  signale  le  recensement  sont  donc  peu 
nombreux. 

Les  gens  occupés  à  des  métiers  de  la  rue  et  de  la  route  (XIV), 
forts  de  la  Halle,  cantonniers,  etc.,  voient  aussi  leur  morbidité 
mentale  exagérée  du  fait  de  leur  instabilité  habituelle.  Il  faut 
remarquer  que  ces  métiers  sont  parmi  les  plus  simples  à  pra- 
tiquer et  se  trouvent  souvent  le  seul  mode  de  gagner  leur  vie 
pour  les  esprits  faibles  congénitalement  ou  affaiblis.  Les  psy- 
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choses  congénilales  et  de  dégénérescence  (imbécillilé,  débi- 
lité, etc.)  prédominent  dans  les  catégories  de  professions  con- 
cernant la  pierre,  la  chaux,  le  sable  (III),  dans  celles  concernant 
le  règne  animal  (VII)  et  les  professions  sédentaires  (XIU),  les 
métaux  (IV),  les  tissus  (VI),  les  produits  chimiques  (IX),  les 
transports  (XI).  Ces  sept  catégories  paraissent  celles  qui,  après 
les  groupes  XV  (industries  de  la  route)  et  S.  P.  ont  attiré  le 
plus  de  non-yaleurs  ou  de  médiocres  valeurs. 

Ici  on  serait  peut-être  bien  plutôt  en  droit  de  conclure  que  la 
psychose  congénitale  a  déterminé  l'entrée  dans  la  profession, 
et  non  pas  que  la  profession  a  exercé  une  influence  sur  les  tra- 
vailleurs. 

Il  est  excessivement  difficile  de  préciser  la  part  du  métier 
dans  Tétiologie  des  psychoses  congénitales  et  dégénéralives,  et 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  médecin  qui  vit  au  milieu  des 
malades  en  général,  et  que  Taliéniste,  en  particulier,  qui  fré- 
quente journellement  les  plus  tristes  échantillons  de  Thuma- 
nité,  s'habituent  à  rechercher  les  signes  de  morbidité  physique 
ou  psychique,  si  bien  que,  malgré  eux,  ils  ont  une  tendance 
à  voir  un  peu  partout  des  malades.  Cette  tendance  que  notre 
génial  Molière  a  si  malicieusement  indiquée,  ne  peut  être  cor- 
rigée que  par  la  précision  des  chiffres. 

Voici  un  tableau  relatif  à  la  proportion  des  psychoses  congé- 
nitales et  de  la  population  totale  par  professions. 


OROUPIMINT 

NOMBRI 

POPULATION 

A/lVril  i^BUPT  A  «^  ■ 

professionnel. 

des  congénitaux. 

iQUle. 

rUUntéCI^TACiE 

lïl. 

80 

34.012 

o,ai  p.  i(m 

IV. 

114 

177.088 

0,068  p.  100 

V. 

38 

76.613 

0,049  p.  100 

VI. 

51 

63.816 

0,079  p.  100 

vil. 

98 

57.891      . 

0,19    p.  106 

VIIl. 

25 

ia.2S5 

0,18    p.  100 

IX, 

30 

31.192 

0,096  p.  100 

X. 

43 

42.028 

0,10    p.  100 

XI. 

63 

81.946 

0,076  p.  100 

XII. 

87 

77.298 

0,il    p.  100 

XIII. 

163 

118.296 

a,i3  p.  ioo 

XIV. 

63 

76.781 

0,081  p.  10$ 
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Ea  Yoici  un  autre  qui  donne  le  rapport  des  psychoses  à  pré- 
disposition héréditaire  dégénérative  évidente  (épilepsie,  dégé- 
nérescence, démence  précoce)  à  la  population  totale  du  groupe- 
ment professionnel. 


GROUPEMBNT 

pfofessionoel. 

m. 

IV. 

V. 

VI. 

VII. 

vni. 

IX. 

X. 

XI. 

XI!. 

XIII. 

XI V. 


SOMBRB 
des  prédisposés. 

34 
13 
10 
18 

4 

9 

15 
23 
15 
50 
52 


POPULATION 

totale. 

24.012 

m.  000 

76.613 
63.816 
57.891 
13.235 
31.192 
42.028 
81.946 
n.298 
118.296 
76.7S1 


P0URCBKTA6B 

0fi62  p.  100 
0,019  p.  100 
0,017  p.  100 
0,015  p.  100 
0.031  p.  100 
0,030  p.  100 
0,028  p.  100 
6,035  p.  100 
0,028  p.  100 
0,019  p.  100 
0,042  p.  100 
0,007  p.  100 


Ces  deux  tableaux  justifient  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut 
relativement  aux  groupes  professionnels.  Mais  il  serait  néces- 
saire de  savoir  si  ces  proportions,  qui  sont  relativement  faibles, 
ne  tont  pas  en  réalité  fortes,  c'est-à-dire,  si  les  chiffres  indiqués 
dans  notre  statistique  dépassent  ou  demeurent  au-dessus  de 
ceux  qui  seraient  fournis  par  des  statistiques  semblables  faites 
en  d'autres  points  de  la  France  et  dans  les  pays  voisins. 

Voici  maintenant  deux  groupes  de  psychoses  :  les  psychoses 
dites  d'involution  (affaiblissement  intellectuel,  démence  sénile 
et  organique)  et  les  psychoses  dites  fonctionnelles  (manie, 
mëlancoliei  délire  de  la  persécution).  Nous  devons  faire  do 
nouveau  observer  que  les  vieux  ouvriers  auxquels  leurs  che- 
veux blancs  ont  fermé  rentrée  des  usines  et  des  ateliers,  sont 
régalièrement  condamnés  par  la  loi  capitaliste,  par  le  travail 
foreé  au  service  de  Findustriel  internationaliste,  à  devenir 
invalides,  ou  mieux  infirmes  du  travail,  par  mutilation  céré- 
^a/e,  suivant  la  très  pittoresque  et  heureuse  expression  de  Tun 
de  nous.  La  préoccupation  perpétuelle  d'un  lendemain  jamais 
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assuré,  la  naissance  et  la  maladie  des  enfants,  la  grossesse, 
Taccouchement  et  ses  suites  pour  la  femme,  autant  de  cruels 
soucis  et  de  catastrophes  qui  jalonnent  la  vie  du  travailleur 
sans  espoir,  Tabsence  d'assurances  de  retraites  ouvrières  accu- 
lent les  sans-travail  involontaires  :  les  ouvriers  âgés,  à  une 
légitime  mélancolie  et  à  la  folie  ab  miseria.  Nul  doute  que  ces 
causes  jointes  aux  intoxications,  aux  infections,  à  Talcoolisme 
interprété  comme  nous  Tavons  dit  précédemment,  ne  soient 
toutes  à  la  charge  morale  des  exploiteurs  et  ne  doivent  retomber 
justement  un  jour  à  leur  charge  matérielle. 


GROUPEMENT 
professionnel. 

AFFAIBLIS 

(nombre). 

POPULATION 
toUle. 

POURCENTAGE 

m. 

126 

24.011 

0,61  p.  100 

IV. 

216 

177.088 

0,12  p.  100 

V. 

92 

76.613 

0,12  p.  100 

VI. 

170 

63.816 

0,26  p.  100 

VII. 

134 

57.891 

0,23  p.  100 

VIII. 

21 

13.235 

0,16  p.  100 

IX. 

89 

31.192 

0,28  p.  100 

X. 

62 

42.028 

0,14  p.  100 

XI. 

130 

81.946 

0,16  p.  100 

XII. 

109 

77.298 

0,14  p.  100 

XIII. 

247 

118.296 

0,80  p.  100 

XIV. 

153* 

76.781 

0,19  p.  100 

GROUPEMENT 
professionnel. 

NOMBRE  1>ES  P8TCR06ES 
fonciionnellei. 

POPULAnON 

totale. 

POURCENTAOB 

III. 

78 

24.012 

0,32 

p.  100 

IV. 

122 

177.088 

0,069 

p.  100 

V. 

59 

76.613 

0,077 

p.  100 

VI. 

74 

63.816 

0,11 

p.  100 

VII. 

107 

57.891 

0,18 

p.  100 

VIII. 

19 

13.235 

0,14 

p.  100 

IX. 

44 

31.192 

0,14 

p.  100 

X. 

55 

42.028 

0,13 

p.  100 

XI. 

113 

81.946 

0,13 

p.  100 

XII. 

107 

77.298 

0,14 

p.  .100 

XIII. 

279 

118.296 

0,23 

p.  100  , 

XIV. 

143 

76.781 

0,18 

p.  100 
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Les  maladies  para-syphilitiques  :  tabès  et  surtout  paralysie 
générale  se  présentent  avec  une  proportion  relativement  très 
considérable,  ainsi  qu'on  pourra  en  Juger  par  le  tableau  sui- 
vant. Notons  ce  fait  que  les  professions  libérales  n'en  fournis- 
sent pas  le  plus  grand  nombre,  ni  absolument  ni  relativement, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  tableaux  A  et  H.  Les  ouvriers 
ne  peuvent  soigner  leur  syphilis,  c'est  entendu,  mais  il  y  a 
bien  des  intellectuels  qui  la  traitent  mal  ou  peu,  et  d'autre 
part  le  surmenage  physique  autant  et  plus  peut-être  est  au 
nombre  des  causes  de  la  paralysie  générale,  cela  est  reconnu 
par  tous  les  syphiligraphes.  11  s'agit  seulement  de  savoir  si  le 
surmenage  ne  peut  pas  prendre  une  part  prépondérante  dans 
l'étiologie  de  la  paralysie  générale  et  reléguer  la  syphilis  au 
second  plan.  On  pourrait  interpréter  ainsi  le  tableau  H  puisque 
les  professions  des  groupes  III,  Vil,  IX,  XIII,  pour  ne  citer  que 
celles-là,  manuelles  et  chimiques,  donnent  le  plus  fort  pourcen- 
tage. 


GROUPEMENT 
professionnel. 


III. 

IV. 

V. 

VI. 

VII. 

VIII. 

IX. 

X. 

XI. 

XII. 

XIII. 

XIV. 


PAHALTBIE  OÉNÉRALE 
ET  TABES 
(Nombre). 

106 
281 

80 
119 
197 

27 
111 

89 
201 
138 
338 
183 


totale.' 

rOURCENTAGE 

24.012 

0,48  p. 

100 

177.088 

0,16  p.  ' 

100 

76.613 

0,14  p.  ^ 

LOO 

63.816 

0,18  p.  i 

100 

57.891 

0,34  p.  i 

100 

13.235 

0,20  p.  i 

100 

31.192 

0,35  p.  i 

100 

42.028 

0,21  p.  \ 

iOO 

81.946 

0,24  p.  i 

LOO 

77.298 

0,17  p.  1 

100 

118.296 

0,28  p.  i 

LOO 

76.781 

0,23  p.J 

100 

La  question  de  l'alcoolisme  étant  déjà  connue  et  notre  inter- 
prétation ayant  été  donnée  au  début  de  ce  travail,  nous  n'y 
B^jouterons  rien  et  nous  nous  bornerons  à  donner  le  tableau 
ci-dessous  : 
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GROUPEMENT 
professionnel. 

ALCOOLISME 
(Nombre). 

POPULATION 
totale. 

POCRCSNTAOB 

III. 

87 

24.012 

0,26    p.  100 

IV. 

118 

177.388 

0,066  p.  100 

V. 

90 

76.610 

0,11     p.  !00 

VI. 

70 

63.816 

0,10    p.  100 

VII. 

111 

57.891 

0,22    p.  100 

VIII. 

17 

13.235 

0,12    p.  100 

IX. 

70 

31.192 

0,22    p.  100 

X. 

52 

42.028 

0,076  p.  100 

XI. 

125 

81.946 

0,15    p.  106 

XII. 

205 

77.298 

0,26    p.  100 

XIII. 

123 

118.296 

0,10    p.  100 

XIV. 

88 

76.781 

0,11    p.  100 

En  prenant  dans  ces  tableaux  les  catégories  dont  nous  avons 
souligné  les  pourcentages  les  plus  élevés,  nous  pouvons  établir 
le  petit  tableau  J  qui  résume,  en  quelque  sorte,  les  données  prin- 
cipales de  notre  statistique. 


COmfRITiVX 

PEfNSPOSSS 

ÂFrillLIS 

PSTCHOPiTBIS 

PilA-STPfilimQIIlS 

ilCOOLIQOIS 

m 

III 

III 

III 

III 

III 

» 

0 

VI 

» 

» 

H 

VII 

» 

VII 

VII 

VII 

vu 

VIII 

» 

1»   - 

« 

» 

n 

» 

1» 

IX 

» 

IX 

IX 

X 

» 

1» 

» 

» 

» 

XII 

0 

tt 

» 

» 

xn 

xm 

XIU 

XIII 

xm 

XUl 

» 

» 

XIV 

M 

XIV 

1» 

» 
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Ce  qui  nous  amène  à  conclure  que  les  professions  qui  sont 
le  plus  exposées  à  la  folie  sont  celles  englobant  les  industries 
de  la  pierre  (III),  des  tissus  (VI),  des  métiers  ayant  trait  au 
règne  animal  (Vil),  au  règne  végétal  (VIII),  aux  intoxications 
saturnines  (X),  aux  produits  chimiques  (IX),  à  ralimentation 
(XII),  aux  professions  commerciales  et  sédentaires  (XIII)  et 
aux  carrières  libérales  (XIV). 

Â  remarquer  la  prédominance  du  groupe  III,  suivi  de  près 
par  les  groupes  Vil  et  XIII. 

Si  Ton  veut  établir  un  pourcentage  général,  on  aura  enfin  le 
dernier  tableau. 


fitOlIPES 
professionnels 


III 

IV 

V 

VI 

VII 

VIIl 

IX 

X 

XI 
XII 

xni 

XIV 


coKAmn 

PRfBISPOSÉS 

AFFilELIS 

p.  100. 

p.    100 

y.  100 

0,34 

0,062 

0,51 

0,068 

0,019 

0,12 

0,049 

0,017 

0,12 

0,079 

0,015 

0,26 

0,19 

0,031 

0,23 

0,18 

0,030 

0,16 

0,096 

0,028 

0,28 

0,10 

Q,033 

0,14 

0,016 

0,028 

0,16 

0,11 

0,019 

0,14 

0,13 

0,042 

0,20 

•  ,081 

0,067 

0,19 

PSTC80SIS 
fonctionnelles 


y.  100 
0,32 

0,069 

0,077 

0,11 

0,18 

0,14 

0,14 

0,13 

0,13 

0,U 

0,23 

0,48 


PAR&LYSU 

générale 

TiBSS 


p.   lOO 

0,48 
0,16 
0,14 
0,18 
0,34 
0,20 
0,35 
0,21 
0,24 
0,17 
0,28 
0,23 


ilCOOli 


p.  100 

0,26 

0,066 

0,11 

0,10 

0,22 

0,12 

0,22 

0,076 

0,15 

0,26 

0,10 

0,11 


TOTAl 


p.  100 

1,972 

0,51 

0,51 

0,74 

1,19 

0,83 

1,11 

0,69 

0,78 

0>84 

0,98 

0,85 
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Conclusiotis.  —  La  débilité  mentale,  la  manie,  la  mélancolie, 
TafTaiblissement  intellectuel,  la  para-syphilis  et  le  délire  éthy- 
lique  sont  les  maladies  mentales  ]es  plus  fréquentes  chez  les 
travailleurs. 

Certaines  maladies  mentales  semblent  commander  le  choix 
de  la  profession  :  III-VII  (affections  héréditaires)  plutôt  qu'elles 
ne  semblent  en  résulter.  Au  contraire,  Talcoolisme,  la  para- 
syphilis,  la  mélancolie  paraissent  reconnaître  dans  leur  étio- 
logie  une  cause  professionnelle  :  Xill,  IX. 

Relativement  à  Talcoolisme^pour  lequel  une  statistique  géné- 
rale a  été  établie  pour  tous  les  asiles  de  France,  on  peut  dire 
que  la  proportion  est  très  forte. 

Comparativement  (tableau  K),  on  peut  affirmer  que  la  para- 
syphilis  frappe  aussi  très  durement  les  travailleurs.  Puis  vien- 
nent les  psychoses  fonctionnelles  et  par  affaiblissement  que 
nous  attribuons  à  Tusure  de  la  vie,  à  la  lutte,  et  par  suite  à  la 
profession,  et  dont  le  pourcentage  est  relativement  très  consi- 
dérable. 

Les  faits  suivants  achèvent  de  démontrer  Tinfluence  du  genre 
de  vie,  de  la  vie  industrielle,  du  surmenage  professionnel  et  de 
la  misère  sur  Tapparition  des  maladies  mentales. 

Les  asiles  publics  de  la  Seine  (pauvres)  donnaient  pour  les 
moyennes  décennales  *  : 

En  1864 245  aliénés  pour  100.000  habitants. 

En  1874 304  aliénés    —    100.000         — 

alors  que  pour  la  France  les  moyennes  décennales  étaient  : 

En  1864 de  71,7  pour  100.000  habitants. 

En  1874 de  89,7    —    100.000  habiUnts. 

Au  contraire,  pour  les  classes  riches  dont  les  malades  sont 


1 .  Ces  chiffres  sont  tirés  des  documents  officiels  sur  la  statistique  des 
Qsiies  publics  d'aliénés,  en  France. 
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soignés  dans  les  maisons  de  santé  privées,  el  dans  le  dénom- 
brement desquels  il  y  a  beaucoup  d'étrangers,  on  trouve,  pour 
toute  la  France  : 

En  1874 537  hommes  737  femmes 

Dont 293        —  312        — 

reviennent  à  la  Seine,  soit  :  611  sur  1.29i. 

D'où  il  ressort  que  malgré  la  syphilis  et  la  para-syphilis, 
malgré  Téthylisme,  malgré  la  dégénérescence  héréditaire, 
l'homme  riche  supporte  évidemment  mieux  la  vie  que  celui 
qui  est  obh'gé  de  travailler  pour  la  gagner.  Ce  qui  répond  d'ail- 
leurs à  toutes  les  données  de  la  pathologie  générale*. 


Discussion 


M.  le  D'  Schneider.  —  Je  ne  veux  retenir  que  quelques  minutes 
ralteiition  de  la  Société  à  propos  de  Tun  des  points  de  Tintéressante 
communication  qui  vient  de  nous  être  faite  par  M.  le  D'  Martial, 
sur  les  rapports  de  Taliénation  mentale  et  des  professions. 

Notre  collègue  nous  a  rappelé  que  M&i.  les  D'*  Geoffroy  et  Duhring 
Pacha  avaient  parlé  de  la  rareté  de  la  paralysie  générale  parmi  les 
Arabes  et  les  Ottomans,  malgré  la  fréquence  de  la  syphilis  chez  ces 
peuples. 

Je  puis  affirmer  le  même  fait  pour  les  Arabes  de  Tunisie  et  les 
Musulmans  de  Perse. 

Pendant  la  campagne  de  Tunisie  de  1881  à  1883,  j'avais  déjà 
été  frappé  de  n'avoir,  pour  ainsi  dire,  pas  vu  de  cas  de  maladies 
nerveuses,  et,  notamment,  de  paralysie  générale  chez  les  Arabes, 
malgré  qu'ils  fussent  si  souvent  porteurs  de  syphilis;  mais  je  ne 
veux  pas  m'arrêter  à  ce  peuple  que  je  ne  connus  que  pendant  la 
campagne,  c'est-à-dire  trop  peu  de  temps  et  d'une  façon  trop  peu 
stable  pour  conclure,  laissant  à  mes  camarades  résidant  en  Tunisie 
le  soin  de  revenir,  s'il  y  a  lieu,  sur  ce  sujet. 

Je  suis,  au  contraire,  très  documenté  sur  la  pathologie  des  Per- 
sans, chez  lesquels  j'ai  vécu  et  pratiqué  pendant  quatorze  années. 

La  syphilis  est  excessivement  fréquente,  pour  ne  pas  dire  géné- 

1.  Dans  une  prochaine  pubUcation,  nous  compléterons  ce  travaU,  en  y 
ajoutant,  notamment,  les  principales  indications  résuUant  de  la  biblio- 
graphie que  Tun  de  nous  a  rftunie. 
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raie,  en  Perse.  Cela  tient  d^abord  à  ce  qu^elle  est  mal  ou  pas  soigQée, 
mais  surtout  à  ce  qu'il  n'existe,  en  ce  pays,  aucune  mesure  de  police 
sanitaire  contre  les  maladies  vénériennes. 

En  effet,  chez  ce  peuple  musulman,  il  ne  peut  pas  être  question 
d'examiner  une  femme,  même  si  c'est  une  courtisane.  Bien  plus, 
il  est  inconvenant  déparier  de  la  femme,  et  on  n'a  jamais  pu  faire  un 
recensement  exact  de  ia  population,  faute  de  renseignements  sur  le 
nombre  et  le  nom  des  femmes  appartenant  aux  diverses  familles. 

11  s'ensuit,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  qu'il  n'y  a  actuelle* 
ment  aucun  moyen  d'enrayer  les  progrès  de  la  syphilis. 

Or,  malgré  la  prépondérance  de  cette  affection,  il  n'y  a,  à  peu 
près,  pas  de  maladies  cérébro-spinales  spécialisées,  ni  de  paralysie 
générale.  C'est,  en  effet,  par  quelques  unités  à  peine  que  se  chiffrent 
les  cas  d'ataxie,  d'amyotrophie,  de  sclérose  en  plaques,  de  para- 
lysie générale,  que  j'ai  observés  pendant  quatorze  années  de  pra- 
tique intense  à  Téhéran. 

A  quoi  cela  tient-il  donc? 

D'abord,  je  pense  que  la  syphilis  est  moins  grave,  chez  des  gens 
en  quelque  sorte  vaccinés  par  l'hérédité  plus  ou  moins  immédiate. 

De  plus,  quoique  je  sois  absolument  de  l'avis  de  mon  vénéré 
maître»  M.  le  professeur  Fournier,  sur  l'existence,  à  peu  près  cons- 
tante, d'antécédents  syphilitiques,  chez  les  paralytiques  généraux, 
j'estime  cependant,  en  me  basant  sur  ma  longue  expérience  des 
pays  orientaux,  que  la  syphilis  ne  suffît  pas,  à  elle  seule,  à  créer  la 
paralysie  générale;  car,  dans  le  cas  contraire,  pourquoi  cette 
maladie  serait-elle  à  peu  près  inconnue  eu  Perse,  où  la  syphilis  est 
si  répandue  ? 

Je  crois  que,  comme  M.  le  D'  Martial  nous  l'a  dit  tout  à  l'heure,  il 
faut,  pour  produire  la  paralysie  générale,  d'abord  \i  syphilis,  puis 
d'autres  facteurs^  et  que  ces  facteurs  sont  l'alcoolisme,  l'excès  de 
travail  cérébral,  l'excitation  spéciale  de  la  vie  intensive  de  noire 
civilisation  moderne,  etc. 

Or,  jusqu'à  la  génération  présente,  il  n'y  avait  pas,  à  proprement 
parler,  d'alcoolisme  en  Perse,  du  moins  chez  les  musulmans.  Le 
peuple  y  était  sobre,  observateur  consciencieux  du  Coran,  et  ne 
buvait  aucune  boisson  fermentée.  Il  n'eu  est,  malheureusement,  pas 
tout  à  fait  de  môme  dans  la  génération  actuelle,  du  moins  à 
Téhéran.  Aussi  dois-je  faire  des  réserves  pour  l'avenir  au  sujet  des 
maladies  nerveuses. 

D'autre  part,  le  Persan  n'a  pas  de  surmenage  intellectuel.  Son 
instruction,  dans  son  pays,  n'est  pas  développée  comme  celle  d'un 
Européen,  dans  les  différentes  classes  de  la  société.  Quelques  jeunes 
gens  élevés  en  Europe  ont  reçu,  il  est  vrai,  une  brillante  éducation, 
mais  la  généralité  ne  se  livre  pas  à  des  occupations  exigeant  un 
grand  travail  cérébral. 

Enfin,  la  vie  n'a  pas  le  degré  intensif  que  l'on  rencontre  dans  nos 
pays  ultra-civilisés. 
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On  n'y  voit  jamais,  en  effet,  rexcitation,  l'hypertension  nerveuse 
si  fréquente  chez  nous,  où  la  lutte  pour  la  ne  et  les  besoins  modernes 
sont  poussés  au  plus  haut  point. 

Je  pense  donc  être  en  droit  de  dire,  en  me  basant  sur  ce  que  j'ai 
observé  en  Perse,  que  la  paralysie  générale  est  due  à  la  syphilis 
comme  cause  prédisposante  essentielle,  mais  qu'il  lui  faut,  comme 
causes  adjuvantes  ou  déterminantes,  en  quelque  sorte  nécessaires, 
divers  autres  facteurs,  tels  que  Talcoolisme,  le  surmenage  cérébral, 
la  vie  intensive,  etc. 

La  preuve  en  est,  à  mon  avis,  que,  quand  ces  facteurs  viennent  à 
manquer,  comme  dans  les  pays  orientaux,  et  spécialement  musul- 
mans, on  n'observe  pas  la  paralysie  générale,  ni  certaines  autres 
maladies  cérébro-spinales,,  malgré  la  très  grande  fréquence,  ou 
même  la  généralisation  de  la  syphilis. 

A  l'appui  de  la  même  thèse,  mais  dans  un  sens  contraire,  j'ajou- 
terai que,  dans  ma  pratique  militaire,  notamment  au  ministère  de 
la  Guerre,  auquel  j'ai  appartenu  pendant  plusieurs  années,  j'ai  snr^ 
tout  observé  la  paralysie  générale  ches  des  officiers,  sans  doute 
anciens  syhilitiques,  mais  qui,  appartenant  à  des  armes  savantes, 
s'étaient  livrés  à  un  véritable  surmenage  cérébral,  exigé  par  leurs 
fonctions  très  absorbantes. 

Je  dirai  même  que  j'ai  surtout  vu  la  paralysie  générale  chez  des 
officiers,  qui  croyaient  corriger  les  inconvénients  d'une  vie  de 
bnreau  très  surchargée,  en  se  livrant  chaque  jour,  d'une  façon 
intensive,  et  dans  le  moins  de  temps  possible,  à  un  excès  de  travail 
physique,  tel  que  l'équitation  ou  l'escrime,  sport  qui  tient  l'esprit 
en  éveil  et  exige  une  véritable  tension  nerveuse. 

Ils  brûlaient  ainsi,  en  quelque  sorte,  la  chandelle  par  les  deux 
bouts,  et  arrivaient  rapidement  à  la  faillite  cérébrale,  à  laquelle  ils 
auraient  peut-être  échappé  pendant  longtemps,  et  même  complète- 
ment, malgré  leurs  antécédents  syphilitiques,  s'ils  n'avaient  pas 
joint  à  cette  cause  prédisposante,  de  nouveaux  facteurs  déter- 
minants. 

M.  le  D'  Chassbvant.  —  Je  demanderai  à  M.  le  D''  Martial  de  bien 
vouloir  nous  dire  si  dans  sa  statistique  il  a,  pour  une  même  profes- 
sion, fait  une  distinction  entre  les  différentes  catégories  d'ouvriers, 
les  manœuvres,  les  contre-maîtres,  etc.. 

M.  le  D'  R.  Martial.  —  Nous  avons  fait  une  distinction  entre  les 
ouvriers  employés  au  bureau  et  ceux  employés  à  l'atelier  ou  sur  le 
chantier. 

U.  le  IK  Chassiva!«t.  *  Mais  a-t-il  été  fait  une  distinction  chez 
ces  derniers  entre  ceux  qui  ne  sont  que  des  manœuvres  et  ceux  qui 
ont  un  plus  grand  travail  cérébral  à  fournir  comme  les  contre- 
maîtres? M.  le  D'  Schneider  vient  de  nous  montrer  que,  parmi  les 
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officiers  qui  ont  un  travail  intellectuel  plus  intense  à  fournir,  la 
paralysie  générale  est  plus  fréquente,  s'il  y  a  prédisposition.  Q 
serait  intéressant  de  savoir  si,  chez  les  ouvriers,  qui  dépensent  plus 
de  matière  grise,  la  fréquence  de  la  paralysie  générale  est  égalemeat 
plus  grande. 

M.  le  D<^  R.  Martial.  —  Non,  nous  n'avons  pu  faire  pareille  dislinc- 
tion,  elle  ne  figurait  pas  sur  le  registre  d'inscription  des  aliénés. 

M.  le  D'  Ghassevant.  —  M.  le  D'  Martial  pense  que  Ton  rencontre 
plus,  toute  proportion  gardée,  de  paralytiques  généraux  chez  l'aliéné 
pauvre  que  chez  l'aliéné  riche.  Je  ne  saurais  partager  cetle  manière 
de  voir.  Le  riche  est  plus  prédisposé  à  la  paralysie  générale  en 
raison  de  soa  activité  cérébrale  plus  grande. 

M.  le  D*'  R.  Martial. — Je  n'ai  émis  cette  hypothèse  que  sous  toute 
réserve.  Nous  n'avons  pas  de  statistique  suffisante  des  fortunes,  il 
faul  attendre  celle  que  nous  donnera  l'impôt  sur  le  revenu. 

M.  le  D»"  Ghassevant.  —  C'est  une  raison.  Mais  il  y  en  a  une  autre. 
On  ne  connaît  pas  bien  le  nombre  des  aliénés  riches.  Souvent  on  ne 
les  interne  pas.  On  n'a  recours  à  ce  moyen  que  s'ils  sont  réellement 
dangereux.  Si  leur  famille  a  les  ressources  suffisantes,  fréquemment 
on  se  contente  de  les  interner  à  domicile  en  leur  donnant  un  garde 
du  corps.  D'autres  fois,  on  les  interne  à  l'étranger  aGn  d'éloigner 
autant  que  possible  de  la  vue  leur  présence  attristante.  Et  on  les 
exportera  ainsi  de  plus  en  plus,  surtout  si  la  nouvelle  loi  sur  la  res- 
ponsabilité médicale  relativement  à  l'internement  des  aliénés  est 
votée. 

M.  LE  Pb^sident.  —  La  question  reste  inscrite  à  l'ordre  du  jour. 
Dans  cette  séance,  a  été  nommé  : 

Membre  titulaire 
M.  Marchi,  architecte,  présenté  par  MM.  Puech  et  Ghabal. 


Le  Gérant  :  Pierre  Auobr. 


Paris.  —  L.  Marbthbuz,  imprimeur,  1,  me  Canette. 
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I 

DE  L'HYGIÈNE  MILITAIRE 
Par  M.  le  D''  FRANCIS  TANEUR. 

L'hygiène,  science   essentiellement  d'application,   ne   vaut 
que  par  ses  applications  mômes;  celles-ci  ne  vont  pas,  la 
plupart  du  temps,  sans  frais  considérables;  aussi,  cette  ques- 
tion pécuniaire  inéluctable,  souvent  difficile  à  régler,  apporte 
{       des  retards,  sinon  des  empêchements,  à  la  réalisation  des 
!       projets  conçus  pour  améliorer  Tétat  sanitaire  des  collectivités. 
Certes,  en  premier  lieu,  il  convient  de  formuler  très  exacte- 
ment les  principes  sur  lesquels  doivent  reposer  les  modifica- 
tions à  apporter  aux  différents  éléments  qui  constituent  la 
santé  de  Tindividu,  la  salubrité  des  localités  et   la  défense 
prophylactique  des  agglomérations.  C'est  là  l'hygiène  théorique, 
actuellement  si  toufiFue,  qui  a  été  élaborée  à  Taide  de  Texpéri- 
mentalion  et  des  diverses  données  scientifiques. 

Il  faut  ensuite  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  réalité  les 
résultats  de  l'étude  et  de  l'observation.  Il  faut  assurer  un 
rendement  pratique  aux  travaux  de  cabinet  et  de  laboratoire. 
Après  la  supputation  des  dépenses,  intervient  l'examen  des 
voies  et  moyens  pour  trouver  les  fonds  nécessaires. 
Les  sommes  d'argent,  en  général  considérables  quand   il 
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s'agit  de  Thygiène  collective,  ne  peuvent  être  attribuées  que 
par  les  pouvoirs  chargés  de  gérer  les  finances  de  TEtat,  du 
département  ou  de  la  commune. 

Pour  atteindre  ce  but  dans  les  meilleures  conditions,  les 
détenteurs  de  la  fortune  publique  doivent  être  imbus  de  la 
nécessité  absolue  des  réformes  hygiéniques,  imposées  par  la 
loi  ou  réclamées  par  les  circonstances;  sjnon,  des  discussions 
oiseuses  feront  constamment  différer  les  solutions  favorables. 
L'exemple  des  atermoiements  apportés  à  Tapplication  de  la 
loi  de  1902  sur  la  protection  de  la  santé  publique  ne  montre 
que  trop  combien  est  impuissante  la  législation  contre  rinerlie 
des  intéressés,  quand  il  s'agit  d'engager  des  dépenses. 

Le  Parlement  a  édicté  plus  ou  moins  péniblement  un  formu- 
laire des  règles  de  l'hygiène  urbaine.  Après  ce  labeur  tant  de 
fois  ralenti,  les  départements  et  les  municipalités  prennent 
peu  souci  des  rappels  ministériels,  qui  les  mettent  en  demeure 
d'entrer  dans  la  voie  de  l'application  des  prescriptions  légales. 
On  est  alors  en  droit  de  se  demander  si  l'on  a  partout  une 
éducation  hygiénique  suffisante  pour  apprécier  les  bienfaits 
d'une  telle  loi,  mise  en  échec  sans  même  paraître  redouter  les 
conséquences  néfastes  d'une  telle  attitude. 

L'hygiène  publique  ne  s'impose  pas  encore  comme  une 
nécessité;  ses  sanctions  sont  différées  sous  prétexte  de 
ressources  insuffisantes,  alors  que  des  crédits  sont  largement 
alloués  à  des  dépenses  de  moindre  urgence. 

Il  en  est  malheureusement  de  même  en  hygiène  militaire, 
dans  un  milieu  où  la  limitation  du  champ  d'action,  Ja  facilité 
de  la  réglementation,  la  colossale  ampleur  du  budget  de  la 
Guerre  sembleraient  au  contraire  devoir  créer  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  arriver  à  un  heureux  résultat. 

Mais  la  répartition  budgétaire  est  d'une  inégalité  dispropor- 
tionnée entre  les  deux  parties  constituantes  de  l'armée;  à  la 
première,  la  partie  combattante,  certes  essentielle,  rien  n'est 
ménagé,  avec  juste  raison,  pour  ne  pas  laisser  en  souffrance  tout 
ce  qui  concerne  la  défense  nationale;  il  y  a  là  une  fibre  patrio- 
tique à  laquelle  le  Parlement  est  toujours  sensible.  Par  contre, 
la  partie  administrative,  chargée  de  faire  subsister  la  troupe  en 
guerre  comme  en  paix,  n'a  jamais  pu  obtenir,  en  ce  qui  concerne 
la  santé  du  soldat,  ce  qui  semblait  revenir  à  cet  important 
chapitre.  L'hygiène  est  très  chichement  dotée;  cependant,  pour 
que  les  troupes  arrivent  en  bonne  forme  sur  le  champ  de 
bataille,  il  faut  qu'elles  aient  trouvé  dans  leurs  garnisons  les 
moyens  d'éviter  les  déchets  préalables  par  maladie. 
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Il  faut  avouer  que  le  Service  de  sauté  de  Tarmée  se  débat 
dans  les  limites  de  ressources  absolument  insuffisantes  pour 
la  conservation  des  effectifs,  qui  est  son  but.  A  Tinfirmerie,  à 
Thôpilal,  tout  est  mesuré  avec  une  parcimonie  outrancière, 
sans  possibilité  d'entrevoir  un  confortable  purement  hygié- 
nique. A  la  caserne,  la  prophylaxie  reste  en  souffrance,  dès 
qu'une  dépense  s'impose  au  delà  d'un  minimum  ridiculement 
exagéré. 

L'hygiène  hospitalière  a  fourni  des  exemples  désastreux  et 
récents  de  cette  lésinerie  dans  un  des  grands  établissements 
sanitaires  du  Gouvernement  militaire  de  Paris.  A  un  moment 
donné,  par  suite  do  l'encombrement  causé  par  la  grippe  cet 
hiver,  le  linge  de  lit  a  fait  défaut,  d'où  malpropreté,  insuffi- 
sance d'échange,  observations  lors  d'une  visite  inopinée  et  re- 
tentissement sur  le  haut  personnel. 

Ce  fait  de  détail  peut  sans  doute  se  reporter  sur  maints 
objets  de  première  nécessité,  concourant  aussi  bien  à  l'hygiène 
qu'au  confort  des  salles  de  malades,  et  permet  de  se  demander 
si  les  prévisions  de  matériel  ont  été  suffisamment  calculées 
en  vue  d'épidémies  toujours  possibles.  Il  est  à  craindre  que  les 
demandes  soit  semestrielles,  soit  d'urgence,  ne  puissent  pas 
toujours  recevoir  complète  satisfaction,  à  cause  de  la  pénurie 
des  approvisionnements  des  Magasins  centraux  du  Service  de 
santé.  Ceux  ci  se  trouvent  eux-mêmes  dans  une  situation 
critique  et  inexplicable  :  ils  ont  peu  ou  pas  de  réserve  et  four- 
nissent au  jour  le  jour  ;  ils  reçoivent  les  demandes  et  les  récla- 
mations des  parties  prenantes;  ils  reçoivent  l'ordre  d'expédier; 
mais  ils  ne  reçoivent  pas  les  crédits  nécessaires,  non  seule- 
ment pour  les  dépenses  courantes,  mais  encore  pour  le  règle- 
ment des  comptes  des  fournisseurs  qui,  devant  ces  retards,  se 
sourient  peu  de  faire  face  aux  engagements  des  adjudications. 
Ici,  la  question  d'argent  met  en  péril  le  bon  fonctionnement 
du  Service  de  santé.  Si  une  étuve,  si  des  appareils  de  désinfec- 
tion, etc.,  ne  peuvent  pas  être  envoyés  à  temps  dans  les  garni- 
sons, l'hygiène  elle-même  reste  en  souffrance  dans  les  caser- 
nements. 

Les  difficultés  de  l'hygiène  hospitalière  sont  encore  aug- 
mentées par  l'insuffisance  du  personnel  subalterne  sanitaire, 
tant  troupe  que  gradés  et  rengagés;  ceux-ci  servent  cependant 
de  moniteurs,  avec  le  service  à  court  terme,  pour  l'application 
des  prescriptions  concernant  aussi  bien  l'hygiène  des  locaux 
que  les  soins  aux  malades.  Il  convient  de  donner  à  ces  profes- 
sionnels sanitaires  des  situations  sortables,  permettant  d'exiger 
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d  eux  les  connaissances  et  les  garanties  d'un  service  correct. 

Cette  obsession  de  Téconomie  a  abouti  à  Tadmission  dans  les 
hôpitaux  militaires  de  Paris  et  dans  les  ambulances  de  la  côle 
africaine  des  dames  hospitalières,  provenant  des  Sociétés 
d'assistance  militaire.  Cette  mesure,  en  dehors  du  principe 
de  la  présence  de  Télément  féminin  auprès  du  soldat  bos- 
pitalisé,  a  soulevé  de  judicieuses  critiques  et  provoqué  d'a- 
cerbes polémiques;  en  tout  cas,  elle  ne  saurait  être  que  tem- 
poraire, car  ce  concours  volontaire  ne  peut  reposer  sur 
aucun  contrat  ferme.  Un  personnel  discipliné  et  éduqué  est 
indispensable  dans  les  hôpitaux  de  la  Guerre  ainsi  que  dans 
les  formations  sanitaires  de  première  ligne;  à  Tarrière,  en 
dehors  de  la  zone  des  opérations  militaires,  toutes  les  bonnes 
volontés  ambulancières  trouveront  un  large  emploi,  en  cas  de 
mobilisation.  Mais  il  ne  faut  ni  déformer,  ni  dénaturer  la  posi- 
tion des  dames  stagiaires  :  une  salle  d*hôpital  militaire  n'est 
pas  un  salon  ;  le  service  y  doit  être  assuré  sans  afféterie  et  sans 
ostentation;  il  revient  à  des  professionnels  de  choix  el  re- 
crutés avec  soin.  L'urbanité  et  la  courtoisie  dépassent  le  but 
quand  on  entend  énoncer  l'affirmation  de  la  parfaite  tenue  des 
salles  et  de  la  propreté  inaccoutumée  des  malades  coïncidant 
avec  Tapparition  de  ces  précieuses  auxiliaires;  alors,  par 
l'exagération  de  leurs  défenseurs,  ces  bonnes  fées  de  Thygiène 
nosocomiale  sortent  de  la  réalité,  ici  encore,  l'argent  remettrait 
brutalement  tout  en  place. 

Après  les  subalternes  en  nombre  insuffisant,  les  chefs  de 
service  sont  discutés  comme  utilité  et  importance,  sous  prétexte 
d'économies  à  réaliser.  Alors  que,  dans  la  vie  régimentaire,  les 
exigences  hygiéniques  deviennent  théoriquement  plus  impé- 
rieuses, alors  que  les  mesures  de  prophylaxie  individuelle  et 
collective  réclament  une  surveillance  plus  étroite,  on  voit 
réduire,  depuis  deux  ans,  par  retraite  anticipée,  l'efTectif  de 
médecins  militaires  d'âge  et  de  grade  impliquant  le  maximum 
de  rendement  par  l'expérience  acquise.  Si  la  diminution  des 
cadres  s'imposait,  il  eût  semblé  plus  logique  de  restreindre  les 
admissions;  mais  ce  procédé  n'aurait  pas  permis  de  réaliser  les 
quelques  centaines  de  mille  francs  imposées  au  passif  de  la 
septième  Direction.  Il  devient  difficile  de  concevoir  pareille  in- 
cohérence :  de  divers  côtés  on  entend  clamer  l'insuffisance  nu- 
mérique des  médecins  de  l'armée,  alors  que  d'autre  part  on 
proteste  contre  leur  trop  grand  nombre.  Le  mieux,  vont  jusqu'à 
dire  certaines  personnes,  serait  de  faire  l'essai  des  médecins 
civils  militarisés,  si  cette  nouvelle  catégorie  de  fonctionnaires 
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médico-militaires  doit  alléger  le  budget,  sans  obérer  la  slatîs- 
tiqael 

Une  étude  comparative  du  budget  du  Service  de  sanlé  et  de 
la  statistique  de  Tarmée  serait  d'un  puissant  intérêt  au  point 
de  vue  de  Thygiène  militaire.  Toutefois,  sans  entrer  dans  la 
brutale  déduction  des  chiffres  relatifs  aux  pertes  du  capital 
humain  sous  les  drapeaux,  on  peut  assurer  que,  durant  les 
2o  dernières  années,  les  crédits  n'ont  guère  varié  dans  la  limite 
des  quelques  millions  piètrement  abandonnés  au  fonctionne- 
ment de  ce  Service,  conservateur  des  vies  militaires.  11  est 
vraiment  pénible  de  constater  qu'alors  qu'il  y  a  près  de  trente 
ans  le  budget  alloué  au  Service  de  santé  s'élevait  jusqu'à  14  mil- 
lions de  francs  environ,  il  ne  dépasse  plus  depuis  un  certain 
nombre  d'années  le  chiffre  tout  à  fait  insuffisant  de  8  millions  1 

Il  semblerait  qu'une  hantise  d'économie  exagérée  ait  été 
immédiatement  imposée  à  la  nouvelle  Direction  du  Service  de 
santé  au  ministère  de  la  Guerre,  dès  sa  création  en  1882;  il 
fallait  faire  à  meilleur  compte  que  sous  le  régime  précédent. 
Cette  cristallisation  économique  a  créé  de  grosses  dif6cultés, 
par  le  silence  même  qui  a  toujours  été  gardé  sur  les  charges 
progressives,  à  mesure  que  l'hygiène  prenait  une  plus  large 
place  dans  la  réglementation  militaire  et  que  le  contingent  ne 
cessait  de  s'élever  en  nombre. 

L'année  1882  n^est  pas  si  éloignée  que  Ton  ne  puisse  facile- 
ment retrouver,  depuis  lors,  la  liste  des  Directeurs  qui  ont 
occupé  le  fauteuil  de  la  V  Direction  au  ministère  de  la  Guerre. 
L'histoire  de  la  corporation  dira  la  trace  plus  ou  moins  pro- 
fonde qu'ils  ont  laissée  au  chapitre  des  revendications  budgé- 
taires; mais,  à  part  quelques  efforts  sans  lendemain,  les 
résultats  restent  bien  maigres  comme  appoints  consentis,  au 
cours  des  années,  par  la  Commission  du  budget  d'abord,  et 
par  le  Parlement  ensuite. 

En  feuilletant  les  collections  du  Journal  Officiel^  on  est  sur- 
pris du  peu  de  place  occupé  dans  la  discussion  du  budget  par 
les  chapitres  du  Service  de  santé  :  quelques  chiffres,  toujours 
les  mêmes,  peu  élevés,  pas  ou  peu  de  texte  ;  et  la  conclusion 
«  adopté  »  termine  chaque  alinéa  dans  son  laconisme  psalmo- 
dique  de  complainte  endormante. 

L'hygiène  de  l'armée,  l'état  sanitaire  des  troupes  sont  des 
sujets  qui  reviennent  périodiquement  à  la  tribune,  lors  d'inter- 
pellations à  propos  d'épidémies  de  garnison.  On  ne  manque 
pas  alors  de  protester  contre  l'insuffisance  des  mesures  prophy- 
lactiques prises  par  l'autorité  militaire,  de  signaler  à  l'émotion 
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publique  le  chiffre  attristant  des  décès,  de  développer  les  sa- 
crifices imposés  aux  municipalités  pour  la  construction  des  ca- 
sernes, où  d'ailleurs  Tadduction  des  eaux  potables  et  l'éva- 
luation des  matières  usées  n'ont  pas  toujours  été  Tobjet  d  uoe 
attention  surfisante.  Le  GouTernement  s'empresse  de  déplorer 
cet  état  de  choses  ;  il  adresse  un  souvenir  ému  aux  soldats  ter- 
rassés par  la  fièvre  typhoïde,  insiste  à  son  tour  sur  les  amélio- 
rations demandées  au  nom  de  la  prophylaxie  ;  le  débat  est  clos 
par  un  ordre  du  jour  donnant  satisfaction  à  tous  les  intérêts  en 
cause.  Quant  aux  frais  devant  résulter  des  projets  de  réfection 
ou  de  construction  des  casernes,  il  n'-y  est  fait  que  des  allusioiis 
générales.  Puis  le  temps  passe,  les  esprits  se  calment,  eUlors  de 
la  discussion  du  budget  de  Tannée  suivante,  personne  ne  songe 
plus  à  évoquer  la  nécessité  d'empêcher  le  retour  de  pareillefi 
calamités.  Après  cette  belle  effervescence  à  la  tribune,  les  com- 
missions restent  trop  longtemps  muettes;  Thygiène  mililaire 
aura  à  se  débrouiller  par  ses  propres  moyens,  nuls  d'ailleurs, 
condamnés  au  néant  par  manque  de  fonds. 

Il  y  a  dix-huit  mois,  on  put  croire  à  une  orientation  nouvelle 
des  bureaux  administratifs  de  la  Guerre,  lors  de  Tarrivée  du 
Sons-secrétaire  d'Ëtat,  dont  l'activité  si  digne  d'éloges  donnait 
l'espoir  de  compter  sur  de  prochaines  réformes  dans  la  sphère 
de  l'hygiène. 

Gommissiions  nommées,  projets  à  établir,  (oui  a  été  rapide- 
ment coordonné  pour  faire  le  bilan  intéressant  tant  la  réfec- 
tion, la  construction  des  hôpitaux  militaires  que  les  modifica- 
tions du  casernement.  L'addition  des  millions  sera  formidable 
•relativement  aux  maigres  chiffres  antérieurs  des  chapitres 
en  question;  reste  à  connattre  la  somme  qui  sera  accordée 
successivement,  dans  la  limite  des  crédits  annuels  inscrits  au 
budget. 

On  ne  peut  pas  se  défendre  d'un  certain  scepticisme  à 
l'égard  de  toute  cette  hygiène  sur  papier,  qui  aura  quelque 
difficulté  à  sortir  des  cartons.  Combien  d'années  faudra-t-i), 
à  défaut  d'un  emprunt  ou  d'une  dotation  spéciale,  dont  la 
justification  n'est  même  pas  à  discuter,  avant  que  Thygiène 
militaire  ait  pu  obtenir  quelques  bribes  de  crédits,  parcimo- 
nieusement échelonnés  et  remettant  à  une  bien  lointaine 
échéance  la  réalisation  des  programmes  concernant  les  hôpi- 
taux militaires  avec  75  millions  et  les  casernements  avec 
800  millions? 

Plus  près,  dans  un  but  plus  modeste,  ont  déjà  paru  des  cir- 
culaires prescrivant  un  certain  outillage  pour  la  prophylaxie 
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des  maladies  vénériennes  dans  Tarmée  et  pour  Texamen  des 
excréta  des  typhoïdiques  militaires;  ici  il  s'agit  seulement  de 
quelques  milliers  de  francs  pour  des  canules  dans  les  infir- 
meries et  pour  de  la  verrerie  dans  les  laboratoires.  Les 
embarras  de  solder  ces  minces  dépenses  sont  grands  à  cause  de 
Tépuisement  des  crédits  sanitaires  pour  cette  année  et  du  rejet 
possible  des  prévisions  à  leur  égard  pour  Tan  prochain.  Fort 
heureusement,  le  côté  pratique  de  ces  dépenses  ne  s'impose 
pas  ;  la  syphilis  et  la  fièvre  typhoïde  doivent,  pour  diminuer, 
sinon  pour  disparaître,  être  attaquées  sur  d'autres  terrains  que 
ceux  où  Ton  oublie,  où  Ton  méconnaît  même  parfois  les  diffi- 
cultés d'observation  et  de  diagnostic  inhérentes  à  la  vie  régi- 
mentaire  journalière. 

En  tout,  partout,  la  question  d'argent  obstrue  le  bon  fonc- 
tionnement des  services  d'hygiène.  Cette  affaire  des  viandes 
avariées  destinées  aux  soldats,  pour  laquelle  il  est  juste  de 
rendre  hommage  àlaperspicacité  et  à  la courageusepersévérance 
du  Sous-secrétaire  d'Ëtat  à  la  Guerre,  trouve  en  grande  partie 
ses  origines  dans  le  trop  bas  prix  de  l'adjudication  des  viandes 
de  boucherie  à  fournir  à  la  troupe  et  dans  la  rémunération  insuf- 
fisante de  l'inspection  sanitaire  des  abattoirs.  11  est  certain  que, 
si  l'on  payait  la  viande  à  sa  valeur  marchande,  on  éviterait 
l'intensité  et  la  généralisation  des  fraudes  et  que,  si  des  crédits 
convenables  étaient  affectés  à  la  police  vétérinaire,  on  serait 
assuré  d'un  contrôle  efficace. 

Nonobstant,  on  est  étonné  qu'au  milieu  de  tant  de  circu- 
laires récentes  il  n'y  en  ait  pas  eu  une  excluant  des  menus 
militaires  les  saucisses  et  toutes  les  préparations  de  viandes 
hachées,  car  il  est  impossible,  en  dehors  du  laboratoire,  d'être 
renseigné  sur  la  qualité  et  sur  la  nature  de  cette  charcuterie. 

Les  municipalités  et  l'administration  de  la  Guerre  devraient 
arriver  à  une  entente  pour  contribuer  aux  frais  de  l'examen 
des  animaux  sur  pied  et  des  viandes  abattues  par  des  vétéri- 
naires sanitaires,  dans  les  garnisons  sans  troupes  à  cheval.  A 
une  époque  de  spécialisation  de  plus  en  plus  intensive,  il 
devient  difficile  à  un  médecin  militaire  et,  à  plus  forte  raison, 
à  un  officier  de  distribution  d'avoir  les  qualités  d'un  expert 
idoine  pour  la  réception  des  viandes  de  boucherie,  à  moins 
que  celles-ci  soient  d'une  qualité  tellement  inférieure  ou  d'une 
défectuosité  si  manifeste  qu'un  consommateur  quelconque  ne 
pourrait  pas  s'y  tromper.  11  faut  que  chacun  reste  sur  son  ter- 
rain propre.  L'officier  est  un  instructeur  ;  on  le  fera  dévier  de 
son  but  si  on  lui  impose  une  multiplicité  de  connaissances 
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intéressant  certes  la  vie  du  soldat,  mais  impossibles  à  acquérir 
toutes  à  un  degré  suffisant  pour  dispenser  de  recourir  à  ud 
spécialiste. 

Les  efforts  très  louables  du  Sous-secrétaire  d'Etat  de  la 
Guerre  doivent  être  aiguillés  dans  un  sens  favorable  par  de^ 
conseillers  compétents;  car  un  homme  politique,  quelles  que 
soient  sa  bonne  volonté  et  son  activité,  a  besoin  de  collabora- 
teurs techniques  de  premier  ordre.  Actuellement  au  ministère, 
le  Service  de  santé  est  dirigé  par  un  médecin  militaire,  aux 
idées  larges  et  rénovatrices,  qui  s'est  fait  apprécier  scientiB- 
quement  et  professionnellement  à  la  tète  d'un  grand  établis- 
sement hospitalier,  dans  une  importante  garnison  deTEst,  siège 
d'une  Université. 

Tout  semble  faire  prévoir  une  ère  en  quelque  sorte  nouvelle 
à  cette  Direction  où  le  personnel  a  été  progressivement  renou- 
velé pour  entrer  en  communauté  d'idées  et  de  tendances  avec 
le  chef  :  celui-ci  s'est  entouré  d'un  nombre  de  techniciens  qui 
pourra  paraître  exagéré  aux  profanes  ayant  de  la  médecine 
militaire  l'impression  qu'elle  doit  agir  ailleurs  que  devant  un 
bureau.  Mais  on  peut  concéder  un  état-major  un  peu  nombreux, 
si  la  besogne  est  copieuse  et  si  le  rendement  est  proportionnel. 

Certes,  la  situation  ne  laisse  pas  que  d'être  difficile  quand  il 
s'agit  de  contribuer  à  des  réformes  coûteuses,  que  les  Direc- 
tions voisines  ne  conçoivent  pas  et  n'approuvent  pas,  que  les 
devanciers  ont  perdues  de  vue,  s'oubliant  dans  une  quiétude 
personnelle  peu  conforme  à  l'activité  indispensable  au  bien 
général  du  service. 

Aussi,  il  est  nécessaire  de  faire  crédit  de  temps  et  d'obser- 
vation à  ces  hommes  nouveaux,  animés  des  meilleures  inten- 
tions, ayant  la  lourde  tâche  de  faire  l'éducation  hygiénique 
des  pouvoirs  publics,  pour  arriver  à  obtenir  enfin  les  crédils 
nécessaires  à  la  grande  œuvre  de  salubrité  militaire. 

Si  cette  pléiade  de  médecins  militaires  n'emporte  pas  de 
haute  lulte  les  réformes  attendues,  ce  sera  à  désespérer  de  la 
vilalité  et  de  l'existence  même  du  Corps  de  santé,  qui  périclite 
depuis  si  longtemps  en  raison  du  manque  de  caractère  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  dirigé,  malgré  les  qualités  si 
solides  de  ses  membres,  à  tel  point  que  des  esprits  chagrins 
regrettent  parfois  l'organisation  antérieure  à  l'autonomie  et 
accusent  les  galons  et  les  brandebourgs  d'avoir  diminué  la 
situation  morale  et  la  dignité  corporative  des  officiers  du  Corps 
de  santé  militaire,  supérieurs  cependant  en  science  à  leurs 
aînés. 
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L'hygiène  militair'^  reste  donc  en  suspens,  faute  de  ces  cré- 
dits, dont  l'obtention  mérite  bien  ]a  somme  d'efforts  et  de 
désintéressement  si  ardemment  souhaitée  par  tous  ceux  qui 
souffrent  de  la  mesquinerie  actuelle,  ne  permettant  pas  de  soi- 
gner convenablement  les  hommes  malades,  ni  de  prémunir 
contre  la  maladie  les  soldats  valides. 

Four  y  arriver,  il  faut  que  Topinion  publique,  la  presse  et  le 
Parlement  soient  bien  convaincus  de  Timprrieuse  obligation 
de  changer  Tétat  de  choses  actuel,  si  pernicieux  pour  la 
conservation  des  effectifs  de  Tarmée,  à  cause  des  conditions 
imparfaites  de  logement,  d'alimentation  et  de  prophylaxie.  Les 
simples  considérations  humanitaires  devraient  avoir  un  grand 
poids  auprès  des  esprits  hésitants,  puisque  le  service  de  deux 
ans  fait  passer  sous  les  drapeaux  tous  les  jeunes  gens  valides 
de  la  nation,  capital  humain  de  si  haute  valeur  qu'il  est  de 
rintérét  de  la  famille  et  de  la  société  de  faire  traverser  cette 
pénible  épreuve  de  l'encasernement  avec  le  moins  de  déchets 
possible. 

L'opinion  publique,  mal  renseignée  sur  les  nécessités  de 
l'hygiène  du  soldat,  est  généralement  peu  favorable  à  ceux  qui 
l'appliquent,  aux  médecins  militaires,  sur  lesquels  l'attention 
est  trop  souvent  attirée,  parfois  avec  une  documentation 
erronée  ou  dénaturée,  à  l'occasion  de  prétendues  défaillances 
dans  leur  pratique  à  l'égard  d'hommes  qui  pâtiraient  de  leur 
négligence.  Il  importerait  donc  que  la  grande  presse  soit  plus 
circonspecte  dans  ses  diatribes  contre  le  Corps  de  santé  de 
larmée,  qu'au  contraire  elle  le  soutienne  dans  ses  revendica- 
tions pour  le  bien-être  du  soldat;  avec  le  concours  des  parle- 
mentaires, elle  s'honorerait  à  entreprendre  une  campagne 
pour  briser  les  errements  de  lésinerie  exagérée  et  pour  faire 
donner  l'argent  nécessaire  aux  vastes  programmes  élaborés 
pour  les  hôpitaux  et  les  casernes. 

Jusqu'alors,  les  grands  journaux  abordent  rarement  ces 
questions,  qui  gagneraient  à  être  diffusées  dans  la  masse  du 
public.  La  presse  médicale,  d'ordre  exclusivement  scientifique, 
n'accorde  que  bien  peu  de  place  à  la  déontologie  et  aux 
détresses  médico-militaires.  Exception  doit  être  faite  cepen- 
dant pour  un  journal  de  médecine,  dont  le  secrétaire  général, 
ancien  médecin  militaire,  ne  manque  jamais  de  défendre  ses 
camarades  contre  les  attaques  injustifiées,  de  remettre  au 
point  les  questions  d'hygiène  militaire,  et  cela  malgré  l'amer- 
tume qu'a  dû  lui  laisser  son  départ  prématuré  de  l'armée. 

La  cause  à  plaider  semble  simple  et  facile  avec  l'argument 
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péremptoire  de  Tobligation  pour  TEtat  de  sauvegarder  la  santé 
des  soldats  ;  le  thème  peut  être  reproduit  avec  des  conceptions 
variées  aboutissant  toujours  à  la  même  conclusion  :  moins  de 
déchets  et  plus  de  confortable  hygiénique. 

11  faut  donc  une  coalition  d'efforts  dans  cet  ordre  d'idées 
pour  aboutir  à  Taugmentation  du  budget  du  Service  de  santé; 
mais  cette  question  délicate  touche  à  bien  des  côtés  politiques^ 
car  élus  et  électeurs  éprouvent  une  lassitude  justifiée  de  la 
continuelle  progression  des  charges  militaires,  dont  les  résultats 
et  l'activité  n'apparaissent  pas  toujours  assez  nettement,  mais 
qui  sont  toujours  consenties  devant  les  nécessités  de  la  défense 
nationale.  La  défense  sanitaire  mérite  cependant  de  retenir 
Tattention  de  ceux  qui  veulent  une  ai*mée  forte  et  solide.  11 
conviendrait  donc  de  prêter  attention  aux  nécessités,  aussi  pa- 
triotiques qu'humanitaires,  pour  augmenter  les  arsenaux  pro- 
phylactiques et  les  armements  sanitaires. 

S'il  est  impossible  d'accorder  de  nouveaux  crédits,  il  faut 
que  ceux  attribués  à  la  Guerre  soient  répartis  dans  une  pro- 
portion convenable,  correspondant  aux  besoins  actuels  du 
Service  de  santé,  malgré  les  protestations  plus  ou  moins  justi- 
fiées des  autres  armes  et  services.  On  pourrait  néanmoins 
arriver  à  d'amiables  concessions.  Quelques  obus  tirés  en  moins 
aux  écoles  à  feu,  quelques  milliers  de  cartouches  économisées 
aux  tirs  de  guerre,  quelques  journées  de  manœuvres  de  cadres 
et  autres  diminuées  sur  Tensemble,  etc.,  etc.,  finiraient  par 
constituer  des  appoints  non  négligeables;  ce  seraient  des 
miettes  du  festin  dont  saurait  se  contenter  le  Corps  de  santé, 
ce  parent  pauvre  relégué  au  bas  bout  de  la  table  de  cette  grande 
famille  militaire,  qui  lui  doit  pourtant  en  grande  partie  sa 
vigueur  et  sa  conservation. 

Mais  le  sous-secrétaire  d'Etat  à  la  Guerre,  d'esprit  et  d'allure 
très  démocratiques,  aura  à  tâche  de  soutenir  les  pauvres  contre 
les  riches  et  de  multiplier  lesefforts  pour  obtenir  de  ses  collègues 
du  Parlement  les  crédits  destinés  aux  réformes  sanitaires  de 
l'armée.  En  même  temps,  les  chefs  de  la  médecine  militaire, 
et  tout  spécialement  ceux  qui  sont  sur  la  brèche  à  la  septième 
Direction,  sauront  trouver  auprès  de  leurs  confrères  apparte- 
nant aux  Chambres  un  appui  suffisant  pour  avoir  gain  de 
cause  en  faveur  de  la  diminution  de  la  morbidité  et  de  la  mor- 
talité militaires. 

Sinon,  avec  le  stalu  quo  actuel,  le  découragement  se  mettra 
dans  les  rangs  de  ceux  qui  aspirent  à  voir  les  effets  de  l'hygiène 
militaire  ailleurs  que  dans  les  circulaires  et  dans  les  discours. 
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Faute  d'argent,  le  troupier  continuera  à  trouver  un  minimum 
sanitaire  à  la  caserne,  un  confort  sordide  à  Thôpital,  malgré 
les  lamentations  stériles  du  Corps  de  santé,  toujours  réduit  à 
faire  quelque  chose  avec  rien. 


MEMOIRES 


MÉTIER  ET  HABITATS  DES  BLANCHISSEURS 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LA  TUBERCULOSE  « 

Par  M.  le  Professeur  L.  LANDOUZT. 

Depuis  des  années  que  les  ouvriers  des  blanchisseries  subur- 
baines de  Touest  de  Paris  fournissent  environ  6  à  7  p.  iOO 
des  hospitalisés  de  Thôpilal  Laënnec,  j^observe  et  j'enseigne 
que  le  métier  de  blanchisseur,  de  buandier,  de  blanchisseuse 
et  buandière  doit  être  placé  aux  premiers  rangs  des  occasions 
de  tuberculose  professionnelle. 

C'est  ce  dont  témoignaient  à  l'Exposition  du  Congrès  inter- 
nalional  de  la  tuberculose  de  Paris,  mes  graphiques",  qui 
représentaient  la  j[norbidilé  et  la  mortalité  des  blanchisseurs 
et  des  blanchisseuses  hospitalisés,  de  1900  à  190i,  à  Thôpital 
Laënnec,  et  venus  de  Puteaux,  de  Suresnes  et  de  Boulogne- 
Billancourt. 

J'arrive  aux  mêmes  constatations  pour  Tannée  1905.  Sur 
4.882  malades,  de  tous  métiers  et  de  toutes  provenances,  hos- 
pitalisés pour  toutes  affections,  médicales  ou  chirurgicales, 
330  ouvriers  et  ouvrières  des  blanchisseries  sont  entrés  à 


1.  Mémoire  communiqué  à  TAcadémie  de  médecine  le  16  juin  1908. 

2.  Comptes  rendue  du  Congrès  international  de  la  tuberculose  de  Paris ^ 
i.  H,  p.  80i. 
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rhôpital  Laënoec  :  99  figurent  au  chapitre  morbidité  tuber- 
culeuse; 3:^  au  chapitre  mortalité  tuberculeuse. 
L'analyse  statistique  de  Texercice  1905  donne  une  entrée  de 


HOPITAL    LAENNEC   1905 
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blanchisserie  pour  toutes  maladies  réunies  contre  13,79  entrées 
d'ouvriers  et  d'ouvrières  des  autres  corps  d'état. 
99  ouvriers  et  ouvrières  blanchisseurs  ont  été  affectés  de 
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maladie  luberculeuse  ;  32  d'entre  eux  — 11  hommes,  21  femmes 

—  sont  morts  de  tuberculose,  contre  14  —  6  hommes,  8  femmes 

—  succombant  par  toutes  autres  maladies.  Il  appert  donc:  que 
sur  3,33  blanchisseurs  hospitalisés,  1  Test  comme  tuberculeux  ; 
que  sur  10  blanchisseurs  hospitalisés,  1  meurt  de  luberculose. 

Les  métiers  autres  que  la  blanchisserie  hospitalisant 
4.552  malades,  dont  673  pour  tuberculose,  il  s*est  trouvé 
1  tuberculeux  seulement  sur  6,76  des  malades  non  blanchis- 
seurs. 

Les  métiers  autres  que  la  blanchisserie  ayant  fourni  4.552  hos- 
pitalisés, dont  225  meurent  de  tuberculose,  il  se  trouve  que 
sur  20,23  des  non  blanchisseurs  entrés.  1  ouvrier  non  blan- 
chisseur est  mort  de  tuberculose. 

Conclusion  :  de  même  que  la  fréquence  d'infection  tubercu- 
leuse est  double  dans  la  blanchisserie,  par  rapport  à  tous  les 
métiers  représentés  à  Thôpital  Laënnec,  la  mortalité  est  deux 
fois  plus  grande  pour  le  blanchisseur  que  pour  l'ouvrier 
d'autres  métiers  envisagé  à  l'égalité  de  conditions  cosmiques 
el  économiques  (salaires,  heures  de  travail,  etc.). 

Pour  importante  déjà  qu'apparaisse  en  soi  la  question  du 
travail  de  certaines  blanchisseries,  au  point  de  vue  étiologique 
et  pathogénique  de  la  tuberculose,  la  question  intéresse  par 
bien  d'autres  côtés  l'Hygiène  publique. 

L'intérêt  est  considérable  si,  après  avoir  étudié  selon  leur 
métier  chacun  des  hospitalisés  pour  tuberculose,  on  les  envi- 
sage suivant  leur  provenance,  c'est-à-dire  suivant  leur  domi- 
cile. C'est  ce  que  montre  le  graphique;  celui-ci  apparaît  plus 
significatif  encore  si  on  le  rapproche  du  plan  des  arrondisse- 
ments de  Paris  el  des  communes  de  la  banlieue  ouest  qui  for- 
ment la  circonscription  de  l'hôpital  Laënnec. 

Les  entrées  —  exercice  1905  —  se  composent,  pour  un  peu 
plus  d'un  tiers,  de  malades  venus  des  communes  suburbaines, 
Puteaux,  Suresnes,  Boulogne-Billancourt.  Le  reste  des  hospi- 
talisés est  fourni  surtout  par  le  VIP  arrondissement  :  pour 
parties  importantes  par  les  XVIIP,  XVIP,  XVl%  XV«  et 
XIV  arrondissements;  pour  minces  parties  par  tous  autres 
quartiers. 

Tandis  que  les  malades  habitant  Puteaux,  Suresnes,  Boulo- 
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gne-Billancourt,  Issy-les-Moulineaux  (communes  où  résident 
particulièrement  les  blanchisseurs)  ont  fourni  283  décès,  — 
174  par  tuberculose,  contre  109  par  toutes  autres  maladies^  — 
les  ouvriers  domiciliés  dans  les  arrondissements  tributaires  de 
riiôpital  Laënnec  ont  fourni  370  décès. 
Ces  370  décès  se  décomposent  : 

En  141  par  tuberculose  ; 
229  par  autres  maladies. 


.Billar  court, 


Ces  chiffres  font  qu'en  face  de  la  mortalité  ramenée  à  100 
pour  toutes  autres  maladies  que  la  tuberculose,  la  mortalité  par 
tuberculose  se  chiffre,  dans  les  quatre  communes  suburbaines, 
par  159  décès. 

Par  contraste,  les  arrondissements  parisiens  tributaires  de 
Thi^pital  Laënnec  fournissent  61  morts  par  tuberculose  contre 
100  décès  par  toutes  maladies  autres  que  la  tuberculose.  D'où 
il  appert  que  les  quatre  communes  suburbaines  ont  fourni 
deux  fois  et  demie  (2,52)  plus  de  morts  par  tuberculose  que  les 
arrondissements  parisiens  ! 

Ce  fait,  que,  sur  9,81  malades  venus  de  nos  quatre  com- 
munes de  la  banlieue  parisienne,  1  succombe  à  l'hôpital 
Laënnec,  par  tuberculose,  tandis  qu'il  en  meurt  1  de  tubercu- 
lose sur  22,r31  malades  amenés  des  divers  arrondissements  de 
la  capitale,  ce  fait  dénonce  l'existence  et  la  nocivité  de  foyers 
tuberculeux  à  l'ouest  de  l'octroi  de  Paris.  Cette  plus-value  de  la 
mortalité  par  tuberculose  dans  les  communes  incriminées 
s'explique  par  l'infection  des  logements,  des  maisons  et  des 
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qoartiers  dans  lesquels,  avant  d*entrer  à  l'hôpital,  ont  vécu 
blanchisseurs  et  blanchisseuses. 

La  présente  étude  renforce  singulièrement  les  conclusions 
que  depuis  longtemps  déjà  j'ai  formulées  : 

A)  Le  métier  de  blanchisseur  conduit  facilement  à  rinfection 
tuberculeuse; 

B)  Les  blanchisseurs  devenus  tuberculeux  infectent  leur 
logis,  créant  autour  d'eux  des  foyers  où  pourront  se  tubercu- 
liser  les  nouveaux  venus  de  toutes  professions.  Le  logement 
contaminé  du  blanchisseur  devient  un  foyer  d'infection  ouvert 
à  tout  venant. 

Voilà  comment  la  blanchisserie  de  la  banlieue  parisienne 
enfante  et  propage  la  tuberculose. 

Voilà  comment  la  non-déclaration  des  décès  tuberculeux  et  la 
non-désinfection  des  logements  des  phtisiques  morts  à  Thôpi- 
lai  aidant*,  se  créent  des  logis,  des  maisons  et  les  quartiers 
tuberculeux,  tuberculisant  :  caveant  consules  ! 


L  ALIMENTATION  A  JAVA 

Par  M.  le  D»*  J.-J.  MATIGNON 

Chef  du  laboratoire  de  pathologie  exotique  à  la  Faculté  de  Bordeaux, 

et  M.  le  D-^  J.  SALM 

Médecin-major  de  Tarmée  des  Iodes  n^^erlandaises, 
Médecin  colonial  de  TUoiversité  de  Bordeaux. 

Java  étant  la  plus  importante  des  îles  de  TArchipel  de  la 
Sonde,  nous  avons  eu  surtout  en  vue,  dans  cette  élude,  cette 
{grande  colonie  néerlandaise. 

Nous  envisagerons  l'alimentation  :  1°  cliez  les  Européens; 
i^  chez  les  Métis;  3°  chez  les  Indigènes. 

1.  «  Cliniques  de  Thôpilal  Laënnec  ».  Cojnples  rendus  du  Congrès 
international,  t.  Il,  p.  80'»  et  805- 

2.  Voir  L.  Landouzy.  «  Discussion  sur  la  prophylaxie  de  la  tuberculose  ». 
Hullelinde  V Académie  de  médecine,  séance  du  6  mars  1906. 
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Les  Européens  compreoDent  :  les  commerçants,  les  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires,  les  soldats.  Tous  ou  à  peu  près 
sont  venus  d'Europe  et  passent  vingt  à  trente  ans  dans  la 
colonie.  Les  commerçants  se  trouvent  surtout  à  Batavia,  Sama- 
rang  et  Sœrabaia. 

Les  agents  civils  ou  militaires  du  Gouvernement  restent 
ordinairement  dix  ans  dans  la  colonie  avant  de  rentrer  en 
congé  en  Europe  et  après  vingt  ans  de  service  ont  droit  à  une 
retraite  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  prennent  dans  la 
colonie. 

Les  soldats  européens  forment  les  troupes  de  la  légion 
batave,  qui,  comme  notre  légion  étrangère,  renferme  des  élé- 
ments variés  :  50  p.  100  de  Hollandais,  puis  des  Allemands, 
des  Autrichiens,  des  Suisses,  des  Belges,  mais  pas  de  Fran- 
çais, depuis  1875. 

L'argent  est  facile  dans  les  colonies  hollandaises,  les 
salaires  sont  élevés;  on  mène  une  vie  aisée  et,  d'une  façon 
générale,  les  Européens  y  vivent  plus  largement  qu'ils  ne  le 
font  chez  eux. 

Les  métis  naissent,  vivent  et  meurent  dans  l'archipel.  Ils 
sont  fils  d'Européen  et  de  mère  indigène,  ou  de  père  et  de 
mère  métis  ou  de  père  métis  et  de  mère  indigène.  De  couleur 
brune,  ils  ont  des  cheveux  noirs,  sont  plutôt  petits  que  grands, 
maigres  que  gras.  Leur  idéal  commun  est  d'être  des  fonction- 
naires. 

Les  indigènes  au  nombre  de  !28  millions  dans  Tile  sont 
d'origine  malaise,  pour  la  plus  grande  partie. 

Les  Européens  font  trois  repas  par  jour,  sans  parler  du  café 
ou  du  café  au  lait  du  matin  et  du  thé  de  l'après-midi. 

Entre  7  à  8  heures  a  lieu  le  déjeuner  :  pain,  beurre,  œufs, 
jambon,  saucisson  et  confitures. 

Entre  i  heure  et  1  heure  et  demie,  le  lunch.  C'est  le  repas 
principal  de  la  journée.  Sa  base  on  est  le  riz  bouilli,  additionné 
d'une  sauce  très  épicée,  Kary^  dans  laquelle  se  trouvent  soit  de 
la  viande  de  mouton,  de  poulet,  soit  du  poisson,  des  crevettes, 
des  écrevisses,  etc.  Le  Kary  est  un  condiment  d'origine 
indienne  que  tous  les  Européens  consomnent  presque  quoti- 
diennement d'Aden  à  Yokohama.  La  préparation  est  d'ailleurs 
exquise,  stimulante  pour  l'estomac  que  la  chaleur  a  une  ten- 
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dance  à  rendre  paresseux.  Mais  ses  propriétés  excitantes  sont 
justement  son  mauvais  côté,  k  la  longue  :  la  richesse  en  épices 
provoque  des  phénomènes  irritatifs  de  Tintestin  et  du  foie. 

Le  H^ary  se  mange  au  commencement  du  repas.  Nous  le  pre- 
nons dans  les  colonies  françaises  à  la  lin.  Au  Kanj  s^ajoute 
une  soupe  de  légumes  dont  le  bouillon  d'apparence  laiteuse 
est  fait  avec  du  coco  râpé.  On  trouve  ce  même  bouillon,  très 
agréable,  au  Siam,  au  Cambodge,  au  Laos.  Le  repas  s'accom- 
pagne de  beaucoup  de  hors  d'oeuvres  très  épicés  et  se  termine 
par  des  fruils. 

Le  diner  a  lieu  enlre  8  heures  et  8  heures  et  demie  :  il  se 
compose  d'un  potage,  de  viande  rôtie,  de  pommes  de  terre,  de 
légumes  et  de  dessert. 

Les  rations  établies  dans  les  hôpitaux  militaires  pour  les 
officiers  correspondent  à  la  moyenne  de  Talimentation  des 
Européens  aisés. 
Voici  un  spécimen  de  ration  d'hôpital  : 
Déjeuner  du  matin  :  pain,  beurre,  café  au  lait,  saucisse  de 
Bologne,  ou  viande  fumée,  deux  œufs. 

Lunch  :  riz  avec  sajor  (sauce  de  coco  râpé,  de  légume  et 
d'oignons),  poulet,  ou  viande  de  bœuf,  pommes  de  terre, 
légumes.  Thé  au  lait  à  4  heures. 

A  8  heures  :  dîner,  potage  gras  avec  vermicelle  ou  légumes, 
viande  rôtie  avec  légumes  et  pommes  de  terre.  Fruits  secs, 
poires,  pommes,  prunes,  abricots  en  compotes;  deux  fois  par 
semaine,  on  donne  des  crêpes  ou  un  blanc-manger. 
Les  larifs  des  rfeitions  pour  un  officier  sont  les  suivantes  : 

Riz 200  grammes. 

Café 20  grammes. 

Poivre 0  gr.  5 

Sel 30  grammes. 

Beurre 90  grammes. 

Thé 8  grammes. 

Sucre 33  grammes. 

Pommes  de  terre 600  grammes. 

Légumes  frais 400  grammes. 

Légumâs  à  potage 20  grammes. 

Pain UO  grammes. 

Viande  de  bœuf JiOO  grammes. 

Poulet 1 

Œufs 2 

Viande  fumée  (saucisson) 40  grammes. 

REv.  d'hyg.  31 
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Fromage 40  grammes. 

Fruits  secs 50  grammes. 

Farine 5  grammes. 

Vermicelle 10  gramimes. 

Lait 1  demi-litre. 

Huile  de  coco 15  centilitres. 

Vinaigre 2  cent.  5 

ËyekmaD,  directeur  du  Laboratoire  d'anatomie  patholo- 
gique et  de  bactériologie  de  Batavia,  a  étudié  la  valeur  dyna- 
mogène de  ces  rations.  Ses  examens  au  nombre  de  quarante- 
cinq  ont  porté  sur  huit  sujets.  Ceux-ci  recevaient  la  nourriture 
de  Thôpital  et,  à  mesure  qu'ils  prenaient  d'un  aliment,  ils  met- 
taient de  côté  une  quantité  identique  à  celle  qu*ils  absorbaient. 
Ces  rations  très  suffisamment  approximatives  ont  permis  à 
Eyckman  de  dresser  les  tables  suivantes. 


Composition  quantitative  de  la  ration  quotidienne. 


PERSONNES 

POIDS  DE 

LA  RATION 

• 

ALBUMINE 

GIAISSI 

HYDRATES 

de 
carbone. 

imn 

ALCOOL 

CALOUC 

N»« 

Poids 
du 

Frais. 

Desséchés. 

corps. 

kil. 

gr. 

g». 

8T- 

gr- 

ST. 

ST. 

ST. 

I. 

74 

2675 

451,2 

88,8 

82,5 

263,8 

16,1 

20 

2353 

II. 

76,5 

3224 

507,0 

106,0 

92,5 

283,2 

25,3 

25 

2623 

3176 

566,0 

114,3 

109,8 

315,7 

26,2 

24 

2952 

III. 

62,8 

3325 

437,1 

96,6 

53,3 

263,0 

24,2 

21,5 

2126 

IV. 

54 

3307 

513,4 

103,8 

81,8 

304,8 

23,0 

30,5 

2050 

V. 

12,8 

2679 

324,7 

63,2 

35,4 

213,9 

12,2 

28 

1661 

VI. 

71 

3493 

509,0 

102,3 

118,2 

263,7 

24,8 

17,5 

2722 

73,7 

3176 

4.';4,5 

76,3 

91,3 

267,5 

17,4 

21 

2413 

VII. 

81 

4723 

494,8 

141,4 

129,2 

19M.0 

26,2 

84 

2928 

82,9 

3607 

496,5 

136,1 

140,1 

200,5 

19,8 

i7,5 

3015 

VI 11. 

59 

3025 

504,7 

105,3 

76,5 

303,8 

19,1 

36 

2f^41 

Moy. 

65,4 

32U 

468,1 

99,6 

83,8 

264,2 

20,5 

28,5 

2470 
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Après  avoir  calculé  la  valeur  quantitative  de  la  ration, 
Eyckman  a  étudié  les  excréta  et  établi  le  pour  cent  de 
l'absorption. 


Composition  qaantitatiTe  def  matièref  téoâlat  qnotidiennet. 


N<« 

POIDS 

TOTAL 

ALBUMINE 

mt  41RfiR 

HYDRATES 

do 

niNnnE 

CALORIES 

frais 

desséchés 

carbone 

1 

150 

ter. 

26,4 

g'- 

10,5 

4,4 

8,2 

F- 

3,3 

117,3 

II 

118 

26,7 

12,1 

5,2 

6,6 

2,8 

125,0 

• 

116 

24,1 

40,0 

5,3 

6,2 

2,6 

115,6 

III 

59 

19,0 

6,6 

3,1 

7,0 

2,3 

8i,8 

IV 

61 

23,3 

11,9 

3,7 

5,9 

1,8 

107,5    \ 

v 

169 

24,7 

10,0 

2,4 

10,0 

2,3 

104,3 

VI 

122 

24,8 

10,5 

3,5 

7,5 

3,3 

100,5 

127,0 

29,5 

12,8 

4,5 

9,1 

3,1 

131,5 

vil 

213 

i^,l 

15,0 

9,4 

13,8 

5,9 

20o,6 

188 

37,5 

12,2 

14.2 

5,8 

5,3 

216,0 

VIII 

186 

28,8 

16,4 

2,9 

6,7 

2,8 

122,0 

Moy. 

136 

26,9 

11,4 

ij 

7,8 

3,0 

123 

En  retranchant  les  quantités  moyennes  d'albumine,  do 
graisses,  d'hydrates  de  carbone  trouvées  des  moyennes  du  pré- 
ct'îdent  tableau,  nous  obtenons  la  moyenne  des  ulilii-alions  do 
ces  divers  éléments  et,  en  défînilivo,  la  ration  alimentaire  da  s 
un  hôpital  se  ramène  à  l'utilisation  de  : 

88  gr.  2  d'albumine. 
79  gr.  1  de  graisse. 
256  gr.  4  d'hydrates  de  carbone. 


Ce  qui  représente  2346  calories. 
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Les  troupes  européennes  vivent  à  l*ordinaîre  et  font  trois 
repas  par  jour. 

Le  matin,  petit  déjeuner  au  réveil  :  pain,  beurre,  fromage  et 
café  sucré. 

A  10  heures  et  demie,  déjeuner  :  soupe  au  riz,  bouilli  de 
viande  aux  épices. 

Le  soir,  à  4  heures  et  demie,  diner  :  riz  avec  un  œuf,  des 
légumes;  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  pommes  de  terre.  Une 
fois  par  semaine,  purée  de  pois  avec  viande  de  porc  et  purée 
de  haricots  avec  viande  de  porc. 

Voici  les  rations  journalières  : 

Uiz 450  grammes. 

Viande  de  bœuf 250  grammes  à  300  grammes. 

Viande  de  conserve  ou  de  porc *jO  grammes. 

Pain 200  grammes. 

Haricots 80  grammes. 

Café 30  grammes. 

Sel 25  grammes. 

Thé 5  grammes. 

A  ces  chiffres,  il  faut  ajouter  des  légumes  frais,  des  fruits,  etc. 
L'alimentation  est  sujette  à  des  variations  en  raison  des  bonis 
des  compagnies. 

En  calculant  pendant  une  semaine  sur  les  rations  moyennes 
de  plusieurs  compagnies,  Eyckman  a  établi  les  tables  suivantes 
de  composition  quantitatives  des  rations  : 


ALBUMINE 

GH.USSE 

CENDBE 

HYDRATES 

de  carbone. 

MI.   .   . 

1575  60 

(77,86) 

141*7 

33^4 

500«9 

III  ..   . 

124,89 

.73,80; 

62,5 

18,8 

440,6 

IV  .    .    . 

116,62 

(65,65) 

79,5 

23,5 

î)06,2 

V    .   .   . 

148,50 

(75,74) 

167,5 

38,0 

548,0 

VI   .    .    . 

129,53 

(65,45) 

91,5 

23,3 

493,3 

VII  .    .    . 

163,80 

(65,60) 

97,4 

32,3 

494,3 

VIII.   .   . 

121,32 

;oU,64) 

80,7 

31,5 

542.6 

Moy.    .    . 

137,47 

(67,82) 

103 

28,8 

50  i 

Soit  :  13G  gr.  22  d'albumine  (dont  G4,7  d'azote  animal), 
79  grammes  de  graisse  et  496  grammes  d'bydrate  de  carbone. 

Les  jours  où  il  est  servi  de  la  purée  de  pois  ou  de  haricots, 
il  n'est  pas  donné  de  riz  et  de  hors-d'œuvre  pimentés  (environ 
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260  grammes  de  riz  cuit  et  15  grammes  de  hors-d*œuvre). 
Si  nous  relranchoDS  des  moyennes  ci-dessus  la  valeur  quan- 
titative représentée  par  ces  260  grammes  de  riz  et  15  grammes 
de  hors-d'œuvre,  nous  pouvons  établir  que  la  moyenne  de  la 
ration  alimentaire  pour  un  homme  de  70  kilogrammes,  faisant 
ttD  travail  assez  énergique,  est  de  : 

132  grammes  d'albumine. 
75  grammes  de  graisses. 
465  grammes  d'hydrates  de  carbone. 

L'indigène  vit  surtout  de  riz,  auquel  il  ajoute  des  condiments 
très  épicés,  un  peu  de  poisson,  de  viande  de  bœuf  et  de  buffle. 

LMndigène  n*a  pas  d'heures  très  fixes  pour  ses  repas.  Il  en 
fait  deux  par  jour  :  l'un  le  matin,  en  se  rendant  au  travail; 
Tautre  le  soir,  en  rentrant  chez  lui,  au  coucher  du  soleil,  et 
après  avoir  pris  son  bain.  Celte  habitude  de  propreté,  que 
nous  trouvons  aussi  au  Japon,  n'est  pas  le  seul  point  de  rap- 
prochement technique  que  nous  puissions  établir  entre  les 
habitants  de  Tarchipel  de  la  Sonde  et  ceux  de  TEmpire  du 
Soleil-Levant. 

Le  campagnard  javanais  n'a  ni  tables  ni  chaises  :  il  s'accroupit 
pour  manger.  Une  natte  étendue  par  terre  sert  de  nappe  et  de 
table.  Il  n'a  ni  assiettes,  ni  couteaux,  ni  fourchettes  :  ses  doigts, 
une  cuiller  en  porcelaine  ou  un  morceau  de  feuille  de  bananier 
pour  prendre  soupes  et  sauces  composent  sa  batterie  de  cui- 
sine. Le  riz  cuit  «  à  la  créole  »,  comme  nous  disons,  c'est-à-dire 
les  grains  se  détachant  bien  les  uns  des  autres,  non  gluant  par 
conséquent,  est  servi  dans  un  panier  d'osier.  On  y  puise  avec 
les  doigts  :  les  bouchées  de  riz  sont,  avant  ingestion,  trempées 
dans  des  condiments.  Une  jatte  d'eau,  placée  à  proximité  des 
convives,  leur  permet  de  temps  à  autre  de  se  laver  les  mains. 
Le  riz  est  surtout  mangé  avec  du  poivre,  du  piment  rouge  et 
du  trasi,  sorte  de  fromage  pâteux,  à  odeur  très  pénétrante,  de 
couleur  rougeâlre,  fait  avec  du  poisson  et  des  crevettes  fer- 
meûtées.  Ce  condiment  à  base  de  poisson  se  retrouve  dans 
toute  la  presqu'île  indo-chinoise  :  au  Tonkin  et  en  Annam, 
nous  avons  le  fameux  Nuoc-man,  sauce  faite  de  poissons  fer- 
mentes; au  Cambodge,  nous  avons,  outre  le  Nuoc-man,  le 
PraoCy  qui  a  la  consistance  du  trasi^  et  qui  est  fait  également 
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avec  du  poisson.  Ces  condiments  sont  très  riches  en  éléments 
azotés. 

Une  ou  deux  fois  par  semaine,  le  Javanais  ajoute  à  son  menu 
du  poisson  frais  ou  séché,  un  peu  de  viande  de  bœuf  ou  de 
bufûe  soit  bouillie,  soit  grillée.  Ces  campagnards,  plutôt  végé- 
tariens, font  des  débauches  de  viande  à  l'occasion  des  fêtes  : 
mariages,  décès,  naissances,  enterrements,  ensemencement  du 
riz  et  récolte. 

Dans  les  villes  et  les  gros  villages,  on  trouve  des  restaurants 
en  plein  air  où,  pour  quatre  sous,  on  mange  très  bien  à  sa  faim. 
Le  riz  et  les  légumes  font  la  base  des  menus. 

Comme  partout  en  Extrême-Orient,  on  trouve  dans  les  villes 
des  restaurateurs  ambulants  qui  se  transportent  chez  le  client, 
vpnt  dans  les  chantiers,  dans  les  maisons  des  Européens  pour 
le  service  des  domestiques  de  ces  derniers.  Ils  vendent  surtout 
du  riz,  un  peu  de  poulet,  du  poisson,  des  crevettes  et  des 
sucreries. 

Eyckman  a  étudié  la  valeur  quantitative  des  aliments  des 
indigènes  et  calculé  la  proportion  des  éléments  utilisés,  en 
analysant  les  matières  fécales.  Les  résultats  sont  contenus 
dans  les  tableaux  suivants  : 


Composition  quantitative  de  la  ration  quotidienne. 


PBKSOKNES 

POIDS  DE 

LA  RATION 

kimm 

6R4»SI 

HYDIATIS 
de 

CDTDRE 

uiotns 

Poids 

No. 

du 

Frais. 

Dosséchés. 

carbone. 

' 

oorps. 

kUofr. 

g«- 

KT. 

KT. 

gr. 

»r. 

gr. 

1 

42,3 

2218 

497,4 

64,4 

22,6 

396,8 

13,6 

2)03,4 

2 

47,4 

2118 

493,0 

59,1 

21,0 

398,6 

14,8 

2070,0 

3 

58,1 

» 

605,8 

95,9 

63,8 

420,9 

25,2 

2672,2 

4 

49,4 

2511 

661,0 

74,3 

17,8 

555,3 

13,6 

2746,5 

5 

51,0 

2834 

701,0 

72,9 

25,9 

587,9 

14,3 
16,3 

2950,2 

Moy. 

49,6 

2570 

594,7 

7S,3 

30,2 

471,9 

2512  » 
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Composition  quantîtativo  det  natièrei  fécales  qaotidiennes. 
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N«» 

POIDS  TOTAL 

ALBUMINE 

GRAISSE 

HYDRATES 

do 
carbone 

CENDRE 

CALOIIIBS 

frais 

desséchés 

1 
2 

3 

4 
5 

168 
201 
219 
143 
192 

29,3 
38,7 
42,9 
26,9 
40,0 

gr. 

12,6 
18,2 
21,9 
15,0 
19,2 

gr. 
5,0 

5,1 
5,5 
4,8 
5,5 

gr. 

9,0 
12,8 
12,2 

11,0 

gr- 

2J 
2,6 

3,3 
2,4 
4,3 

134,9 
174,5 
190,6 
124,4 
175,0 

Moy. 

185 

33,6 

17,4 

5,2 

9,9 

3,1 

160,0 

Un  indigène  pesant  environ  50  kilogrammes  utilise  donc  par 
jour,  en  moyenne  : 

55  grammes  d'albumine. 
25  grammes  de  graisse. 
462  grammes  d'hydrates  de  carbone. 

Soit  2352  calories  utilisées. 

La  ration  quotidienne  est  destinée  à  produire  une  moyenne 
de  2.500  calories  :  c'est  pour  ce  même  chiffre  qu'avait  été  cal- 
culée la  ration  du  soldat  japonais  pendant  la  dernière  cam- 
pagne de  Mandchourie. 

Le  soldat  indiffène  est  caserne  et  vit  au  quartier  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  Il  est  assez  difficile  de  savoir  exactement 
ce  qu'il  consomme,  car  la  ration  allouée  par  l'Etat  est  partagée 
avec  sa  famille. 

En  principe,  le  soldat  touche  par  jour  : 

Biz 650  grammes. 

Viande  de  bœuf  fraîche  avec  os 200  grammes. 

Poisson  sec 40  grammes. 

Café 30  grammes. 

Sel 25  grammes. 
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Il  reçoit  en  outre  des  légumes  et  du  pain. 

Au  réveil,  le  soldai  déjeune  avec  uue  sorte  de  pain  fait  au 
«  riz  gluant  ». 

Â  10  heures  et  demie,  il  a  de  la  soupe  avec  du  riz,  des 
légumes  et  de  la  viande  bouillie. 

Le  soir,  à  4  heures,  il  dîne  avec  riz,  légumes,  viande  de 
bœuf  ou  viande  de  poisson  séchée. 

A  rhôpital,  la  ration  quotidienne  est  plus  riche  en  albumi- 
noïdes  animales.  Voici  quelle  est  la  ration  du  soldat  indigène  : 

Riz 650  grammes. 

Légumes J50  grammes. 

Viande  de  bœuf 400  grammes. 

Œufs  de  canard 1 

Café 20  grammes. 

Sel 30  grammes. 

Thé 8  grammes. 

Epices 0  gr.  16 

Soja  (jus  de  haricots  fermentes,  condi- 
ment)   3  grammes. 

Huile  de  roco 3  grammes. 

Les  repas  sont  composés  de  la  façon  suivante  : 
7  heures  :  déjeuner  avec  riz,  œuf  de  canard,  café. 
11  heures  :  riz,  viande  de  bœuf,  légumes. 
5  heures  :  riz,  viande  de  bœuf,  légumes. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  riz  est  la  base  de  ralimenta- 
tion  à  Java.  L'ile,  du  reste,  n*en  produit  pas  assez  pour  la 
consommation  et  de  grandes  quantités  doivent  être  annuelle- 
ment importées  de  Cochinchine  et  du  Siam.  Il  existe  deux 
espèces  de  riz,  le  riz  ordinaire  Oriza  saliva^  le  plus  répandu,  et 
le  riz  gluant  Oriza  glutinosa^  employé  surtout  pour  la  pâtisserie. 

Le  nom  du  riz  varie  suivant  les  états  sous  lesquels  il  se 
trouve  :  en  épi,  c'est  le  paddie.  Les  campagnards  le  gardent 
ainsi  et  ne  le  séparent  de  la  balle  qu'au  moment  de  le  con- 
sommer. De  la  sorte  il  se  conserve  mieux,  est  surtout  nooios 
exposé  aux  parasites. 

Par  le  battage  on  obtient  un  grain,  gaba,  recouvert  d'une 
cuticule  épaisse  qui  par  dércortication  donne  le  son  de  riz, 
utilisé  pourTalimentation  des  animaux. 
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Le  riz  décortiqué  est  encore  recouvert  d'une  fine  pellicule, 
tantôt  blanche,  tantôt  rouge,  tantôt  noire,  dont  on  débarrasse 
le  riz  livré  au  commerce  et  le  plus  souvent  à  la  consommation 
indigène.  Le  grain  est  alors  tout  à  fait  blanc.  En  présence  de 
riz  rouge  ou  noir  on  peut  affirmer  que  cette  mince  pellicule 
existe  encore  sur  le  grain.  On  n'en  peut  toujours  dire  autant 
avec  le  riz  blanc.  Mais  en  plongeant  le  grain  dans  de  la  lessive 
de  soude,  si  la  pellicule  n'a  pas  été  détachée  le  riz  prend  une 
teinte  jaunâtre,  alors  qu'il  garde  sa  blancheur  si  cette  pelli- 
cule a  déjà  été  enlevée. 

On  a  beaucoup  discuté  au  sujet  du  rôle  probable  joué  par  les 
éléments  contenus  dans  cette  pellicule  du  riz  et  de  leur  action 
antibéribérique. 

Eyckman  avait  cru  pouvoir  avancer  que  les  poules  nourries 
avec  le  riz  de  Thôpilal  —  riz  sans  pellicule  —  contractaient 
une  polynévrite  et  mouraient  avec  tous  les  symptômes  du 
béribéri.  La  marche  de  la  maladie  pouvait  être  enrayée  et  la 
polynévrite  ne  se  produisait  pas  chez  les  poules  nourries  avec 
du  riz  pourvu  de  sa  pellicule. 

M.  Vorderman,  directeur  des  services  sanitaires  de  Batavia, 
fît  faire  une  enquête  dans  100  prisons  pour  tâcher  de  découvrir 
les  relations  qui  pouvaient  exister  entre  le  béribéri  et  l'alimen- 
tation des  prisonniers  avec  du  riz  ayant  ou  non  sa  pellicule. 
Les  résultats  se  classaient  de  la  façon  suivante. 

Dans  37  prisons  il  était  consommé  du  riz  rouge  mélangé  à 
du  riz  blanc  à  pellicule  et  à  25  p.  100  de  riz  sans  pellicule. 
Dans  27  p.  100  de  ces  prisons  on  observait  le  béribéri. 

Dans  13  prisons,  on  donnait  du  riz  à  pellicule  mélangé  à 
50  p.  100  de  riz  sans  pellicule  :  70,9  p.  100  de  ces  prisons  étaient 
atteintes  par  la  maladie. 

Dans  51  prisons  où  le  riz  blanc  était  mélangé  avec  moins  de 
25  p.  100  de  riz  à  pellicule,  la  proportion  arrivait  à  70,9  p.  100 
d'atteintes. 

On  en  concluait  que  plus  le  riz  dépelliculisé  diminuait  de  la 
ration  des  prisonniers,  plus  le  béribéri  augmentait. 

Mais  ces  résultats  ne  tardèrent  pas  à  être  contestés.  On 
remarqua  que  le  béribéri  avait  une  lamentable  tendance  à 
frapper  tous  les  groupements  tels  que  prisons,  casernes,  bien 
que  l'hygiène,  les  conditions  de  vie  y  soient  infiniment  meil- 
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leures  que  chez  les  campagnards  qui  eux  payent  un  très  faible 
tribut  à  la  maladie.  Dans  les  casernes,  les  soldats  sont  frappés 
à  Texclusion  de  leurs  femmes  qui  mangent  cependant  la  même 
nourriture. 

Si  la  pellicule  du  riz  joue  un  rôle  dans  le  béribéri,  celui-ci 
ne  peut  être  que  très  secondaire.  D'ailleurs,  à  Java,  on  a  pu 
produire  chez  les  poules  la  polynévrite  en  les  alimentant  avec 
d'autres  grains  que  le  riz.  Ne  voyons-nous  pas  survenir  le 
béribéri  chez  des  sujets  qui  ne  se  nourrissent  pas  de  riz^  Celte 
année  même,  Tun  de  nous  a  eu  Toccasion  d'observer  àBoi^ 
deaux,  dans  le  service  de  pathologie  exotique  de  M.  Le  Dantec 
à  l'hôpital  du  Tondu,  trois  cas  de  béribéri  chez  des  pécheurs 
de  morue  de  Terre-Neuve  qui  n'avaient  pas  consommé  un 
grain  de  riz. 

L'alimentation  joue  cependant  un  rôle  important  dans  la 
pathogénie  du  béribéri.  Si  certains  aliment»  paraissent  en 
favoriser  l'éclosion,  et  le  riz  dans  des  conditions  qui  nous 
échappent  est  de  ceux-là,  d'autres  permettent  d'atténuer  les 
ravages  de  ce  terrible  mal.  L'un  de  nous  a  montré  les  beaux 
résultats  obtenus,  sous  ce  rapport,  dans  la  marine  impériale 
japonaise,  par  l'augmentation  de  la  ration  en  azote  (i). 

1.  Le  baron  Takaki,  ancien  inspecteur  général  du  service  de  santé  de 
la  marine,  convaincu  que  le  béribéri  —  quelle  qu*en  soit  d*aiilears  la 
cause  intime  —  était  en  relation  étroite  avec  une  alimentation  insuffi- 
samment azotée,  pensa  que  la  meilleure  prophylaxie  de  cette  maladie 
nationale  résidait  dans  le  changement  de  régime. 

Ost  en  1884  que  M.  Takaki  mit  son  régime  alimentaire  à  Fessai,  et  une 
comparaison  des  plus  probantes  put  être  établie  entre  l'ancien  et  le 
nouveau. 

L'année  précédente,  le  croiseur  Byujo,  dans  un  voyage  de  271  jours,  du 
Japon  en  Amérique  par  la  Nouvelle-Zélande,  avait  eu  160  cas  de  béribéri 
sur  3d0  hommes  d'équipage. 

En  1884,  le  ministre  de  la  Marine  ût  faire  un  voyage  identique  de 
281  jours  et  à  la  même  saison  au  croiseur  Tatikuba.  Ce  dernier  n*eut  que 
16  malades  pour  un  nombre  de  matelots  sensiblement  égal. 

L'expérience  parut  concluante  au  ministre  et  à  M.  Takaki,  et,  de  ce 
jour,  le  régime  a'imentaire  de  la  flotte  fut  changé. 

L'ancien  régime  alimentaire  était  comme  suit  : 

Riz 783  grammes. 

Poisson 96  grammes. 

Bœuf ....  * 73  gramcàes. 

Légumes  do  conserve 145  grammes. 

Légumes  frais 315  grammas. 

Sucre 18  gramme», 

Sauce  de  haricots  fermenti^s 16  grammM. 
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A  Java»  il  semble  d'après  les  travaux  de  Rœlftema  et  Hulshoff- 
Pol  que  la  consonimaiioa  de  pois  verts,  le  phaseolus  radiatus,  ait 
eu  une  action  sur  révolution  du  béribéri.  Le  ministère  de  la 

La  valeur  nutritive  correspondait  à  : 

llytirales  do  carbone 639  grammes. 

AlbuminoXdes 109  grammes. 

Graisse 15  gr.  8 

Le  nouveau  régime  est  établi  de  la  façon  suivante  : 

Riz 648  grammes. 

ou  pain.   . 600  grammes. 

ou  biscuits 450  grammes. 

Poisson. ......*...  15  grammes. 

Légumes 450  grammes. 

Lait 45  grammes. 

Sucre 75  grammes. 

Sauce  de  haricots 50  grammes. 

Farine 75  grammes. 

Haricots 45  grammes. 

Conserves  de  légumes  (légumes  salés)  ...  75  grammes. 

Viande 300  grammes. 

plus  15  grammes  de  graisse,  1  de  sel,  du  thé,  du  vinaigre  et  90  grammes 
de  a  saké  »,  le  vin  japonais. 

La  valeur  alimentaire  était  : 

Hydrates  de  carbone 775  grammes. 

Graisses 43  grammes. 

Âlbuminoldes 196  grammes. 

Les  résultats  de  ce  changement  de  régime  furent  les  suivants  : 
Le  béribéri  dans  la  flotte  avant  le  nouveau  régbne. 

Béribéri.  Pour  100. 

1854  3*2,20 

1978  38,93 

1725  34,81 

1163  25,06 

19S9  40,45 

1623  23,12 

Le  béribéri  dans  la  flotte  depuis  le  nouveau  régime. 

On  commence  à  appliquer  le  nouveau  régime  en  1884.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  béribéri  suit  une  marche  décroissante  pour  arriver  à  être 
supprimé. 

1885.  ...      ,    6918  41  0,59 


Nombre 

innées. 

d'hommes. 

1878.  .  .  . 

4528 

1879.  .  .  . 

5081 

1880.  ..  . 

4956 

1881  ...  . 

4641 

1882.  .  .  . 

4769 

1883.  .  .  . 

5346 

1886. 
1887. 
1888. 
1889. 


8475  3  0,04 

9106  0  0 

9184  0  0 

8954  3  0,03 


Durant  toute  la  campagne  russo-japonaise,  l'escadre  de  Togo  n'eut  pas 
un  seul  cas  de  béribéri.  Ce  0  dans  la  statistique  a  une  singulière  éloquence. 

Matignon.  Enseignements  médicaux  de  la  guerre  russo-japonaise ^  1  vol. 
in*8*,  avec  nombreuses  figures.  Maloine,  éditeur,  Paris,  190/. 
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Guerre  donne  aux  soldats  en  campagne,  aux  condamnés  et 
porteurs  qui  suivent  les  colonnes  un  supplément  de  ration  fait 
de  150  gramnies  de  pois  et  40  grammes  de  sucre  :  Tun  de  nous 
cependant  a  cru  pouvoir  se  rendre  compte  que  celte  modifica- 
tion apportée  au  régime  alimentaire  n'a  pas  toujours  tenu  les 
espérances  fondées  sur  elle  et  n*a  pas  toujours  empêché  le 
développement  du  béribéri. 

L'eau  est  la  base  de  la  boisson.  Elle  est  fournie  par  les 
sources,  les  puits  artésiens,  les  puits  ordinaires,  les  fleuves  el 
la  pluie. 

Il  n'y  a  pas  dans  les  villes,  sauf  dans  les  grands  centres, 
comme  Batavia  ou  Samarang,  de  canalisations  d'eau.  Et  encore 
ces  dernières  lorsqu'elles  existent  ne  conduisent-elles  pas  Teau 
à  domicile,  mais  à  des  bornes  fontaines  dans  les  rues. 

A  Batavia,  Samarang,  on  a  de  l'eau  excellente  grâce  à  des 
puits  artésiens  forés  à  140  et  240  mètres.  A  Sœrabaia,  l'eau  est 
amenée  de  sources  situées  à  quelques  centaines  de  kilomètres. 

Les  villes  sises  au  bord  des  rivières  utilisent  leurs  eaux  après 
filtrage.  Dans  l'intérieur  du  pays  on  se  sert  surtout  de  Teau 
des  citernes,  qui  se  garnissent  au  moment  de  la  mousson. 

Les  Européens  ne  boivent  que  de  l'eau  bouillie  ou  flltrée.  En 
campagne  et  en  marche  les  troupes  ne  reçoivent  que  du  thé. 

Les  Européens  font,  malheureusement,  comme  dans  les 
colonies  françaises,  une  déplorable  consommation  de  liqueurs 
fortes,  et  à  Java  la  consommation  du  genièvre  n'a  d'égale  que 
celle  de  l'absinthe  et  autres  toxiques  en  Indo-Chine.  On  aurait 
pourtant  cru  remarquer  que  depuis  que  le  CO"  était  importé  en 
tubes  pour  la  fabrication  de  boissons  gazeuses,  limonades,  etc., 
ces  dernières  auraient  fait  diminuer  la  consommation  de 
l'alcool. 

Dans  les  casernes,  le  gouvernement,  pour  lutter  contre  les 
progrès  de  l'alcoolisme,  a  essayé  de  faire  boire  de  la  bière  peu 
alcoolisée,  livrée  à  très  bon  marché.  Les^soldats,  bien  payés  et 
désœuvrés,  boivent  trop.  En  campagne,  l'alcool  est  systéma- 
tiquement proscrit. 

Les  fonctionnaires  signalés  comme  buveurs  ont  leur  avance- 
ment arrêté  :  nous  souhaitons  ardemment  que  les  gouverneurs 
généraux  de  toutes  les  colonies  françaises  imitent  l'exemple 
du  gouvernement  néerlandais. 
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REVUE  CRITIQUE 


AU  SUJET  DE  LA.  MESURE  DE  LA  RÉSISTIVITÉ 

DE  L'EAU  DE  SOURCE 

Par  M.  le  D^  VERAX. 

L'eau  pure  possède  une  résistance  électrique  pratiquement 
inTérieure.  Sa  conductibililé  s'accroit  par  contre  d'autant  plus 
qu'on  y  dissout  une  plus  grande  quantité  de  sels  ionisables. 

11  résulte  des  travaux  d'Ostwald  que  larésistivité  (résistance 
spécifique  d'une  colonne  liquide  de  1  centimètre  de  longueur, 
sur  1  centimètre  carré  de  section)  est  inversement  propor- 
tionnelle au  poids  des  sels  dissous,  c'est-à-dire  que  si  Ton 
désigne  ce  poids  par  P  et  la  résistivité  par  p  on  à  la  relation  : 

^P  =  Constante. 

La  valeur  de  cetle  constante  étant  déterminée  expérimen- 
talement, une  fois  pour  toutes,  à  l'aide  de  dissolutions  salines 
de  titres  exactement  connus,  il  suffît  donc  de  mesurer  la  résis- 
tivité p  pour  en  déduire  la  valeur  de  P. 

On  conçoit  que  cette  méthode  appliquée  aux  eaux  de  sources 
puisse  fournir  rapidement  des  indications  sur  la  variation  du 
poids  des  sels  dissous,  et  par  conséquent  attirer  l'attention 
sur  les  causes  qui  ont  pu  produire  ces  variations  (par  exemple, 
apports  dans  l'eau  de  la  nappe  souterraine  d'eaux  pluviales 
moins  minéralisées  que  l'eau  de  cette  nappe,  etc.). 

La  mesure  de  la  résistivité  est,  théoriquement,  1res  facile, 
el  selTectue  par  la  méthode  bien  connue  du  pont  de  Kohl- 
rausch.  Mais  pour  être  quelque  peu  précise,  elle  doit  être 
eflectuée  avec  beaucoup  de  soin  et  dans  des  conditions  rigou- 
reusement identiques  à  celles  qui  ont  présidé  à  l'étalonnage  du 

pont  et   à  la  détermination   du   rapport  ^  existant   entre   la 

longueur  de  la  colonne  liquide  considérée  et  la  surface  des 
électrodes. 
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Une  différence  de  température  de  quelques  dixièmes  de 
degré  se  traduit  par  une  variation  considérable  de  la  résis- 
tance ;  les  gaz  dissous  dans  Feau  et  qui  se  dégagent  plus  ou 
moins  complètement  pendant  la  durée  du  transport  de  l'échan- 
tillon de  la  source  au  laboratoire  sont  également  une  cause 
très  importante  de  perturbation  pour  la  mesure  en  question. 

Il  est  difficile,  même  en  opérant  avec  soin,  d'obtenir  une 
approximation  plus  grande  que  40  ohms,  c'est-à-dire  que, 
dans  la  pratique,  bien  des  causes  de  contamination  passeront 
inaperçues.  De  plus,  on  ne  pourra  par  cette  méthode  que 
soupçonner  l'apport,  dans  l'eau  des  sources,  soit  d'eau  pure, 
très  résistante,  comme  l'eau  pluviale,  soit  de  sels  dissociables. 
Les  contaminations  organiques  et  microbiennes,  incapables  de 
faire  varier  la  résistivité  de  l'eau  examinée,  seront  toujours 
méconnues,  et  ce  sont  en  général  les  plus  dangereuses.  On 
pourrait  même  soutenir  que  l'apport  d'une  grande  masse  d'eau 
chargée  de  sels  dissociables  soit,  dans  certains  cas,  incapable 
de  faire  varier  la  résistivité  normale  de  l'eau  de  la  nappe  consi- 
dérée, attendu  que  l'augmentation  de  résistance  due  à  l'apport 
de  l'eau  seule  pourrait  se  trouver  compensée  par  l'augmen- 
tation de  conductibilité  due  à  la  présence  des  sels  dissociables 
dissous  dans  cette  eau. 

La  méthode  pourrait  peut-être  s'améliorer  par  l'emploi  de 
l'électromètre  capillaire  de  Lippmann  et  des  électrodes  impo- 
larisables,  tout  en  laissant  subsister  toutefois  plusieurs 
des  causes  d'erreur  signalées  plus  liaut.  C'est  une  question  à 
étudier. 

Cependant,  il  paraîtrait  imprudent  de  vouloir  baser  sur  la 
seule  mesure  de  la  résistivité  toute  la  surveillance  des  eaux 
d'alimentation  d'une  ville. 

Cette  méthode  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  simple 
moyen  de  signalement,  à  peu  près  du  même  ordre  de  précision 
que  la  détermination  du  degré  hydrotimétrique.  Elle  ne  doit 
pas  faire  négliger  les  recherches  chimiques  (chlorures,  matière 
organique,  etc.)  susceptibles  de  dépister  des  contaminations 
dangereuses  qu'elle  eût  été  à  elle  seule  incapable  de  faire 
lement  soupçonner. 
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CORRESPONDANCE 


LE  CONGRES  MEDICAL  DE  MANILLE  DE  1908 


Par  M.  le  D'  J.-J.  VASSAL 

Médecin-major  de  1^*  classe  des  troupes  coloniales, 
de  rinstitut  Pasteur  de  Nha-trang. 


La  Société  de  médecine  des  Iles  Philippines,  fondée  en  1903 
sur  le  modèle  de  VAmerican  médical  Association^  se  réunit 
chaque  année  en  Congrès.  Celui  de  1908  est  le  cinquième.  Il  a 
dépassé  en  importance  les  précédents  autant  par  les  travaux 
qui  y  furent  discutés  que  par  le  caractère  international  qu'il  a 
revêtu.  Tous  les  pays  d'Extrême-Orient  avaient  été  invités  h  se 
faire  représenter.  Le  D*"  Francis  Clark,  chef  des  services  sani- 
taires de  Hong-Kong,  et  le  D''  lieutenant  Ryley,  du  service  de 
santé  militaire,  étaient  les  délégués  de  cette  colonie  anglaise. 

Singapour  avait  envoyé  le  D*"  R.  D.  Keith,  professeur  à  TEcole 
de  médecine  des  Straits  and  Federated  Malaij  States. 

De  Colombo  était  venu  sir  AUan  Perry,  chef  des  services 
civils  de  la  santé  de  Ceylan;  du  Japon,  le  professeur  T.  Ishi- 
gami,  de  Tlnstitut  des  maladies  contagieuses  à  Osaka,  et  le 
D'  Y.  K.  Ohno.  L'envoyé  spécial  du  gouvernement  chinois  était 
le  médecin  militaire  D*"  Cheng-Hao,  de  Canton,  mais  il  était 
encore  venu  d'autres  points  de  l'empire  trois  autres  médecins. 
Les  États  malais  avaient  comme  représentant  le  D"*  H.  Fraser, 
de  l'Institut  de  Kuala  Lampur  ;  le  Siam,  le  D'"  lïays,  médecin  de 
la  maison  royale  ;  l'Indo-Chine,  le  D""  Vassal,  de  l'Institut  Pas- 
teur de  Nhatrang. 

Les  séances  furent  au  nombre  de  cinq  et  se  tinrent  dans  les 
locaux  de  l'École  de  médecine  les  20,  27,  28  et  29  février  1908. 
Elles  furent  suivies  par  les  membres  du  comité,  qui  avait  une 
liste  de  quatre-vingt-quatorze  adhérents,  par  les  médecins 
civils  et  militaires,  par  un  public  nombreux  et  par  quelques 
fonctionnaires  des  divers  services  de  la  colonie. 

Le  gouverneur  général  des  Philippines,  M.  R.  Smith,  tint  fi 
honneur  d'ouvrir  en  personne  le  Congrès.  Il  exprima  la  satis- 
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faction  qu'il  avait  de  suivre  les  conquêtes  de  la  science  et  de 
rhygiène  dans  ce  pays.  C'était  moins  un  exposé  des  résultats 
déjà  obtenus  que  la  promesse  de  progrès  futurs.  Au  nom  de 
la  cité  de  Manille,  le  maire,  M.  Félix  M.  Roxas,  souhaita  la  bien- 
venue aux  délégués  des  diverses  puissances  et  aux  congres- 
sistes. 11  s'exprima  en  espagnol.  Comme  l'interprète  ne  s'en 
tirait  pas  sans  difficulté,  le  gouverneur  général  se  leva  et  tra- 
duisit lui-même. 

La  langue  du  Congrès  fut  l'anglais;  des  communications  en 
espagnol  et  en  allemand  furent  traduites  en  anglais. 

Le  président  du  V*  Congrès,  D'  Wiliam  E.  Musgrave,  traita 
ensuite  le  sujet  suivant  :  «  De  l'influence  de  la  symbiose  micro- 
bienne sur  la  biologie  et  la  pathogénie  des  parasites  ani- 
maux. » 

Dans  les  autres  séances,  les  discussions  les  plus  importantes 
portèrent  sur  le  choléra,  le  béribéri,  la  dysenterie  et  les  affec- 
tions intestinales. 

Les  comptes  rendus  en  seront  publiés  bientôt  dans  un 
numéro  spécial  du  Philippine  Journal  of  Science. 

Les  délégués  étrangers  prirent  la  parole  chacun  à  leur  tour. 
Un  article  très  sage  du  règlement  accordant  seulement  vingt- 
cinq  minutes  à  chaque  orateur  ne  leur  fut  pas  toujours  appliqué. 
Mais  Ton  n'eut  qu'à  y  gagner  car  les  documents  qu'ils  firent 
connaître  suscitèrent  un  grand  intérêt. 

La  lutte  contre  la  malaria,  la  peste,  la  variole  et  le  choléra 
fut  illustrée  de  nombreux  exemples.  Le  génie  propre  à  chaque 
peuple  se  révéla  dans  la  réalisation  de  problèmes  dont  les  don- 
nées sont  communes  à  tous.  Les  D"  Clark  et  Ryley  nous  mon- 
trèrent les  méthodes  usitées  à  Hong-Kong  où  la  peste,  malgré 
les  apports  incessants,  reste  circonscrite  et  où  le  paludisme 
diminue  considérablement. 

Sir  Allan  Perry  expliqua  pourquoi  Colombo,  en  relations 
constantes  avec  Bombay  et  les  principaux  foyers  pesteux,  resta 
néanmoins  indemne  de  peste. 

En  Chine,  le  mouvement  progressiste  n'est  pas  limité  aux 
armements  et  à  la  préparation  à  la  guerre.  Les  méthodes  scien- 
tifiques de  l'Occident  pénètrent  partout  :  des  Écoles  de  méde- 
cine s'organisent.  Nous  savons  avec  quel  succès  l'École  de 
médecine  française  de  Canton  s'est  ouverte  sous  la  direction 
des  D"  Dupuy  et  Combier.  Le  D"^  Cheng-Hao  a  décrit  parfaite- 
ment ces  tendances  modernistes  de  la  Chine  et  a  donné  des 
détails  sur  le  fonctionnement  de  l'École  sino-américaine  de 
Canton. 


LE  CONGRÈS  MÉDICAL  DE  MANILLE  DE  1938  489 

Le  D*^  Keith,  professeur  à  l'École  de  médecioe  indigène  de 
Singapour,  s'est  déclaré  très  satisfait  de  l'intelligence  et  de 
Tassiduité  de  ses  médecins  malais.  «  On  serait  tenté,  a-t-il 
ajouté,  d'élargir  les  programmes,  mais  la  tâche  la  plus  difficile 
est  plutôt  de  les  limiter.  »  Les  médecins  japonais  produisirent 
des  mémoires  originaux  de  bactériologie  sur  les  venins,  les 
aggressines  et  la  tuberculo-toxoïdine.  Le  représentant  de 
rindo-Chine,  après  avoir  indiqué  le  développement  de  notre 
œuvre  sanitaire  et  hygiénique,  a  traité  et  mis  en  discussion  les 
sujets  suivants  : 

D"  Yersin  et  Vassal  :  Sur  quelques  cas  de  typhus  exanihéma- 
tique  observés  en  Indo-Chine,  Cette  maladie  n'avait  jamais  été 
signalée  en  Indo-Chine.  Les  auteurs  ont  pu  la  reproduire  expé- 
rimentalement par  injection  sous-cutanée  de  sang  d'un  malade 
à  un  sujet  sain.  Ils  émettent  Thypothèse  que  le  typhus  exan- 
thémalique  rentrera  dans  la  catégorie  des  infections  transmis- 
sibles  par  piqûres  d'ectoparasites. 

!)'•  Vassal  et  Brochet  :  La  dengue  en  Indo-Chine,  Epidémie  de 
dengue  à  bord  delà  Manche  en  1907. 

D^  Dégorge  :  La  dengue  à  Hanoï  en  1907. 

b^  Mathis  :  Sur  un  protozoaire  flagellé  fréquemment  observé 
dans  les  selles  de  l'homme  au  Tonhin, 

\\  s'agit  d'un  protozoaire  nouveau,  d'une  héléromonadine, 
qui  joue  peut-être  un  r<Me  dansJes  affections  intestinales  endé- 
miques. 

D""  Seguin.  —  De  la  fréquence  des  parasites  hépatiques  et 
intestinaux  chez  les  Annamites. 

D-  Vassal  :  Latoxyl  dans  le  traitement  de  la  fièvre  palu- 
déenne. 

En  arrivant  aux  Philippines,  les  Américains  ont  trouvé  des 
affections  redoutables  installées  un  peu  partout  et  surtout  à 
xManille.  C'étaient  la  variole,  le  choléra,  la  dysenterie,  les  enté- 
rite>,  le  béribéri.  Le  peuple  regardait  ces  fléaux  comme  fatals, 
ne  relevant  que  de  causes  surnaturelles.  Les  médecins  n'étaient 
point  consultés,  tandis  que  les  prêtres  et  les  moines  organi- 
saient des  neuvaines  et  des  processions  pour  fléchir  le  courroux 
divin.  Les  pouvoirs  publics  n'intervenaient  point.  Tout  autre 
fut  le  procédé  des  Américains.  S'appuyant  sur  la  science  et  sur 
la  raison,  ils  proclamèrent  les  droits  de  l'homme  de  vivre  en 
santé  et  flrent  aussitôt  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  mais 
aussi  à  toutes  les  ressources  de  la  loi.  Les  maladies  sont  évi- 
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tables,  c'est  donc  un  devoir  social  demies  comlMittre.  Une  ère 
nouvelle  commençait  aux  Philippines.  Le  Congrès  de  1908  a 
permis  d'en  mesurer  les  premières  étapes.  Uéjk  le  choléra,  la 
variole  et  la  peste  ont  presque  entièrement  disparu,  les  affec- 
tions intestinales  ont  beaucoup  diminué;  la  mortalité  des 
troupes  n'est  pas  plus  élevée  que  dans  les  garnisons  de  la 
métropole.  Les  laboratoires  s'étaient  mis  à  l'œuvre  et  s'étaient 
d'abord  attaqués  aux  affections  les  pins  menaçantes.  On  con- 
naît les  résultats  déjà  publiés  dans  les  principales  revues  tech- 
niques et  dans  la  Philippine  Journal  of  science  qui  est  Toi^ane 
des  savants  des  Philippines.  Nous  avons  pu  juger,  par  les  tra- 
vaux présentés  au  Congrès,  que  leur  activité  ne  se  ralentit 
point.  Le  choléra  a  fait  l'objet  de  trois  mémoires  différents. 
L'amplitude  du  débat,  l'autorité  avec  laquelle  les  médecins 
exposaient  leurs  arguments  montraient  que  le  choléra  était  au 
premier  rang  de  leurs  préoccupations,  et  qu'ils  le  combattaient 
avec  la  plus  grande  unité  de  vues  et  de  méthodes. 

Il  y  eut  deux  travaux  sur  les  affections  intestinales  et  deux 
sur  le  béribéri.  11  existe  chez  nos  voisins  une  affection  meur- 
trière des  enfants  que  le  W  Guerrero  a  surtout  étudiée  et  que 
l'on  appelle  Taon.  Le  taon  serait  probablement  du  béribéri 
infantile. 

L'espace  nous  manque  pour  passer  en  revue  toutes  les  com- 
munications. Nous  en  indiquerons  quelques*unes  pour  marquer 
la  physionomie  du  Congrès.  Trois  appartenaient  à  la  chirurgie, 
une  à  l'obstétrique,  trois  à  l'hygiène  générale,  une  à  la  physio- 
logie; les  autres  se  divisaient  ainsi  : 

Affections  et  parasites  du  foie  :  I . 

Blessures  produites  par  les  Méduses  :  i. 

Traitement  de  l'inflammation  par  les  rayoos  de  Rôntgen  :  1. 

Le  cancer  aux  Philippines  :  1. 

Vaccinations  bactériennes,  étude  comparative  des  sérums 
provenant  du  sang  citrate  et  du  sang  coagulé. 

Premier  cas  de  trypanosomiase  humaine  observé  aux  Philip- 
pines, par  le  D'  F.  H.  Willyoung. 

Ce  dernier  mémoire  demande  une  analyse.  Parmi  un  certain 
nombre  de  préparations  de  sang  se  rapportant  à  des  indigènes 
suspects  de  lèpre,  on  en  trouva  une  remplie  de  trypanosomes. 
Est-ce  du  T.  gambiense?  Quoique  l'aspect  n'en  soit  pas  très 
différent,  il  semble  cependant  qu'il  y  ait  des  particularités, 
notamment  pour  la  membrane  ondulante.  Le  sujet  n'a  pas  pu 
être  retrouvé.  Il  y  a  lieu  de  croire  toutefois  que  l'énigme  sera 
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tôt  OU  tard  résolue,  soit  par  la  découverte  de  cas  semblables, 
soit  par  un  supplément  d'enquête.  Si  c'est  réellement  de  la 
maladie  du  sommeil,  il  faudrait  plutôt  admettre  que  Ton  se 
trouve  en  présence  d'un  cas  latent  sporadique  contracté 
ailleurs.  Mais  Thypolbèse  la  plus  vraisemblable  est  que  nous 
devons  penser  à  une  nouvelle  maladie  de  T homme  à  trypano- 
somes. 

Le  Congrès  était  bien  fait  pour  donner  une  idée  très  haute 
des  entreprises  hygiéniques  et  du  mouvement  scientifique  aux 
Philippines.  Mais  cela  n'aurait  pas  été  assez.  Nous  avons  visité 
les  principales  institutions  de  Manille,  les  laboratoires,  les 
hôpitaux,  les  dispensaires,  les  casernes,  puis  nous  sommes 
allés,  dans  l'intérieur,  à  la  station  d'altitude  de  Baguio. 

La  capitale,  qui  comprend  300.000  habitants,  est  régie  par  un 
ensemble  de  règlements  et  de  lois  qui  porte  le  nom  de  «  Gode 
sanitaire  ».  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  (sauf  peut-être  en  Amé- 
rique et  à  Cuba)  rien  de  semblable.  C'est  un  instrument  très 
sûr,  d'une  puissance  exceptionnelle,  mis  entre  les  mains  du 
Directeur  de  la  Santé.  Celui-ci  a  des  médecins  sous  ses  ordres 
dans  chaque  quartier  de  la  ville.  Ses  attributions  s'étendent 
non  seulement  aux  établissements  hospitaliers,  mais  an  service 
des  eaux,  aux  égouts,  à  la  voirie,  aux  constructions,  aux  mar- 
chés, à  la  statistique,  etc..  Dans  chaque  province,  de  nom- 
breux médecins  dépendent  du  directeur  de  la  Santé,  qui  est 
tenu  au  courant  de  tout  incident  par  le  téléphone.  Les  Améri- 
cains ont  d'ailleurs,  en  cinq  ans,  couvert  le  pays  d'un  réseau 
de  5.000  kilomètres  de  fils  téléphoniques. 

On  applique  dans  toutes  les  lies,  mais  surtout  dans  les 
centres,  la  loi  américaine  The  pure  food  and  drugs  act,  qui 
règle  l'introduction,  la  vente  et  la  surveillance  des  substances 
médicamenteuses  et  alimentaires. 

Le  directeur  de  la  Santé  est  encore  chargé  de  faire  appliquer 
la  loi  sur  l'opium,  qui  a  été  promulguée  le  10  octobre  1907. 
Les  fumeurs  avaient  un  délai  de  quatre  mois  et  demi  pour  se 
faire  traiter  ou  pour  quitter  la  colonie.  A  partir  du  1"  mars 
1908,  l'opium  est  absolument  interdit  aux  Philippines. 

Les  pouvoirs  du  directeur  de  la  Santé  sont  considérables.  Ils 
s'exercent  effectivement,  car  on  n'a  reculé  devant  aucun  sacri- 
fice pour  que  chaque  article  du  Code  sanitaire  reçoive  son 
application  intégrale.  Les  dépenses  courantes  ont  dépassé,  en 
qtatre  mois  (du  !•' juillet  1905  au  31  octobre  1905),  850.000  fr. 
Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  tous  les  établissements 
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hospitaliers  que  nous  avons  visités.  La  plupart  sont  provi- 
soires. Sans  perdre  de  temps,  on  a  utilisé  les  anciens  bâtiments 
après  les  avoir  assainis  et  dotés  largement.  Les  constructions 
neuves  sont  en  bois.  A  cause  des  tremblements  de  terre,  la 
maison  de  bois  domine  à  Manille.  Cependant,  les  édifices  en 
ciment  armé,  qui  ont  fait  leur  preuve  à  San-Francisco,  sont 
maintenant  préférés.  Le  nouvel  hôpital  civil  de  Manille  sera 
bâti  ainsi. Il  coûtera  plusieurs  millions  et  comprendrai. 600  lils. 

L'enseignement  médical  était  autrefois  donné  par  les  moines 
dominicains;  250  élèves  suivent  encore  les  cours  de  leur 
FacuUé.  Quelques  rares  médecins  réussissaient  à  s*embarquer 
pour  l'Europe  et  revenaient  diplômés  de  Paris  ou  de  Berlin.  Us 
ont  formé  cette  élite  qui  a  joué  un  rôle  dans  Fhisloire  de  ces 
dernières  années.  Rizal  était  un  des  leurs. 

L'Ecole  de  médecine  que  le  gouvernement  américain  a  fondée 
il  y  a  un  an  reçoit  des  étudiants  sans  distinction  de  race.  Elle 
délivrera  le  diplôme  de  docteur,  avec  toutes  les  prérogatives 
qui  y  ?ont  attachées. 

Le  Bureau  of  Science  est  une  des  institutions  les  plus  remar- 
quables du  régime  nouveau.  C'est  un  ensemble  de  laboratoires 
groupés  sous  le  même  toit  et  placés  sous  une  direction  unique. 
Le  D'  Freer  est  le  titulaire  actuel.  Ce  «  service  de  la  science  « 
comprend  la  médecine  expérimentale,  la  bactériologie,  la  séro- 
thérapie, la  chimie,  la  botanique,  la  zoologie,  l'entomologie, 
la  minéralogie,  la  zootechnie,  etc..  11  est  installé  dans  des 
bâtiments  magnifiques  et  doté  d'un  outillage  incomparable.  La 
bibliothèque  compte  déjà  25.000  volumes  et  586  périodiques, 
dont  66  français. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  visiter  le  Bureau  of  Science^  avec 
le  D'^  Freer  et  le  gouverneur  général.  Le  gouverneur  général 
connaissait!  non  seulement  tous  les  savants  et  jusqu'aux  plus 
modestes  collaborateurs,  mais  il  montrait  qu'il  était  au  courant 
de  leurs  travaux. 

En  dehors  de  Manille,  je  n'ai  vu  que  l'arsenal  de  la  marine 
et  les  casernes  de  Cavité,  le  camp  militaire  de  Mac  Kinley,  puis 
la  station  d'altitude  de  Baguio. 

Le  climat  de  Manille  et  des  régions  basses  des  Philippines 
est  franchement  tropical. ^Les  Américains  ont  jugé  avec  raison 
qu'il  était  indispensable  d'avoir  une  station  d'altitude,  une 
«  résidence  d'été  »  dans  les  montagnes,  aussi  près  que  possible 
de  la  capitale. 

Baguio,  dans  l'Ile  de  Luçon,  à  280  kilomètres  environ  de 
Manille,  réunissait  toutes  les  conditions  désirables  :  altitude  de 
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1.500  mètres,  climat  des  zones  tempérées,  eaux  vives  en  abon- 
dance, air  pur  et  vivifiant,  forêts  de  pins.  Mais  Baguio  était 
jugé  inaccessible.  Au  cours  de  trois  siècles,  les  Espagnols 
n'avalent  même  pas  réussi  à  y  tracer  un  sentier.  Les  travaux 
ont  commencé  il  y  a  deux  ans.  On  peut  aujourd'hui  aller  de 
Manille  à  Baguio  en  dix  heures,  par  chemin  de  fer  et  automo- 
bile. Le  chemin  de  fer  arrivait,  il  est  vrai,  jusqu'à  Dagupan,  à 
plus  des  deux  tiers  de  la  route.  11  a  été  continué  jusqu'au 
«  Camp  n^  i  »,  à  30  kilomètres.  Il  ne  restait  plus  que  30  kilo- 
mètres environ,  mais  dans  des  gorges  resserrées  et  dans  un 
massif  montagneux  où  toutes  les  difficultés  étaient  accu- 
mulées. L'art  des  ingénieurs  les  a  résolues;  ces  30  kilomètres 
ont  coûté  10  millions  de  francs. 

Baguio  sera  le  Simla  des  Philippines.  Le  gouvernement 
général  et  les  principaux  services  y  résident  tout  Tété  à  partir 
de  cette  année.  C'est  déjà  une  cité  imposante,  avec  deux  grands 
hôtels,  le  palais  du  gouverneur,  de  nombreuses  maisons  parti- 
culières, un  camp  militaire  immense  qui  pourra  recevoir  bientôt 
une  brigade,  une  station  astronomique,  un  hôpital  civil  qui 
coûtera  200.000  francs. 

Baguio  mérite  de  retenir  Tattention  des  hygiénistes  d'Indo- 
Chine,  car  c'est  comparable  de  tous  points  au  Lang-Bian,  avec 
cette  différence  toutefois  que  notre  sanatorium  est  d'un  accès 
très  facile. 

Le  gouvernement  et  les  confrères  américains  et  philippins 
nous  ont  accueillis  avec  la  magnificence  dont  ils  sont  capables, 
et  aussi  avec  la  plus  touchante  cordialité.  Tous  les  clubs  nous 
ont  ouvert  leurs  portes;  la  réception,  les  dîners,  les  bals 
seraient  difficiles  à  énumérer.  Chaque  délégué  est  devenu  l'hôte 
d'une  famille  de  Manille.  Les  grandes  fêtes  du  Carnaval  avaient 
été  retardées  en  notre  honneur. 

Pour  rendre  plus  effective  cette  union  entre  les  médecins 
d'Extrême-Orient,  il  a  été  décidé  qu'une  Société  internationale 
serait  créée.  Elle  portera  le  nom  de  Société  de  médecine  tropi- 
cale d'Extrême-Orient.  Elle  se  réunira  en  Congrès  tous  les  deux 
ans  et  publiera  une  revue  spéciale. 

Manille  deviendra  le  foyer  le  pins  puissant  de  la  civilisation 
occidentale  aux  confins  du  monde  jaune.  Nous  ne  pouvons  que 
nous  associer  aux  Américains  pour  que  la  science  préside,  dans 
un  esprit  de  modération  et  de  concorde,  aux  évolutions  futures 
de  TExtréme-Orient. 
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Hygiène  oculaire  et  inspection  ogulistique  des  écoles,  par  MH.  les 
D^'  H.  Truc,  professeur  de  clinique  ophtalmologique,  inspecteur 
oculiste  des  écoles  à  Montpellier,  et  P.  Ghavermac,  ancien  chef  de 
clinique  ophtalmologique,  inspecteur  oculiste  des  écoles  à  Mar- 
seille. —  1  vol.  in-8°  de  242  p.  chez  A.  Maloine,  Paris  1908. 

En  1895  a  été  créé  à  Montpellier,  grâce  à  Theureuse  initiative  de 
MM.  les  Professeurs  Imbert  et  Truc,  un  service  d'inspection  oculis- 
tique  des  écoles  communales.  Ce  service,  qui  est  exclusivement 
dirigé  depuis  une  dizaine  d'années  pai*  M.  le  professeur  Truc  et  par 
ses  assistants  de  la  clinique  ophtalmologique,  a  actuellement  par 
devers  lui  une  assez  longue  existence  pour  qu*on  puisse  apprécier 
à  leur  juste  valeur  sa  judicieuse  organisation  et  les  excellents 
résultats  qu'il  a  donnés.  On  doit  donc  savoir  gré  à  MM.  Truc  et 
Ghavernac  de  faire  connaître  aujourd'hui  d'une  façon  complète 
cette  organisation  et  ces  résultats.  L'exemple  donné  par  Montpellier, 
qui  a  été  la  première  ville  de  France  à  instituer  d'une  façon  métho- 
dique et  administrative  l'inspection  oculistique  des  écoles,  a  déjà  été 
suivi  par  Lyon,  Bourges,  Marseille  ;  il  serait  à  souhaiter  dans  l'inté- 
rêt général  qu'il  le  fût  de  plus  en  plus,  et  le  travail  de  MM.  Truc  et 
Ghavernac  ne  peut  que  faciliter  notablement  la  tâche  à  tous  ceux 
qui  voudraient  entrer  dans  cette  voie,  en  les  faisant  profiter  des 
enseignements  tirés  d'une  longue  expérience. 

Après  quelques  notions  générales  sur  l'œil  et  la  vision  de  l'écolier, 
notions  qui  seront  des  plus  utiles  pour  tous  les  instituteurs  appelés 
à  seconder  dans  uoe  large  mesure  les  médecins  chargés  de  l'inipec-- 
tion  oculistique  des  écoles,  MM.  Truc  et  Ghavernac  exposent  les 
desiderata  auxquels  doit  satisfaire  l'Ecole  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène visuelle.  Bâtiments,  éclairage,  éclairement,  mobilier  et  maté- 
riel scolaires,  méthodes  et  programmes  sont  ici  successivement 
passés  en  revue.  Ayant  établi  ce  que  devraient  être  nos  écoles,  les 
auteurs  nous  indiquent  ce  qu'elles  sont  à  l'Etranger  et  en  France, 
et,  parallèlement,  quelles  sont  les  conditions  oculaires  et  visuelles 
des  écoliers.  Ici  trouvent  place  une  foule  de  documents  soigneuse- 
ment recueillis  pendant  les  treize  années  d'inspection  oculistique 
des  écoles  de  Montpellier,  documents  qui  montrent  tout  le  bénéfice 
que  l'on  peut  tirer  d'une  telle  inspection,  tant  pour  l'étude  de  rela- 
tions plus  ou  moins  imparfaitement  établies  entre  les  diverses  con* 
ditions  du  travail  et  les  troubles  oculaires  et  visuels  que  pour  la 
mise  en  évidence  des  points  défectueux  et  l'application  des  mesures 
prophylactiques  appropriées. 
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L^inspection  ocolistique  des  écoles,  telle  qa'elle  a  été  organiaée  à 
Montpellier,  comprend»  en  effet,  d'une  part  Tezamen  des  écoles, 
c'est-4-dire  des  bâtiments,  du  mobilier,  du  matériel,  des  méthodes 
et  des  programmes,  de  Tautre  Fexamen  des  écolier».  L'inspection 
des  bâtiments  se  fait  une  fois  pour  toutes  au  point  de  vae  de 
Torientation,  des  conditions  de  ?oisinage,  de  la  disposition  intérieure, 
de  Téclairage  diurne  et  nocturne,  de  Tintensité  de  Téclairement 
pour  chaque  place.  On  mesure  les  diverses  dimensions  caractéris- 
tiques du  mobilier  et  on  regarde  s'il  est  proportionné  à  la  taille  des 
élèves  qui  seront  appelés  à  en  faire  usage.  On  examine  les  livres, 
caries,  tableaux,  au  point  de  vue  des  caractères,  de  la  justification, 
da  papier;  on  étudie  même  les  programn^es,  et  l'on  demande 
ensuite  aux  directeurs  ou  aux  administrations  municipales  et  aca- 
démiques d'apporter  chaque  fois  que  possible  aux  points  reconnus 
défectueux  les  modifications  jugées  nécessaires. 

Pour  les  écoliers  on  les  a  examinés  tous  une  première  fois  lors 
de  Torganisation  de  l'inspection  ;  depuis  on  se  contente  de  voir 
chaque  année  les  nouveaux  dans  toutes  les  classes  et  les  sortants 
dans  les  premières  classes  et  dans  les  écoles  supérieures.  Un  pre- 
mier triage  se  fait  à  l'Ecole.  Les  yeux  des  enfants  y  sont  examinés 
au  point  de  vue  des  malformations  ou  lésions  externes  et  de  leur 
acuité  visuelle.  Lorsqu'on  ne  constate  aucune  lésion  et  que  l'acuité 
visuelle  est  au  moins  égale  à  1  pour  chaque  œil,  ou  inscrit  ces 
résultats  sur  la  fiche  individuelle  dont  chaque  élève  doit  être  muni, 
et  relève  n'est  plus  revu  qu'à  sa  sortie  de  l'école,  à  moins  qull  ne 
se  produise  quelque  modification  dans  son  état  oculaire  ou  visueL 
Au  contraire  les  anormaux  et  les  malades  sont  envoyés  à  la  clinique 
ophtalmologique,  où  ils  sont  soumis  à  un  examen  plus  complet;  les 
résultats  en  sont  également  inscrits  sur  leur  fiche  personnelle,  et 
toutes  les  fiches  ainsi  établies  sont  conservées  dans  un  casier  spécial 
et  relevées  sur  un  registre  ad  hoc.  A  la  suite  de  cet  examen  une 
lettre  est  adressée  à  la  famille  pour  lui  en  faire  connaître  les  résul- 
tats et  lui  donner  les  conseils  qui  en  découlent.  En  aucun  cas,  il 
n*est  fait  à  l'enfant  de  prescription  ou  de  pansement  sans  le  consen- 
tement de  ses  parents  ;  mais  ceux-ci  peuvent  venir  à  la  clinique  ; 
on  leur  fournit  alors  de  plus  amples  renseignements  ;on  leur  donne 
des  indications  sur  les  métiers  qui  conviennent  le  mieux  à  l'état  de 
la  vision  de  leur  enfant,  et  on  fait,  s'il  y  a  lieu,  les  prescriptions  que 
cet  état  comporte.  Au  début  les  parents  qui  se  rendaient  ainsi  à  la 
clinique  étaient  relativement  rares;  mais  ils  n*ont  pas  tardé  à  se 
rendre  compte  de  l'utilité  des  renseignements  et  des  conseils  qu'ils 
pouvaient  y  recevoir  ;  aujourd'hui  leur  éducation  se  fait  de  plus  en 
plus  et  ils  viennent  tous  les  jours  plus  nombreux.  En  principe 
l'inspection  n'en  reste  pas  moins  exclusive  de  tout  traitement. 
Chaque  enfant  peut  se  faire  soigner  par  le  médecin  ou  l'oculiste  de 
son  choix,  seuls  les  indigents  sont  traités  gratuitement  à  la  clinique. 
Les  élèves  anormaux  ou  malades  sont  en  tout  cas  surveillés  durant 
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tout  le  cours  de  leurs  études.  Lorsqu'un  enfant  présente  nne  aflec- 
tion  contagieuse,  il  est  éloigné  de  Técole  et  n*y  est  de  nouveau 
admis  que  sur  présentaiion  d'un  certificat  d'un  inspecteur  oculiste 
attestant  que  tout  danger  de  contagion  a  disparu. 

On  conçoit  facilement  les  services  que  peut  rendre  et  que  rend 
journellement  dans  une  ville  une  inspection  oculistique  ainsi  orga- 
nisée. Rien  n'empêcherait  d'ailleurs  d'en  étendre  les  bienfaits  aux 
communes  rurales  ;  et  MM.  Truc  et  Chavernac  terminent  leur  inté- 
ressant travail  en  nous  donnant  à  ce  sujet  un  plan  complet  de 
l'organisation  générale  de  l'inspection  oculistique.  Il  suffirait,  là  où 
les  spécialistes  feraient  défaut,  d'avoir  recours  au  médecin  chargé 
de  l'inspection  scolaire  générale  ;  celui-ci  ferait  appel  dans  les  cas 
graves  ou  douteux  à  un  inspecteur  oculiste  du  département. 

H.  Bertin-Sans. 

Filtres  a  sablb  non  submergé,  par  M.  Louis  Baudet,  député  d'Eure- 
et-Loir,  secrétaire  de  la  Commission  d'hygiène  publique  de  la 
Chambre  des  députés.  —  1  vol.  in-8<>  de  46  pages  avec  7  planclies. 
Paris,  1908,  H.  Dunod  et  E.  Pinat. 

En  raison  de  nombreuses  difficultés  rencontrées,  à  la  suite  d'une 
grave  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  pour  purifier  les  eaux  de  source 
de  Châteaudun  et  pour  assurer  l'approvisionnement  d'eau  potable 
à  l'aide  de  puits  artésiens,  la  municipalité  de  cette  ville  entreprit,  de 
septembre  1905  à  mai  1907,  un  essai  de  filtralion,  avec  un  filtre  à 
sable  non  submergé,  d'après  les  indications  de  MM.Miquel,Mouchet 
et  Janet,  de  Paris. 

L'eau  soumise  à  cette  épreuve  était  celle  d'une  source  souillée 
par  des  infiltrations  d'eaux  superficielles  contaminées,  renfermant 
d'une  façon  permanente  des  espèces  putrides  et  le  colibacille.  Les 
résultats  ont  été  si  probants  qu'un  projet  a  été  établi  pour  étendre 
à  toute  la  population  de  la  ville  le  bénéfice  de  la  purification  des 
eaux  alimentaires  par  ce  procédé. 

D'une  façon  générale,  le  filtre  à  sable  submergé  ou  bassin  filtrant 
ofTre  beaucoup  d'inconvénients  à  cause  de  son  manque  de  régularité; 
car,  perpétuellement,  il  est  soit  en  vole  de  formation,  soit  en  voie  de 
colmatage  imperméabilisant,  soit  en  voie  de  nettoyage. 

Il  n'en  est  pas  Je  même  pour  les  filtres  à  sable  non  submergé  qui 
imitent  de  bien  plus  près  les  procédés  de  fillration  naturelle  des 
eaux  de  source.  La  première  idée  en  est  due,  au  reste,  à  un  géo- 
logue, M.  Léon  Janet.  11  avait  observé  que  les  sources  qui  sortent 
des  terrains  sableux,  sont  toujours  très  pures,  en  même  temps  que 
très  irrégulières  dans  leur  débit  :  il  lui  parut  qu'il  était  possible,  eu 
faisant  de  l'épandage  d'eau  sur  une  couche  de  sable  suffisamment 
puissante,  de  façon  à  ne  pas  noyer  le  sable,  mais  simplement 
l'arroser,  de  recueillir  à  la  base  de  cette  couche  une  eau  qui  devrait 
avoir  les  qualités  ordinaires  des  sources  jaillissant  en   terrains 
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sableux;  on  aurait  créé  de  toutes  pièces  une  source  à  débit  régulier, 
en  régularisant  l'arrosage  de  la  couche. 

La  proposition  d*un  essai  de  ce  genre  sur  une  des  buttes  sableuses 
de  la  banlieue  de  Paris  n*ayant  pas  été  acceptée,  le  D' Miquel  entre- 
prit de  faire  des  expériences  de  laboratoire  à  ce  sujet,  expériences 
dont  les  résultats  furent  tellement  supérieurs  à  ceux  des  bassins 
filtrants  submergés  qu'il  en  fit,  avec  M.  Mouchet,  Tobjet  d'une  com- 
munication à  TAcadémie  des  sciences. 

Les  essais  pratiques  de  Ghâteaudun  avec  des  débits  de  2  mètres 
cubes  et  demi  par  mètre  carré  et  par  vingt- quatre  heures  réussirent 
aussi  bien,  en  tant  qu'essais  industriels;  ils  donnèrent  la  certitude 
que,  dans  des  conditions  convenables  de  grosseur  de  grain  du  sable, 
de  régularité  de  débit  et  de  répartition,  il  était  possible  d'atteindre 
4  à  5  mètres  cubes  par  mètre  carré  et  par  vingt-quatre  heures.  11 
résulte  déjà  de  ce  fait  une  très  notable  supériorité  du  filtre  à  sable 
non  submergé  sur  le  bassin  filtrant  ordinaire,  puisque  celui-ci  ne 
doit  pas  dépasser  2  mètres  cubes  et  demi  pour  donner  des  résultats 
acceptables. 

Au  point  de  vue  biologique,  malgré  les  difficultés  provenant  du 
défaut  d'unité  des  méthodes  employées  dans  les  divers  laboratoires, 
l'auteur  établit  une  comparaison  entre  les  analyses  faites  sur  l'eau 
provenant  des  filtres  non  submergés  et  celles  de  l'eau  des  bassins 
filtrants  les  plus  récents  de  Nancy  et  du  Mans,  comparaison  tout  à 
l'avantage  des  premières,  d'où  nouvelle  supériorité  à  laquelle 
s'ajoute  encore  le  prix  de  revient  beaucoup  plus  bas. 

Dans  la  seconde  partie  du  mémoire,  est  exposée  la  description 
d'un  filtre  à  sable  non  submergé  de  250  mètres  carrés,  destiné  à 
l'alimentation  de  la  ville  de  Ghâteaudun,  pour  une  eau  presque 
toujours  limpide,  n'exigeant  pas  de  clarification  préalable.  Aussi  ces 
pages  ne  s*adressent  pas  seulement  aux  ingénieurs,  mais  encore  aux 
administrateurs  et  aux  hygiénistes,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à  étudier  la  question  de  l'alimentation  en  eau  potable. 

F.-H.  Renaut. 

Traité  d'hygiènb  pratiquk,  méthodes  de  recherches,  par  le  D**  Fr. 
ScHOOFS  (de  Liège).  —  1  vol.  in-8S  de  649  pages  avec  216  fij?ures, 
Paris,  1908,  J.-B.  Raillière  et  fils. 

L'interversion  des  termes  du  titre  et  du  sous-titre  de  cet  ouvrage 
en  ferait  mieux  saisir  la  portée  et  le  but,  car  c'est  un  véritable 
manuel  des  méthodes  de  recherches  pour  la  pratique  de  l'hygiène. 
En  effet,  l'exposé  des  méthodes  physiques,  chimiques,  microsco- 
piques, bactériologiques  et  statistiques  qui  sont  couramment 
employées  dans  les  recherches  d'hygiène  forme  la  matière  de  ce 
traité,  destiné  surtout  à  guider  les  débutants. 

Dans  la  première  partie,  sont  réunies  les  méthodes  générales 
applicables  en  hygiène  pratique,  méthodes  qui  sont  empruntées  à 
plusieurs  sciences  et  qui  se  trouvent  généralement   disséminées 
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dans  de  nombreux  ouvrages.  Cette  façon  de  proeéder  présenta  pi«* 
sieurs  avantages  :  d'abord,  elle  permet  d^acquérir  des  coanaissances 
pratiques  et  une  dextérité  plus  grande  dans  les  manipulatioas,  par 
l'application  répétée  des  exercices  indiqués;  ensuite,  elle  dispense 
de  recourir  aux  ouvrages  spéciaux  pour  y  trouver  certaines  ckmn^ks 
indispensables  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  confier  à  la  mémoire  : 
mesures,  coefficients,  formules  de  réaotifs,  poids  atomiques,  valeurs 
micrométriques,  milieux  de  culture»  etc.;  enfin  cette  subdiv^on  de 
la  matière  évite  des  redites  qui  se  seraient  produites  fatalement. 

Dans  la  deuxième  partie,  douze  chapitres  sont  consacrés  suoceo- 
sivement  aux  recherches  concernant  Tair,  le  sol,  les  eaux  de  boisson, 
les  eaux  résiduaires,  avec  le  contrôle  des  filtres  à  eau  potable,  avec 
l'inspection  des  distributions  d'eau  et  des  installations  d'épuratioa« 
les  habitations,  le  vêlement,  avec  l'expertise  des  fibres  textiles  et  des 
tissus,  les  soins  corporels,  avec  l'iDspeetion  des  établissemeats  de 
bains  et  l'analyse  des  cosmétiques,  les  substances  alimentaires,  les 
maladies  transmissibles,  l'hygiène  infantile,  l'hygiène  industrielle  et 
professionnelle,  enfin  la  statistique  médicale  et  démographique. 

Chacun  de  ces  chapitres,  très  logiquement  coordonné,  présente 
les  méthodes  les  plus  exactes  et  les  plus  faciles  à  suivre.  Pour 
certaines  recherches  spéciales,  la  marche  adoptée  étant  asses  soisb- 
maire,  des  indications  bibliographiques  permettent  de  recourir  aux 
sources  les  plus  sûres. 

Ce  guide  pratique  d'hygiène  appliquée  parait  à  an  moment 
opportun,  car  il  sera  certainement  apprécié  à  sa  juste  valeur  dans  les 
laboratoires  et  dans  les  bureaux  d'hygiène  que  Torganisation  des 
services  municipaux  sanitaires  finira  par  créer  dans  certaines  villes, 
bien  tardivement,  depuis  la  loi  de  février  1902. 

F.-H.  Henaut. 

Commission  d'études  sur  lis  fuksbs.  Compte  rendu  sommaire  de  ses 
travaux  (Rapport  sur  les  opérations  du  service  d'inspection  des 
établissements  classés  pendant  l'année  1906  présenté  à  M.  le  préfet 
de  police  par  Paul  Adam.  p.  22). 

La  Commission  chargée  de  l'examen  des  différents  systèmes  d^ap- 
pareils  fumivores  et  du  choix  de  ceux  qui  lui  paraissaient  devoir 
être  expérimentés  a  examiné  plus  de  deux  cents  propositions  et 
visité  vingt-cinq  installations  des  meilleurs  appareils  qui  lui  ont  été 
soumis;  elle  en  a  discuté  les  principes,  le  mode  d'eiécution  et  Us 
résultats.  Elle  a  fait  un  choix  des  procédés  et  des  appareils  dignes 
d'être  expérimentés.  Une  série  d'expériences,  dont  quelques-maes 
sont  terminées,  ont  été  entreprises  à  l'usine  élévatoire  municipale 
du  quai  d'Austerlitz. 

Les  résultats  obtenus  méritent  d'être  signalés  à  l'attention  des 
industriels  et  à  celle  du  service  des  établissements  classés  chargé  de 
veiller  au  respect  de  l'ordonnance  du  22  juin  1898  qui  interdit  la 
production  de  fumées  noires,  épaisses  et  prolongées.  La  Conunis- 
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sion  a  décidé  d'envoyer  à  M.  le  préfet  de  police  un  tableau  des  résul- 
tats de  quelques-UDt  des  essais  faits.  Ce  tableau  se  rapporte  à  deux 
systèmes  reposant  sur  l'envoi,  au-dessus  du  combustible,  d'un  sup- 
plément d'air  à  Taide  de  jets  de  vapeur  empruntés  au  générateur. 
Des  renseignements  sont  donnés  par  le  tableau  âur  la  nature  du 
combustible  employé,  la  vaporisation,  la  dépense  en  combustible  et 
enfin  sur  refûcacité  à  Tégard  de  la  fumée  en  considérant  Tinten* 
site  de  la  fumée  produite  immédiatement  après  les  charges  de  com- 
bustible, ainsi  que  sa  réduction  observée  pendant  toute  la  durée  des 
expériences. 

On  voit,  par  le  tableau,  que  ce  système,  sans  augmenter  la  dépense 
de  combustible,  permet  de  supprimer  jusqu'à  58  p.  100  de  l'intensité 
des  fumées  les  plus  noires,  c'est-à-dire  d'éviter  complètement  la 
production  de  fumées  noires,  épaisses  et  prolongées,  et  de  sup- 
primer jusqu'à  68  p.  100  de  la  masse  totale  des  fumées. 

R.  Letullb. 

QosLQUEs  GQMSBiLs  D'HYOïfiNB,  par  M.  lo  D'  R.  JuDK,  aido-major  de 
i'^  classe  des  hôpitaux  de  Tunisie,  médecin  à  Tabarka. 

Sous  forme  de  conseils  aux  colons  et  aux  habitants  de  Tabarka, 
H.  Jude,  chargé  du  service  sanitaire  de  la  garnison  de  cette  place  et 
de  Tassistance  médicale  aux  Européens  et  aux  indigènes  de  cette 
région,  a  écrit  un  petit  livre  dans  lequel  il  leur  indique  les  moyens 
de  prophylaxie  et  de  thérapeutique  à  mettre  en  usage  pour  le  main- 
tien de  leur  santé. 

M.  le  D'  Jude  parle  tout  d'abord  de  la  prophylaxie  du  paludisme, 
qui,  dit-il,  est  encore  insuffisamment  connue. 

!•  Mesures  ayant  en  vue  la  protection  de  V homme,  —  Celui-ci  peut 
se  protéger  à  Faide  des  moustiquaires,  en  mettant  des  ^'rillages  aux 
fenêtres,  en  prenant  de  la  quinine  pendant  la  période  des  chaleurs, 
de  mars  à  octobre,  à  raison  de  0  gr.  50  de  chlorhydrate  de  quinine, 
deux  fois  par  semaine,  avec,  de  préférence,  un  bol  de  lait  chaud  ; 

2®  Mesures  contre  la  destruction  des  moustiques, —  Ceux-ci  pourront 
être  détruits  à  l'aide  d'une  pondre  insecticide  qu'on  pulvérise  dans 
toute  la  maison  en  ayant  soin  de  boucher  hermétiquement  toutes 
les  ouvertures  ; 

3°  Mesures  ayant  en  vue  la  suppression  des  mares  ou  marais.  — 
Pour  supprimer  le  paludisme,  il  faut  supprimer  les  eaux  stagnantes. 
Chaque  colon,  chaque  habitant  peut  dessécher  les  marécages  situés 
dans  ses  propriétés,  en  creusant  des  canaux  pour  Técoulement  des 
eaux. 

Quant  aux  habitations,  elles  doivent  être  construites  en  un  lieu 
élevé  et  sur  un  sol  perméable  où  récoulement  des  eaux  se  fait  bien. 

L'eau,  qui  est  excellente  à  Tabarka,  est  captée  à  la  source  d'Ain 
Gmel.  On  la  capte  aussi  à  l'aide  de  puits  creusés  au  moins  h 
iO  mètres  de  profondeur.  L'eau  des  sources  sera  enserrée  dans  des 
conduits  imperméables  qui  la  mettront  à  l'abri  de  toute  souillure. 
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L*eau  impure  sera  filtrée,  puis  bouillie,  et  aérée  ensuite. 

M.  le  D**  Jude  donne  quelques  conseils  d'hygiène  infantile.  Il  fait 
savoir  que  le  lait  de  vache  peut  être  un  aliment  excellent  pour 
Tenfant  qui  ne  peut  être  nourri  par  sa  mère;  à  condition  cependant 
que  la  vache  soit  bien  portante,  et  que  le  lait  soit  tiré  avec  soin  et 
mis  dans  des  récipients  parfaitement  propres.  Il  recommande  de 
soigner  les  yeux  des  enfants,  de  baigner  leur  corps  presque  chaque 
jour,  et  surtout  de  ne  pas  hésiter  à  les  faire  revacciner. 

Le  D' Jude  nous  fait  remarquer  encore  la  facilité  avec  laquelle  on 
absorbe  les  remèdes  enseignés  par  les  commères  et  la  confiance 
qu'ont  certaines  personnes  dans  les  recettes  lues  à  la  4«  page  des 
journaux,  tout  cela  avant  d'aller  trouver  le  médecin,  que  Ton  pré- 
vient souvent  lorsqu'il  est  trop  tard. 

Mieux  vaut  étudier  les  livres  d'hygiène  qui  feront  comprendre 
qu'en  prenant  certains  soins  l'homme  peut  se  préserver  des  affec- 
tions évitables.  Il  sera  aussi  prudent  d'avoir  chez  soi  une  petite 
pharmacie  comprenant  certains  objets  de  pansement  ou  des  médi- 
caments d'urgence  indispensables.  Le  médecin  pourrait,  grâce  à 
elle,  donner  les  premiers  soins  urgents. 

On  pourra  donc  avoir  chez  soi  :  du  coton  hydrophile,  de  la  gaze 
stérilisée,  des  bandes  de  toile,  etc. 

Pour  Vusage  externe  :  Teinture  d'iode,  solution  d'hypochlorite  de 
chaux  à  1/60.  Permanganate  de  potasse. 

Pour  Vusage  interne  :  Comprimés  de  quinine  à  25  centigrammes, 
ipécacuanha,  sulfate  de  magnésie,  huile  de  ricin. 

Raymond  Letullb. 
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Dysenterie  des  pays  chauds^  par  M.  A.  Lbsage,  médecin  des  hôpi- 
taux de  Paris  (Revue  scientifique^  1908,  1<"^  semestre,  p.  583). 

La  dysenterie  des  pays  chauds,  maladie  si  décevante  par  ses  alter- 
natives de  rechute  et  de  guérison  apparente,  diffère  considérable- 
ment de  la  dysenterie  épidémique  des  pays  tempérés,  due  au 
Bacillus  dysenteriœ.  Après  des  considérations  très  intéressantes  sur 
l'une  et  l'autre  de  ces  formes  de  la  dysenterie,  l'auteur  expose  et 
résume  les  recherches  poursuivies  en  ces  dernières  années  et  per- 
mettant d'avoir  une  idée,  quoique  vague  encore,  sur  la  pathogénie 
de  la  dysenterie  des  pays  chauds. 

Il  serait  important  de  rechercher  l'agent  causal  et  pendant  les 
périodes   de  calme   et  pendant  les  périodes  d'accès;  mais   il  ne 
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semble  pas  exister  de  raenlion  de  recherche  pendant  les  périodes 
où  la  santé  est  d^apparence  normale;  en  somme,  les  études  ont 
surtout  porté  sur  Taccès  qui  est  toujours  à  peu  près  le  même. 

On  note  alors  Tabsence  du  B.  dysenteriœ  et  de  sa  séro-réaction 
caractéristique.  A  cet  égard,  il  est  bon  de  signaler  la  confusion  si 
facile  entre  ce  microorganisme  et  toute  la  gamme  des  bacilles  voi- 
sins du  B.  coli  (paracoli)  ;  les  caractères  très  précis  du  bacille  de  la 
dysenterie  épidémique  des  pays  tempérés,  qu'on  peut  observer 
exceplionnellement  aux  colonies,  surtout  dans  les  expéditions 
militaires,  ont  été  donnés  par  Dopter  dans  la  revue  parue  dans  le 
Bulletin  de  Vlnstitut  Pasteur  de  1905. 

Par  contre,  on  relève  une  certaine  quantité  de  parasites,  dont 
rénumération  est  faite  par  Fauteur;  aussi,  devant  cette  liste  déjà 
longue  d'amibes  et  de  spirilles  et  devant  la  constance  de  Tallure 
clinique  de  Taccès,  on  peut  se  demander  s'il  n'existe  pas  uu  agent 
causal  utiiqae  caché  par  ces  divers  parasites  incriminés. 

Parmi  les  méthodes  employées  pour  leur  recherche,  il  faut  noter 
d^abord  l'examen  microscopique  qui  permet  de  voir  de  suite  les 
entamibes,  qui  sont  loin  d'être  toujours  mobiles,  de  suivre  leur 
évolution  et  de  faire  leur  diagnostic.  Ensuite,  il  convient  de  recourir 
à  l'expérimentation,  qui  soulève  bien  des  difficultés;  ainsi,  après 
des  essais  répétés  avec  les  espèces  susceptibles  de  culture,  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  que  l'auteur  a  pu  reproduire  la  dysenterie 
sur  le  chat  avec  VEntamœba  histolytica  ou  Schaudini,  Mais  on  ne 
pourra  pas  affirmer  que  cet  amibe  est  réellement  spécifique  tant 
que  l'on  n'aura  pas  à  sa  disposition  une  culture  pure,  exempte  de 
tout  germe  de  provenance  intestinale.  Pour  de  plus  amples  déve- 
loppements sur  cette  question,  on  peut  se  reporter  au  mémoire  que 
l'auteur  a  publié  dans  la  Bulletin  de  la  Société  de  pathologie  exotique 
de  février  1908. 

F.-H.  Renaut. 

Linanition,  ses  aspects  physiologiques  et  sociaux^  par  M.  Henri 
Labbë,  chef  de  laboratoire  à  la  Faculté  de  médecine  {Revue  scienti- 
fique,  1908,  1"  semestre,  p.  545). 

Certes  le  jeûne  n'a  que  de  lointaines  relations  avec  les  questions 
d'hygiène  alimentaire;  cependant,  l'inanition  volontaire  ou  forcée 
peut  présenter  un  réel  intérêt  à  ceux  qui  s'occupent  de  la  bonne 
harmonie  des  fonctions  de  l'organisme,  but  suprême  de  l'hygiène. 
A  tel  titre,  il  convient  de  signaler  cet  article,  fait  d'après  une  confé- 
rence du  professeur  Richet  à  la  Sorbonne. 

L'inanition  est  un  état  physiologique  spécial  de  l'être  vivant, 
caractérisé  par  la  cessation  totale  ou  partielle  des  processsus  nor- 
maux d'ingestion  ou  de  digestion  des  matières  alimentaires,  qui,  à 
l'état  normal,  assurent  la  continuité  de  la  fonction  générale  de 
uutrition  ou  de  caloriflcation.  Au  point  de  vue  physiologique,  l'ina- 
nition est  un  état  biologique  général  dans  lequel  on  oblige  Torga- 
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nîsme  à  assurer  ses  processus  normaux  par  le  fait  de  ses  seules 
réserves  et  de  ses  propres  moyens. 

Le  degré  de  perturbation  organique,  à  la  suite  de  Tinanition,  est 
manifesté  par  la  vitesse  avec  laquelle  le  poids  diminue,  dimination 
qui  est  la  conséquence  inéluctable  de  Tinanition.  Arrivé  à  un  poids 
minimum,  Torganisme  ne  peut  plus  vivre.  Il  faut  remarquer  que 
la  soif  est  généralement  peu  développée  chez  tous  les  jeûneurs,  il 
s'agit  là  d'un  processus  naturel  de  conservation  et  de  défense,  car 
Fingestion  d'eau  hâte  la  désassimilation  et  diminue  par  contre-coup 
la  résistance  au  jeûne,  en  anéantissant  les  réserves. 

Le  jeûne,  chez  le  sujet  bien  portant,  ne  modifie  pas  Tétai  de  santé 
général;  la  vie  cellulaire  est  excellente  dans  son  fonctionnement;  ce 
n'est  que  par  sa  terminaison  fatale,  lorsqu'il  est  trop  prolongé,  que 
le  jeûne  est  néfaste  à  la  vie  des  cellules:  il  ne  touche  pas  à  Tai- 
sance  des  échanges  intraorganiques;  il  n'altère  que  leur  volume. 
Dans  la  répartition  des  pertes,  le  tissu  nerveux  entre  pour  une  part 
extrêmement  faible  ;  ce  sont  les  muscles  qui  paient  les  plus  larges 
frais  de  la  dénutrition  organique. 

L^xpérimentation  sur  les  animaux  et  l'observation  des  jeûneurs 
professionnels  confirment  ces  faits.  Mais  ces  jeûnes  expérimentaux 
et  volontaires  ne  peuvent  être  comparés  avec  les  jeûnes  tragiques 
d'individus  surpris  par  un  éboulement,  bloqués  par  un  coup  de 
mine,  naufragés  sur  un  canot  ou  snr  un  radeau,  ou  échoués  dans 
des  parages  déserts  ou  infertiles.  La  résistance  du  système  nerveux, 
déjà  affaibli  par  ces  épreuves,  est  alors  considérablement  diminuée; 
la  régulation  de  l'organisme  s'effectue  moins  bien;  il  se  produit  sans 
doute  un  gaspillage  des  réserves  et  la  mort  survient  au  bout  de  dix 
à  douze  jours,  au  plus  quinze  jours. 

Il  est  toute  une  catégorie  d'individus  qui  non  seulement  ne  souf- 
frent pas  de  l'abstinence  et  semblent  avoir  banni  la  faim,  mais 
encore  parafassent  faire  de  l'état  de  jeûne  un  état  de  prédilection  ; 
chez  eux,  l'influence  psychique  joue  un  rôle  capital.  Tous  les  cas 
d'inanition  prolongée,  supportés  aisément  et  sans  souffrance  appa- 
rente, ont  été  effectivement  relevés  chez  des  hystériques  ou  des 
maniaques. 

Il  faut  citer  aussi  un  mode  d'inanition  moins  funeste;  c'est  le 
jeûne  partiel  vis-à-vis  tel  ou  tel  principe  alibile.  On  peut  chercher 
à  étudier  les  effets  produits  sur  les  organismes  vivants  par  la  priva- 
tion d'aliments  salin<9,  hydrocarbonés,  etc. 

Souvent  les  populations  pauvres,  parfois  des  peuples  ou  des 
castes  entières,  sont  ainsi  inanitiés  partiellement  et  involontaire- 
ment, manquant  de  l'un  ou  de  l'autre  des  principes  nutritifs  indis- 
pensables. Il  en  résulte  une  lente  déchéance,  une  diminution  de  la 
résistance  de  l'organisme  aux  affections  et  aux  maladie?,  pais  un 
abaissement  progressif  des  forces  laissant  ces  quasi-inaniliés  exposés 
plus  que  les  autres  aux  atteintes  des  grandes  épidémies  ou  d^s 
endémies  sociales  comme  la  tuberculose. 
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D'après  ces  considérations  fort  écourtées,  la  question  de  rinani- 
lion,  élargie  à  celle  de  la  nourriture  insufflsante,  déborde  singuliè- 
rement le  cadre  physiologique  habituel.  II  s'agit  là  d'une  question 
sociale,  d'une  question  de  vitalité  et  d'avenir  qui  ne  peut  être 
résolue  que  par  Tinstruction  et  l'éducation  progressive  de  tous. 

F.- H.  Rbnaut. 

Why  is  tubercuhsis  so  common  in  Ireland?  (Pourquoi  ta  tuberculose 
est-elle  si  fréquente  en  Irlande?)^  par  sir  John  Ryers,  profesieur  au 
Collège  de  la  Reine,  à  Belfast.  The  Lancety  25  janvier  1908,  p.  209, 

Après  la  Hongrie,  l'Autriche  et  la  Serbie,  c'est  Tlrlande  qui  a  la 
plus  haute  mortalité  par  tuberculose.  En  18C4,  ce  pays  avait  pour- 
tant une  mortalité  tuberculeuse  plus  basse  que  celle  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse  ;  en  effet  la  mortalité  était  de  2,4  p.  1000,  tandis  qu'en 
Angleterre  elle  était  de  3,3  et  en  Ecosse,  3,6.  En  1905  et  1906  les  pro- 
portions sont  renversées  :  2,7  en  Irlande  pour  2,1  en  Ecosse  et  1,6 
en  Angleterre.  Dans  cette  même  année  1906,  l'Irlande  perdait 
15,8  p.  100  des  décès  totaux  par  tuberculose,  soit  11.756  décès,  c'est- 
à-dire  que  la  tuberculose  avait  tué  plus  de  gens  que  toutes  les  mala- 
dies épidémiques  réunies  (influenza,  fièvre  typhoïde,  rougeole,  diph- 
térie, coqueluche,  diarrhée).  En  outre,  la  grande  majorité  des  décès 
survient  à  un  âge  peu  avancé,  entre  quinzb  et  quarante-cinq  ans. 
Enfin,  tandis  qu'en  Angleterre  et  en  Ecosse  la  tuberculose  va 
décroissant  depuis  1873,  il  n'en  a  pas  été  de  môme  en  Irlande. 
Pourquoi  ces  différences? 

La  tuberculose  est  une  maladie  infectieuse  qui  se  répand,  on  le 
sait  :  1"  par  l'inhalation  de  germes  provenant  de  tuberculeux  ;  2°  par 
l'ingestion  de  viande  et  de  lait  provenant  d'animaux  tuberculeux,  le 
lait  jouant  le  rôle  principal  puisqu'il  est  souvent  pris  cru  tandis  que 
la  viande  est  mangée  cuite. 

Il  faut  en  outre  une  certaine  prédisposition.  On  a  dit  que  le  climat 
humide  était  la  cause  de  la  fréquence  de  la  tuberculose  en  Irlande; 
l'auteur  montre  une  série  de  cantons  et  de  villes  où  le  climat  est 
tout  aussi  et  même  plus  humide  qu'en  Irlande  et  où  la  mortalité 
tuberculeuse  est  moindre  :  ainsi,  à  Liverpool,  la  phtisie  n'a  tué  que 
1,82  p.  1000  en  1906  et  à  Londres  1,42  seulement,  etc. 

On  a  accusé  l'humidité  du  5ol  :  mêmes  arguments  que  précé- 
demment. 

L'émigration  serait  la  cause  de  cette  hypermortalité,  les  restants 
étant  des  gens  faibles,  qui  sont  une  proie  facile  pour  la  phtisie.  Mais 
alors  pourquoi  Belfast,  ville  nouvelle,  où  l'industrie  n'emploie  que 
des  hommes  1res  vigoureux,  a-t-elle  une  léthalité  tuberculeuse  si 
élevée?  Pourquoi  aussi  cette  mortalité  surélevée  poursuit-elle  les 
Irlandais  robustes  qui  émigrent  en  Amérique,  car,  aux  Etats-Unis,  il 
est  établi  que  les  Irlandais  ont  une  mortalité  tuberculeuse  plus 
élevée  que  celle  des  autres  nations. 
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Pourquoi  enfln  Belfast,  qui  a  le  moins  souffert  de  Té  migration, 
a-t-elle  néanmoins  une  léthalité  si  élevée?  etc. 

Les  Irlandais  présentent-ils  une  susceptibilité  plus  grande  pour  la 
tuberculose  ? 

Cette  opinion  a  été  soutenue  surtout  chez  les  Américains,  frappés 
des  ravages  que  faisait  le  bacille  de  Koch  chez  les  émigrants  irlan- 
dais. Le  professeur  Ryers  nie  également  cette  proposition  et,  en 
outre,  ne  croit  pas  que  la  haute  mortalité  par  consomption  soit  un 
signe  d'infériorité  physique. 

Le  paupérisme  irlandais  explique-t-il  mieux  la  léthalité  par 
phtisie.  On  voit  bien,  en  effet,  la  tuberculose  tuer  plus  de  pauvres 
que  de  riches,  mais  cela  est  également  vrai  pour  presque  toutes  les 
maladies,  infectieuses  ou  non. 

La  nourriture  et  les  boissons.  On  a  admis  que  Tusage  du  thé  et  du 
pain  blanc  au  lieu  de  la  vieille  soupe  et  du  petit-lait,  uni  à 
l*abus  de  Talcool,  avaient  diminué  la  résistance  des  Irlan- 
dais au  bacille  tuberculeux.  Au  moins  30  p.  iOO  des  vaches 
irlandaises  sont  tuberculeuses,  d'autre  part  20  h  30  p.  100  des 
enfants  traités  dans  les  hôpitaux  sont  tuberculeux.  L'auteur  admet 
que  chez  les  enfants,  c'est  surtout  par  le  lait  non  cuit  que  s'introduit 
la  tuberculose. 

Indvstr-ies,  —  Elles  seraient  pour  certains  la  cause  de  la  haute 
mortalité  irlandaise  par  tuberculose.  Cependant,  il  est  curieux  de 
voir  qu'à  Dublin,  où  il  y  a  peu  ou  pas  d'industries  textiles,  contrai- 
rement à  Belfast,  il  y  a  néanmoins  une  léthalité  tuberculeuse  très 
élevée.  A  Belfast,  Manchester,  Oldham,  où  il  y  a  beaucoup  d'indus- 
tries textiles,  la  mortalité  par  phtisie  a  baissé,  grâce  aux  efforts 
pour  diminuer  la  quanlilé  des  poussières. 

Nécessité  d'une  réforme  sanitaire  en  h  lande.  —  L'auteur  est  con- 
vaincu qu'en  Irlande,  plus  qu'ailleurs,  la  ré/^lemenlalion  sur 
l'hygiène  des. maisons,  la  désinfection  des  logements  de  tubercu- 
leux, etc.,  est  négligée,  et  c'est  pour  lui  une  cause  des  plus  puis- 
santes à  envisager  pour  explipuer  la  léthalité  tuberculeuse  très 
élevée. 

Mais,  pour  l'auteur,  une  des  plus  puissantes  causes  de  cet  excès 
de  mortalité  par  phlisie  en  Irlande  est  la  fréquence  du  traitement 
des  cas  avancés  à  domicile.  En  Prusse,  de  1876  à  1886,  le  taux  de 
la  mortalité  par  tuberculose  était  très  élevé;  d'année  en  année  il  a 
baissé  (au  total  30  p.  100),  et  Koch  dit  être  convaincu  qu'une  des 
])lus  puissantes  causes  de  celle  diminution  est  le  soin  qu'on  prend 
de  traiter  les  tuberculoses  ouvertes  dans  des  hôpitaux  spéciaux; 
il  y  a  20.000  décès  par  tuberculose  en  moins  chaque  année,  com- 
parés à  il  y  a  vingt  ans. 

11  en  est  de  même  en  Angleterre. 

C'est  encore  l'absence  d'hospitalisation  des  cas  avancés  de  tuber- 
culose qui  explique  la  mortalité  tuberculeuse  élevée  en  Autriche  et 
en  Hon^Tie.  La  lèpre,  qui  se  rapproche  de  la  tuberculose,  a  par 
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rhospitalisatioQ  diminué  en  Norvège  :  3.000  cas  en  1856  et  500  en 
1905. 

Le  D'  Newsholme,  de  Brighton,  président  de  la  section  d'épidé- 
miologie  de  la  Société  royale  de  médecine  arrivé  aux  mêmes  con- 
<^1usions  et  les  démontre  par  des  statistiques.  11  a  expliqué,  d'ail- 
leurs, aussi  ce  contraste  entre  la  diminution  de  mortalité  par  le 
typhus  et  Taugmentation  de  mortalité  par  la  phtisie. 

EnÛn  rignorance  de  la  nature  de  la  tuberculose  est  encore  dans 
ie  peuple  irlandais  une  cause  de  Texcédent  de  mortalité  par  con- 
somption. 

Les  remèdes  à  apporter  à  cet  élat  de  choses  seraient  les  sui- 
vants : 

i^  La  notification  des  cas  de  tuberculose,  tout  aussi  et  même 
plus  importante  que  celle  des  cas  de  rougeole,  typhus,  etc.,  puisque 
la  tuberculose,  maladie  infectieuse,  tue  plus  de  gens  que  toutes  les 
autres  maladies  infectieuses  réunies.  Pour  combattre  un  ennemi, 
«ncore  faut-il  savoir  où  il  réside. 

2*^  L'isolement  des  cas  de  tuberculose  ouverte.  L*amende  de 
5  francs  pour  tout  cas  de  tuberculose  ouverte  non  déclarée  devrait 
être  adoptée  comme  pour  les  autres  maladies. 

3*  Ressasser  au  peuple  l'importance  des  mesures  d'hygiène  des 
maisons  :  aération,  soleil,  éviter  l'encombrement,  etc. 

4'»  Leçons  sur  la  tempérance,  l'emploi  de  viandes  très  cuites. 

5^  La  sévérité  des  inspecteurs  des  viandes  et  la  suppression  des 
tueries  particulières. 

6*  La  sévérité  des  inspections  des  laiteries  et  des  fermes. 

Tontes  ces  mesures  coûteraient  évidemment  beaucoup  d'argent  à 
l'Irlande,  mais  qu'est  l'argent  auprès  des  12.000  existences  perdues 
annuellement  et  des  120.000  malades. 

Catrin. 

Plague  in  India  (La  peste  aux  Indes)  {The  Lancet,  25  avril  1908, 
p.  1220). 

Depuis  1896,  époque  à  laquelle  la  peste  venant  de  Hong-Kong  fut 
introduite  k  Bombay,  elle  s'est  graduellement  répandue  dans  les 
autres  provinces  des  Indes  et  graduellement  aussi  les  décès  ont 
augmenté.  En  1896,  il  y  eut  1.704  morts,  56.056  en  1897,  577.427  en 
1902  et  1.178.989  en  1907,  c'est-à-dire  que  de  1896  à  mai  1907  la 
peste  a  fait  5.402.425  victimes  dans  les  Indes.  Nous  rappellerons  que 
la  population  des  Indes  étant  de  300.000.000  environ,  il  y  a  donc 
eu  1  décès  sur  60  habitants. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  le  professeur  Simpson,  cette  pan- 
démie indienne  est  non  seulement  un  grand  danger  pour  la  plus 
belle  des  colonies  anglaises  mais  pour  ie  monde  entier. 

Le  problème  de  l'extinction  de  la  peste  aux  Indes  est  rendu  très 
difficile  par  l'état  d'esprit  des  habitants,  qui  est  avant  tout  hostile  à 
toute  nouveauté,  à  tout  changement,  et  qui,  en  outre,  a  un  profond 
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respect  pour  la  vie  des  animaux,  de  telle  sorte  que  la  destruction 
des  rats,  qui  est  une  des  principales  méthodes  de  prévention  delà 
peste,  est  vue  d'un  très  mauvais  œil  par  les  Indiens. 

Le  D*'  Liston,  membre  de  la  Commission  de  recherches  sur  la 
peste  et  directeur  du  laboratoire  bactériologique  de  Bombay,  a 
résumé,  dans  une  conférence  faite  à  la  Société  sanitaire  de  Bombay, 
les  causes  de  la  peste  et  les  mesures  préventives  à  employer  contre 
ce  terrible  fléau  ;  M.  le  D'  Simpson,  un  des  plus  compétents  méde- 
cins s'occupant  de  la  pesie,  a  fait  une  conférence  analogue  à  la 
Société  royale  des  médecins  de  Londres. 

Nous  donnons  le  résumé  de  ces  travaux. 

La  peste  est  essentiellement  une  maladie  des  rats,  et  ce  sont  eux 
qui  répandent  la  peste  chez  Thomme  par  l'intermédiaire  des  puces. 

C'est  le  rat  de  ville  et  en  particulier  le  mm  rattus,  très  facilement 
domesticable,  qui  est  Tagent  le  plus  actif  de  la  contagion. 

La  peste  des  rats  précède  celle  des  hommes  de  huit  à  quinze 
jours.  Ce  sont  tes  mœurs  populaires  qui  favorisent  encore  cette 
multiplication  des  rats,  vu  la  construction  des  maisons,  Thabitade 
de  laisser  des  grains  ou  des  sacs  de  grains  ouverts  dans  des  maisons 
où  les  rats  ont  libre  accès  la  nuit.  La  saleté  des  rues,  Tabsence 
d'enlèvement  des  détritus  favorisent  encore  cette  pullulatioa  du 
mus  rattus, 

La  principale  mesure  préventive  de  la  peste  réside  donc  dans  la 
destruction  des  rats.  Dans  le  Punjab,  en  1906,  il  y  avait  dix-huit 
centres  de  peste  endémique;  dans  onze  d'entre  eux  où  fut  exécutée 
la  destruction  des  rats,  la  peste  cessa.  Il  faut  donc  s'efforcer  de  ne 
pas  fournir  d'aliments  aux  rats  :  la  propreté  des  maisons,  des  rues, 
l'absence  de  provisions  de  graines  dans  les  maisons,  les  écuries,  etc., 
concourront  à  ce  but.  Ces  mesures  seront,  dit  le  D**  Liston,  difficiles 
à  faire  adopter  dans  les  villages,  mais  que  les  grandes  villes  donnent 
l'exemple  et  les  villages  en  profiteront,  car  ils  sont  la  plupart  du 
temps  infectés  par  les  habitants  des  villes.  Les  autorités  des  villages 
peuvent  d'ailleurs  organiser  des  sortes  de  quarantaines  :  tout  indi- 
vidu  venant  d'une  ville  infectée  ne  pourra  entrer  dans  le  village 
que  s'il  est  libre  de  puces. 

Quant  à  la  destruction  des  rats,  on  peut  employer  soit  les  poisons 
chimiques,  soit  les  poisons  bactériologiques,  soit  enfin  les  pièges. 

Toutes  les  fois  qu'on  trouvera  des  rats  morts  dans  une  maison,  on 
devra  l'évacuer. 

Le  sérum  préventif  de  M.  Hofîkine  a  donné  de  très  beaux  résultats, 
comme  l'a  montré  la  diminution  ou  Pabsence  des  cas  dans  les  com- 
munautés dont  les  membres  ont  été  systématiquement  inoculés: 
compagnies  de  chemins  de  fer,  agents  de  police,  etc. 

L'inoculation,  la  destruction  des  rats,  l'évacuation  sont  les  trois 
grandes  mesures  préventives. 

Le  professeur  Simpson  a  cité  Texemple  de  Capetown  où  la  peste 
sévissait  sérieusement  parmi  les  Kafflrs  :  on  les  força  à  quitter  leurs 
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insalubres  demeures  et  1  ou  8.000  ainsi  évacués  furent  inoealés; 
répidémie  cessa  à  la  suite  de  ces  énergiques  mesures. 

La  destruction  des  rats  par  Tacide  sulfureux  (méthode  Clayton)  a 
non  seulement  TaTantage  de  détruire  les  rats,  mais  encore  les  puoes, 
les  punaises,  etc.,  agents  susceptibles  de  propager  la  peste. 

Gatrim. 

Urban  mortality  in  Ireland  (Mortalité  urbaine  en  Irlande)  {Tke 
Laneet,  25  avril  1908,  p.  1222). 

La  publication  des  tables  de  mortalité  dans  le  Royaume-Uni 
montre  l'excès  de  mortalité  des  villes  irlandaises,  si  on  la  compare 
à  celle  de  TAngleterre  et  du  pays  de  Galles. 

Dans  76  villes  anglaises  dont  la  population  dépasse  50.000  âmes,  ht 
moyenne  de  la  mortalité  en  1907  a  été  de  15,4  p.  1000,  alors  qu'à 
Londres,  avec  ses  5.000.000  d'habilan  ts,  elle  n'a  été  que  de  1 4,6  p.  1000. 

Dans  22  villes  irlandaises,  dont  la  population  totale  est  de  plus  de 
un  million,  la  léthalité  atteint  21  p.  iOOO.  Dans  ces  22  villes  sont 
comprises  :  Dublin,  300.850  habitants;  Belfast,  370.000,  et  d'autres 
cités  au-dessous  de  20.000  habitants. 

11  y  a  donc,  entre  la  mortalité  des  76  villes  anglaises  et  celle  des 
villes  irlandaises,  une  différence  de  57  p.  100.  Si  l'on  compare  la 
mortalité  de  Dublin  à  celle  de  Londres,  le  contraste  est  encore  plus 
frappant  :  14,6  à  Londres,  24,2  à  Dul}lin,  soit  une  différence  de 
9,6  p.  1000.  A  Belfast,  21,3  p.  1000  et  dans  de  petites  cités,  comme 
Cark,  Galway,  Waterford,  la  léthalité  atteint  encore  20  p.  1000. 

Cette  excessive  mortaUté  irlandaise  ne  peut  s'expliquer  que  par 
les  déplorables  conditions  sanitaires  des  villes. 

Ce  ne  sont  d'ailleurs  pas  les  maladies  dites  épidémiques  qui  sont 
cause  de  cet  excédent,  car  elles  ont  le  même  contingent  dans  les 
76  villes  anglaises  et  les  22  irlandaises,  soit  1,6  p.  1000. 

Il  est  vrai  que  la  mortalité  infantile,  qui  n'excède  pas  127  p.  1000 
dans  les  villes  anglaises,  est  égale  à  135  p.  1000  dans  les  villes  irlan- 
daises, mais  cela  ne  suffit  pas  pour  justilier  les  énorme:^  différences 
signalées,  car  la  natalité  irlandaise  est  de  28,4,  celle  des  villes 
anglaises  n'est  que*  de  27.  Il  est  à  remarquer  que  les  décès  des 
personnes  au-dessus  de  soixante  ans  ne  dépassent  pas  26,5  p.  100  en 
Irlande,  tandis  qu'ils  sont  de  29,5  p.  100  en  Angleterre. 

11  parait  donc  que  l'excédent  de  la  mortalité  irlandaise  sévit  sur- 
tout sur  les  personnes  entre  vingt  et  soixante  ans. 

Des  tables  statistiques  irlandaises  ne  donnent  pas  le  secret  de 
cette  léthalité  considérable. 

Catrin. 

Births  and  deaths  in  the  principal  towns  of  Egypt  (Naissances  et 
décès  dans  les  principales  villes  de  l'Egypte)  (r/ie  Lancet,  25  avril  1908, 
p.  1229). 

On  a  longtemps  soutenu,  mais  à  tort,  que  la  mortalité  et  la  nata- 
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lité  étaient  particulièrement  élevées  chez  les  indigènes  de  TEgypte; 
cela  n*a  été  vrai  qu^en  1882,  lors  des  troubles  provoqués  par 
Arabi. 

En  1907,  dans  20  des  villes  égyptiennes  comprenant  1.530.672  indi- 
gènes, la  natalité  a  été  de  43,7  p.  1000,  et  la  mortalité  de  36,7  p.  1000. 
La  plus  haute  natalité  a  été  de  62  à  Benha,  la  plus  basse  (33}  à 
Kench,  tandis  que  la  plus  haute  mortalité  a  été  de  47,5  h  Fayuni,et 
la  plus  basse  de  23,3  à  Damietle.  Cette  dernière  ville  est  depuis 
longtemps  reconnue  comme  une  des  plus  saines  de  TEgypte,  grâce 
à  la  pureté  de  ses  eaux  au  moment  où  le  Nil  bas  représente  un  vaste 
égout  à  ciel  ouvert. 

Parmi  les  étrangers,  dont  le  nombre  s'élève  à  104.0^1  dans  les 
20  villes  statistiquées  (75  étrangers  à  Guizeh,  35.219  au  Caire. 
46.118  à  Alexandrie),  la  mortalité  la  plus  élevée,  153,8,  a  été  atteinte 
à  Assuan,  la  plus  basse,  10,2,  à  Damanhour.  la  mortalité  moyenne 
ayant  été  de  24  p.  1000. 

Parmi  les  indigènes,  les  principales  causes  de  décès  ont  été  : 
diarrhée,  26,2;  débilité  congénitale,  10;  débilité  sénile,  6,3;  tuber- 
culose, 4,8;  rougeole,  4,1;  violence,  2,7;  malaria,  0,4;  peste,  0,3; 
choléra  0  et  autres  maladies,  38,8. 

Les  causes  principales  de  décès  parmi  les  étrangers  ont  été  la 
dysenterie  et  la  diarrhée,  17,5  ;  la  tuberculose,  7,7  ;  les  violences,  3,7; 
la  fièvre  typhoïde,  3  ;  la  variole,  2,9,  etc. 

Le  nombre  de  morts  violentes  parmi  les  indigènes  a  été  de  1.496, 
dont  1.318  sont  attribuées  à  des  accidents,  14  à  des  exécutions,  151  à 
des  assassinats,  13  à  des  suicides. 

Catrin. 

Pain  blanc  et  pain  bis,  par  A.  Ballano,  ancien  pharmacien  prin- 
cipal de  Tarmée,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  méde- 
cine {Revue  scientifique,  l'*"  semestre  1908,  p.  525). 

Il  est  difficile  d^établir  une  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux 
pains.  On  voit  bien  où  commence  le  pain  blanc,  fabriqué  avec  an 
mélange  des  farines  supérieures;  on  sait  aussi  où  finit  le  pain  bis, 
pour  lequel  on  emploie  en  proportions  variables  les  farines  petites 
et  bises.  Les  différences  n'apparaissent  donc  nettement  tranchées 
que  si  Ton  part  des  points  extrêmes. 

Les  pains  provenant  des  premières  farines  ont  une  belle  croûte 
uniforme,  jaune,  de  saveur  agréable,  et  une  mie  blanche,  légère, 
poreuse,  présentant  tous  les  caractères  d'une  fermentation  régulière. 
Ces  pains  se  prêtent  bien  à  la  mastication  et  sont  entièrement  assi- 
milés. 

Par  contre,  les  pains  faits  avec  les  dernières  farines  bises  offrent 
une  croûte  brune,  très  foncée  :  la  mie  est  grise,  lourde,  avec  l'appa- 
rence du  mastic;  ils  se  mâchent  difficilement,  restent  longtemps 
dans  l'estomac  et  s'assimilent  très  incomplètement. 

La  composition  chimique  de  ces  pains  correspond  à  celle  des 
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farines  employées.  Les  farines  les  plus  blanches  sont  les  moins 
axotées,  les  moins  grasses,  les  plus  pauvres  en  phosphore  et  en  cel- 
lulose; ces  éléments  vont  en  augmentant  avec  la  nuance  des  farines, 
pour  atteindre  leur  maximum  dans  les  dernières,  où  la  cellulose 
inerte  est  en  excès.  Le  pain  le  plus  fortifiant  et  le  plus  rationnel 
comprend  toutes  les  farines,  à  l'exclusion  des  dernières  farines 
bises.  La  consommation  des  pains  de  luxe  qui,  depuis  quelques 
années,  a  pris  tant  d'extension  parmi  les  ouvriers  des  villes  et  des 
campagnes,  devrait  être  très  énergiqueroent  enrayée. 

Un  type  de  pain  à  recommander  serait  celui  de  rAssistance 
publique  de  Paris,  obtenu  avec  le  mélange  intégral  des  farines  fleurs 
et  des  farines  qui  suivent,  de  façon  à  représenter  un  taux  de  blutage 
d'environ  74  p.  100.  Tel  devrait  être  aussi  le  pain  de  munition  du 
soldat  français;  il  n'aurait,  pour  cela,  qu'à  être  privé  de  ses  bas 
produits.  Il  ne  devrait  exister  en  somme  que  cette  sorte  de  pain,  pain 
blanc  et  franc  de  goût,  constituant  le  pain  de  tout  le  monde,  le  pain 
de  ménage. 

Or,  tout  le  monde  se  porte  vers  le  pain  le  plus  blanc,  avec  l'idée 
préconçue  qu'il  est  à  la  fois  plus  agréable  et  plus  nourrissant. 
Pour  lutter  contre  un  tel  courant,  il  faudrait  l'exemple  des  gens  tes 
plus  éclairés,  il  faudrait  que  la  réforme  vienne  d'en  haut.  On  doit 
sans  cesse  répéter  qu'un  pain  trop  blanc  constitue  un  aliment 
insuffisant.  L'ouvrier  français,  instinctivement,  ne  trouvant  plus 
dans  son  pain,  comme  autrefois,  les  éléments  indispensables  à  la 
vie,  va  les  chercher  ailleurs  et,  trop  souvent,  dans  l'alcool. 

F.-H.  Rknaut. 

Vtber  Torfitpissoirs  (Urinoirs  en  tourbe  comprimée,  torflte),  par  le 
D'  PeiERs,  Stabsartz  in  Magdeburg  {Hygienische  B.undschaUy  1907, 
p.  1207). 

La  présence  et  la  persistance  des  germes  infectieux,  surtout  ceux 
de  la  fièvre  typhoïde,  dans  l'urine  attirent  l'attention  sur  les  elTorls 
faits  pour  stériliser  cette  excrétion  dans  les  urinoirs  publics,  de 
façon  à  éviter  la  contamination  de  la  canalisation,  du  sol  et  des 
abords  de  ces  édicules  spéciaux. 

L'emploi  des  désinfectants  à  cet  effet  est  déjà  ancien;  les  parois 
d'ardoise  sont  depuis  longtemps  enduites  d'huile  lourde  de  houille 
ou  de  liquides  similaires,  pour  assurer  l'imperméabilité,  pour 
empêcher  les  sédiments  et  les  mauvaises  odeurs,  plutôt  que  pour 
détruire  les  microbes  pathogènes,  dont  il  était  peu  question  dan» 
l'urine  il  y  a  quelques  années,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  tubercu- 
lose. Un  inconvénient  de  ce  procédé  était  la  disparition  rapide  de 
l'enduit,  entraîné  par  le  passage  de  l'urine,  et  la  nécessité  de  le 
renouveler  fréquemment. 

Récemment,  on  a  aménagé  à  Hemelinger,  près  de  Brème,  des 
urinoirs  avec  des  plaques  de  tourbe  comprimée,  substance  poreuse 
et  absorbante,  présentant  l'avantage  d'un  contact  plus  prolongé  de 
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Tviiae  arec  les  éléments  désinfectants;  cependant  ces  surfaces 
doivent  être  imprégnées  de  temps  en  temps  d^extrait  de  torûte, 
sorte  dliuile  lourde  de  tourlie,  dont  la  composition  chimique  n'est 
pfls  indiquée.  Au  contact  de  ces  matières  tourbeuses,  les  germes  de 
Turine  seraient  détruits;  suivant  les  saisons,  Tenduit  doit  être  plus 
ou  moins  souvent  renouvelé,  pour  assurer  Telficacité  de  la  désinfec- 
tion; quant  aux  sédiments  uriiiaires,  ils  peuvent  être  facilement 
enlevés  à  la  pierre  ponce  ou  à  la  brique  anglaise. 

Sous  le  rapport  de  la  propreté,  de  Todeur,  de  la  résistance  à  la 
gelée  en  hiver,  ces  urinoirs  à  la  tourbe  donnent  toute  satisfaction; 
mais  il  était  essentiel  de  fixer,  par  des  expériences  de  laboratoire,  la 
valeur  désinfectante  de  la  torfite  à  Tégard  des  germes  infectieux  de 
Turine,  dans  les  conditions  habituelles  de  son  émission  dans  les 
urinoirs  publics. 

L'auteur  s'est  attaché  à  se  placer  dans  les  conditions  d'expériences 
aussi  pratiques  que  possible,  pour  se  rapprocher  de  la  réalité;  il 
décrit  les  dispositifs  imaginés  et  la  technique  employée  à  Tégard 
des  microbes  étudiés,  particulièrement  le  bacille  de  la  lièvre 
typhoïde  et  le  colibacille.  Les  résultats  de  ces  recherches  établissent 
que  rhuile  de  tourbe  ou  extrait  de  torfite  détruit  au  contact  ces 
germes  au  bout  d'une  minute,  que  la  tourbe  comprimée,  enduite  de 
cette  huile,  n'exige  plus  qu'une  demi-minute,  ou  même  un  quart  de 
minute  pour  cette  stérilisation,  enfm  qu'une  plaque  de  tourbe,  lavée 
pendant  une  heure  par  l'écoulement  d'eau  stérilisée,  détruit  ces 
mêmes  microbes  après  un  contact  de  vingt  et  trente  minutes. 

Ces  durées,  même  d'un  quart  de  minute,  montrent  combien 
serait  aléatoire  la  désinfection  d'une  urine  glissant  sur  ces  parois 
de  tourbe;  mais  il  faut  reconnaître  que  cette  substance  est  préfé- 
rable à  lardoise^  généralement  employée.  La  question  peut  être 
reprise  sous  une  autre  forme,  car  il  importe  que  les  urines,  mainte- 
O.ant  considérées  comme  dangereuses,  soient  rapidement  soustraites 
au  contact  des  vêtements  et  des  chaussures  des  passants  dans  les 
édicules  publics. 

F.-H.  Rei^aut. 

Vair  des  ateliers  {Imprimeries  à  machines  linotypes).  Note  de 
MM.  Albert- LÉVT  et  A.  Pécoul.  (Annales  de  l'Observatoire  municipal, 
t.  VIII,  année  1907,  p.  25.) 

Des  expériences  pratiquées  dans  sept  ateliers,  il  résulte  : 
Au  point  de  vue  de  l'hygiène  générale,  la  proportion  d'acide  car- 
bonique n'a  pas  atteint  le  millième,  les  nombres  variant  entre  5  et 
9/10.000.  La  température  a  varié  de  16  degrés  k2A^S. 

L'oxyde  de  carbone  a  été  constaté  partout,  variant  entre  traces 
impondérables  et  1,5/200.000.  Les  prélèvements  ayant  été  opérés  en 
avril ,  alors  que  toutes  les  fenêtres  étaient  ouveites,  il  est  probable 
que  ce  gaz  toiique  existe  en  bien  plus  grande  quantité  en  hiver.  Sa 
présence  parait  due  aux  brûleurs  qui  fonctionnent  ât  l'air  libre.  11 
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serait  donc  à  désirer  qae  tous  les  produits  de  la  combustion  du  gaz 
puissent  être  évacués  en  dehors  de  Tatelier. 

Les  vapeurs  de  plomb  qui  peuvent  s'échapper  du  métal  en  fusion 
ont  été  recherchées  par  la  méthode  extrêmement  sensible  due  à 
MM.  Lucas  et  G.  Lambert  (Revue  d'hygiène,  1906,  p.  176),  qui  sert  à 
la  recherche  de  traces  de  plomb  dans  les  eaux.  MM.  Lévy  et  Pécoul 
ont  appliqué  cette  méthode  aux  poussières,  en  aspirant  Tair  à 
Tendroit  choisi  au  moyen  d'un  aspirateur  hydraulique  qui  mesure 
le  Toiume  employé;  les  poussières  se  fixent  sur  une  bourre  de 
coton  qu'on  câdcine  dans  un  creuset  de  platine,  avec  de  grandes 
précautions  (petite  flamme)  pour  éviter  les  pertes  de  plomb.  Ce 
coton  analysé  avant  Texpérience  ne  contenait  pas  trace  de  plomb. 
Les  cendres  sont  traitées  par  Tacide  azotique  et  c'est  dans  cette 
liqueur,  étendue  à  quelques  centimètres  cubes,  que  se  fait  la 
recherche.  Le  poids  obtenu  est  rapporté  à  100  mètres  cubes  d'air. 

On  n'a  pas  trouvé  trace  de  vapeurs  de  plomb  dans  l'atmosphère 
des  ateliers.  Mais  la  poussière  recueillie  sur  les  murs  a  donné  7,7  de 
plomb  p.  iOO  (rue  B...)  et  i2,7  p.  100  (atelier  mixte  de  l'imprimerie 
du  jourual  VA,..).  La  présence  du  métal  est  due  aux  débris  d'alliage 
qui  gisent  sur  le  sol  et  qui,  réduits  en  poussière,  voltigent  après 
chaque  balayage. 

Ces  ateliers  ne  peuvent  donc  pas  être  considérés  comme  dange- 
reux, mais  ils  demandent  à  être  améliorés  :  l**  en  évacuant  au  dehors 
les  produits  de  la  combustion  des  brûleurs  à  gaz;  2*^  en  recueillant, 
dans  des  boîtes  spéciales,  les  rognures  du  métal  produites  par  les 
machines. 

R.  Letulle. 

Les  tunnels  et  les  voitures  du  Métropolitain  au  cours  des  années  1904, 
1905  et  1906.  —  Rapport  de  MM.  Albkrt-Lévy  et  A.  Pécoul.  {Annales 
de  l'Observatoire  municipal  y  t.  VIII,  année  1907,  p.  34.) 

Les  auteurs  ont  étudié  les  lignes  du  Métropolitain  au  point  de  vue 
de  la  température,  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  et  de  la  compo- 
sition chimique  de  l'air  des  tunnels  et  des  voitures. 

Deux  fois  par  an,  en  hiver  et  en  été,  ils  parcourent  tous  les 
tunnels  d'une  môme  ligne,  à  peu  près  à  la  même  heure,  et  opèrent 
des  prélèvements  d'air  dans  des  poches  en  caoutchouc.  Cet  air  est 
transporté  au  laboratoire  pour  être  soumis  à  l'analyse  chimique. 

Dans  les  lignes  nouvelles,  ils  déterminent  la  composition  de  l'air 
des  tunnels  avant  la  mise  en  service,  et  ils  suivent  les  variations  de 
cette  composition  jusqu'après  le  plein  fonctionnement. 

MM.  Lévy  et  Pécoul  ont  complété  leurs  recherches  en  installant, 
dans  certains  tunnels,  des  appareils  automatiques  qui  permettent 
d'établir  la  moyenne  de  composition  chimique  de  l'air,  soit  durant 
une  journée  entière,  soit  séparément  durant  le  jour  et  durant  la 
nuit. 

Ces  expériences  ont  montré  que  la  gêne  respiratoire  qu^on  ressent 
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dans  les  voitures  du  Métropolitain  tient  surtout  à  la  teneur  de  Tair 
en  acide  carbonique,  mais  aussi  à  la  température  élevée  qui  varie 
de  19  degrés  en  hiver  à  25  degrés  en  été,  et  à  la  forte  tension  de 
vapeur  d'eau. 

La  composition  de  Tair  des  voitures  tient  à  trois  facteurs  bieD 
distincts  :  1^  le  nombre  des  voyageurs  qu'elles  transportent  à  an 
moment  donné;  2^  le  système  d*aération  appliqué  à  la  voiture;  3^  la 
composition  chimique  de  l'air  des  tunnels. 

L'air  vicié  produit  par  la  respiration  humaine  dans  les  voitures 
envahit  les  tunnels,  et  il  tend  à  s'établir  un  état  d'équilibre  entre  le 
tunnel  et  les  voitures.  L'air  du  tunnel  en  effet  s'améliore  très  sensi- 
blement pendant  la  nuit,  tandis  que  le  matin  la  proportion  d'acide 
carbonique  augmente  de  nouveau,  en  même  temps  que  la  circulation 
des  voitures. 

Si  l'on  admet,  comme  l'a  fait  la  Commission  d'bygiène  industrielle, 
qu'une  atmosphère  contenant  1  millième  d'acide  carbonique  d'ori- 
gine respiratoire  est  insalubre,  on  arrive  à  cette  conclusion  qu'un 
grand  nombre  de  tunnels  du  Métropolitain  doivent  être  considérés 
comme  insalubres. 

En  effet,  voici  les  moyennes,  en  litres,  de  la  quantité  d'acide  car- 
bonique contenue  dans  100  mètres  cubes  d'air,  sur  quelques  lignes  : 

Sur  la  ligne  n°  1,  alors  que  la  quantité  d'acide  carbonique,  en  1906, 
varie  de  50  litres  à  90  litres  par  mètre  cube  d'air  entre  Vincennes 
et  les  Tuileries,  elle  est  de  : 

111  litres Tuileries  —  Concorde. 

109  litres Concorde  —  Champs-Elysées. 

106  litres Champs-Elysées  —  Marbeuf. 

111  litres Marbeuf  —  Àlma. 

101  litres Aima  —  Etoile. 

Ces  quantités  sont  toujours  les  mêmes  depuis  1904. 

La  ligne  n^  3/  dans  la  partie  Bourse-Gambetta,  est  devenue  brus- 
quement mauvaise  en  1907,  après  l'ouverture  de  la  ligne  n^  5  qui  a 
fait  augmenter  le  trafic.  Voici  la  moyenne  de  Tacide  carbonique  de 
ces  dix  tunnels  : 

Eu  1905 80  litres  par  100  mètres  cubes  d*air. 

En  1906 67  litres  —  — 

En  1907 107  litres  —  — 

Et  l'on  en  trouve  144  litres  entre  Saint-Denis  et  Arts -et-Méti ers! 

Les  analyses  continues  de  MM.  Lévy  et  Pécoul  ont  montré  que  la 
ventilation  de  nuit  est  généralement  suffisante  pour  diminuer  la 
teneur  en  acide  carbonique  et  la  rendre  peu  supérieure  à  celle  de 
l'atmosphère  extérieure.  Mais  la  ventilation  de  jour  est  insuffisante; 
le  passage  des  trains  produit  un  tourbillon  qui  s'arrête  aussitôt 
après  et  est  sans  aucune  utilité;  les  courants  d*air  que  l'on  sent  à 
la  sortie  et  à  l'entrée  de  certaines  stations  sont  aussi  sans  effet  sur  la 
composition  de  l'air  de«t  tunnels  et  sur  sa  température. 
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Or,  VabaUsement  de  la  température  serait  aussi  utile  que  la  diminu- 
tion de  Vacide  carbonique;  il  faciliterait  la  condensation  des  vapeurs 
nocives  dues  à  la  respiration  des  voyageurs;  c*est  donc  de  ce  côté 
que  devraient  porteries  efforts  des  ingénieurs. 

De  toute  façon,  une  ventilation  énergique  des  tunnels  s'impose;  alors 
Ja  ventilation  des  voitures  apportera  aux  poumons  du  voyageur  de 
Tair  un  peu  moins  chargé  d'acide  carbonique. 

R.  Letullb. 

La  désinfection  par  la  vapeur  de  soufre,  par  M.  le  professeur  Chan- 
TEMBSSB  (Le  Bulletin  médical,  1907,  p.  625). 

Dans  cette  leçon  de  son  cours,  le  professeur  d'hygiène  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  s'attache  à  rendre  à  l'anhydride  sul- 
fureux la  place  qu'il  mérite  dans  l'arsenal  prophylactique;  car, 
pour  un  moment,  au  début  de  l'ère  microbienne,  son  antique  répu- 
tation de  désinfectant  avait  paru  sombrer. 

La  sulfuration  a  ses  avantages  et  ses  inconvéoients;  aussi,  il 
importe  de  connaître  sa  puissance  et  les  conditions  de  son  efficacité, 
quand  il  s'agit  de  détruire  des  germes  pathogènes  ou  quand  on  veut 
simplement  exterminer  la  vermine.  Il  convient  enfin  de  déterminer 
avec  précision  le  mode  d'emploi,  les  doses  qui  permettent,  dans  la 
sulfuration  des  navires,  d'aboutir  à  la  sauvegarde  de  la  santé 
publique,  sans  nuire  ni  à  la  valeur  des  marchandises,  ni  à  la  rapi- 
dité des  transactions  commerciales.  Ici,  comme  en  tant  d'autres 
choses,  la  manière  d'utiliser  l'agent  de  désinfection  a  presque  autant 
d'importance  que  le  pouvoir  désinfectant  de  l'agent  lui-même. 

Successivement,  sont  examinés  et  appréciés  les  trois  procédés 
pour  faire  des  fumigations  avec  lanhydride  sulfureux;  la  combus- 
tion du  soufre  à  l'air  libre,  l'emploi  du  fourneau  à  soufre,  primitive- 
ment employé  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  plus  ou  moins  modifié  par 
divers  fabricants,  enfin,  l'utilisation  de  SO*  liquéfié  sous  pression. 

Cette  dernière  méthode  de  sulfuration  a  pris  un  grand  développe- 
ment depuis  qu'un  constructeur  a  imaginé  un  appareil  par  lequel 
SO*,  issu  des  récipients  métalliques  où  il  est  maintenu  liquéfié,  est 
d'abord  détendu  et  réchauffé  à  l'aide  de  brûleurs,  ensuite  conduit 
dans  un  tuyau  où  se  dégagent  des  effluves  électriques  sombres, 
dans  l'espoir  justifié  ou  non  de  produire  de  l'ozone  et  par  suite  un 
peu  d'anhydride  sulfurique,  et  enfin  projeté  avec  un  mélange  d'air 
en  grande  masse  dans  les  locaux  à  sulfurer,  le  plus  souvent  dans 
des  cales  de  navires. 

Cet  appareil  est  certes  capable  de  détruire  les  rats  et  la  vermine, 
mais  il  est  intéressant  d'être  fixé  sur  l'efficacité  du  mode  opéra- 
toire, car,  suivant  la  manière  de  pratiquer  la  sulfuration  d'un 
navire,  on  peut  obtenir,  au  point  de  vue  de  la  dératisation,  des 
résultats  absolument  différents.  Il  importe  donc  essentiellement  à 
la  sécurité  d'un  pays  que,  d'une  manière  précise,  les  conditions 
techniques  d'une  bonne  utilisation  des  appareils  de  sulfuration  soient 
réglées. 
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Les  bases  d^une  méthode  de  sulfuration,  dont  les  diverses  ma- 
nœuvres assurent  des  résultats  satisfaisants,  reposent  sur  ceci  :  con^ 
naître  exactement  tous  les  locaux  du  navire  que  peuvent  habiter  les 
rats  et  les  moyens  d'y  accéder  ;  mesurer  par  le  cubage  le  poids  de  SO* 
à  projeter;  faire  le  contrôle  du  pourcentage  du  gaz  sulfureux  dans 
l'atmosphère  des  espaces  sulfurés;  agir  vite,  pour  épargner  le 
temps  de  Tarmement  et  pour  soustraire  les  marchandises  an  contact 
prolongé  des  vapeurs  de  soufre,  qu'elles  absorberaient  à  leur  détri- 
ment. 

De  la  sorte,  on  peut  obtenir  une  protection  efficace  contre  Tiova- 
sion  des  rats  pesteux,  mais  à  la  condition  que  le  personnel  désin- 
fecteur  soit  dévoué  et  sûr,  et  que  la  sulfuration  soit  accomplie  sous 
une  surveillance  de  tous  les  instants. 

F.-H.  Rknaut. 

Délie  case  di  pena  came  mezzo  di  diffusione  délia  (ubereolosi  (Des 
locaux  pénitentiaires  comme  cause  de  diffusion  de  la  tuberculose), 
par  le  D'  A.  Valbnti  (Il  Policlinico^  sezione  pratica,  1907,  p.  503). 

La  population  pénitentiaire,  par  ses  origines,  par  sa  dénutrition 
alcoolique  et  alimentaire,  par  son  confinement,  semble  fatalement 
prédisposée  à  la  réceptivité  de  la  tuberculose.  Parmi  les  détenus 
libérés,  beaucoup  transportent  dans  leur  périmètre  et  dans  leur 
entourage  les  germes  qu'ils  ont  contractés  au  cours  de  leur  interne- 
ment. En  Italie,  les  statistiques  ne  permettent  pas  d'indiquer  le 
nombre  des  tubercuteux  passant  parles  prisons,  le  nombre  de  ceux 
qui  restent  indemnes,  le  nombre  de  ceux  qui,  entrés  sains,  sortent 
contaminés. 

En  France,  l'attention  a  été  attirée  depuis  longtemps  sur  ce  sujet; 
les  travaux  de  Ferms,  de  Chausinant,  de  E.  Laurent  ont  contribué 
à  la  modification  progressive  de  l'hygiène  des  prisons  et  des  prison- 
niers, ainsi  qu'à  Tamélioralion  si  notable  dans  la  construction  des 
établissements  de  détention.  Dès  1880,  en  Italie,  E.  Raseri  a  signalé 
l'effroyable  mortalité  tuberculeuse  sévissant  sur  les  détenus;  mais 
ce  n'est  qu'en  ces  dernières  années  que  la  tuberculose  a  eu  une 
mention  spéciale  dans  la  statistique  générale  des  prisons  italiennes, 
toutefois  sans  spécification  de  la  localisation. 

L'auteur  a  étudié  la  période  triennale  i898,  i899,  1900,  d'où  date 
l'indication  du  nombre  des  tuberculeux  soignés  dans  les  infirmeries 
des  différents  établissements  pénitentiaires  de  la  péninsule;  ainsi, 
pour  les  détenus  de  toutes  catégories  à  titre  de  prévention,  on  a  les 
renseignements  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 

..M.A.O  PRÉVENUS  TRAITÉS  TUBBRCULBUX 

AlfNBBS  ,    ,  dans  1m 

incarcer(»s.  infirmeries.  reconnus. 

1898.  .   .    .  452.471  i8.800  134 

1899.  .    .    .  442.765  18.262  106 

1900.  .    .   .  415.282  18.077  95 
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Le  nombre  relativement  restreint  de  tuberculeux  parmi  les  pré- 
venus laisse  supposer  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  tuberculoses  avérées, 
et  même  ouvertes,  car  il  est  permis  d'admettre  que  les  cas  de  début 
n*ont  pas  été  diagnostiqués  ou  n'ont  pas  exigé  l'entrée  aux  infirme- 
ries. Mais  on  trouve  une  notable  dififérence  dans  les  chiffres,  quand 
on  envisage  la  tuberculose  chez  les  détenus  après  condamnation, 
suivant  les  données  ci- dessous  : 

CONDAMNÉS  TBAITÉS  TUBERCULEUX 

ANNÉES  a  dans  les 

tempa.  infirmerie».  reconnus. 

1898.  .   .   .  40.490  16.044  809 

1899.  .    .    .  39.952  15.633  130 

1900.  .    .    .  38.645  18.711  701 

Ces  chifTres  bruts,  malgré  de  nombreuses  causes  d'erreur,  accu- 
sant une  telle  variation  entre  les  prévenus  et  les  condamnés,  lais- 
sent déduire  l'apparition  de  la  tuberculose  parmi  ces  derniers,  au 
cours  de  leur  détention.  A  l'issue  de  leur  peine,  ceux-ci  vont  dif- 
fuser le  bacille  de  Koch  parmi  les  populations,  car,  en  Italie,  il  y  a 
peu  de  détenus  à  vie,  la  plupart  a}'ant  des  condamnations  de  une  à 
cinq  années  de  prison.  Pour  cette  période  1898-1900,  les  détenus  à 
vie  étaient  dans  la  proportion  de  1,1  p.  100,  ceux  de  un  à  trois  ans- 
48  p.  100,  ceux  à  cinq  ans  20  p.  100;  ainsi,  la  grande  majorité  est 
donc  destinée  à  recouvrer  la  liberté,  d'où  le  réel  danger  de  leur 
tuberculisation. 

Il  est  essentiel  d'améliorer  les  prisons;  mais  l'hygiène  péniten- 
tiaire n'existe  guère  en  Italie;  elle  est  abandonnée  à  la  conscience 
des  médecins  des  prisons  et  aux  ressources  de?  directeurs  de  ces 
établissements,  se  débattant  les  uns  et  les  autres  dans  les  limites 
du  règlement,  du  budget  et  des  locaux.  La  visite  médicale  lors  de 
Técrou  n'empêche  pas  l'admission  des  tuberculeux  dans  les  locaux 
communs  et  la  disposition  des  infirmeries  ne  permet  pas  toujours 
leur  isolement.  Il  est  vrai  que  quelques  maisons  de  détention  sont 
désignées  pour  recevoir  les  tuberculeux;  les  prisons  de  Senigallia, 
de  Pinalmarina,  de  Pianosa,  dans  l'archipel  toscan,  sont  spéciale- 
ment aménagées  pour  recevoir  les  condamnés  atteints  de  tubercu- 
lose; mais  la  sélection  est  loin  d'être  parfaite;  dans  ces  établisse- 
ments spéciaux  on  trouve  des  détenus  en  bon  état  de  santé,  tandis 
que  des  malades  poitrinaires  se  rencontrent  dans  les  autres  prisons. 
Tout  est  à  reprendre  sur  ce  sujet,  pour  arriver  à  une  véritable  pro- 
phylaxie antituberculeuse  parmi  les  prisonniers. 

F.-H.  Renaut. 
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Certificats  de  salubrité. 

Le  Comité  de  patronage  des  habitations  à  bon  marché  et  de  la 
prévoyance  sociale  du  département  de  la  Seine,  chargé,  conformé- 
ment à  Tarticle  5  de  la  loi  du  12  avril  1906,  de  délivrer  un  certificat 
de  salubrité  pour  les  maisons  dont  les  propriétaires  demandent  à 
profiter  des  immunités  fiscales  prévues  par  ladite  loi,  donne  avis 
aux  intéressés  : 

Qu'alin  de  remplir  sciemment  et  équitablement  sa  mission  qu'it 
tient  de  la  loi,  il  procédera  ou  fera  procéder,  après  Tachèvemeiit 
complet  des  travaux,  à  un  examen  sur  place  des  travaux,  en  vue  de 
s*assurer  que  toutes  les  prescriptions  d'hygiène  ont  été  scrupuleu- 
sement observées  par  les  constructeurs. 

D'une  manière  générale,  il  n'accordera  le  certiûcat  de  salubrité 
qu'aux  maisons  établies  en  conformité  du  règlement  de  la  ville  de 
Paris  et  des  règlements-types  adoptés  par  le  Gondeil  d'hygiène  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine. 

Il  attire  tout  spécialement  l'attention  des  propriétaires  et  con- 
structenrs  sur  les  conditions  qui  détermineront  rigoureusement  ses 
décisions. 

Article  premier.  —  Matériaux  de  construction.  Les  matériaux 
employés  pour  la  construction  seront  de  bonne  qualité  et  employés 
suivant  les  règles  de  l'art. 

Art.  2.  —  Épaisseur  des  murs.  Les  murs  auront  une  épaisseur  suffi- 
sante pour  assurer  la  solidité  de  l'immeuble  et  protéger  les  habi- 
tants contre  les  variations  atmosphériques. 

Art.  3.  —  Pièces  destinées  à  l'habitation.  Dans  les  maisons  collec- 
tives, la  capacité  des  pièces  destinées  à  l'habitation  sera  d  au  moins 
2b  mètres  cubes.  Les  hauteurs  sous  plafond  devront,  suivant  les 
étages,  être  conformes  à  celles  qui  sont  fixées  par  les  règlements. 

Dans  les  maisons  individuelles,  la  capacité  des  pièces  destinées  à 
l'habitation,  de  jour  ou  de  nuit,  ne  saurait  être  inférieure  à 
20  mètres  cubes  et  elles  devront  avoir  sous  plafond  une  hauteur 
minimum  de  2  m.  60. 

Art.  4.  —  Les  pièces  d'habitation  de  jour  et  de  uuit  seront  aérées 
et  éclairées  directement  par  des  baies  ouvrant  sur  cour  ou  sur  rue 
et  dont  les  sections  réunies  devront  avoir  la  surface  qui  est  déter- 
minée par  les  règlements,  à  savoir,  un  sixième  de  la  surface  de  la 
pièce  pour  les  étages  inférieurs,  un  huitième  de  la  surface  de  la 
pièce  pour  l'étage  supérieur  de  la  construction. 
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Art.  5.  —  Les  pièces  qui  prennent  jour  sur  des  cours  devront 
avoir  une  aération  suffisante,  c'est-à-dire  se  trouver  dans  des  con- 
ditions d*aération  et  d'éclairage  à  peu  près  équivalentes  &  celJes  qui 
prennent  Jour  sur  les  rues. 

Art  6.  —  L'installation  d*alcôves  pouvant  se  fermer,  sera  consi- 
sidérée  comme  une  cause  d'insalubrité. 

Art.  7.  —  Chaque  pièce  d'habitation  sera  munie  d'un  conduit  de 
fumée  indépendant  des  autres  conduits. 

Art.  8.  —  Autant  que  possible,  les  pièces  destinées  à  l'habitation 
devront  recevoir  le  soleil  à  un  moment  quelconque  de  la  journée. 

Art.  9.  —  Les  loges  de  concierge  ne  pourront  avoir  une  surface 
inférieure  à  12  mètres  et  elles  devront  se  trouver  dans  les  mêmes 
conditions  d'éclairage  et  d'aération  que  les  autres  pièces. 

Art.  10.  —  Quelle  qu'en  soit  la  dénomination  sur  les  plans  ou 
dans  les  déclarations  des  propriétaires,  toilette,  lingerie,  débarras, 
penderie,  salle  de  bains  (sauf  installation  spéciale),  bureau, 
office,  etc.,  toute  pièce  avec  ou  sans  fenêtre,  de  capacité  inférieure 
aux  cubes  spécifiés  dans  le  présent  règlement,  ayant  une  longueur 
de  1*°80  et  plus,  sera  considérée  par  le  Comité,  à  moins  qu'elle  n'ait 
une  largeur  inférieure  à  1"*25,  comme  pouvant  servir  à  l'habitation 
de  jour  ou  de  nuit  et  serait  une  cause  de  refus  du  certificat  de  salu- 
brité. 

Art.  11.  —  Ctiistnes.  Le  sol  des  cuisines  devra  être  constitué  en 
matériaux  imperméables. 

Art.  12.  —  L'évacuation  des  buées  devra  être  assurée,  soit  au 
moyen  de  hottes,  soit  par  tout  autre  moyen  d'évacuation  perma- 
nent. 

Art.  13.  —  Allées,  vestibules,  escaliers  et  couloirs  à  usage  commun. 
Les  allées,  vestibules,  escaliers  et  couloirs  à  usage  commun  devront 
être  largement  aérés  et  bieu  éclairés  dans  toutes  leurs  parties  par 
la  lumière  du  jour. 

Art.  14.  —  Les  parois  des  allées,  vestibules,  escaliers  et  couloirs 
à  usage  commun  devront  être  établies  de  façon  à  pouvoir  être  lessi- 
vées ou  blanchies  à  la  chaux.  En  conséquence,  elles  ne  devront  être 
tendues  ni  d'étoffes,  ni  de  papiers. 

Art.  15.  —  Alimentation  en  eau  potable.  Toute  maison  devra  être 
alimentée  en  eau  reconnue  potable. 

Art.  16.  —  Dans  les  maisons  collectives,  chaque  logement  devra 
être  desservi  en  eau  reconnue  potable,  et  son  usage  assuré  de  jour 
et  de  nuit. 

Art.  il.  —  Évacuation  des  eaux  et  matières  usées.  L'évacuation  des 
eaux  et  matières  usées  devra  être  assurée  conformément  aux  règle- 
ments. Elles  ne  pourront  être  écoulées  dans  un  puisard  absorbant. 

Art.  18.  —  Les  cabinets  d'aisances,  les  fosses,  les  tinettes  devront 
être  établis  en  conformité  des  réL'lements  sanitaires. 

Art.  19.  —  Les  cabinets  d'aisances  devront  être  munis  d'un  appa- 
reil à  occlusion  hermétique  ou  à  effet  d'eau. 
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Art.  20.  —  Le  sol  des  cabinets  devra  être  constitué  en  matériaux 
imperméables. 

Art.  2i.  —  Toat  cabinet  d'aisances  devra  être  éclairé  et  aéré 
directement.  Son  éclairage  au  moyen  d'une  trémie  ne  sera  pas 
accepté. 

Art.  22.  —  Les  fosses  dites  peptiques  devront  remplir  toutes  les 
conditions  imposées  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine  (délibération  du  2  août  1906). 

L'effluent  de  ces  fosses  ne  pourra  être  déversé,  ni  dans  des  pui- 
sards absorbants,  ni  dans  des  égouts  ou  conduites  allant  à  des  cours 
d'eau.  Les  liquides  en  provenant  devront  être  conduits  par  des 
tuyaux  étanches  sur  des  terrains  d'épandages,  ou  sur  des  lits  bac^ 
tériens  d'oxydation,  acceptés  par  l'Administration  et  placés  sous 
sa  surveillance. 

Art.  23.  —  Dans  les  agglomérations  pourvues  d'un  réseau  d'égouls 
désignés  par  l'Administration,  comme  susceptibles  de  recevoir  des 
matières  de  vidanges,  les  habitations  desservies  par  ce  réseau  y 
seront  reliées  par  des  conduites  convenablement  établies.  Les  cabi- 
nets d'aisances  devront  être  disposés  de  telle  sorte  que  la  cuvette 
reçoive  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  assurer  le  lavage  complet 
des  appareils  et  l'entraînement  des  matières  après  chaque  visite. 

Art.  24.  —  Dans  les  maisons  collectives,  organisées  avec  le 
système  du  tout  à  l'égout,  chaque  logement  doit  être  desservi  par 
un  cabinet  d'aisances  réglementaire. 

Dans  celles  qui  ne  disposent  pas  du  tout  à  l'égout,  il  devra  y  avoir 
au  moins  un  cabinet  d'aisances  pour  deux  logements. 

Art.  23.  —  Cours.  Les  cours  sur  lesquelles  donnent  les  cuisines 
auront  les  mêmes  dimensisns  que  celles  sur  lesquelles  donnent  les 
pièces  habitables. 

ArL  26.  —  Les  cours  sur  lesquelles  donnent  les  pièces  habitables 
auront  au-devant  de  ces  pièces  une  vue  directe  d'une  longueur  suf- 
fisante pour  que  chaque  fenêtre  ait  le  prospect  prescrit  par  le  règle- 
ment sanitaire  de  la  ville  de  Paris  pour  la  hauteur  de  façade  sur 
rue. 

Cette  vue  directe  sera  réalist^e  par  une  largeur  de  4  mètres  pour 
les  pièces  habitables,  et  de  2  mètres  pour  les  cuisines. 

Art.  27.  —  Il  ne  devra  point  être  établi  de  combles  vitrés  daus  les 
cours  et  courettes  au-dessus  des  parties  sur  lesquelles  sont  aérés  et 
éclairés,  soit  des  pièces  pouvant  servir  à  l'habitation,  soit  des  cui- 
bines,  soit  des  cabinets  d'aisances. 

Art.  28.  —  Viabilité  des  voies  desservant  les  habitations,  La  viabilité, 
la  propreté  et  l'éclairage  des  voies  publiques  ou  privées  en  bordure 
desquelles  se  trouvent  les  habitations  non  isolées  pour  lesquelles 
est  demandé  le  certificat  de  salubrité,  seront  normalement  assurés 
conformément  aux  règlements. 

Art.  29.  —  Des  trottoirs,  ainsi  qu'un  caniveau  pavé,  devront  être 
établis  de  chaque  côté  de  la  voie. 
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Art.  30.  —  Dans  le  cas  où  la  voie  abontil  à  une  voie  publique 
munie  d'un  égout,  les  eaux  pluviales  et  ménagères  seront,  par  un 
conduit  spécial  à  chaque  maison,  conduites  à  Tégout  public  au 
moyen  d'une  canalisation  commune  établie  dans  toute  la  longueur 
de  la  voie  où  se  trouvent  les  habitations. 


ORGANISATION  DU    SERVICE  DE  VACCINATION   DE   LA   SEINE 

I.  —  Ordonnance   du  9  mars  1908  concernant  l'organisation 
du  service  départemental  de  Vaccination. 

NOUS,  Préfet  de  police, 

Vu  :  i^  les  arrêtés  des  cousuls  des  12  messidor  an  VIII  et  3  bru- 
maire an  IX  ; 

2<'  Les  lois  des  15  février  1902  et  7  avril  1903  sur  la  santé 
publique  ; 

3°  Le  décret  du  27  juillet  4903  et  la  circulaire  ministérielle  du 
7  août  1903; 

4°  L'arrêté  ministériel  du  28  mars  1904  et  la  circulaire  ministé- 
rielle du  31  mars  1904; 

5°  La  circulaire  ministérielle  du  25  janvier  1907  ; 

6^  Les  avis  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine  en  date  des  9  juin,  10  novembre  1905  et 
30  novembre  1906; 

7^  La  délibération  du  Conseil  général  en  date  du  6  juillet  1907  ; 

8»  La  lettre  de  M.  le  président  du  Conseil,  ministre  de  Tlntérieur, 
en  date  du  14  février  190d, 

Ordonnons  : 

TITRE  PREMIER 

CRÉATION  ET  RÔLE  DU  SERVICE  DÉPARTEMENTAL. 

Article  premier.  —  11  est  créé  un  service  départemental  public 
gratuit  pour  la  vaccination  et  la  revaccination  obligatoires. 

Le  service  départemental  de  la  Vaccination  est  à  la  disposition 
gratuite  des  personnes  qui  désirent  se  faire  vacciner  ou  revacciner, 
bien  qu'elles  n'y  soient  pas  astreintes  par  la  loi. 

TITRE  II 

DES   PERSONNES  ASSUJETTIES  AUX   OBLIGATIONS   DE   LA   VACCINATION 

OU   DB  LA   REVACCINATION. 

Art.  2.  —  Sont  soumis  à  Tobligation  de  la  vaccination  : 
1«  Tous  les  enfants  français  ou  étrangers  résidant  dans  les  com- 
munes du  département  de  la  Seine  âgés  de  trois  mois  à  un  an  ; 
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2*  Tous  les  minears,  Français  ou  étrangerj,  résidant  dans  les  com- 
munes du  département  de  la  Seine  qui  n'auraient  pas  subi  la  pre- 
mière vaccination  ou  dont  la  première  vaccination  n'aurait  pas  été 
suivie  de  succès . 

Art.  3.  —  Sont  soumis  à  l'obligation  de  la  première  revaccina- 
tion : 

i^  Tous  les  enfants,  Français  ou  étrangers,  résidant  dans  les 
communes  du  département  de  la  Seine,  âgés  de  dix  à  onze  ans  ; 

2<>  Tous  les  mineurs,  Français  ou  étrangers,  résidant  dans  les 
communes  du  département  de  la  Seine,  qui  n'auraient  pas  subi  la 
première  revaccination  ou  dont  la  revaccination  n'aurait  pas  été 
suivie  de  succès. 

Art.  4.  —  Sont  soumis  à  l'obligation  de  la  seconde  revaccination  : 

Tous  les  Français  ou  étrangers,  résidant  dans  les  communes  du 
département  de  la  Seine,  âgés  de  vingt  à  vingt  et  un  ans. 

TITRE  III 

OBLIGATIONS  DES   PARENTS  ET  TUTEURS. 

Art.  5.  —  Les  parents  ou  tuteurs  des  enfants  soumis  en  raison  de 
leur  Âge,  à  l'obligation  de  la  vaccination  ou  de  la  re vaccination, 
peuvent  faire  procéder  &  l'opération  vaccinale  par  le  médecin  ou  la 
sage-femme  de  leur  choix.  Ceux  qui  voudront  faire  appel  au  service 
départemental  de  Vaccination  gratuite  devront  le  déclarer  à  la 
mairie  de  la  commune  où  résident  les  enfants. 

Cette  déclaration  indiquera  les  noms,  prénoms,  âge  et  demeure 
des  sujets  à  vacciner. 

Art.  6.  —  La  déclaration  qui  précède,  ayant  pour  but  de  faciliter 
l'établissement  des  listes  et  l'organisaiion  des  séances  de  vaccination 
devra  être  effectuée  au  plus  tard  un  mois  avant  le  jour  où  l'assu- 
jetti atteindra  rage  : 

Soit  de  trois  mois  révolus  ; 

Soit  de  dix  ans  révolus  ; 

Soit  de  vingt  ans  révolus. 

Art.  7.  —  Les  parents  ou  tuteurs  qui  auront  fait  vacciner  ou 
revacciner  leurs  enfants  ou  pupilles  par  un  praticien  de  leur  choix 
<ievront,  conformément  à  l'art.  4,  §  2,  du  décret  susvisé  du  27  juillet 
1903,  déposer  à  la  mairie  du  lieu  de  leur  résidence  un  certificat 
constatant  la  vaccination  ou  la  revaccinalion  dosdits  enfants, 
délivré  par  le  médecin  ou  la  sage-femme  qui  l'aura  pratiquée. 

Le  certificat  doit  porter  la  date  et  le  résultat  de  l'opération  vacci- 
nale. 

La  signature  du  médecin  ou  de  la  sage-femme  qui  l'aura  délivré 
doit  être  certifiée  par  le  maire  ou  le  commissaire  de  police  de  la 
résidence  du  praticien. 

Art.  8.  —  Les  parents  ou  tuteurs  qui  auront  soumis  leurs  enfants 
ou  pupilles  aux  opérations    vaccinales    du  service  départemental 
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seront  tenus  ile  les  présenter  à  la  séance  de  revision  pour  ]a  cons- 
tatation des  résultats. 

Art.  9.  —  L'étranger  qui  aura  établi  sa  résidence  dans  une  com- 
mune du  département  de  la  Seine  est  soumis  pour  lui-même  et 
pour  ses  enfants  aux  prescriptions  du  présent  règlement  dans  le  lieu 
de  sa  résidence. 

La  même  obligation  incombe  aux  tuteurs  ou  aux  personnes 
chargées  de  la  garde  d*enfants  assistés  ou  soumis  à  la  protection 
instituée  par  la  loi  du  27  décembre  1874. 

TITRE  IV 

DISPOSITIONS  PARTICOLIÈRBS   AUX   NOMADES 

Art.  10.  —  Les  personnes  que  l'exercice  de  leur  profession  oblige 
à  la  vie  nomade,  tels  que  les  marchands  ambulants,  forains,  saltim- 
banques, etc.,  ainsi  que  les  personnes  sans  domicile  Hxe,  sont 
tenues,  dès  leur  arrivée  dans  une  commune  du  département  de  la 
Seine,  de  justifier  à  la  mairie  de  cette  commune*  qu'ils  ont  été, 
quel  que  soit  leur  dge,  vaccinés  ou  revaccinés  depuis  moins  de 
cinq  ans. 

Au  cas  où  ils  ne  pourraient  fournir  les  justifications  nécessaires, 
ils  devront  se  soumettre  immédiatement  à  la  vaccination  qui  sera 
opérée  par  un  médecin  désigné  d'urgence  par  le  maire. 

S'ils  refusent,  la  permission  de  séjourner  dans  la  commune  ne 
leur  sera  pas  accordée,  sans  préjudice  de  l'application  des  peines 
prévues  par  l'article  27  de  la  loi  du  15  février  1902. 

Avis  sera  immédiatement  donné  à  la  Préfecture  de  police  ainsi 
qu'au  maire  du  lieu  où  ils  se  rendront  de  leur  refus  de  se  soumettre 
aux  prescriptions  qui  précèdent. 

Ces  dispositions  sont  applicables  aux  mariniers. 

TITRE  V 

DB   LA    FORMATION   DBS   LISTES   DES   PERSONNES   SOUMISES 

A  l'oblig\tion  vaccinale 

Art.  11.  —  Daus  chaque  commune,  les  listes  des  personnes  sou- 
mises à  l'obligation  vaccinale  sont  établies,  en  double,  par  les  soins 
des  municipalités,  dès  le  t<^  janvier  de  chaque  année,  et  suivant  les 
modèles  annexés  à  la  circulaire  ministérielle  du  25  janvier  1907. 

Ces  listes,  au  nombre  de  quatre,  sont  établies  conformément  aux 
indications  suivantes  : 

Liste  A.  —  Première  vaccination. 

Elle  comprend  : 

1^  Tous  les  enfants  français  ou  étrangers  ayant  plus  de  trois  mois 
et  moins  d'un  an  au  jour  de  la  séance  de  vaccination,  nés  dans  la 
commune  et  relevés  sar  les  registres  de  l'état  civil  ; 
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Art.  19.  —  Séance  de  revision  de^  résultats.  —  Dans  les  huit  jour» 
qui  suivront  la  séance  de  vaccinatian,  il  sera  procédé  à  la  révision 
des  résultats  dans  une  séance  spéciale  dont  le  lieu,  la  date  et 
riieure  seront  indiqués  dans.rafdche  annonçant  la  séance  de  vacci- 
nation. 

Tous  ceux  qui  auront  subi  l'opération  vaccinale  au  cours  de  la 
séance  de  vaccination  seront  tenus  de  se  présenter  à  la  séance  de 
re  vision. 

La  constatation  des  résultats  sera  effectuée  parle  médecin-inspec- 
teur des  épidémies,  désigné  par  nous,  assisté  du  médecin  qui  aura 
procédé  aux  vaccinations. 

Les  listes  des  sujets  vaccinés  seront  remises  au  médecin-inspec- 
teur des  épidémies.  Il  inscrira  sur  ces  listes  les  résultats  de  l'opéra- 
tion vaccinale. 

Si  la  vaccination  a  été  suivie  de  succès,  il  délivrera  soit  à  Tinté- 
ressé,  soit  à  ses  parents  ou  tuteurs,  un  certificat  suivant  le  modèle 
arrêté  par  nous. 

Si  la  vaccination  n'a  pas  été  suivie  de  succès,  il  préviendra  les 
mêmes  personnes  de  l'obligation  qui  leur  incombe  de  se  présenter 
ou  de  présenter  l'enfant  à  la  prochaine  séance  de  vaccination. 

En  cas  d'insuccès,  la  vaccination  doit  être  renouvelée  une  deuxième 
fois  et,  au  besoin,  une  troisième  fois. 

Après  une  troisième  tentative  infructueuse,  le  médecin  des  épidé- 
mies délivrera  aux  intéressés  un  certificat  individuel  attestant  qu'ils 
ont  satisfait  aux  obligations  de  la  loi. 

Le  certificat  délivré  à  ceux  qui  auront  été  vaccinés  en  dehors  des 
séances  officielles  sera  remis  au  médecin  des  épidémies,  qui  établira 
au  nom  de  l'intéressé  le  certificat  individuel  prévu  par  l'article  9 
du  décret  du  27  juillet  1903. 

TITRE  VII 

DE   LA   R#.PRESSI0N   DES   INFRACTIONS 

Art.  20.  —  Après  la  dernière  séance  de  revaccination  de  Tannée 
il  sera  procédé  au  récolement  des  listes. 

Le  maire  préviendra  par  avertissement  individuel  les  parents  ou 
tuteurs  dont  les  enfants  ou  pupilles  qui,  ayant  dépassé  la  première, 
onzième  ou  vingt  et  unième  année,  n'auront  pas,  néanmoins,  satis- 
fait aux  obligations  de  la  loi,  qu'ils  doivent,  dans  le  délai  d'un  mois, 
déposer  à  la  mairie  un  certificat  constatant  que  l'assujetti  a  été 
vacciné  ou  revacciné. 

A  l'expiration  de  ce  dernier  délai,  le  maire  avertira  le  commis- 
saire |de  police,  qui  dressera  contre  ceux  qui  n'auront  pas  fourni 
cette  justification  un  procès-verbal  constatant  la  contravention  à 
l'article  6  de  la  loi  du  15  février  1902. 

Ce  procès-verbal,   dûment    enregistré,  nous    sera  adressé,  sans 
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-délai,  pour  être  transmis  au  magistrat  chargé   des   fonctions   de 
ministère  public  prèsle  Tribunal  de  simple  police. 

TITRE  VIII 

SNVOI   OSS  L1STKS 

Art.  21.  —  Après  la  dernière  séance  de  revision  des  résultats,  le 
maire  nous  adressera  la  copie  des  listes  de  vaccination  et  de  revac- 
cination. 

Il  établira  en  même  temps  un  relevé  récapitulatif  de  ces  listes  et 
nous  adressera  une  copie  de  ce  relevé. 

TITRE  IX 

AJOURNEMENT  DES   SÉANCES 

Art.  22.  —  Au  cas  où,  deFavis  du  médecin-inspecteur  des  épidé- 
mies, Texistence  d'une  épidémie  dans  la  commune  les  rendrait 
dangereuses  pour  les  personnes  à  vacciner,  les  séances  de  vaccina- 
lion  seront  ajournées  par  arrêté  préfectoral. 

TITRE  X 

DB  LA   RÉMUNÉRATION   DES   HÉDECINS  VACCINATEURS,   DES   EMPLOYES 
CHARGÉS  D*ÉTABLIR   LES  LISTES   ET   DU  PERSONNEL  SECONDA IRB 

•s 

Art.  23.  —  Il  est  alloué  aux  médecins  vaccinateurs  une  indem- 
nité de  0  fr.  30  par  vaccination  ou  revacciuation .  Cette  indemnité 
•comprend  la  participation  aux  séances  de  vaccination  et  à  la  séance 
de  revision  des  résultats. 

Il  sera  assuré  aux  médecins  vaccinateurs,  quel  que  soit  le  nombre 
des  sujets  vaccinés,  un  minimum  de  15  francs  pour  la  séance  de 
vaccination  et  de  10  francs  pour  la  séance  de  revision  des  résultats. 

Art.  24.  —  Les  médecins  vaccinateurs  devront  apporter  aux 
séances  tous  les  objets  qui  leur  seront  nécessaires  pour  la  vaccina- 
tion, tels  que  :  blouse,  vaccinostyles,  lampe  pour  flamber  les  vacci- 
nostyles,  alcool  à  brûler,  alcool  et  ouate  aseptique  pour  nettoyer 
les  bras,  etc. 

Us  recevront  à  titre  d'indemnité,  pour  Tachât  et  l'entretien  de  ce 
matériel,  une  somme  de  5  francs  par  séance  de  vaccination. 

Art.  25.  —  A  rissue  de  chaque  séance  de  vaccination  et  de  revi- 
sion des  résultats,  le  maire  établira  le  décompte  des  indemnités 
dues  à  chaque  médecin  vaccinateur  ;  cet  état,  fait  en  double  et  por- 
tant Témargement  du  médecin  vaccinateur,  nous  sera  adressé  sans 
délai  pour  Tordonnancement  et  rétablissement  du  mandat  de 
paiement. 

Art.  26.  —  Il  est  alloué  aux  employés  chargés  d'établir  les  listes 
de  vaccination  une  indemnité  de  cinq  centimes  par  nom  d'assujetti. 
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dette  indemnité  comprend  Finscription  de  Tassujetti  sar  la  liste 
correspondante  à  son  âge  et,  le  cas  échéant,  son  inscription  sur  la 
liste  supplémentaire,  ainsi  que  toutes  les  écritures  se  rattachant  à 
cet  assujetti  et  qui  devront  être  exécutées  par  la  mairie  (ayertis- 
sèment  individuel,  relevés  récapitulatifs,  fiches,  etc.)* 

Art.  27.  —  Une  indemnité  de  3  fr.  50  par  séance  (comprenant  la 
fourniture  et  Tentretten  des  blouses)  sera  allouée  au  personnel  de 
service. 

Art.  28.  —  Les  contraventions  aux  articles  7,  8,  9,  10  de  la  pré- 
sente ordonnance  feront  Tobjet  de  procès-verbaux  qui  seront  trans- 
mis aux  tribunaux  de  simple  police  pour  Tapplication  des  pénalités 
prévues  par  l'article  27  de  la  loi  du  15  février  1902. 

Art.  29.  —  La  présente  ordonnance  sera  publiée  et  affichée. 

Ampliation  en  sera  transmise  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

Les  maires  des  communes  du  département  de  la  Seine, 

Le  chef  de  la  2*  division, 

L'inspecteur  général  des  services  techniques  d'hygiène, 

Le  médecin-  inspecteur  principal  et  les  médecins-inspecteurs  des 
épidémies, 

Les  commissaires  de  police  des  communes  suburbaines  et  les 
agents  placés  sous  leurs  ordres,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne,  d'en  assurer  Texécution. 


Circulaire  du  9  mars  1008 
à  MM.  les  maires  du  département  de  la  Seine. 

Dans  sa  séance  du  6  juillet  1907,  le  Conseil  général  a  approuvé  le 
projet  que  je  lui  avais  soumis,  concernant  Torganisation  du  service 
départemental  de  vaccination  créé  par  les  lois  des  15  février  1902  et 
7  avril  1903  sur  la  santé  publique. 

Je  vous  adresse  sous  ce  pli  l'ordonnance  que  je  viens  de  prendre 
pour  mettre  en  application  la  délibération  de  l'Assemblée  départe- 
mentale. 

L'importance  particulière  que  revêt  l'organisation  de  ce  nouveau 
service  ne  vous  échappera  pas.  Il  devient  urgent  d'assurer  à  la 
population  du  département,  par  une  organisation  méthodique,  la 
protection  contre  la  variole  que  peut  seule  donner  la  vaccination 
obligatoire.  De  louables  efforts  ont  été  faits  jusqu'ici  dans  les  com- 
munes de  la  Seine  pour  répandre  l'habitude  de  la  vaccination.  Néan- 
moins, comme  les  mesures  prises  n'avaient  pas  le  caractère  impé- 
ratif que  leur  donne  la  législation  nouvelle,  la  bonne  volonté  des 
municipalités  et  les  efforts  des  hygiénistes  se  sont  heurtés  trop 
souvent  à  des  résistances  dont  l'effet  a  été  de  favoriser  la  naissance 
de  multiples  foyers  de  variole,  qu'il  a  été  parfois  difficile  et  toujours 
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coûteux  d'éteindre.  L* exacte  application  de  la  loi  et  des  mesures  de 
police  prises  pour  assurer  son  exécution  doit  donner  à  cet  égard,  à 
la  population,  Timmunité  qui  lui  manque.  Je  suis  certain  que  vous 
m^aiderez  de  tout  votre  concours  pour  la  réaliser. 

Afin  de  rendre  véritablement  efficace  l'action  du  service  dépar- 
temental de  vaccination  obligatoire,  il  m*a  paru  nécessaire  de 
préciser  certains  points  et  de  vous  donner  des  instructions  détaillées, 
de  manière  à  assurer  dans  toutes  les  communes  du  département 
une  application  rigoureusement  uniforme  de  Tordonnance  du 
9  mars  1908. 

Personnes  assujetties  à  l'obligation  de  la  vaccination  et  de  la  revac- 
cinatian,  —  L'article  6  de  la  loi  du  15  février  1902  porte  que  la 
ce  vaccination  est  obligatoire  au  cours  de  la  première  année  de  la 
vie,  ainsi  que  la  revaccination  au  cours  des  onzième  et  vingt  et 
unième  années.  Les  parents  et  tuteurs  sont  tenus  personnellement 
de  Texécution  de  la  dite  mesure.  » 

L'article  10  du  décret  du  27  juillet  1903  portant  règlement  d'admi- 
nistration publique  sur  la  vaccination  et  la  re vaccination  soumet 
l'étranger  qui  aura  établi  sa  résidence  en  France,  aux  mômes  obli- 
gations, pour  lui-même  et  pour  ses  enfants,  dans  le  lieu  de  rési- 
dence. 

Ainsi  donc  il  ne  doit  élre  fait  aucune  distinction  entre  les  Fran- 
çais et  les  étrangers  à  ce  point  de  vue.  Il  ne  vous  échappera  pas, 
toutefois,  que  le  décret  ne  vise  que  les  étrangers  qui  ont  établi  leur 
résidence  en  France.  Ceux  qui  sont  de  passage  et  dont  le  séjour 
dans  votre  commune  n'est  que  temporaire,  qui  ont  leur  domicile 
ou  leur  résidence  habituelle  dans  une  autre  commune  ou  même 
hors  de  notre  territoire,  ne  sauraient  être  astreints  à  l'obligation  de 
soumettre  leurs  enfants  à  la  vaccination. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  catégorie  importante  de  personnes  : 
celles  que  l'exercice  de  leur  profession  oblige  à  la  vie  nomade,  je 
veux  parler  des  marchands  ambulants,  des  forains,  des  saltim- 
banques. Vous  savez  que  trop  souvent  le  passage  de  ces  nomades  a 
amené  dans  certaines  communes  des  épidémies  de  variole.  Leurs 
déplacements  incessants  leur  donnent  une  facilité  particulière 
d'échapper,  même  dans  le  lieu  où  ils  ont  leur  domicile  légal,  aux 
obligations  que  la  loi  sur  la  santé  publique  leur  impose,  et  cepen- 
dant leurs  conditions  spéciales  d'existence,  souvent  défectueuses  et 
contraires  à  toute  hygiène,  exigent  des  précautions  appropriées. 
C'est  pourquoi  j'appelle  toute  votre  attention  sur  la  nécessité  de 
surveiller  l'application  exacte  de  l'article  10  de  l'ordonnance  qui 
contient,  à  ce  sujet,  des  dispositions  protectrices.  Puisque  le 
stationnement  des  nomades  dans  votre  commune  ne  dépend  que  de 
votre  autorisation,  vous  ne  vous  bornerez  pas  à  vous  assurer  qu'ils 
ont  exécuté  la  loi  pour  leurs  enfants,  mais  vous  leur  demanderez  de 
justifier  qu'ils  sont  encore  tous,  quel  que  soit  leur  âge  y  sous 
l'infiaence    immunisatrice    de   la    vaccination.    Vous   ferez   donc 
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vacciner  ceux  qui  ne  Fauront  pas  été,  et  revacciner  ceux  dont  la 
vaccination  remonterait  &  plus  de  cinq  ans.  Vous  D*bésiterez  pas,  en 
cas  de  résistance,  à  refuser  le  permis  de  séjour  sur  votre  commune 
à  ceux  qui  n'auraient  pas  satisfait  à  vos  injonctions,  et  vous  ferez, 
le  cas  échéant,  dresser  contre  les  réfractaires,  par  le  commissaire 
de  police,  un  procès-verbal  de  coutraveotion.  Vous  vous  inquiéterez 
de  connaître  le  lieu  où  ces  derniers  doivent  se  rendre  et  vous 
préviendrez  le  maire  de  cette  localité  du  refus  qui  vous  aura  été 
opposé.  Vous  m'aviserez  en  même  temps  du  départ  de  ces  nomades 
de  votre  commune  et  vous  me  transmettrez  toutes  les  indications 
utiles  pour  les  faire  rejoindre. 

Quant  à  ceux  qui  auront  consenti  à  se  laisser  vacciner,  eux  et 
leurs  enfants,  vous  leur  délivrerez  un  certificat  spécial  en  les  préve- 
nant qu'ils  auront  à  faire  constater  le  résultat  de  l'opération  huit 
jours  après,  soit  par  un  médecin  de  votre  commune  s'ils  ne  changent 
pas  de  résidence,  soit  par  un  médecin  désigné  par  le  maire  du  lieu 
où  ils  se  rendront.  Dans  ce  dernier  cas,  vous  préviendrez  le  maire 
de  cette  commune  et  vous  lui  demanderez  de  vous  faire  connaître  ce 
résultat.  Les  personnes  de  cette  catégorie  devront  être  inscrites  sur 
la  liste  E  dont  il  est  parlé  plus  loin. 

J'ajoute  que  ces  mesures  doivent  aussi  être  appliquées  en  ce  qui 
concerne  les  mariniers. 

Des  obligations  des  parents  et  tuteurs,  —  Il  est  particulièrement 
difficile,  dans  le  département  de  la  Seine,  de  connaître  les  domiciles 
successifs  que  peuvent  occuper  les  habitants  soit  dans  la  même 
commune,  soit  dans  une  autre  commune  du  déparlement.  C'est 
pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  était  utile  de  demander  aux  parents  et 
tuteurs,  qui  désireraient  profiter  de  la  gratuité  des  opérations  du 
service  départemental,  d'en  faire  la  déclaration  préalable  à  votre 
mairie  {Art.  5  de  V ordonnance). 

Vous  porterez  sur  les  listes  de  vaccination  les  indications  qui  vous 
auront  été  ainsi  fournies  sur  l'assujetti  :  nom,  prénoms,  &ge,  lieu  et 
date  de  naissance,  domicile  des  parents  ou  tuteurs. 

Afin  d'éviter  toute  erreur  dans  l'état  civil  des  assujettis,  vous  vous 
ferez  représenter  des  pièces  authentiques:  bulletin  de  naissance, 
livret  de  famille,  etc.. 

Ces  déclarations  ont  pour  but  de  faciliter  l'établissement  des  listes 
et  l'organisation  des  séances  de  vaccination,  en  fournissant  des  indi- 
cations utiles  sur  le  nombre  des  personnes  qui  peuvent  s*y  présenter. 
Mais  une  autre  obligation  incombe  aux  parents  et  tuteurs.  L'article  6 
de  la  loi  du  15  février  1902  et  l'article  4  du  décret  du  27  juillet  1903, 
dont  les  dispositions  sont  reproduites  par  l'article  8  de  Tordonnance, 
leur  imposent  d'envoyer  les  enfants  aux  séances  de  vaccination,  de 
les  soumettre  à  l'oppération  vaccinale  et  à  la  constatation  des 
résultats.  Ils  peuvent  se  libérer  de  cette  obligation  en  déposant  à 
votre  mairie  un  certificat  constatant  qu'ils  ont  fait  opérer  la  vacci- 
nation de  leurs  enfants  par  un  praticien  de  leur  choix.  En  recevant 
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ce  certificat,  vous  examinerez  avec  soin  s'il  remplit  toutes  les  condi- 
tions prévues  par  l'article  7  de  Tordonnance  :  dans  le  cas  de  Taffirma- 
tive,  vous  le  retiendrez  et  vous  en  donnerez  un  reçu  provisoire.  Les 
certificats  acceptés  par  vous  seront  soumis  au  médecin-inspecteur 
des  épidémies  à  la  première  séance  de  revision  des  résultats.  Celui- 
ci  délivrera  un  certificat  individuel  de  vaccination  que  vous  ferez 
remettre  dans  le  plus  bref  délai  possible  aux  intéressés.  J*ajoute  que 
ces  enfants  devront^être  néanmoins  portés  sur  les  listes  de  vaccina- 
tiouy  et  que  mention  doit  être  faite  dans  la  colonne  14  de  la  liste  à 
laquelle  ils  appartiennent,  de  la  date  et  du  résultat  de  Tinoculation. 
J'appelle  votre  attention  sur  les  certificats  de  médecins  constatant 
que  les  vaccinations  ou  les  revaccinations  opérées  par  eux  sont  res- 
tées sans  succès.  L'article  9  du  décret  du  27  juillet  1903  prévoit  que, 
dans  le  cas  d'insuccès  la  vaccination  doit  être  renouvelée  une  deu- 
xième et,  au  besoin,  une  troisième  fois,  le  plus  t^t  possible.  Tous  les 
assujettis  doivent  être  soumis  aux  mêmes  obligations.  Ceux  qui 
feront  appel  à  un  médecin  ou  à  une  sage-femme  de  leur  choix 
devront  donc  fournir  un  certificat  constatant  ou  qu'ils  ont  été 
vaccinés  avec  succès  ou  qu'ils  ont  été  vaccinés  trois  fois  sans  succès 
dans  le  cours  de  la  même  année,  que  ce  soitia  première,  la  onzième 
ou  la  vingtième  de  leur  âge.  Si  le  certificat  n'est  pas  explicite  à  cet 
égard,  vous  le  refuserez  et  vous  avertirez  les  parents  ou  tuteurs  de 
l'obligation  qui  leur  iucombe  de  vous  fournir  un  autre  certificat. 

De  la  formation  des  listes  des  personne*  soiimies  à  Vohliijation 
vaccinale.  —  Le  décret  du  27  juillet  1903  charge  les  municipalités 
du  soin  d'établir  ces  listes.  C'est  là  un  travail  délicat,  qui  demandera 
beaucoup  de  soin  et  d'attention  et  dont  dépendra,  en  grande  partie^ 
le  bon  résultat  des  nouvelles  dispositions. 

Vous  voudrez  bien  veiller  personnellement  à  ce  que  les  listes 
soient  exactement  dressées  et  à  ce  qu'il  ne  se  produise  aucune 
omission  pour  quelque  motif  que  ce  soit. 

L'article  11  de  Tordonnance  reproduit  les  dispositions  de  l'article  6 
du  décret  précité,  complétées  suivant  la  circulaire  de  M.  le  ministre 
de  rintérieur,  en  date  du  25  janvier  1907.  Je  vous  adresse  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  chacune  des  listes  A,  B,  C,  D  et  E  et  j'en 
tiendrai  toujours  à  votre  disposition  la  quantité  nécessaire.  Le 
modèle  de  ces  listes  a  été  approuvé  par  l'Académie  de  médecine  ; 

elles  doivent  être  établies  d'une  façon  uniforme  dans  toute  la  France 

* 

de  manière  que  l'Administration  supérieure  puisse  transmettre  à 
cette  savante  assemblée,  qui  a  la  haute  direction  et  le  contrôle  des 
services  de  vaccination,  des  renseignements  aisément  comparables. 
Vous  appellerez  donc  l'attention  des  employés  de  votre  mairie  sur 
l'obligation  qui  leur  incombe  de  recueillir  et  de  transcrire  sur  ces 
listes  tous  les  renseignements  qui  y  sont  indiqués.  Malgré  leur 
complexité  apparente,  elles  sont  établies  d'une  façon  suffisamment 
claire  et  précise  pour  que  ce  travail  puisse  être  exécuté  facilement. 
Une  seule  difficulté  est  à  prévoir.  Elle  provient  du  nombre  des 
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assajettis  qui,  dans  certaines  communes,  sera  très  éleyé.  La 
recherche  d*un  nom  sur  les  listes  pourrait  6tre  assez  difûcile  et 
faire  perdre  beaucoup  de  temps.  Pour  obvier  à  cet  inconYénient, 
vous  ferez  établir,  au  moment  de  l'inscription  des  assujettis,  une 
fiche  alphabétique  au  nom  de  chacun  d'eux.  Cette  ûche,  dont  je 
vous  joins  un  modèle,  devra  porter  le  nom,  les  prénoms  du  vacci- 
nable,  Tindication  de  la  liste  sur  laquelle  son  nom  figure,  le  numéro 
dUnscription  ainsi  que  la  date  à  laquelle  Tassujetti  devra  avoir  satis- 
fait À  la  loi. 

D'aulre  part,  il  est  à  prévoir  que  Taffluence  aux  séances  de  vacci- 
nation sera  parfois  considérable;  de  ce  fait,  la  recherche  des  noms 
sur  les  listes  et  les  fiches  alphabétiques  risquerait,  par  le  temps 
qu'elle  prendrait,  de  provoquer  Timpatience  du  public.  Il  me  semble 
donc  utile  d'adopter  la  méthode  suivante  : 

11  sera  distribué  à  rentrée  de  la  salle',  à  chaque  vaccinable,  un 
numéro  d'ordre  pour  éviter  toute  confusion.  A  l'appel  de  son  numéro 
l'assujetti  se  présentera  devant  le  médecin  vaccinateur.  L'auxiliaire 
du  service  départemental  de  la  vaccination  portera,  sur  un  bulletin 
individuel,  les  noms,  prénoms  du  sujet,  le  lieu  et  la  date  de  la  nais- 
sance, le  nom  et  le  domicile  des  parents  ou  tuteurs.  Il  inscrira 
également,  dans  les  colonnes  réservées  à  cet  effet,  les  indications 
que  lui  donnera  le  médecin  vaccinateur. 

A  la  séance  de  revision,  l'auxiliaire  du  service  départemental 
recherchera  sur  les  bulletins  rangés  par  ordre  alphabétique,  le  nom 
du  vacciné,  et  inscrira  les  indications  que  lui  donnera  le  médecin- 
inspecteur  des  épidémies. 

Après  la  séance  de  revision  des  résultats,  les  renseignements 
portés  sur  les  bulletins  seront  transcrits  sur  les  listes  A,  B,  C,  D  et  E 
suivant  les  cas. 

Les  vaccinés,  au  sujet  desquels  on  n'aurait  pas  fait  la  déclaration 
prescrite  par  l'article  5  de  l'ordonnance,  seront  inscrits  à  la  suite 
des  autres,  sur  la  liste  correspondant  à  leur  âge,  et  une  fiche  alpha- 
bétique sera  établie  à  leur  nom. 

Renseignemf.nts  pour  la  confection  des  listes,  —  Vous  utiliserez  pour 
la  confection  des  listes  tous  les  renseignements  dont,  par  la  nature 
de  vos  fonctions,  vous  êtes  dépositaire. 

Liste  A  {Liste  enfantine.)  —  Vous  aurez  à  consulter  en  premier 
lieu  le  registre  des  naissances  et  les  déclarations  de  placement  en 
nourrice,  complétées  par  les  déclarations  que  vous  feront,  en  vertu 
(le  l'article  5  de  l'ordonnance,  les  parents  ou  tuteurs  et  par  les  indi- 
cations que  vous  pourrez  recueillir  lors  du  dénombrement  de  la 
population.  Chaque  fois  que  votre  mairie  aura,  pour  une  raison 
quelconque,  à  s'occuper  d'un  enfant  résidant  dans  votre  commune, 
on  devra  vérifier  si  ses  parents  ont  satisfait  &  l'obligation  de  la  vacci- 
nation. De  même,  si  vous  recevez  une  déclaration  de  placement  en 
nourrice  en  dehors  de  votre  commune,  vous  devez  aviser  le  maire 
du  lieu  de  la  résidence  de  la  nourrice  que  l'enfant  est  ou  n'est  pas 
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vacciné.  Vous  ne  perdrez  pas  de  vue,  à  cette  occasion,  que  ce  n'est 
pas  au  maire  du  lieu  de  résidence  des  parents  qu'incombe  ]e  soin 
d'astreindre  ces  parents  à  l'obligation  de  faire  vacciner  leurs  enfants, 
mais  au  maire  du  lieu  où  se  trouve  Tenfant.  AU  a  de  rendre  la  sur- 
veillance plus  facile  à  ce  point  de  vue,  l'article  9  de  l'ordonnance 
oblige  les  tuteurs  et  les  personnes  qui  ont  la  garde  des  enfants 
protégés  ou  assistés,  à  faire  inscrire  ces  enfants  sur  les  listes  de 
vaccination.  Au  cas  où  les  enfants  ne  seraient  pas  vaccinés  dans  les 
délais  légaux,  des  procès-verbaux  devraient  être  dressés  contre  les 
parents  ou  tuleurs  déclarés  responsables  par  la  loi  ;  à  l'égard  des 
personnes  qui  ont  la  garde  des  enfants  assistés  et  protégés,  il  vous 
appartient  de  provoquer,  comme  sanction  administrative,  le  retrait 
de  l'enfant,  sans  préjudice  des  poursuites  qui  pourraient  être 
intentées  pour  infraction  au  dit  article  9  de  l'ordonnance. 

De  même,  vous  veillerez  à  ce  que  nul  enfant  ne  soit  admis  dans 
les  crèches  municipales,  ni  dans  les  écoles,  avant  d'avoir  été 
vacciné. 

Liste  B  ou  liste  scolaire.  —  Cette  liste  sera  établie  à  l'aide  des 
déclarations  des  parents  et  tuteurs,  des  indications  fournies  par  les 
registres  de  l'état  civil  et  des  renseignements  fournis  par  les  direc- 
teurs des  établissements  d'instruction  publics  ou  privés,  au  concours 
desquels  vous  ferez  un  pressant  appel.  Quant  aux  enfants  qui 
reçoivent  rinstruction  dans  leur  famille,  un  moyen  de  vérification 
s'offre  à  vous  au  moment  des  examens  pour  le  certificat  d'études. 
Vous  trouverez  auprès  de  la  direction  de  l'enseignement  primaire 
toutes  les  facilités  désirables  pour  l'accomplissement  de  votre 
mission. 

Vous  utiliserez  également  les  indications  que  vous  pourrez 
recueillir  au  sujet  des  apprentis  lorsque  vous  aurez  à  intervenir 
pour  la  délivrance  des  livrets  en  vertu  des  dispositions  de  l'article  10 
d%  la  loi  du  2  novembre  1892  et  d'une  manière  générale  pour  l'appli- 
cation des  lois  sur  le  travail. 

Liste  C.  —  Cette  liste  sera  celle  pour  laquelle  vous  aurez  le  moins 
de  renseignements  en  ce  qui  concerne  les  vaccinables  du  sexe 
féminin.  Par  contre,  les  tableaux  du  contingent  vous  donneront 
toutes  les  indications  désirables  pour  les  assujettis  du  sexe  masculin. 
Bien  que  ceux-ci  doivent  être  vaccinés  dès  leur  arrivée  au  régiment, 
il  est  nécessaire  de  les  porter  sur  les  listes  de  vaccination  et  de  les 
appeler  à  participer  aux  séances,  car  on  ne  peut  savoir,  au  moment 
de  la  confection  de  ces  li<«tes,  s'ils  seront  incorporés  ou  non.  D'autre 
part,  ce  sera  pour  eux  le  moyen  le  plus  rapide  de  satisfaire  aux 
obligations  de  la  loi  et  d'obtenir  le  certificat  qui  les  libère  de  l'obli- 
gation de  la  vaccination. 

Pour  les  jeunes  filles,  l'établissement  de  la  liste  présentera  plus 
de  difficultés,  surtout  dans  les  grands  centres.  Je  ne  puis,  à  cet 
égard,  que  vous  recommander  une  extrême  attention  et  vous  prier 
de  grouper  tous  les  renseignements  que  vous  fourniront  notamment 


~1^  x^ 


992  VARIÉTÉS 

les  listes  de  recensement,  les  listes  de  personnel  des  administra- 
tions publiques,  des  établissements  industriels  ou  agricoles,  etc. 

Liste  D.  —  L'article  il  de  l'ordonnance  indique  d'une  iaçon  suffi- 
samment explicite  quelles  sont  les  personnes  qui  doivent  être  por- 
tées sur  les  listes  A,  B  et  G.  En  ce  qui  concerne  la  liste  D,  il  y  a  lieu 
de  faire  une  observation  importa^ite.  Cette  liste  doit  comprendre  les 
sujets  des  listes  A,  B  et  G,  qui  ont  été  inoculés  sans  succès  et  doi- 
vent subir  une  deuxièma  et,  au  besoin,  une  troisième  inoculation; 
mais  aucun  nom  ne  doit  être  inscrit  sur  la  liste  D  avant  d'avoir 
figuré  sur  la  liste  A,  B  ou  G,  suivant  Tàge  du  sujet. 

Liste  E.  —  Gette  liste  doit  comprendre  les  noms  des  pei^sonnes  qui 
auront  demandé  à  être  vaccinées  ou  revaccinées,  sans  qu'elles  y 
soient  astreintes  par  la  loi. 

L'intérêt  de  la  santé  publique  exige  que  les  séances  gratuites 
soient  largement  ouvertes  à  ceux  qu'une  vaccination  trop  ancienne 
ne  met  plus  à  l'abri  de  la  contagion.  Il  serait  contraire  à  Tesprit  de 
la  loi  de  repousser  ceux  qui  demanderaient  à  bénéficier  de  l'occa- 
sion qui  leur  est  offerte  de  se  faire  vacciner,  sous  prétexte  que 
l'obligation  vaccinale  n'existe  que  pour  les  mineurs.  11  est  indispen- 
sable de  tenir  un  compte  exact  des  personnes  qui  feront  partie  de 
cette  catégorie  facultative. 

La  liste  E  devra  être  établie  suivant  le  modèle  ci-annexé;  il  sera 
également  nécessaire  d'établir  et  de  conserver  des  bulletins  distincts 
au  nom  de  chaque  vacciné,  de  manière  à  i*etrouver  facilemi'nt  son 
nom  le  jour  de  la  séance  de  revision  des  résultats.  Un  certificat 
individuel  devra  être  délivré  à  chaque  vacciné,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  l'astreindre  à  une  double  et  triple  vaccination  eu  cas 
d'insuccès. 

Mise  à  jour  des  listes.  —  Les  listes  A,  B  et  G  devront  être  établies 
dès  le  mois  de  janvier  de  chaque  année  ;  elles  seront  complétées 
jusqu'au  jour  de  la  première  séance  de  vaccination  de  l'année  par 
l'inscription  de  tous  les  assujettis  qui  atteindraient  l'âge  légal  avant 
4e  jour  de  cette  séance.  Elles  seront  immédiatement  établies  en 
double  exemplaire  :  l'un  de  ces  exemplaires  sera  conservé  à  la 
mairie,  l'autre  me  sera  adressé  après  la  dernière  séance  de  revision 
de  l'année,  dûment  eomplété  de  manière  que  les  deux  listes  portent 
des  indications  identiques.  Ghaque  fois  qu'un  nom  sera  porté  sur 
une  liste,  vous  ferez  établir  une  fiche  alphabétique  du  modèle 
•ci-dessus  énoncé. 

Après  chaque  séance  de  revision,  chacune  des  listes  A,  B  et  G 
sera  tenue  à  jour  par  l'inscription  des  assujettis  qui  atteindront 
l'âge  légal  entre  la  première  et  la  deuxième  séance  de  vaccination 
de  l'année.  Au  cas  où  il  serait  organisé  plus  de  deux  séances  de 
vaccination  dans  votre  commune,  il  serait  procédé  de  même  entre 
chaque  séance,  de  manière  que,  à  l'ouverture  d'une  séance  de  vacci- 
nation, chaque  liste  comprenne  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  le 
•droit,  en  raison  de  leur  âge,  de  se  présenter  à  la  séance. 
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Après  la  dernière  séance  de  revision  de  l'année  et,  au  plus  tard, 
au  mois  de  décembre,  toutes  les  listes  seront  arrêtées  et  vou&  ferer 
reporter  sur  les  listes  de  Tannée  suivante  les  noms  de  ceux  qui  sont 
encore  dans  les  délais  légaux  pour  se  présenter  à  une  séance  de 
vaccination  ultérieure  ou  pour  fournir  un  cerliûcat  de  leur  médecin. 

A  la  même  époque,  il  sera  procédé  à  la  confection  de  la  liste  D. 
Les  inscriptions  sur  la  liste  D  devront  être  mentionnées  sur  les  fiches 
alphabétiques  déjà  établies  pour  les  listes  A,  B  et  G. 

La  liste  E  sera  complétée  à  chacune  des  séances  de  vaccination 
par  rinscription  des  noms  de  ceux  qui  se  présenteront  volontaiie- 
ment  à  Topération  vaccinale. 

Envoi  des  listes.  —  La  copie  des  listes  devra  être  adressée  à  mon 
administration  après  la  dernière  séance  de  revision  de  Tannée. 

Relevé  récapitulatif  des  listes.  —  En  même  temps  que  la  copie  des 
listes,  vous  ferez  établir  en  double  un  relevé  récapitulatif  modèle  G. 
Dans  les  villes  de  plus  de  20.000  habitants,  ce  relevé  devra  être 
établi  en  triple,  un  exemplaire  devant  être  adressé  à  TAcadémie  de 
médecine. 

Fonctionnement  du  sei^ice.  Personnel  médical.  —  Les  opérations 
vaccinales  seront  effectuées  par  des  médecins  locaux.  L'article  2  du 
décret  du  27  juillet  1903  me  réserve  leur  désignation.  Je  Teffec- 
tuerai,  chaque  année,  en  suivant  autant  que  possible  Tordre  d'an- 
cienneté d'exercice  dans  la  commune,  selon  le  vœu  que  le  Conseil 
général  de  la  Seine  a  exprimé. 

Les  médecins  vaccinateurs  seront  chargés  de  Topération  vaccinale 
proprement  dite,  ils  assisteront  le  médecin-inspecteur  des  épidémies 
à  la  séance  de  revision  des  résultats  :  celui-ci  délivrera  seul  les  cer- 
tificats. 

■ 

Obligations  des  vaccinatturs.  —  Les  obligations  des  vaccinateurs 
sont  nettement  spécifiées  aux  articles  de  Tordonnance.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  soit  nécessaire  de  commenter  ces  articles. 

RémunératiLn  des  médecins.  —  Le  tarif  de  la  rémunération  des 
médecins  a  été  fixé  à  0  fr.  30  par  vaccination  ou  revaccination  d'un 
sujet  inscrit  sur  une  des  listes  A,  B,  C,  D  et  E.  L'indemnité,  qui 
comprend  la  participation  à  la  séance  de  vaccination  et  ùl  la  séance 
de  revision  de  résultats,  est  due  même  pour  les  vaccinations  effec- 
tuées à  la  suite  d*inoculations  restées  sans  succès  et  quand  bien 
même  le  vacciné  ne  se  serait  pas  présenté  à  la  séance  de  revision. 

Après  chaque  séance  de  revision  des  résultats,  vous  m'adresserez 
en  double  un  état  sur  lequel  vous  indiquerez  en  regard  du  nom  de 
chaque  médecin  ayant  participé  à  la  séance  de  vaccination,  le 
nombre  de  sujets  qu'il  aura  vaccinés  et  l'indication,  en  toutes  lettres, 
de  la  rémunération  (lui  lui  est  acquise.  Vous  ferez  émarger  ces  états 
pour  quittance  par  le  médecin  et  vous  certifierez  Texactitude  des 
chiffres  indiqués. 

Je  vous  adresserai  en  retour  un  mandat  de  paiement  que  vous 
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ferez  parvenir  aux  médecins  et  qui  devra  être  touché,  au  plus  tard 
avant 'le  31  décembre  de  chaque  année,  à  la  caisse  de  la  Préfecture 
de  police. 

Organisation  des  séances,  —  Les  séances  seront  organisées  de 
concert  avec  vous  et  le  Bureau  départemental  d'hygiène  de  ma 
Préfecture. 

Chaque  année,  je  fixerai  par  un  arrêté  spécial  le  nombre  des 
séances  dans  chaque  commune. 

Les  jours  et  heures  devront  être  déterminés  de  manière  à  per- 
mettre à  la  population  ouvrière  de  participer  aux  séances  de  vac- 
cination en  dehors  des  heures  de  travail. 

Publicité  des  séances.  —  Les  séances  seront  annoncées  au  moyen 
d'affîches  que  je  vous  fournirai  et  que  vous  ferez  apposer  dans  votre 
commune  aux  endroits  les  plus  apparents.  Ces  affiches  rappelleront 
les  obligations  légales  des  parents  ou  tuteurs  et  les  pénalités  qu'ils 
encourent  en  cas  d'infraction  à  loi. 

Tenue  des  séances.  —  Les  séances  seront  tenues  dans  un  local 
vaste,  bien  éclairé  et  bien  aéré. 

Pour  les  enfants  de  la  liste  B  et  pour  les  jeunes  gens  et  les 
adultes,  il  sera  nécessaire,  soit  d'organiser  une  séance  spéciale 
pour  chaque  sexe,  soit  de  faire  des  séances  dans  des  locaux  séparés. 

J'appelle  votre  attention  sur  la  nécessité  de  faire  chauffer  les 
locaux  d'une  manière  suffisante.  Si  la  température  est  trop  basse, 
les  vaccinés  ont  tendance  à  se  rhabiller  trop  vite,  au  risque  de  ne 
pas  laisser  pénétrer  le  vaccin.  Bien  des  insuccès  sont  dus  à  cette 
cause,  à  laquelle  on  ne  prête  pas  ordinairement  assez  d'attention. 

11  sera  indispensable,  pour  assurer  le  bou  ordre  dans  la  salle  et 
donner  aux  assujettis  ainsi  qu'aux  médecins  l'assistance  matérielle 
dont  ils  pourraient  avoir  besoin,  de  prévoir  le  service,  à  chaque 
séance,  d'au  moins  deux  aides.  Pour  les  communes  dont  la  popa- 
lalion  est  élevée,  il  sera  peut-être  nécessaire  d'en  prévoir  un  plus 
grand  nombre;  mais  il  est  désirable  que  la  grosse  besogne  et  le 
maintien  de  Tordre  soient  confiés  à  un  homme,  tandis  que  les 
femmes  prêteraient  leur  concours  aux  médecins.  Le  nettoyage  et  la 
préparation  de  la  salle  incomberaient  à  ces  aides. 

Vous  trouverez  facilement  dans  les  services  subalternes  de  votre 
commune  le  personnel  nécessaire  qui  présentera  toutes  les  condi- 
tions de  probité,  de  propreté  et  de  bonne  tenue  désirables.  La  dési- 
gnation de  ces  aides  devra  d'ailleurs  être  soumise  à  mon  agrément. 

Le  Conseil  général  a  décidé  d'allouer  à  chacun  d'eux  une  indem- 
nité de  3  fr.  50  par  séance  de  vaccination  ou  de  revision  des  résul- 
tats. Ils  devront  se  pourvoir  d'une  blouse  dont  la  fourniture  et  l'en- 
tretien leur  incomberont. 

Matériel  d^s  séances.  —  Vaccin.  —  Vous  voudrez  bien  faire  disposer 
dans  les  salles  où  se  tiendront  les  séances,  des  bancs  en  quantité 
suffisante  pour  permettre  au  public  de   s'asseoir;   une   table  pour 
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l'employé  chargé  de  vérifier  les  arrivants  sur  les  listes  alphabé- 
tiques; une  table  pour  le  médecin;  une  table  pour  l'auxiliaire  du 
Service  départemental  ;  ainsi  que  des  chaises,  des  cuvettes,  de  Teau 
et  des  serviettes  pour  le  médecin. 

Le  médecin  doit  apporter  les  objets  nécessaires  pour  faire  les  vac- 
cinations, aseptiser  les  bras  et  stériliser  1«6  vaccinostyles.  Il  sera 
bon,  toutefois,  de  mettre  à  sa  disposition  un  seau  pour  jeter  Touate 
ayant  servi  à  uettoyer  les  bras,  un  bol  pour  les  vaccinostyles  hors 
d*ttsage,  une  assiette  pour  placer  le  vaccin. 

Le  vaccin  sera  apporté  aux  séances  par  l'auxiliaire  du  Service 
départemental. 

Le  matériel  existant  déjà  dans  le  mobilier  municipal  devra  être 
prêté  par  votre  mairie,  qui  assurera  le  chauffage  et  Téclairage  des 
salles  de  séances. 

Après  chaque  séance,  il  devra  être  procédé  à  la  désinfection  des 
locaux.  Le  service  départemental  de  désinfection  sera  mis  gratui- 
tement à  votre  disposition  à  cet  effet. 

Répression  des  infractions.  —  Après  la  dernière  séance  de  revision 
de  Tannée,  il  sera  procédé  au  récolement  des  assujettis  qui,  ayant 
dépassé  la  première  onzième  ou  vingtième  année,  n'auraient  pas 
satisfait  aux  obligations  de  la  loi. 

Vous  préviendrez  par  un  avertissement  individoeK  dont  vous 
recevrez  ultérieurement  des  exemplaires,  les  parents  ou  tuteurs 
qu'ils  sont  tenus  de  présenter,  dans  le  délai  d'un  mois,  un  certificat 
conforme  à  celui  prescrit  par  l'article  7  de  l'ordonnance. 

Passé  ce  délai,  vous  saisirez  le  commissaire  de  police.  Ce  magis- 
trat convoquera  les  parents  dans  un  délai  de  huitaine,  et  si  ceux-ci 
ne  lui  apportent  pas  le  certificat  exigé,  il  dressera  contre  eux  un 
procès-verbal  de  contravention  qui  me  sera  transmis  immédia- 
tement. 

Au  cas  où  les  parents  auraient,  après  l'avertissement  envoyé  par 
vous  et  avant  le  jour  de  leur  convocation  chez  le  commissaire  de 
police,  fait  vacciner  leurs  enfants,  il  sera  sursis  à  toute  poursuite 
pendant  le  délai  nécessaire  à  la  revision  des  résultats. 

Les  certificats  de  vaccination  devront  vous  être  remis  pour  être 
vus  ultérieurement  par  le  médecin  des  épidémies. 

Tenue  des  écritures.  —  Les  listes  de  vaccination  seront  établies  par 
ks  employés  de  votre  mairie. 

Pour  les  encourager  à  les  rendre  aussi  complètes  que  possible,  le 
Conseil  général  a  décidé  de  leur  allouer  une  indemnité  de  5  cen- 
times par  inscription  de  nom  d'assujetti.  Cette  indemnité  s'étend  à 
l'inscription  sur  la  liste  supplémentaire  ainsi  qu'à  toutes  les  écri- 
tures relatives  à  cet  assujetti  (avertissement  individuel,  relevés  réca- 
pitulatifs, fiches,  etc.). 

Les  écritures  au  cours  des  séances  de  vaccination  ainsi  que  la  pré- 
paration des  certificats  de  vaccination,  seront  l'œuvre  des  auxiliaires 
du  service  départemental  de  vaccination;  mais  les  relevés  récapi- 
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tulatifs  des  listes  et  les  états  des  honoraires  des  médecins  seront 
dressés  par  les  employés  de  votre  mairie. 

A  la  fin  de  chaque  anuée  et  le  5  décembre  au  plus  tard,  vous  ferez 
dresser  un  état  des  indemnités  qui  seront  dues  au  personnel  placé 
sous  vos  ordres.  Vous  le  ferez  émarger  pour  quittance  par  les  inté- 
ressés et  me  l'adresserez  dûment  certifié  par  vous. 

J'aurai  soin  de  vous  faire  tenir  la  provision  d'imprimés  néces- 
saires. 

Tels  sont,  monsieur  le  maire,  les  principaux  points  sur  lesquels 
j'ai  cru  devoir  retenir  votre  attention.  Je  vous  rappelle  qu'il  est 
essentiel  que  les  municipalités  se  conforment  rigoureusement  à  ces 
indications  afin  d'apporter  dans  un  travail  qui,  dans  les  premiers 
jours,  pourra  provoquer  des  demandes  d'explication,  la  clarté  et  la 
précision  nécessaires  :  seule  une  méthode  uniforme  permettra 
d'arriver  à  ce  résultat. 

Je  m'empresserai  de  vous  fournir  toutes  les  instructions  complé- 
mentaires qui  vous  seraient  encore  nécessaires. 

Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente  circulaire. 


lŒORGANISATION  DU  SERVICE  DÉPARTEMENTAL 
DE  DÉSINFECTION  DE  LA  SEINE 

Circulaire  du  30  décembre  1907, 
à  MM.  les  maires  du  département  de  la  Seine. 

En  conformité  d'une  délibération  du  Conseil  général  de  la  Seine, 
en  date  du  15  décembre  1906,  le  Conseil  de  préfecture  a  réorganisé 
sur  de  nouvelles  bases  le  service  départemental  de  désinfection. 

Le  nouveau  service  doit  fonctionner  à  parlir  du  i"'  janvier 
prochain. 

Division  du  département  en  circonscriptions  sanitaires.^ 

Le  déparlement  sera  désormais  divisé  en  six  secteurs.  Chaque 
secteur  sera  desservi  par  un  poste  central  de  désinfection  qui  fonc- 
tionnera sous  le  contrôle  du  service  des  médecins-inspecteurs  des 
épidémies. 

Ces  secteurs  sont  les  suivants  : 

1.  —  Secteur  de  Puteaux,  desservant  PuteauXy  Boulogne,  Cour- 
bevoie,  Nenilly,  Nanlerre,  Suresnes. 

2.  —  Secteur  d'Asmères,  desservant  Asnièris,  Bois-Colombe.s, 
Clichy,  Colombes,  Levallois. 

3.  —  Secteur   de  Saint -Denis,    desservant   Saint-DeniSy  Drancy,. 
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Dugay,  Epinay,  Gennevilliers,  La  Couraeuve,  Le   Bourget,  L'Ue- 
Saint-Dânis,  Pierretitte,  Saint-Ouen,  Stains,  Villetaneuse. 

4.  —  Sbcteur  de  Pantin,  desservant  Pantin,  Âubervilliers, 
Bagnolet,  Bobigny,  Bondy,  le  Pré  SainUGervais,  les  Litas,  Montreuil, 
Noisy-le-Sec,  les  Pavillons-sous-Bois,  Romainvilie,  Rosny-sous-Bois, 
Villemomble. 

5.  —  Sbcteur  ds  Ghampigny,  desservant  Champigny,  Aifortville, 
Bonneuil,  Bry-sur-Marne,  Gharenton,  Gréteil,  Fontenay-sous-Bois, 
Joinville-le-Pout ,  le  Perreux,  Maisons- Alfort ,  Nogent-sur-Marne, 
Saint-Mandé,  Saint-Maur,  Saint-Maurice,  Vincennes. 

6.  —  Secteur  de  Montrouge,  desservant  Montrouge,  Antony,  Ar- 
cueil,  Bagneux,  Bourg-la-Reine,  Ghatenay,  Ghàtillon,  Ghevilly, 
Ghoisy-le-Roi,  Glamart,  Fresnes,  Fontenay-aux-Roses,  Gentilly,  Issy, 
Ivry,  Kremlin-Bicêtre ,  L'Hay,  le  Plessis-Piquet,  Malakolî,  Orly, 
Rungis,  Sceaux,  Thiais,  Vanves,  Villejuif,  Vitry. 

Attributions  et  organisation  du  service 

Le  service  départemental  de  désinfection  a  pour  mission,  dès 
qu'un  cas  de  maladie  transmissible  lui  est  signalé,  de  procéder  aux 
opérations  nécessaires  pour  détruire  les  germes  de  la  maladie  ou 
les  rendre  inolTensifs. 

Ges  opérations  sont  effectuées  soit  au  cours  de  la  maladie,  soit 
après  qu'elle  a  pris  fin. 

Au  cours  de  la  maladie,  elles  consistent  dans  la  désinfection  du 
linge,  des  vêtements,  des  effets  de  literie  et  des  objets  souillés  par 
le  malade,  des  locaux  occupés  antérieurement  par  lui  et  qu'il  a  pu 
contaminer. 

Après  rissue  de  la  maladie,  elles  consistent  dans  les  mêmes  opé- 
rations et,  en  outre,  dans  la  désinfection  complète  des  locaux  où  a 
été  soigné  le  malade. 

A.  —  Désinfection  du  linge  en  cours  de  maladie.  —  La  désinfection 
du  linge  se  fera,  en  règle  générale,  au  domicile  même  du  malade, 
de  manière  à  éviter  la  dissémination  des  germes  contagieux  par  le 
transport  dans  les  ateliers  de  blanchissage.  Dès  que  le  service  aura 
reçu  la  déclaration  d'un  cas  nécessitant  ce  genre  d'opération,  un 
agent  se  rendra  chez  le  malade  :  il  remettra  aux  personnes  qui  le 
soignent  des  sacs  pour  placer  le  linge  contaminé,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins;  il  déposera  en  même  temps  des  appareils  pour  la  désin- 
fection de  ce  linge.  Au  jour  convenu  entre  la  famille  et  lui,  il  viendra 
plonger  le  linge  contaminé  avec  le  sac  qui  le  contient  dans  les  appa- 
reils dans  lesquels  il  aura  préalablement  versé  une  solution  désin- 
fectante (formacélone).Il  fermera  les  récipients  et  plombera  le  cou- 
vercle, de  manière  que  le  linge  ne  puisse  être  retiré  hors  de  sa 
présence.  Vingt-quatre  heures  après,  il  viendra  retirer  le  plomb  et 
remettra  le  linge  désinfecté  aux  ayants  droit:  ce  linge  pourra  être 
désormais  livré  au  blanchisseur  sans  inconvénients.  Gette  opération 
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sera  renouvelée  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  et  au  moins 
deux  fois  par  semaine. 

B.  —  Désinfection  des  vêtements,  objets  de  literie,  etc,  en  cours  de 
maladie  ou  après  la  maladie,  —  Cette  désinfection  aura  lieu  an  poste 
de  désinfection  et  non  plus  sur  la  voie  publique,  devant  le  domicile 
des  malades,  comme  par  le  passé. 

Uq  agent  du  service  viendra,  après  entente  avec  la  famille,  cher- 
cher ces  objets,  dont  il  donnera  un  reçu.  Il  les  enveloppera  soigneu- 
sement dans  des  bâches  ou  toiles  et  les  transportera  au  poste  de 
désinfection  dans  des  voitures  automobiles  hermétiquement  fermées. 
Les  objets  recueillis  le  matin  seront  rapportés  à  leurs  propriétaires 
dans  Taprès-midi,  après  avoir  été  désinfectés. 

C.  —  Désinfection  des  locaux.  —  Les  locaux  seront  désinfectés 
après  que  le  malade  les  aura  quittés  :  les  familles  seront  toujours 
prévenues,  douze  heures  à  Pavance,  de  la  date  et  de  Fheure  de  cette 
opération. 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  fonctionnera  désormais  le 
service  départemental  de  la  désinfection.  Il  me  reste  à  vous  indiquer 
de  quelle  manière  vous  aurez  à  me  prêter  dans  la  circonstance  votre 
concours  pour  assurer  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
Texécution  de  la  loi  sur  la  santé  publique. 

I.     —     RÉCEPTION    DBS    DÉCLARATIONS.    —     A  VIS     A    DONNER     AU    SERVICE 

DÉPARTEMENTAL. 

Aux  termes  du  décret  du  10  février  1903  et  de  Tarrété  ministériel 
du  même  jour,  les  médecins,  dans  le  département  de  la  Seine, 
doivent  effectuer  la  déclaration  des  maladies  contagieuses  à  la  fois 
à  mon  Administration  et  au  maire  de  la  commune  dans  laquelle 
réside  le  malade.  Je  leur  ai  fait  distribuer,  à  cet  effet,  un  carnet  de 
cartes-lettres  leur  permettant  de  faire  cette  double  déclaration. 
C'est  la  déclaration  qui  vous  est  adressée  qui  doit  être  la  base  des 
mesures  de  désinfection. 

Tous  les  jours,  avant  le  dernier  courrier,  vous  voudrez  bien 
adresser  au  chef  du  poste  central  de  désinfection  dont  relève  votre 
commune  un  état  des  déclarations  que  vous  aurez  reçues  dans  la 
journée;  cet  état  doit  comprendre  le  nom  et  l'adresse  du  malade, 
lisiblement  écrits,  la  désignation  de  la  maladie  par  le  numéro 
qu'elle  porte  sur  la  liste  établie  par  le  décret  du  10  février  1903,  le 
numéro  du  carnet  porté  sur  la  déclaration  ou  le  nom  du  médecin 
qui  a  fait  la  déclaration,  les  indications  diverses  que  ce  médecin 
aurait  jugées  utiles  de  donner  :  mesures  à  prendre,  désignation  de 
Técole  ou  de  l'atelier  fréquenté  par  le  malade,  etc. 

Si  vous  avez  reçu  une  déclaration  de  décès  à  la  suite  d'une  maladie 
contagieuse  pour  laquelle  la  désinfection  est  obligatoire  ou  même 
facuUative,  vous  devez,  alors  même  que  vous  n'auriez  pas  reçu  de 
déclaration  médicale,  porter  ce  cas  sur  la  liste  du  jour. 
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D'aulre  part,  aux  termes  de  Fart.  14  (§§  3  et  4)  du  décret  du 
iO  juillet  1906,  tous  êtes  appelé  à  recevoir  des  personnes  qui 
soignent  un  malade  atteint  de  maladie  transmissible  un  avis  vous 
avertissant  que  ce  malade  a  été  transporté  hors  de  son  domicile,  ou 
que,  convalescent  ou  guéri,  il  a  effectué  sa  première  sortie  :  il  est 
indispensable  que  vous  informiez  de  ces  faits  le  chef  du  poste  cen- 
tral de  désinfection  par  une  mention  sur  la  liste  dont  je  viens  de 
parler. 

Au  cas  où  vous  jugeriez  nécessaire  de  faire  procéder  à  la  désinfec- 
tion des  locaux  d'urgence,  avant  même  le  délai  de  douze  heures 
prévu  par  Tart.  16  du  décret  précité,  vous  prendriez  un  arrêté  que 
vous  signifieriez  aux  personnes  intéressées  et  dont  vous  feriez  porter 
sans  délai  une  copie  au  chef  de  poste.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  c'est  là  une  mesure  extrême  qui  ne  doit  être  prise  qu'avec  la 
plus  grande  circonspection. 

Vous  voudrez  bien  adresser  la  liste  des  déclarations  au  chef  du 
poste  central  de  désinfection,  tous  les  soirs,  par  le  dernier  courrier, 
de  manière  qu'il  la  reçoive  le  soir  même  ou  au  plus  tard  le  lende- 
main matin  à  la  première  distribution.  Si  le  poste  n'esl  pas  trop 
éloigné  de  votre  mairie  ou  si  votre  appariteur  doit  passer  dans  la 
localité  où  il  est  installé,  vous  pouvez  la  lui  faire  porter.  D'ici  peu 
de  temps,  les  postes  seront  reliés  au  service  public  téléphonique  : 
vous  pourrez  donc  communiquer  la  liste  des  cas  par  téléphone, 
mais  cette  communication  devra  toujours  être  confirmée  par  lettre. 

II.   —  DésINPEGTION   PAR    LE   SERVICE   PUBLIC. 

Le  service  public  une  fois  prévenu,  vous  devez  considérer  que  la 
désinfection  sera  faite  dans  les  conditions  prévues  par  le  Conseil 
supérieur  d'hygiène,  et  vous  pouvez  vous  reposer  sur  ce  service  du 
soin  d'assurer  la  défense  contre  les  maladies  transmissibles  dans  votre 
commune.  Néanmoins,  dans  certains  cas,  vous  aurez  encore  à  inter- 
venir. C'est  ainsi  qu'aux  termes  de  l'art.  19  du  décret  du  10  juillet 
1906,  si,  au  cours  de  la  désinfection,  la  destruction  d'un  objet  mobi- 
lier est  jugée  nécessaire  par  le  service,  il  ne  peut  y  être  procédé 
que  sur  votre  ordre,  et  c'est  seulement  sur  votre  refus  de  l'ordonner 
que  j'aurais  à  statuer.  L'état  descriptif  et  estimatif  des  objets  à 
détraire  ou  le  procès-verbal  qui  tient  lieu  de  cet  état  doit  être 
déposé  à  votre  mairie  et  vous  avez  à  m'en  transmettre  un  duplicata. 
Si  une  indemnité  est  réclamée  pour  la  destruction  de  ces  objets,  la 
demande  doit  vous  en  être  remise  :  vous  me  la  transmettrez  ulté- 
rieurement avec  votre  avis. 

HI.  —  Dëslnfection  par  les  soins  des  intéressés. 

Les  personnes  de  l'entourage  du  malade  ou  ses  héritiers  ont  le 
droit,  d'après  l'art.  47  du  décret  précité,  et  sous  la  réserve  de  cer- 
taines obligations,  d'exécuter  ou  de  faire  exécuter  la  désinfection 
par  leurs  soins  ou  par  des  entreprises  privées. 
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Cette  faculté  leur  est  laissée  à  la  condition  que  la  désiofection 
soit  opérée  d'une  façon  vraiment  effîcace  et  à  Taide  d'appareils  ou 
de  procédés  approuvés  par  le  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique. 

Le  service  public  a  le  droit  de  contrôler  ces  opérations  de  désin- 
fection :  s'il  résulte  des  constatations  faites  par  ses  agents  que  les 
engagements  pris  en  vertu  des  art.  14  et  11  du  décret  du  10  juillet 
1906  n'ont  pas  été  tenus,  ou  que  la  désinfection  a  été  opérée  par  les 
particuliers  ou  par  leurs  soins  d'une  façon  insuffisante,  il  vous 
appartient,  sur  l'avis  qui  vous  en  sera  donné  par  mon  Administra- 
tion, de  prescrire  l'exécution  immédiate  par  le  service  public  des 
mesures  indispensables. 

Tels  sont,  Monsieur  le  maire,  les  principaux  points  sur  lesquels 
je  désirais  appeler  votre  attention.  Ainsi  que  vous  le  remarquerez, 
votre  rôle  consistera  surtout  h  mettre  en  œuvre  le  service  public 
départemental  de  désinfection.  Pour  que  son  action  soit  rapide  et 
efficace,  il  est  nécessaire  que  vous  l'avisiez  des  cas  de  maladies  con- 
tagieuses le  jour  même  où  ils  auront  été  portés  à  votre  connaissance. 
Je  suis  assuré  que,  dans  l'accomplissement  de  ces  instructions,  vous 
vous  acquitterez  avec  le  plus  grand  dévouement  de  la  mission  que  la 
loi  sur  la  santé  publique  vous  a  confiée. 


Postes  centraux  de  désinfection, 

1«  Poste  de  Puteaux,  rue  Parmentier^  31,  —  Médecin-inspecteur: 
M.  le  D*-  Courtois-Suffit. 

Communes  desservies  :  Boulogne,  Gourbevoie,  Nanterre,  Neuiliy, 
Puteaux,  Suresnes. 

2»  PosU  (TAsnières,  rue  de  Prosny,  —  Médecin-inspecteur:  M.  le 
D'  Laffttte. 

Communes  desservies:  Asnières,  Bois-Colombes,  Clichy,  Colombes, 
Levallois-Perret. 

3*  Poste  de  Saint-Dents,  rue  du  Corbillon,  15  bis,  —  Médecins-ins- 
pecteurs :  MM.  les  D"  Borne  et  Delamare. 

Communes  desservies:  Drancy,  Ougny,  Epinay,  Gennevilliers,  la 
Courneuve,  le  Bourget,  l'Ile  Saint-Deuis,  Pierrefitte,  Saint-Denis, 
Saint-Ouen,  Stains,  Villetaneuse. 

4°  Poste  de  Pantinj  rue  DeHzy,  9.  —  Médecins-inspecteurs:  MM.  les 
D'*  Mosny  et  Grivot. 

Communes  desservies  :  Aubervilliers,  Bagnolet,  Bobigny,  Boudy, 
le  Pré-Saint-Gervaîs,  les  Lilas,  Montreuil,  Noisy-le-Sec,  Pantki,  les 
Pavillons-sons-Bois,  Romainville,  Rosny-sous-Bois,  Villemomble. 

5°  Poste  de  Champigny,  inie  du  Petit-Joinville,  16.  —  Médecins- 
inspecteurs  :  MM.  les  D^^  Ehrbardt  et  Ribierre. 

Communes  desservies  :  Aifortville,  Bonneuil,  Bry-sur-Marne, 
Cbampigiiy,   Charenton,    Créteil,   Fontenay-sous-Boi*,   Join?iIle-le- 
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Pont,  le  Ferri'ux,  Maisons-Alfort,  Nogent-sur-Marne,  Saint-Mandé, 
Saint-Maur,  SainNMauiice,  Vincennes. 

6®  PoHte  de  Montrouge,  rue  Boileau  prolongée,  —  Médecin-inspec- 
lear  :  M.  le  D'  Brouardel. 

Communes  desservies  :  Antony,  Arcuei],  Bagneux,  Bourg-la- 
Reine,  Chatenay,  Châtillon,  Cheviïly,  Choisy-lc-Roi,  Claniart.  Fon- 
tenay-aux- Roses,  Fresnes,  Gentilly,  îssy,  Ivry,  Kremlin-Bicêtre,  le 
PlessiS'Piquet,  l/Hay,  Malakoff,  Monlrouge,  Orly,  Rungis,  Sceaux, 
Tbiai9,  Van?es,  Villejuif,  Vilry. 


Arrêté  du  31  décembre  1907  portant  règlement  du  service 
du  contrôle  et  d'inspection  des  Epidémies. 

Le  Préfet  de  police. 

Vu  :  i°  L'arrêté  du  12  juillet  1892,  portant  création  du  service 
d*inspection  des  épidémies  : 

2''  L'arrêté  du  20  janvier  1902,  portant  création  du  poste  de  méde- 
cin-inspecteur principal  des  épidémies; 

S""  L'arrêté  du  31  décembre  1904,  portant  réorganisation  du  ser- 
vice de  contrôle  d'inspection  des  épidémies; 

4°  Les  délibérations  du  Conseil  général  de  la  Seine,  en  date  du 
24  décembre  1904,  approuvant  la  réorganisation  de  ce  service;  du 
15  décembre  1906,  organisant  le  service  départemental  de  désinfec- 
tion; du  6  juillet  1907,  organisant  le  service  de  vaccmation  ; 

Vu  le  rapport  du  chef  de  la  2*  division  ; 

Sur  la  proposition  du  secrétaire  général, 
Arrête  : 

Article  premier.  —  Le  service  d'inspection  des  épidémies  est 
chargé  de  rechercher  les  causes  des  maladies  épidémiques,  d^étudier 
l'étiologie  des  cas  qui  lui  sont  signalés  ou  qu'il  vient  à  découvrir, 
de  proposer  à  l'Administration  les  mesures  à  prendre  pour  arrêter 
la  contagion. 

11  est  en  outre  chargé  du  contrôle  du  service  départemental  de 
désinfection  et  du  service  départemental  de  vaccination. 

Art.  2.  —  Composition  du  personnel.  Traitements.  —  Le  service 
d'inspection  des  épidémies  est  composé  de  : 

Un  médecin-inspecteur  principal  au  traitement  de  début  de 
4.000  francs  ; 

Dix  médecins-inspecteurs  au  traitement  de  début  de  2.000  francs. 

Art.  3.  —  Indemnités  de  déplacement.  —  Des  indemnités  de  dé- 
placement sont  allouées  aux  médecins-inspecteurs,  savoir  : 
Au  médecin-inspecteur  principal,  1.000  francs; 
A  chacun  des  médecins-inspecteurs,  600  francs. 

Alt.  4.  —  Le  service  est  placé  sous  le  contrôle  de  l'inspecteur 
général  des  services  techniques  d'hygiène  et  sous  l'autorité  du  chef 
de  la  2*  division. 
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Art.  5.  —  RépartUion  du  service  entre  les  médeems-inspecteur».  — 
La  ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine  sont  divisés,  en  ce 
qui  concerne  Tinspection  médicale  des  épidémies,  en  un  secteur 
central  et  six  secteurs  composés  de  la  façon  suivante  : 

Secteur  central.  —  !•',  2«,  3«,  4»,  5*,  6«  et  ?•  arrondissements  de 
Paris. 

Le  médecin-inspecteur  chargé  du  secteur  central  est  en  outre 
chargé  de  la  vérification  du  vaccin  destiné  au  service  départemental 
de  vaccination. 

l^c  secteur.  —  8*  et  iù^  arroodissements  de  Paris  et  les  communes 
de  Boulogne-sur-Seine,  Courhevoie,  Nanterre,  Neuilly,  Puteaux, 
Suresnes. 

2^  secteur,  —  i"**  arrondissement  de  Paris  et  les  communes 
d'Asnières,  Bois-Colombes,  Colombes,  Clichy,  Levallois-Perret. 

3«  secteur.  —  9«  et  18®  arrondissements  de  Paris  et  les  communes 
de  Drancy,  Dugny,  Epinay,  Gennevilliers,  la  Courneuve,  le  Bourget, 
rile  Saint-Denis,  Pierrefitte,  Saint-Denis,  Saint-Ouen,  Stains,  Ville- 
taneuse. 

4«  secteur.  —  10«,  19«  et  20*  arrondissements  de  Paris  et  les  com- 
munes d*Aubervilliers,  Bagnole t,  Bobigny,  Bondy,  le  Pré- Sain t-Ger- 
vais,  les  Lilas,  Montreuil,  Noisy-le-Sec,  Pantin,  les  Pavillons-sous- 
Bois,  Romainville,  Rosny-sous-Bois,  Villemomble. 

5«  secteur.  —  41«  et  42«  arrondissements  de  Paris  et  les  communes 
d'Alfortville,  Bonneuil,  Bry-sur-Marne,  Champigny,  Chareiiton,  Cré- 
teil,  Fontenay-sous-Bois,  Joiiiville-le-Pont,  le  Perreux,  Maisons- 
Alfort,  Nogeot-sur-Marne,  Saint-Mandé,  Saint-Maur,  Saint- Maurice, 
Vincennes. 

6*  secteur.  —  13«,  14*  et  15«  arrondissements  de  Paris  et  les  com- 
munes d'Antony,  Arcueil,  Bagneux,  Bourg-la-Reine,  Chatenay,  Chà- 
tillon,  Chevilly,  Choisy-le-Roi,  Clamart,Fontenay-aux-Roses,  Fresnes, 
Gentilly,  Issy,  lyry,  Kremlin-Bicêtre,  le  Plessis-Piquet,  L'Hay,  Mala- 
koff,  Montrouge,  Orly,  Rungis,  Sceaux,  Thiais,  Vanves,  Villejuif, 
Vitry. 

Art.  6.  —  Attributions  du  médecin-inspecteur  principal.  —  Le 
médecin-inspecteur  principal  est  le  chef  technique  du  service. 

Il  vise  tous  les  rapports  que  les  médecins-inpecteurs  doivent 
adresser  à  l'Administration  sur  les  affaires  qui  leur  sont  coniléesi 

Il  réunit  au  moins  une  fois  par  semaine  les  médecins-inspecteurs 
et  s'assure  qu'ils  s'acquittent  régulièrement  de  leur  mission.  Il  leur 
donne  les  instructions  qu'il  juge  utiles  pour  la  conduite  des  enquêtes 
dont  ils  sont  chargés. 

Il  est  appelé  à  donner  son  avis  sur  l'organisation  des  services  de 
défense  contre  les  épidémies  ;  il  signale  au  chef  de  division  les  défec- 
tuosités qu'il  a  pu  constater  et  propose  les  moyens  propres  à  y 
remédier. 

Art.  7.  —  Attributions  des  médecins-inspecteurs.  —  Les  médecins- 
inspecteurs  sont  chargés  : 
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1«  De  procéder  aux  enquêtes  sur  les  cas  de  maladies  contagieuses 
qui  leur  sont  signalés  par  le  Bureau  d'hygiène  ;  ils  doivent  recher- 
cher les  foyers  d'épidémie,  suivre  Tétiologie  des  maladies,  vérifier 
si  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  le  développement  de 
la  contagion  ont  été  prises,  indiquer  les  mesures  qu'il  serait  utile 
de  prescrire; 

2^  De  visiter  les  voyageurs  arrivant  dans  le  département  de  la 
Seine  et  venant  de  pays  reconnus  contaminés; 

Z^  De  contrôler  dans  les  communes  du  département  de  la  Seine 
les  services  de  désinfection  et  de  vaccination  obligatoires. 

Ils  doivent  effectuer  les  enquêtes  dans  le  plus  bref  délai  possible 
et  envoyer  aussitôt  leur  rapport  au  chef  de  la  2*  division. 

Art.  8.  —  Contrôle  du  service  départemental  de  désinfection,  — 
Les  médecins-inspecteurs  des  épidémies  sont  chargés  de  contrôler 
le  fonctionnement  et  les  opérations  du  poste  central  de  désinfection 
de  leur  secteur. 

A  cet  effet,  ils  s'assureront  par  des  visites  inopinées  que  les  chefs 
de  poste  tiennent  la  main  à  Texécution  du  règlement  du  24  décem- 
bre 1907.  Ils  signalent  au  médecin-inspecteur  principal  les  erreurs 
et  les  négligences  qu'ils  auraient  pu  constater  au  cours  de  leurs 
visites.  Ils  se  rendent  à  l'occasion  au  domicile  des  malades  et  véri- 
fient si  les  opérations  de  désinfection  ont  été  convenablement 
exécutées. 

Ils  doivent  visiter  le  poste  de  désinfection  de  leur  secteur  au  moins 
une  fois  par  semaine  ;  ils  contresignent  et  visent  les  registres  du 
chef  de  poste,  ainsi  que  les  feuilles  individuelles  de  désinfection  et 
l'état  mensuel  récapitulatif. 

Chaque  mois,  ils  remettent  un  rapport  sur  le  fonctionnement  du 
service  dans  leur  secteur  au  médecin-inspecteur  principal,  qui  le 
transmet,  avec  ses  observations  et  avis,  au  chef  de  la  2"  division. 

Art.  9.  —  Contrôle  du  service  départemental  de  vaccination.  —  Les 
médecins-inspecteurs  des  épidémies  sont  chargés  du  contrôle  des 
opérations  de  vaccination  dans  les  communes  de  la  Seine,  confor- 
mément aux  prescriptions  de  l'ordonnance  sur  ce  service. 

Art.  10.  —  Congés.  —  Les  médecins-inspecteurs  ont  druit  à  un 
congé  annuel  d'un  mois. 

Ces  congés  seront  accordés  de  manière  à  assurer  la  présence  d'au 
moins  la  moitié  des  médecins-inspecteurs  dans  le  service. 

Les  médecins-inspecteurs  d'un  même  secteur  ne  peuvent  prendre 
leur  congé  annuel  en  même  temps. 

Art.  H.  —  L'arrêté  du  31  décembre  1904  ci-dessus  visé  est  rap- 
porté. 

Art.  12.  —  Le  chef  de  la  2*  division  et  l'inspecteur  général  des 
services  techniques  d'hygiène  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 
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SOCIÉTÉ   DE   MÉDECINE  PUBLIQUE 


ET  DE   GÉNIE    SANITAIRE 


SÉANCE  DU  27   MAI  1908. 


Présidence  de  M.  Livacde. 


M.  LE  Président.  —  J'ai  reça  de  Budapest  une  leltre  du  Président 
du  XVI°  Congrès  international  de  médecine,  qui  invite  notre  Société 
à  se  faire  représenter  officiellement  à  cette  assemblée  et  à  prendre 
part  à  ses  travaux  scientifiques.  Ce  Congrès  sera  tenu  du  29  août  au 
4  septembre  1909  à  Budapest. 


PRÉSENTATION 


M.  le  D'  Faivre.  —  J'ai  Thonneur  de  présenter  à  la  Société  un 
ouvrage  sur  «  La  prophylaxie  internationale  et  nationale  ».  J'ai  divisé 
cet  ouvrage  eu  deux  parties  :  la  première  comprend  des  conférences, 
dont  la  plus  ancienne  remonte  à  1850,  qui  depuis  1892  ODt  été 
suivies  de  conventions  internationales  dont  la  dernitke  est  celle  de 
1903;  la  dernière  partie  contient  la  réglementation  acluellement  en 
vigueur  qui  sera  d'ailleurs  prochainement  modifiée. 

M.  LE  Président.  —  Je  remercie  M.  le  D^  Faivre  de  son  intéressant 
ouvrage,  qui  sera  déposé  aux  archives  de  la  Société. 


M.  LE  Président.  —  M.  Drouineau,  qui  s'était  fait  inscrire  pour 
une  communication  sur  la  démographie  de  la  France,  m'a  demandé 
de  supprimer  cette  communication.  M.  Drouineau,  qui  vient  de 
prendre  sa  retraite,  cesse  en  effet  d'habiter  Paris  et  il  ne  pourra  plus 
assister  à  nos  séances. 

M.  Drouineau  est  un  des  membres  les  plus  anciens  de  la  Société 
et  il  y  était  un  des  plus  assidus.  Il  a  fait  de  nombreuses  communi- 
cations toujours  1res  étudiées  et  il  intervenait  fréquemment  dans  les 
discussions  avec  Tautorité  due  à  ses  savantes  études  et  à  sa  grande 
droiture  scientifique. 

Je  suis  sûr  d'être  votre  interprète  en  exprimant  tous  nos  regrets 
de  son  départ.  (Approbation  unanime.) 
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M.  LB  Secrétaire  général.  —  La  Société  vient  de  perdre  Tun  de 
ses  membres  les  plus  anciens  et  des  plus  distingués  dans  la  per- 
sonne de  M.  Chamberland,  dont  Tesprit  de  clarté  et  de  précision 
scientifique  était  si  vivement  apprécié.  J'exprime,  au  nom  de  la 
Société,  le  sentiment  de  profonde  sympathie  que  nous  inspirait 
notre  collègue  et  les  regrets  que  nous  cause  sa  perte.  {Assentiment 
unanime,) 


La  fièvre  typhoïde  dans  raj^mée, 
par  M.  le  D'  GRANJUX. 

L'article  que  M.  le  D*^  Francis  Taneur  a  consacré  dans  la 
Revue  d'hygiène  *  —  c'est-à-dire  dans  notre  journal  officiel  —  à 
Tétude  de  Thygiène  militaire  a  remis  celle-ci  au  premier  plan 
de  nos  préoccupations.  Mais  de  ce  travail,  écrit  avec  tant 
d'esprit  critique,  de  sagacité  clinique  et  de  connaissance  de 
répidémiologie  militaire,  je  ne  veux  retenir  que  ce  problème, 
gros  de  conséquences  :  les  cas  de  fièvre  typhoïde  constatés 
dans  Tarmée  à  noire  époque  sont-ils,  comme  on  le  prétend, 
fonction  de  la  contagion  interhumaine? 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  discussion,  il  me  semble 
indispensable  de  rappeler  brièvement  ce  qu'étaient  jadis  numé- 
riquement les  atteintes  de  la  fièvre  typhoïde,  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui,  et  pour  cela  rien  n'est  plus  suggestif  que  le 
tableau  des  décès  annuels  dus  à  cette  maladie.  Le  voici,  en  ce 
qui  concerne  la  France  : 


RNÉes 

DÉCÈS 
par  fièvre  typhoïde. 

ANNÉES 

DÉCÈS 
par  fièvre  typhoïde 

1881  .  . 

.  .  .      1440 

1894  .  .  . 

.  .      503 

1882  .  .  . 

.  .      1157 

1895  .  .  . 

.  .      483 

1883  .  .  . 

.  .     1119 

1896  .  .  . 

.  .      467 

1881  .  .  . 

.  .      870 

1897  .  .  , 

1898  .  .  . 

.  .      540 

1885  .  .  . 

.  .      857 

.  .      511 

1886  .  .  . 

.  .      964 

1899  .  .  . 

.  .      623 

1887  .  .  . 

.  .      763 

ImOO  .  .  . 

.  .      404 

1888  .  .  . 

.  .      801 

1901  .  .  . 

.  .      304 

1889  .  .  . 

.  .      701 

1902  .  .  . 

.  .      253 

1890  .  .  . 

.  .      607 

1903  .  .  . 

.  .      352 

1891  .  .  . 

.  .      581 

1904  .  .  . 

.  .      331 

1892  .  .  . 

.  .      739 

l«ïÛ5  .  .  . 

.  .      209 

1893  .  .  . 

.  .      592 

1.  Revue  d'hygiène,  1908,  p.  89. 


} 
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On  voit  par  ce  tableau  que  la  mortalité  typhoïde  n'a  pas 
cessé  de  suivre  une  décroissance  régulière,  interrompue  cepen- 
dant par  quelques  recrudescences  passagères. 

Il  convient  de  rappeler  que  notamment  la  réalisation  du 
plan  pour  Tamélioration  de  Teau  de  boisson  de  la  troupe  a  eu 
pour  résultats  de  réduire  progressivement  d'un  cinquième  au 
moins  la  mortalité  typhoïdique  de  Tarmée  française  prise  en 
bloc.  Mais  les  événements  ont  montré  —  ainsi  que  nousTavons 
dit  ici  en  1907  —  que  cette  mesure  hygiénique  ne  pouvait 
produire  davantage,  et  la  fièvre  typhoïde  frappe  encore  dans 
la  métropole  près  de  4  militaires  sur  iOOO. 

Cette  persistance  da  la  fièvre  typhoïde  dans  le  milieu  mili- 
taire cause  de  légitimes  préoccupations.  Est-elle  due,  comme 
d'aucuns  l'affirment,  à  la  contagion  interhumaine?  Qui  serait 
l'ennemi  véritable  contre  lequel  doit  être  dirigé  le  grand  effort? 
Nous  allons  le  rechercher. 

Lorsqu'on  examine  comment  la  fièvre  typhoïde  se  présente 
actuellement  dans  l'armée,  on  voit  qu'elle  n'affecte  plus  le 
même  aspect  épidémiologique  que  jadis.  Les  atteintes  massives, 
subites,  frappant  dans  le  minimum  de  temps  un  maximum 
d'individus,  si  communes  autrefois,  deviennent  de  plus  en 
plus  rares. 

Le  fait  n'est  point  pour  surprendre,  puisque  l'on  sait  que 
ces  épidémies,  d'allures  si  caractéristiques,  sont  d'origine 
hydrique.  Elles  devaient  donc  disparaître,  au  fur  et  à  mesure 
que  Ton  supprimerait  les  eaux  de  boisson  impures.  Aussi  la 
circulaire  ministérielle,  étudiée  par  M.  le  D""  Taneur,  a  pu 
déclarer  que  «  l'observation  journalière  nous  apprend  que 
toute  l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  ne  gravite  pas  autour  de 
la  pollution  des  eaux  potables  ».  Il  nous  sera  permis  de  rappeler 
que  c'est  l'idée  que  nous  avons  soutenue  en  1901  à  celte  tri- 
bune, avec  un  succès  très  relatif,  car  nous  nous  sommes  heurté 
à  l'opposition  de  notre  président,  le  regretté  professeur 
Brouardel. 

A  l'heure  actuelle,  les  manifestations  typhoïdes  couramment 
observées  sont  caractérisées,  comme  l'indique  la  circulaire 
ministérielle,  par  «  la  lenteur  et  l'irrégularité  de  leur  évolu- 
tion, leur  persistance  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  malgré 
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les  mesures  prises  à  l'égard  des  eaux  coDSoromées  » 
toutes  les  mesures  prescrites,  aurait-on  pu  ajouter. 

Cette  description  très  exacte  est  suivie,  dans  le  d 
ministériel,  de  l'affirmation  que  :  ces  altemlei  de  fièvre 
te  réclament  de  la  contagion  interhumaine,  et  leur  . 
t'explique  par  la  filiation  des  cas  entre  evx,  suivant  l 
conlacti. 

Pareille  afBnnation,  dont  les  conséquences  sont  si 
râbles  au  point  de  vue  de  l'orientation  dans  la  lu 
typholdique,  aurait  besoin  d'être  basée  sur  des  Taits  ( 
gion,  précis,  convaincants,  indéniables.  Nous  avons 
de  constater  qu'ils  font  totalement  défaut  dans  la  c 
ministérielle.  Elle  ne  s'appuie  que  sur  deux  choses 
constatation  microbiologique  du  bacille  d'Eberlh 
matières  fécales  et  dans  l'urine  d'individus  ayant  eu 
typhoïde  depuis  longtemps;  2'  la  contagion  par  le 
atypiques  et  anormales  méconnues.  Nous  allons  < 
successivement  ces  deux  arguments. 

D'oreset  déj&  nous  pouvons  dire  que  c  es  deux  argume 
qu'un  caractère  purement  hypothétique  et  nullement 
fralif. 

Aujourd'hui  la  persistance  du  bacille  d'Eberth 
urines  et  dans  les  selles  d'individus  ayant  eu  depuis  k 
la  Hèvre  typhoïde  est  admise.  Hais  cette  constatation 
de  valeur  —  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  —  que 
acquis  que  ce  bacille  quitte  facilement  ces  milieux 
pour  péoétrer  dans  les  organes  voisins,  et  s'il  jouis: 
pouvoir  contagionnant  considérable.  Or,  ce  n'est  poi 
démontrée  et  la  circulaire  ministérielle  signale  la  pré: 
bacille  d'Eberth  dans  les  excréta  de  sujets  ayant  été  ei 
avec  dei  lypAoidigues,  mais  ayant  conservé  toutes  les  af 
de  la  santé.  Mais  si  le  bacille  d'Eliertli  qui  se  trouve 
selles  d'un  individu  est  incapable  d'en  faire  un  typl 
n'est-on  pas  en  droit  d'en  conclure  que  la  typhoïde  e: 
moins  de  la  puissance  contagionnante  du  microbe  ( 
vulnérabilité  de  l'organisme?  Du  moment  que  le  dan 
plus  au  terrain  qu'à  la  graine,  on  ne  saurait  logiquen: 
de  celle-ci  la  cause  principale,  la  raison  unique  de  l'ui 
de  la  maladie. 


-  •  I 


548  S0CIÉTI5"   DE  MÉDECINE  PUBLIQUE  [130) 

Quanlà  la  contagion  par  les  formes  atypiques  et  anormales 
méconnues,  la  circulaire  Taffirmc  bien,  mais  elle  oublie  d*eD 
donner  la  preuve,  car  nous  ne  pouvons  considérer  comme  telle 
cette  simple  déclaration  :  «  comme  la  véritable  nature  de  ces 
formes  anormales  est  habituellement  méconnue,  il  s'ensuit 
qu'on  ne  prend  aucune  mesure  de  précaution  à  Tégard  de 
cette  catégorie  de  malades,  d'où  résulte  un  danger  d'autant 
plus  sérieux  qu'il  reste  ignoré  ».  Sans  vouloir  méconnaître  la 
valeur  de  ces  conditions  spéculatives,  qui  visent  surtout  des 
cas  exceptionnels,  et  gagneraient  à  être  remplacées  par  des 
faits  bien  observés  et  concluants,  nous  estimons  que  ce 
deuxième  argument  n'est,  pas  plus  que  le  premier,  capable  de 
défendre  la  thèse  ministérielle. 

Ce  n'est  pas  que  nous  niions  la  contagion  de  la  fièvre 
typhoïde.  11  faudrait  être  aveugle  pour  le  faire.  Ce  que  nous 
combattons,  c'est  le  rôle  excessif,  exagéré,  attribué  à  la  con- 
tagion interhumaine  dont  on  tend  à  faire  —  comme  précédem- 
ment on  l'a  fuit  de  l'eau  —  la  cause  unique  de  la  fièvre 
typhoïde  dans  l'armée. 

Le  rôle  de  la  contagion  dans  l'étiologie  des  dothiénentéries 
militaires  a  été  tracé  depuis  longtemps  par  nos  prédécesseurs, 
qui  étaient  des  cliniciens, s'ils  n'étaient  pas  des  bactériologues. 
On  peut  le  résumer  ainsi  : 

«  La  contagion  interhumaine  de  la  fièvre  typhoïde  est  exception- 
nelle à  la  caserne.  Elle  est  fréquente  à  r hôpital,  où  elle  frappe 
sévèrement  les  infirmiers.  » 

Ce  résultat  de  l'observation  de  nos  anciens  est  confirmé  par 
la  bactériologie  elle-même  qui  démontre  que  la  contagion 
interhumaine  ne  peut  être  qu'exceptionnelle  à  la  caserne.  Je 
m'explique. 

M.  R.  Debré,  interne  des  hôpitaux,  vient  de  publier  dans  le 
Progrès  médical  un  article  intitulé  :  «  Quelques  données 
nouvelles  sur  la  palhogénie  et  l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  ». 
C'est  une  mise  au  point  très  complète  de  la  question  ;  on  y  lit 
ceci  : 

«  Au  début  de  la  fièvre  typhoïde,  pendant  le  premier  septé- 
naire, et  même  i\  la  période  d'incubation,  on  a  pu  déceler  le 
bacille  d'Eberth  dans  le  sang  par  les  différents  procédés 
d'hémo-culture;  au  contraire^  pendant  lés  premiers  jours  de  la 
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fièvre  typhoïde  déclarée,  il  est  impossible  de  déceler  le  bacille 
St!berth  dans  les  selles,  et,  avant  que  son  évacuation  devienne 
permanente,  elle  est,  pendant  toute  une  période  intermédiaire, 
de  durée  variable  d'ailleurs,  irrégulière  et  inconstante.  » 

Il  résulte  donc  de  cette  constatation  des  bactériologues  que, 
même  pendant  les  premiers  jours  de  la  fièvre  typhoïde,  les 
fèces  ne  contiennent  pas  le  bacille  d'Ëberlh  ;  elles  ne  sont  donc 
pas  contagionnantes.  Or,  comme  d'une  façon  générale  les 
militaires  atteints  de  fièvre  typhoïde  sont  envoyés  à  Thôpital 
dans  les  premiers  jours  de  leur  maladie,  ils  ne  peuvent  semer 
dans  la  caserne  le  bacille  d'Eberth,  qui  n'est  ni  dans  leurs 
selles,  ni  dans  leurs  urines.  Ils  ne  peuvent  donc  —  à  moins 
d'exception  rare  —  conlagionner  leurs  camarades. 

Nous  pourrions  arrêter  là  notre  argumentation  qui  est  suf- 
fisamment établie,  mais  nous  tenons  à  donner  des  faits  qui 
montrent  qu'il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  la  contagion 
interbumaine  la  raison  de  la  persistance  de  la  fièvre  typhoïde 
dans  Tarmée. 

Les  atteintes  de  fièvre  typhoïde  constatées  dans  l'armée  sont, 
d'après  la  dernière  statistique  médicale  parue,  soit  des  cas 
isolés,  soit  des  manifestations  épidémiques. 

Comme  exemples  du  premier  genre  on  peut  citer  :  le  IP  corps, 
où  c<  près  de  la  moitié  des  atteintes  de  fièvre  typhoïde  sont 
des  manifestations  isolées  survenues  dans  les  différents  corps 
de  troupe  du  corps  d'armée  »  (p.  50)  ;  le  III*  corps  d'armée 
dont  («  l'exercice  1905  reste  très  favorisé,  ne  donnant  que  de 
rares  cas  isolés,  ou  des  groupements  peu  importants  »  ;  le  VIP 
«  où  nulle  part  la  fièvre  typhoïde  n'a  présenté  de  groupements 
importants  »  ;  enûn,  le  X'  où  «  la  fièvre  typhoïde  a  été  observée 
dans  toutes  les  garnisons,  à  l'exception  de  Saint-Lô,  mais  par- 
tout par  cas  isolés,  ou  par  petits  groupements  ».  Qui  dit  «  cas 
isolés  »  élimine  les  faits  de  contagion.  Par  conséquent,  celle-ci 
ne  saurait  être  invoquée  pour  expliquer  la  genèse  de  oes 
typhoïdes.  Reste  à  voir  le  rôle  qu'elle  peut  tenir  dans  la  patho- 
génie des  épidémies. 

La  réponse  à  cette  question  est  fournie  par  le  rédacteur  de 
la  statistique  médicale  qui  classe,  au  point  de  vue  étiologique, 
toutes  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  dans  les  deux  groupes 
suivants  : 
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«  Des  garnisons,  dont  Tétat  sanitaire  est  normalement  satis- 
faisant, présentent  périodiquement  des  explosions  épidémiques, 
dont  Forigine  a  été  le  plus  souvent  rapportée  à  la  pollution 
accidentelle  de  Teau  de  boisson. 

«  Un  certain  nombre  de  garnisons  sont  restées  des  foyers 
typhoïgènes  permanents  dont  la  cause,  mal  définie,  doit  être 
recherchée,  soit  dans  la  qualité  suspecte  de  Teau,  soit  dans  les 
défectuosités  du  casernement,  soit  le  plus  souvent  dans  Tinsa- 
lubrité  générale  de  la  ville  (p.  37).  » 

Quant  à  la  contagion  interhumaine,  le  rédacteur  n'en  dit 
pas  un  mot  en  tant  que  genèse  des  épidémies,  tandis  qu'il  cite 
les  cas  de  contagion  qui  se  sont  montrés  chez  les  infirmiers 
soignant  les  typhoïdiques. 

La  statistique  comporte  d'autres  enseignements  non  moins 
suggestifs  :  le  classement  des  corps  d'armée  par  atteintes 
typhoïdiques  est  sensiblement  le  même  d'une  année  à  l'autre. 
De  même,  les  diverses  armes  se  montrent  au  point  de  vue  de 
la  morbidité  typhoïdique  dans  un  ordre  toujours  le  même,  les 
infirmiers  présentant  une  vulnérabilité  exceptionnelle.  Cette 
régularité  dans  le  classement  indique  suffisamment  qu'il  est  dû 
à  des  causes  constantes,  permanentes,  et  non  à  celte  chose 
éminemment  variable  qu'est  la  contagion. 

En  résumé,  le  rôle  primordial  que  l'on  voudrait  faire  jouer  à 
la  contagion  interhumaine  dans  la  genèse  des  épidémies  mili- 
taires de  fièvre  typhoïde  ne  repose  que  sur  des  hypothèses.  En 
réalité,  il  est  de  bien  minime  importance,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent les  données  récentes  de  la  bactériologie,  les  observations 
ininterrompues  de  la  clinique,  les  enseignements  de  Tépidé- 
miologie  et  les  constatations  officielles  de  la  statistique. 

Les  causes  de  la  persistance  de  la  fièvre  typhoïde  dans 
Tarmée  doivent  être  cherchées  en  dehors  de  la  contagion  inter- 
humaine. Elles  sont,  du  reste,  bien  connues.  On  sait  le  rôle 
prépondérant  que  jouent,  dans  cette  genèse,  la  fatigue  et  Ten* 
combrement.  Aussi  la  campagne  antityphoïdique  aboutirait  à 
un  échec  retentissant,  si  elle  était  aiguillée  exclusivement  vers 
la  contagion  interhumaine. 
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L'ordre  da  jour  appelle  la  discussion  sur  la  syphilis  consi- 
dérée au  point  de  vue  de  sa  fréquence  et  de  sa  prophylaxie. 

M.  LB  Président.  —  M.  le  D^  Martial  m*a  fait  connaître  quMl  ne 
pouvait  assister  à  la  séance  de  ce  soir,  et  qu'il  demandait  que  la 
Société  vote  sur  les  vœux  qu'il  a  présentés,  savoir  : 

Premier  vœu.  —  «  La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie 
sanitaire  émet  le  vœu  de  voir  rapporter  offlciellement  et  publique- 
ment la  circulaire  relative  à  la  prophylaxie  de  la  syphilis  qui  pré- 
conise un  moyen  qu'elle  considère  comme  plus  dangereux  qu'utile.  » 

Deuxième  vœu.  —  «  La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie 
sanitaire  émet  le  vœu  de  voir  la  presse  quotidienne,  dont  Tinfluence 
éducative  s'exerce  souvent  d'une  manière  si  heureuse,  résister,  dans 
rintérèt  même  de  ses  lecteurs,  à  l'attrait  de  la  publication  de  décou- 
vertes dont  la  pratique  n'a  pas  parfaitement  établi  la  valeur.  >» 

M.le  D' G.-H.  Levoine.  — J'apporte  à  la  Société  une  observation  que 
m'a  envoyée  mon  collègue  et  ami,  le  D'  Remlinger;  elle  plaidera 
mieux  que  de  simples  affirmations  la  cause  de  la  pommade  au 
calomel  comme  moyen  de  prophylaxie  à  opposer  à  la  syphilis.  Cette 
observation  est  remarquable  par  ce  fait  qu'il  s'agit  d'un  sujet  ne 
possédant  pas  une  immunité  naturelle  vis-à-vis  de  la  maladie, 
objection  qu'on  peut  toujours  faire  lorsque  l'application  de  la  pom- 
made a  été  suivie  de  succès. 

Ici  le  malade  a  contracté  un  chancre  syphilitique,  mais  en  une 
région  difTérente  de  celle  qui  avait  été  exposée  au  contact  infec- 
tieux. Cette  dernière  a  bien  été  préservée  par  la  pommade.  Celle-ci, 
d'ailleurs,  n'a  causé  aucun  accident. 

Voici  l'observation  de  M.  le  D''  Remlinger  (de  Constantinople), 
directeur  de  l'Institut  antirabique  : 

M.  X...,  trente  ans,  employé  dans  une  grande  administration  de 
Constantinople,  a  eu  plusieurs  blennorragies,  mais  est  demeuré  com- 
plètement indemne  de  syphilis.  Il  quitte  Constantinople  au  mois 
d'août  1907,  pour  l'une  de  ses  tournées,  et  ne  rentre  que  le  21  no- 
vembre après  Une  absence  de  plus  de  trois  mois,  au  cours  de 
laquelle  il  n'a  pas  eu  une  seule  fois  de  rapports  sexuels.  Le  soir 
même  de  son  retour,  «  n'y  tenant  plus  »,  il  se  jette  littéralement 
dans  les  bras  de  la  première  femme  de  mœurs  faciles  qu'il  rencontre 
dans  une  brasserie  de  Péra.  De  10  heures  du  soir  à  1  heure  du 
matin,  il  pratique  trois  fois  le  coït,  s'écorche  assez  vivement  au 
niveau  du  frein,  a  alors  un  quatrième  coït  ab  ore  et  s'endort  comme 
une  masse.  11  se  réveille  vers  8  heures  du  matin  u  tout  à  fait  de 
sang-froid  »  et  est  fort  désagréablement  surpris  de  constater  chez  sa 
compagne  une  raucité  de  la  voix  qui  ne  l'avait  pas  frappé  la  veille. 
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Eq  même  temps,  il  constate  sur  la  poitrine  une  éruption  suspecte. 
Il  accourt  chez  moi  et  me  prie  de  venir  sans  tarder  examiner  la 
malade.  La  malheureuse  est  en  pleine  période  secondaire  :  roséole, 
corona  veneris;  ganglions  cervicaux  et  épitrocbléens;  plaques  mu- 
*  queuses  de  la  commissure  labiale,  de  la  langue  et  des  amygdales, 
rien  ne  manque.  Les  organes  génitaux  n'ont  pu  être  examinés. 
Séance  tenante  je  rédige  une  ordonnance  pour  de  la  pommade  au 
calomel  (calomel,  5  grammes;  vaseline,  15  grammes),  et,  sous  mon 
contrôle,  de  10  heures  à  10  heures  et  demie  du  matin.  M.  X...  se 
frictionne  vigoureusement  le  gland  et  le  prépuce  en  insistant  sur 
Técorchure  du  frein  qui  a  déterminé  le  coït  ab  ore  et  est  encore  par- 
faitement visible.  Le  l"*"  janvier  1908,  M.  X...  vient  me  voir,  me 
remercie  vivement  du  service  que  je  lui  ai  rendu,  mais  se  plaint 
d'un  léger  mal  de  gorge,  sans  importance,  dit-il,  qui  lui  a  pris  il  y 
a  quelques  jours.  Le  surlendemain,  il  m*envoie  demander  du  sérum 
antidiphtérique,  un  médecin  lui  ayant  conseillé  d'en  tenir  prêt  pour 
le  cas  où  une  injection  serait  nécessaire.  Je  passe  chez  lui  et  constate 
un  superbe  chancre  de  Tamygdale  gauche,  diagnostic  qui  ne  tarda 
pas  à  être  confirmé  par  l'apparition  de  toute  une  série  d'accidents 
secondaires...  Rien  à  la  verge.  Ce  chancre  ne  me  surprit  que  médio- 
crement, car  M.  X...  m'avait  avoué  s'être  mis  dans  le  cas  de  s'attirer 
cette  localisation.  Mais  il  n'avait  au  niveau  de  Tamygdale  aucune 
porte  d'entrée  spéciale,  tandis  qu'à  la  verge  cette  porte  d'entrée 
existait  absolument  béante.  11  y  a  quelque  chance  pour  que,  sans  la 
pommade  au  calomel,  il  ait  eu  ou  un  chancre  du  frein  ou  un  chancre 
bipolaire.  C'est  cette  petite  particularité  qui  fait  l'intérêt  de  cette 
observation.  Bien  que  M.  X...  ait  contracté  la  syphilis,  la  pommade 
parait  avoir  été  pleinement  efficace. 

M.  LE  Président.  —  En  Tahsence  de  M.  Martial,  je  crois  qu'il  est 
préférable  de  remettre  le  vote  sur  les  deux  vœux  présentés  par  notre 
<;ollègue  à  la  prochaine  séance  de  la  Société.  {Adopté.) 


Le  Gérant  :  Pibriis  Auger. 


Paris.  ~  L.  Marbthbux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 

PRiK  DE  l'abonnement  : 
?ar/s  :  20  1r.  —  Départements  :  32  fr.  —  Union  postale  :  23  fr. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D<'  A.-J.  MARTIN, 
3,  rne  Gay-Lussac,  à  Paris. 
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Conseil  supérieur  d'hygiènb  publique.  —  Lorsque  mourut,  il  y  a  un  peu  plus  de 
trois  ans,  le  docteur  Brouardel,  président  du  Conseil  d'hygiène,  ce  fut  le  docteur 
Debove,  vice-président,  qui  fut  élu  pour  lui  succéder.  On  ne  songea  point  à 
donner  un  remplaçant  à  M.  Debove  lui-môme.  Ces  temps  derniers,  M.  Ûebove 
donnait  sa  démission  de  président;  il  fallait  pourvoir  cette  fois  à  une  double 
succession.  Le  docteur  Roux,  directeur  de  Hnstitut  Pasteur,  fut  élu  à  la  présidence, 
et  à  la  vice-présidence  le  docteur  Michel  Lévy. 

C'est  à  leur  installation  que  procédait  le  20  janvier,  au  sein  du  Conseil 
supérieur  d'hygiène,  réuni  en  assemblée  générale,  M.  Maujan,  sous-secrélaire 
d'Etat  à  rintérieur. 
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M.  Maujan  a  déclaré  qu*il  ayait  <c  le  douloureux  devoir  de  proclamer  qu*au 
point  de  vue  de  Thygièue  publique,  notre  pays  est  loin  encore  du  degré  de  progrès 
qu'il  aurait  dû  atteindre  et  où  il  est  indispensable  que  nous  le  menions  ». 

«  Dans  trop  de  régions,  la  loi  du  15  février  1902  reste,  en  plusieurs  de  ses 
parties  essentielles,  lettre  morte.  Au  début,  un  certain  nombre  de  préfets  ne 
consacrèrent  point  à  son  intégrale  application  de  suffisants  efforts  ;  je  n'en  citerai 
qu'un  exemple:  l'article  9  de  la  loi  prescrit  que  «  lorsque  pendant  trois  années 
consécutives  le  nombre  des  décès  dans  une  commune  a  dépassé  le  cbiilre  de  la 
niortalité  moyenne  de  la  France,  le  préfet  est  tenu  de  faire  procéder  à  une 
enquête  sur  les  conditions  sanitaires  de  cette  commune  n,  et  le  même  article 
indique  les  mesures  à  prendre,  la  sanction  à  exercer  lorsque  cette  enquête 
révèle  la  nécessité  de  certains  travaux  d'assainissement.  » 

Or.  M.  Maujan  a  constaté  nombre  de  négligences  et  il  s'est  empressé  de  rappeler 
les  préfets  à  l'ordre. 

Il  faut  aussi  compter  avec  l'indifférence  ou  larésistance  de  certaines  assemblées 
municipales  et  départementales. 

«  Ici  on  remet  de  session  en  session  la  délibération  à  prendre,  en  dépit  des 
rappels  chaque  fois  plus  pressants  que  les  préfets  multiplient;  là  on  présente 
d'inacceptables  projets  où  il  est  impossible  de  retrouver  l'esprit  même  de  la  l'>i 
qui  les  a  prescrits;  ceux-ci  veulent  faire  de  leur  bureau  d'hyf^iène  un  vain 
simulacre,  où  le  directeur,  appointé  de  façon  dérisoire^  absorbé  tout  le  jour  par 
la  clientèle  du  dehors,  viendra,  chaque  soir,  après  son  labeur  terminé,  faire  acte 
de  présence,  laissant  l'initiative  et  la  conduite  des  affaires  et  des  enquêtes  à 
quelque  employé  subalterne  et  incompétent. 

«  Pour  s'opposer  À. l'application  fidèle  de  la  loi,  certains  protestent  au  nom  des 
franchises  communales;  ils  .dénoncent .une. prétendue,  atteinte  à  rautonomie 
municipale  dans  cette  sage  disposition  du  règlement  d'administration  publique 
du  3  juillet  1905,  d'après  laquelle  le  maire  ne  peut  nommer  le  directeur  da 
bureau  d'hygiène  que  parmi  les  candidats  que  le  Conseil  supérieur  d'hygiène  a 
reconnus  aptes  à  exercer  ces  fonctions  ;  c'est  là  un  étrange  abus  de  mots  et  une 
singulière  confusion  d'idées.  Qui  ne  voit  qu'en  matière  d'hygiène  publique  la 
liberté  communale  ne  saurait  être  illimitée  et  que  la  région,  la  nation  entière^ 
e^t  intéressée  à  ce  que  telle  grande  ville  où  s'agite  toute  une  ruche  ouvrière,  où 
affluent  voyageurs,  commerçants  et  visiteurs,  ne  puisse  devenir,  grâce  à  l'incoin- 
pélence  absolue  des  autorités  techniques  locales,  un  véritable  foyer  d'épidémie?  >■ 
M.  Maujan  regrette  qu'un  autre  et  plus  sérieux  motif  d'ajournement  soit  puist?, 
par  les  municipalités  récalcitrantes,  dans  la  situation  budgétaire  des  communes  : 
sans  doute,  il  y  a  les  obligations  sociales  multiples  auxquelles  les  budgets  locaux 
ont  à  faire  face  ;  mais  il  n'est  pas  de  dépenses  à  la  fois  plus  nécessaires  et  plus 
productives  que  les  dépenses  d'hygiène. 

«  Lorsque  dans  une  cité,  dit  M.  Maujan,  la  lutte  est  méthodiquement  entreprise 
et  poursuivie  contre  toutes  les  causes  de  contamination,  ce  qui  diminue,  c'est  la 
mortalité  infantile  qui  atteint  les  forces  vives  du  pays,  c'est  cette  maladie  du 
prolétaire  qui  laisse  tant  de  misère  à  l'humble  logis  ;  ce  qui  s'accroît,  c'est  la 
valeur  de  production  de  la  cité.  Plus  les  logements  ouvriers  sont  étroits,  plus 


\ 


\ 


''nvrï 


vn 


INFORMATIONS 

(suite) 

vaste  devient  le  cabaret.  Quand  on  assure  à  une  population  de  Teau  abondante 
et  pure,  quand  avec  vigilance  on  protège  les  denrées  alimentaires  et  surtout  le 
lait  contre  les  fraudes,  quand  on  fait  pénétrer  partout  les  rayons  purificateurs 
du  soleil,  quand  on  iuspecte  les  écoles,  quand  au  premier  cas.de  maladie  trans- 
missible  on  prend  les  mesures  de  prophylaxie  nécessaires  pour  étouffer  le  germe 
du  mal,  quand  on  développe  dans  tous  les  milieux,  par  une  inlassable  propagande, 
les  notions  d'hygiène  individuelle,  quand  on  prépare  ainsi  des  générations  saines 
et  robustes,  on  fait  un  acte  de  haute  prévoyance  sociale^on  assure  la  permanence 
de  la  cité,  de  la  race  et  de  la  nation.  » 

Et  le  sous-secrétaire  d'Etat  conclut  en  ces  termes: 

«  Le. gouvernement  a  conscience  de  sa  responsabilité,  et.ilestprét  à.accomplir 
tout  son  devoir.. Dans  les  départements  où,  à  leur  prochaine  cession,  les  Conseils 
généraux  refuseront  ou  négligeront  d'organiser  les  services  de  désinfection,  le 
Gouvernement  usant  des  pouvoirs  que  lui  donne  la  loi,  imposera  d'office  ces 
or^'anisations.  Et  toutes  les  villes,  qui  en  ce  qui  concerne  leurs  bureaux  d'hygiène 
ne  sont  pas  encore  en  règle  avec  la  loi,  seront  mises  avant  les  prochaines  élec- 
tions municipales  en  demeure  de  s'y  conformer. 

RÉORGANISATION  DBS  SERVICES  d'INSPEGTION  AU  MINISTÈRE  DE  L'InTBRIEUB.  —  i«  Rap* 

port  au  Président  de  la  République  française. 

Paris,  le  19  décembre  1907. 
Monsieur  le  Président, 

L'inspection  générale  des  services  administratifs  du  ministère  de  l'Intérieur 
doit  être  mise  à  même  d'exercer,  d^ns  toute  son  efficacité  et  toute  sa  plénitude, 
la  fonction  supérieure  de  contrôle  dont  elle  est  investie  à  l'égard  des  services  ou 
établissements  qui  relèvent  de  mon  département. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  me  parait  nécessaire  d'apporter  à  sa  constitution.et 
à  son  fonctionnement  un  ensemble  de  modifications  que  j'ai  Thonneur  de  sou- 
mettre à  votre  haute  approbation  sous  la  forme  d'un  projet  de  décret  destiné  à 
remplacer  les  dispositions  existantes. 

La  réforme  à  réaliser  doit  porter  notamment  : 

Sur  l'unification  définitive  du  corps  de  l'inspection  générale  et.l'extensionjde 
sa  compétence  à  tous  les  services  ou  établissements  dépendant  du  ministèrje  iie 
l'intérieur  ; 

Sur  l'orientation  de  son  fonctionnement  dans  le  sens  d'une  action  cotieclive 
plus  intense  ; 

Sur  le  recrutement  de  ses  membres,  l'amélioration  de  leurs  traitements  fit 
les  garanties  d'avancement . 

Ces  différents  points  appellent  quelques  brèves  explications. 

L'unification  du  corps  de  l'inspection  généi»,le  n'a  pas  cessé,  depuis  iie 
longues  années,  de  faire  l'objet  des  efforts  de  mes  prédécesseurs.  Déj.à  le  décret 
du  15  juin  1891  avait  fait  un  premier  pas  dans  ce  sens  en  consacrant  le  drx)it  du 
miniaire.de  charger  les  fonctionnaires  de  l'inspection  générale,  alors  répartis jsn 
sections  distinctes,  de  missions  étrangères  à  la  comp.éteace  spéciale  de  chaque 
section.  Dix  ans  plus  tard,  le  décret  du  24  février  1910,  qui  xonstiLue  encoEe 
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aujourd'hui  la  charte  du  service,  entreprenait  de  réaliser  cette  unification  en 
fusionnant  les  sections  respectivement  affectées  à  cette  époque,  l'une  aux  établis- 
sements d'assistance,  l'autre  aux  établissements  pénitentiaires.  Mais  ce  décret 
laissait  encore  subsister,  en  dehors  de  l'inspection  générale  proprement  dite, 
divers  services  de  contrôle  spécialisés,  notamment  le  contrôle  général  de  la 
sûreté  et  l'inspection  des  services  sanitaires. 

Les  bons  effets  de  la  fusion  partielle  réalisée  dans  ces  conditions,  et  dont 
l'administration  des  prisons  et  celle  de  l'assistance  ont  également  retiré  avantage, 
constitqeraient,  s'il  était  nécessaire,  un  argument  suffisant  en  faveur  de  Tachè- 
vement  de  l'œuvre  commencée. 

Il  est  essentiel,  en  efTet,  que  le  contrôle  des  différents  services  administratifs 
du  ministère  de  l'intérieur  s'inspire  du  même  esprit  et  procède  des  mêmes 
méthodes,  si  l'on  veut  qu'il  donne  des  résultats  comparables,  tant  pour  la 
répression  des  abus  que  pour  la  généralisation  des  meilleures  pratiques  admi- 
nistratives. 

Ce  n'est  que  dans  ces  conditions  que  le  ministre  peut  trouver  une  base 
d'information  suffisamment  constante  pour  apprécier  le  fonctionnement  des 
diverses  parties  de  l'admitustration  confiée  à  ses  soins. 

Il  en  résulte  nécessairement  que  tout  service  fragmentaire  de  contrôle 
administratif,  qui  se  trouverait  encore  spécialisé,  doit  être  réuui  à  l'inspection 
générale,  seule  chargée  désormais  du  contrôle  des  services  dépendant  du  minis- 
tère  de  l'intérieur. 

C'est  par  application  de  ce  principe  que  l'on  a  procédé  déjà  à  la  suppression 
du  contrôle  général  de  la  sûreté  dont  les  attributions  doivent  être  pour  tout  ou 
pour  partie  transférées  à  l'iuspection  f,'énérale. 

La  même  solution  s'impose,  et  avec  plus  de  force  encore  si  possible,  pour 
l'inspection  des  services  sanitaires. 

Ce  service  comprend  actuellement  un  inspecteur  général  et  trois  inspecteurs 
généraux  adjoints;  mais  ce  titre  d'inspecteur  ne  correspond  pas  aux  fonctions 
réellement  exercées.  L'inspection  suppose  en  effet  une  visite  annuelle  et  métho- 
dique, par  un  ou  plusieurs  agents  d'un  certain  nombre  de  services,  de  manière 
à  se  rendre  compte  du  fonctionnement  général  de  ces  services.  Or,  en  fait, 
l'inspection  sanitaire,  en  raison  même  de  son  organisation  actuelle,  ne  corres- 
pond qu'incomplètement  à  cette  conception.  Deux  de  ses  membres  sont  spécia- 
lisés, l'un  pour  le  contrôle  du  service  sanitaire  dans  les  ports,  l'autre  pour 
l'application  de  la  loi  de  1902  sur  la  santé  publique.  Les  deux  autres,  bien  que 
portant  le  titre  d'inspecteurs,  ne  font  pas  d'inspections  régulières.  Leur  rôle 
consiste  surtout  à  donner  des  avis  sur  des  questions  techniques  concernant  les 
mesures  à  prendre  contre  certaines  épidémies  ou  menaces  d'épidémies  et  à 
exécuter  certaines  missions  spéciales  ayant  trait  au  même  objet. 

Cependant,  en  matière  d'hygiène  publique  comme  en  toute  autre,  le  rôle 

fondamental  de  l'inspection  consiste  dans  la  surveillance  de  l'application  des 

lois.  En  fait,  c'est  l'application  de  la  loi  de  1902  et  celle  des  règlements  édictés 

pour  le  service  de  santé  dans  les  ports  ou  aux  frontières,  qui  doivent  constitaer 

''^ément  principal  de  sa  tâche.  La  loi  sanitaire  notamment  comporte  la  mise  en 
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œuvre,  sur  toute  Téteudue  du  territoire,  d'un  ensemble  de  mesures,  de  services 
et  d*orgaues  administratifs  qui,  par  leur  complexité  et  leur  importance,  consti- 
tuent désormais  une  branche  de  l'administration  digne  de  Tattention  la  plus 
approfondie.  D*autre  part,  cette  législation  rencontre,  en  mains  endroits,  par 
suite  de  la  nouveauté  de  ses  principes  et  du  peu  de  développement  de  l'éducation 
sanitaire  de  notre  pays,  soit  une  opposition  ouverte,  soit  une  force  d'inertie  plus 
dangereuse  encore.  L'œuvre  à  entreprendre  doit  donc  consister  non  seulement 
à  contrôler  l'application  de  la  loi,  mais  aussi  à  aider  à  sa  mise  en  vigueur,  à 
donner  sur  tous  les  points  du  territoire  l'impulsion  nécessaire  pour  qu'elle  ne 
reste  pas  lettre  morte,  et  ce  ne  sera  pas  trop  d'une  inspection  coordonnée, 
permanente  et  méthodique  pour  obtenir  ce  résultat. 

Quant  à  l'autre  partie  du  rôle  exercé  jusqu'à  présent  par  l'inspection  sanitaire 
en  matière  d'épidémies,  il  est  exclusivement  technique  et  comporte  non  pas  une 
inspection,  mais  des  avis,  soit  sur  des  mesures  générales  à  prendre,  soit  sur  des 
cas  d'espèces  en  ce  qui  concerne  les  épidémies. 

La  solution  rationnelle  de  la  question  ainsi  posée  doit  donc  être  la  suivante  : 
toute  la  partie  administrative  et  permanente  de  la  législation  sanitaire  soumise 
au  contrôle  permanent  d'une  inspection  administrative,  et  d'autre  part,  les  faits 
exceptionnels  —  notamment  les  épidémies  —  et  les  mesures  qu'ils  comportent 
faisant  l'objet  d'avis  techniques  demandés  à  un  conseil  hautement  qualifié. 

Cette  organisation  sera  réalisée  par  le  transfert  à  l'inspection  générale  des 
services  administratifs  de  la  plus  grande  partie  des  attributions  et  du  personnel 
de  l'inspection  sanitaire,  et  par  la  désignation  d'un  haut  conseiller  technique 
sanitaire  du  ministre  de  l'intérieur. 

Ces  mesures  auront  pour  effet  de  parachever  l'uniÛcation  de  l'inspection 
générale  des  services  administratifs  de  mon  département,  qui  doit  réunir  et 
concentrer  désormais  l'intégralité  des  attributions  de  contrôle  administratif. 

Sa  compétence  normale  cessera,  par  voie  de  conséquence,  d'être  déterminée 
limitativement  comme  elle  l'était  dans  le  passé,  par  l'énumération  des  services 
ou  établissements  auxquels  pouvait  s'appliquer  son  contrôle  et  s'étendra  désor- 
mais sans  restriction  à  tous  les  services,  établissements  ou  institutions  relevant 
de  mon  ministère. 

Ainsi  sera  réalisée,  à  l'image  même  de  l'unité  de  responsabilité  et  d'auto- 
rité du  ministre,  l'unité  et  la  plénitude  du  contrôle  supérieur  exercé  en  son 
nom. 

Pour  assurer  dans  des  conditions  satisfaisantes  la  régularité  et  l'efficacité 
de  ce  contrôle,  il  convient  d'apporter  également  au  fonctionnement  de  l'inspec- 
tion générale  certaines  modifications,  dont  la  plus  importante  a  trait  à  l'orien- 
tation de  ses  efforts  dans  le  sens  d'un  travail  collectif  lui  permettant  d'exercer 
une  action  plus  générale. 

Les  attributions  des  inspecteurs  généraux  sont,  en  effet,  individuelles  et 
collectives.  D'une  part,  ils  contrôlent  individuellement  les  services  ou  établisse- 
ments dépendant  de  mon  département  et  rendent  compte  de  leurs  constata- 
tions dans  des  rapports  spéciaux  ;  d'autre  part,  réunis  en  comité,  ils  formulent 
des  avis  sur  toutes  les  affaires  qui  sont  renvoyées  à  leur  examen.  Les  rapports 
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spéciaux  sont  indispensables  à  mon  administration  pour  la  renseigner  exacte- 
ment sur  les  conditions  de  fonctionnement  des  services  ou  des  étal)lissemeDts. 

Mais  ces  rapports  restent  forcément  limités  aux  constatations  faites  dans  les 
services  ou  établissements,  que  l'inspecteur  général  a  personnellement  visités. 
Dans  ces  conditions,  les  critiques  ou  les  suggestions  qu'il  formule,  si  intéres- 
santes soient-elles  au  point  de  vue  général,  conservent  un  caractère  local  et 
particulier,  au  lieu  de  bénéficier  comme  il  est  désirable  à  Tensemble  des 
services.  Cette  partie  du  travail  de  l'inspection  générale  nécessite  des  efforts 
individuels  souvent  considérables,  mais  c«s  efforts  donnent  à  Tbeure  actuelle 
des  résultats  morcelés,  fragmentaires,  pour  ainsi  dire,  au  lieu  d'être  coordonnés 
et  confondus  en  vue  d'observations  ou  de  conclusions  d'une  portée,  plus  gêné* 
raie* 

Il  en  serait  tout  autrement  si  Tinspection  générale  était  appelée  désormais  à 
présenter  collectivement,  tous  les  ans,  pour  chacun  des  services  ou  des  caté- 
gories d'établissements  ayant  fait  l'objet  de  la  fournée  annuelle,  un  rapport 
d'ensemble  résumant  les- observations,  les  critiques  ou  les  vœux  qu'il  pourrait 
y  avoir  à  formuler  tant  au  point  de  vue  de  la  simpliûcation  ou  du  perfectionne- 
ment des  services  que  des  modifications  désirables  dans  la.  législation  ou  la 
réglementation,  des  économies  possibles  et  de  la  meilleure  utilisation  des 
crédits. 

Par  ce  moyen,  l'inspection  générale  serait  mise  à  même  de  dégager,  des 
constatations  faites  sur  tous  les  points  du  territoire,  un  ensemble  de  proposi- 
tions dont  les  directions  du  ministère  de  llntérieur  pourraient  tirer  le  parti  le 
plus  utile.  Elle  deviendrait  ainsi,  indépendamment  de  son  action  individuelle 
indispensable  pour  le  contrôle  de  chaque  service  ou  établissement  pris  en  parti- 
culier, un  organe  régulier  d'impulsion  dont  le  ministre  orienterait  chaque 
année  les  investigations  sur  les  points  qui  lui  paraîtraient  le  comporter  plus 
spécialement. 

«La  réforme  de  la  compétence  et  du  fonctionnement  de  l'inspection  générale 
sur  les  bases  que  je  viens  d'exposer  entraîne  enfin,  comme  je  l'ai  indiqué  déjà 
au  début  de  ce  rapport,  des  modifications  corrélatives  dans  son  organisation 
elle-même. 

Pour  répondre  à  l'extension  de  sa  compétence  et  à  l'importance  du  râle 
qu'elle  est  désormais  appelée  à  jouer  dans  la  marche  f^nérale  des -services  de 
mon  département,  le  recrutement  de  ses  membres  doit  être  entouré  des  garan- 
ties de  savoir  les  plus  sérieuses,  notamment  an  point  de  vue  des  connaissances 
administratives. 

Ces  garanties  ne  m'ont  paru  pouvoir  être  absolument  assurées  que  par  rins- 
titution  d'un  concours,  à  la  base  même  de  L'inspection,  pour  le  recrutement  des 
inspecteurs  généraux  adjoints,  et  dans  la  création  d'une  échelle  de  classes,  et  de 
grades.  L'inspection  générale  constituera  ainsi  une  carrière  susceptible.d'attirer 
ou  de  retenir  des  fonctionnaires  de  valeur. 

Le  concours  à  instituer  devrait  d'ailleurs  être  téservé,  dans  mon  esprit,  soit 
à  certaines  catégories  de  fonctionnaires  déjà  en  exercice,  soit  à  des  personnes 
titulaires  de  diplômes  on  titres  universitaires  élevés,  qui  seraient  reconnue, 
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d'aulrepart,  justilier  de  services  reodnsà  des administratîoas  publiques  releTant 
de  mon  départemeat.  Ea  outre,  le  cadre  des  iaspecteurs  généraux  et  inspecteurs 
généraux  adjoints  devrait  toujours  comprendre  au  minimuDi  deux  docteurs  en 
méilecine  ou  autres  techniciens  d'une  compétence  spéciale  en  matière  d'hygiène 
publique,  et  les  conditions  du  concours  seraient  lé(;èrement  modiftées  lorsqu'il 
;  aurait  lieu  de  recruter  l'un  de  ces  médecins  ou  techniciens. 

Quant  à  la  détermination  des  traitements  afférents  aux  diverses  classes  de 
cbaque  grade,  elle  doit  s'inspirer  notamment  de  ce  qui  a  été  fait  récemment 
pgur  la  réorganisation  de  l'administration  centrale  du  ministère,  et  comporter  le 
relèvemeot  général  des  traitements  actuels,  par  le  moyen  d'une  réduction  sensible 
dn  nombre  des  fonctionnaires. 

Actuellement,  en  elTet,  le  nombre  des  fonctionnaires  affectés  au  miniatëre  de 
rinlérieur,  à  des  services  d'inspection  s'élève  à  26.  Mais  pour  être  exact,  il  faut 
tenir  compte  des  emplois  déjà  supprimés  et  qui  sont  au  nombre  de  5  (4  con- 
trdleurs  généraux  de  la  sûreté  et  l'inspectrice  générale  des  services  péniten- 
tiaires), soit  au  total  31  fonctionnaires. 

La  réorganisation  devra  comporter  pour  faire  face  à  tous  les  besoins  : 

8  inspecteurs  généraux. 

9  inspecteurs  généraux  adjoints. 
3  inspectrices  générales. 

Soit  au  total  20  fonctionnaires  représentant  sur  l'état  de  choses  antérieur  une 
diiniaution  de  11,  c'esl-à-dire  de  plus  de  35  p.  100. 

Cette  réorganisation  constituera  un  perfectionnement  important  dans  le 
fonctionnement  du  ministère  de  l'Intérieur. 

J'ai  l'espoir  que  les  considérations  qui  précèdent  m'auront  permis  de  vous 
faire  partager  cette  conviction,  et  je  vous  prie,  en  conséquence,  monsieur  le 
Président,  de  vouloir  bien  revêtir  le  décret  ci-joint  de  votre  signature. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  profond  respect. 
Le  président  du  Cotueil,  minislre  de  l'Intérieur, 
G.  Cliuenckao. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  président  du  Conseil,  ministre  de  Tlntérieur,  et  du  ministre 

Vu  le  décret  du  2(  février  1901,  portant  réorganisation  de  l'inspection 
générale  ; 

Vu  le  décret  dn  25  février  1901,  portant  institution  de  l'inspectic"  ''-'"^■•'■"~ - 

Vu  le  décret  du  5  juin  1906  ; 

Vu  l'article  S5  de  la  loi  dn  35  février  1901  ; 

Décrète  : 

TiTHK  I.  —  Attributions. 
Art.  1*'.  —  L'inspection  générale  des  services  administratifs  fori 
spécial  chargé  d'exercer  un  contrôle   supérieur  sur  les  services  dt 
ministère  de  l'Intérieur. 
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SoD  actîoB  9  étend  smr  tovs  les  savkcs,  étabtiwrments  ou  insUtatioas  ressor- 
tÎ9»]àl  de  ce  départeacBL 

Art.  â.  —  Les  tooctioanaîres  de  rinspeclioii  générale  des  serrices  Admiais* 
inÛU  sont  les  dâégoés  isukêdiaU  dn  ministre.  Ils  exercent  le  contrôle  en  son 
nom. 

Ils  sont  chargés  de  tournées  annuelles,  et  de  missions  spéciales  ou  exlraor- 
dinaîres. 

Ponr  les  lonmées  annueDes,  le  ministre  en  règle  l'objet  an  coors  du  premier 
trimestre  de  chaiine  année  ;  il  détermine  et  attrilme  les  circonscriptions  d'ins- 
pection et  fixe  la  date  de  départ  en  tournée  ainsi  qne  Tépoqne  extrême  de  la 
remise  des  rapports. 

Ponr  les  missions  ^léciales  on  extraordinaires  auxquelles  il  est  procédé  tant 
en  France  qu*à  l'étranger  tontes  les  fois  que  les  circonstances  le  comportent,  le 
ministre  en  règle  Fobjet  et  désigne  les  fonctionnaires  de  TinspecUon  générale 
qui  en  sont  chargés. 

n  peut  leur  adjoindre  les  personnes  dont  le  concours  paraîtrait  nécessaire 
pour  Texamen  de  certaines  questions  exigeant  des  connaissances  techniques. 

An  cours  de  leurs  inspections  on  mbsions,  les  fonctionnaires  de  Tinspeclion 
générale  n'ont  pas  qualité  pour  donner  des  ordres  ou  prescrire  des  mesures,  sauf 
en  cas  d^instructions  formelles,  ou  en  cas  d'urgence  et  à  charge  d'en  référer  aus- 
sitôt au  ministre. 

Art.  3.  —  Dans  rinlenralle  des  tournées  les  inspecteurs  généraux  et  les  ins- 
pecteurs généraux  adjoints  s'assemblent  en  comité,  sous  la  présidence  d'un 
inspecteur  général  désigné  par  ses  collègues. 

Le  président  lait  les  con  yocations,  dirige  les  délibérations  et  signe  les  procès- 
verbaux.  U  peut  convoquer  les  inspectrices  pour  les  affaires  concernant  les 
services  ou  établissements  visités  par  elles  an  cours  de  leur  dernière  tournée. 

Le  directeur  du  contrôle  assiste  aux  délibérations  du  comité. 

Art.  4.  —  Le  comité  des  inspecteurs  généraux  examine  les  questions  géné- 
rales ou  spéciales  qui  lui  sont  soumises  par  le  minisire. 

Il  doit  être  consulté  notamment  sur  la  création,  la  transformation  ou  la 
supprei'Sion  de  tous  établissements  relevant  des  services  d'assistance  et  d'hygiène 
publiques  ou  des  services  pénitentiaires,  sur  tous  les  travaux  à  y  exécuter,  sur 
les  budgets  de  ces  établissements  lorsque  le  règlement  en  est  effectué  par  le 
ministre  ou  sur  sa  proposition,  sur  les  adjudications  et,  suivant  leur  importance, 
sur  les  marchés  de  gré  à  gré;  sur  la  ûxation  des  tarifs  pénitentiaires  et  sur  la 
rédaclioii  des  cahiers  des  charges  des  entreprises  générales  ;  sur  l'organbation 
dos  sociétés  de  patronage  ;  sur  les  demandes  de  subventions,  sur  les  fonds  du 
pari  muluel  ;  sur  les  subventions  h  allouer  aux  œuvres  d'assistance,  de  bienfai- 
sance ou  d'hygiène;  sur  tous  les  règlemenls  organiques  (décrets  ou  arrêtés 
ministériels)  concernant  les  services  dépendant  du  ministère  de  l'Intérieur. 

(A  suivre.) 
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CONDITIONS    DE  LA   PUBLICATION 

La  RoTiie  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  parait  tous  les  mois  en 
un  fascicule  de  96  pages.  Elle  est  Torgane  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 

PRIX  DE   l'abonnement  : 

Taris  :  20  fr.  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  postale  :  23  fr. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D"  A.-J.  MARTIN, 
3,  rue  Gay-Lussac,  à  Paris. 
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Chronique  du  Génie  Sanitaire. 

Trayaux  bt  projets.  —  Le  20  février,  adjudication, 42,  rue  de  Ghàteaudun  (Paris]' 
chemins  de  fer  de  l*État,  de  travaux  d'extension  et  de  réfection  du  pavage  et  des 
empierrements  de  la  cour  des  marchandises  de  la  station  de  Gugand-la-Beruardière 
(ligne  de  Glisson  à  Gholet).  Évaluation  :  32.640  fr.  80. 

L.e20  février,  adjudication,  42,  rae  de  Ghàteaudun  (Paris),  chemins  d'  fer  de 
l'État,  de  travaux  de  casiers,  placards  et  bureaux  dans  le  nouveau  magasin 
général  de  Tours.  Évaluation  :  30.508  fr.  63. 

Le  20  février,  adjudication,  à  la  sous-préfecture  de  Tbiers  (Puy-de-Dôme),  de 
la  construction  d'une  école  de  filles.  Évaluation  :  11.025  francs. 

Le  22  février,  adjudication,  à  la  préfecture  deTroyes  (Aube),  de  la  construction 
d'un  lavoir  public  au  hameau  de  Thuisy.  Évaluation  :  4.500  francs. 

Le  23  février,  adjudication,  à  la  mairie  de  Vence  (Alpes-Maritimes),  de 
Tagrandissemeut  du  cimetière.  Évaluation  :  5.675  francs. 

Le  23  février,  adjudication,  à  la  mairie  de  Morceux  (Landes),  de  la  construction 
d'un  hôpital-hospice.  Évaluation  :  53.141  fr.  36. 
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Le  27  février,  adjudication,  au  Tribunal  de  Commerce  (Paris),  de  travaux  ueuts 
à  exécuter  en  1908,  pour  le  compte  du  déparlement  de  la  Seine.  Évaluation  : 
290.000  francs. 

Le  27  février,  adjudication,  à  la  mairie  de  Gourbevoie  (Seine),  de  travaux  pour 
Tagrandissement  du  groupe  scolaire  de  la  rue  Gayla.  Évaluation  :  77.938  fr.  16. 

Le  29  février,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  (Paris),  de  la  transfor- 
mation d*égout  collecteur,  rue  de  TUniversité,  entre  la  rue  de  Gonstantine  et  le 
siphon  de  TAlma,  nécessités  par  rétablissement  de  la  ligne  métropolitaine  n^  8, 
allant  d*Auteuil  à  l'Opéra.  Évaluation  :  233.304  fr.  62. 

Le  29  février,  adjudication,  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  Assistance 
publique,  de  travaux  de  diverses  natures  à  exécuter  pour  Faménagement  de 
l'hospice  de  Saint-Firmin-Vineuil  (Oise).  Évaluation  :  72.181  fr.  58. 

Le  29  février,  adjudication,  au  Tribunal  de  commerce  de  Paris,  de  Tentreprise 
des  travaux  de  réfection  de  la  chaussée  de  la  rue  Lafayette,  entre  les  rues 
Le  Peletier  et  du/aubourg  Poissonnière.  Évaluation  :  110.822  francs. 

Le  29  février,  adjudication,  au  Tribunal  de  Commerce  à  Paris,  de  rétablis- 
sement d'une  conduite  d*eau  et  de  maçonnerie  et  fontainerie  en  vue  de  Tamélio- 
ration  du  réseau  d'eau  de  Marne  dans  la  région  Nord-Est  de  Paris.  Évaluation  : 
385.690  francs. 

Le  2  mars,  adjudication,  à  la  mairie  de  Nanterre  (Seine),  de  travaux  de  mise 
en  viabilité  de  la  route  Charies-X.  Évaluation  :  38.000  francs.* 

Le  2  mars,  adjudication,  à  la  mairie  d'Athis-Mons  (Seine-et-Oise),  de  la 
constrution  d'un  groupe  scolaire.  Évaluation  :  112.674  fr.  90. 

Le  3  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Provins  (Seine-et-Marne),  de  travaux  à 
exécuter  pour  la  construction  d'un  hôtel  de  la  Caisse  d'épargne.  Évaluation  : 
239.400  francs. 

Le  5  mars,  adjudication,  à  Verdun  (Meuse),  ministère  de  la  Guerre  (service  du 
Génie),  de  travaux  d'entretien  des  bâtiments  militaires  et  des  ouvrages  de  forti- 
fications pendant  les  années  1908  à  1913  inclus.  Évaluation  :  2S9.000  francs. 

Le  7  mars,  adjudication,  à  la  mairie  de  Lorient  (Morbihan),  de  l'établissement 
à  l'hôtel  des  Postes  d'un  chaufTage  à  vapeur  à  basse  pression  (à  forfait). 

Le  28  avril,  adjudication,  à  l'Office  colonial,  Palais-Royal  (ministère  des 
Colonies),  de  la  fourniture  des  travaux  d'adduction  des  eaux  du  Denaî,  à  Saigon 
(Cochinchine). 

Informations. 

Ministère  db  l'Instruction  publiquk  st  oes  Bea.ux-Aets.  —  Par  arrêté  du 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  en  date  du^22  janvier  1908, 
un  concours  s'ouvrira  le  27  juillet  1908,  devant  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  l'université  de  Montpellier  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  physique 
et  de  chimie  à  l'école  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Mar- 
seille. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Fouverture^âudit  concours. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des. Beaux-Arts  en  date 
du  22  janvier  1908,  un  concours  s'ouvrira  le  27  juillet  1908,  devant  la  Faculté  de 
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médecine  et  de  pharmacie  de  TuniTersité  de  Ljon,  pour  l'emploi  de  suppléaat 
des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  chirurgicales  el  de  clinique  obstétricale 
-à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  en  date 
du  22  janyier  1908,  un  concours  s*ouvrira,  le  6  juillet  1908,  devant  la  Faculté  de 
médecine  de  Tuniversité  de  Paris,  pour  remploi  de  suppléant  des  chaires  de 
pathologie  et  de  clinique  médicales  à  TÉcole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Rennes. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  afant  Touyerture  dudit  concours. 

Les  candidats  ont  un  délai  de  vingt  jours,  expirant  le  25  février  1908,  pour 
adresser  au  ministre  de  Tlntérieur  leurs  demandes  accompagnées  de  tous  titres, 
justifications  ou  références  permettant  d'apprécier  leurs  connaissances  scienti- 
fiques et  administratives,  ainsi  que  la  notoriété  acquise  par  eux  dans  des 
services  analogues  ou  des  fonctions  antérieures.  Cette  candidature  s*applique 
exclusivement  au  poste  envisagé. 

A  la  demande  doit  être  jointe  une  copie  certifiée  conforme  des  diplômes 
obtenus  ;  Texposé  des  titres  doit  être  aussi  détaillé  que  possible  ou  articles 
publiés.  Les  candidats  peuvent  en  outre  demander  à  être  entendus  par  la  com- 
mission du  Conseil  supérieur  d'hygiène. 

Ministère  du  Travail  it  de  la  paévotancb  sociale.  —  A  la  suite  du  concours 
ouTert  sous  le  patronage  du  ministère  du  Travail  et  de  la  prévoyance  sociale  et 
sur  rinitiative  de  la  Société  bordelaise  des  bains  douches  à  bon  marché,  pour  la 
construction  d'appareils  de  bains  douches  simples,  résistants,  peu  encombrants 
et  d'un  prix  aussi  réduit  que  possible  et  principalement  destinés  aux  habitations 
à  bon  marché,  une  médaille  d'or  et  quatre  médailles  d'argent  ont  été  attribuées 
aux  concurrents  dont  les  appareils  ont  été  classés  par  le  jury  ainsi  qu'il  suit  : 

Médaille  d'or  :  M.  Prost,  i02,  boulevard  Beaumarchais,  Paris. 

i^  médaille  d'argent  :  M.  Manry,  5,  impasse  Popincourt,  Paris. 

2"  médaille  d'argent  :  MM.  Flicoteaux,  Borne  et  Boutet,  83,  rue  du  Bac,  Paris. 

3*  médaille  d'argent  :  M.  Benard,  63,  me  des  Carmes,  à  Orléans. 

4*  médaille  d'argent  :  M.  P.  Champ,  34,  allées  Damour,  à  Bordeaux. 

Ministère  de  l'Agriculture.  —  La  ville  de  Saint-Élienne  (Loire)  met  au  con- 
cours l'emploi  vacant  de  directeur  du  Laboratoire  municipal  de  chimie. 

Le  concours  s'ouvrira  le  2  mars  1908,  à  Paris,  au  ministère  de  l'Agriculture. 
11  comprendra  les  épreuves  suivantes  :  examen  des  titres,  rédactions  sur  des 
questions  de  chimie  alimentaire,  agricole  et  industrielle,  sur  une  question 
d'ordre  administratif  touchant  la  répression  des  fraudes  et  d'hygiène  alimentaire, 
rédaction  d'un  rapport  sur  les  conclusions  à  tirer  d'une  analyse  dont  les  résultats 
sont  donnés;  examen  microscopique,  analyse  qualitative  et  quantitative, 
analyse  d'un  produit  industrielle,  commercial  ou  pharmaceutique. 

Les  candidats  devront  adresser  leur  demande  d'inscription  jusqu'au  23  février 
<iuplu8  tard  à  la  mairie  de  Saint-Etienne  (secrétariat  général),  où  ils  pourront 
demander  tous  renseignements  complémentaires. 
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Le  traitement  de  début  est  fixé  à  5.000  francs  avec  participation  à  la  caisse 
municipale  des  retraites,  et  Tenlrée  en  fonctions  aura  lieu  immédiatement  après 
le  concours.  • 

UiNisTÈaE  DE  LlNTiaiBUR.  —  Auz  termcs  du  décret  du  3  juillet  1905,  portant 
réglementation  des  bureaux  municipaux  d'hygiène,  les  directeurs  de  ces  bureaux 
doivent  être  nommés  par  les  maires  parmi  les  personnes  reconnues  aptes,  à 
raison  de  leurs  titres,  par  le  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  de  France. 

Conformément  à  cette  disposition  et  aux  prescriptions  de  la  circulaire  minis- 
térielle du  23  mars  1906,  destinées  à  en  assurer  Tapplication,  la  vacance  de 
directeur  du  bureau  municipal  d*hy§iène  est  déclarée  ouverte  pour  les  villes  et 
la  station  thermale  ci-après  dans  les  conditions  respectivement  déterminées  par 
les  arrêtés  municipaux  : 

Belfort  (territoire  de  Belfort),  arrêté  municipal  du  28  janvier  1908;  traitement, 
4.000  francs. 

Roanne  (Loire),  arrêté  municipal  du  16  septembre  1907;  traitement, 
4.500  francs. 

Saint-Gervais  (Haute-Savoie),  arrêté  municipal  du  il  mars  1907;  traitement 
500  francs. 

DiSGOUBS  PRONONCÉ  PAR  M.  liAUJAN,  SOUS-SBGRÉTAIBE  d'EtAT  AU  MINISTÀRB  DE  L*Ln- 
TÉBIEUB,  A  l'AsSSMBLÉI  GÉNÉBALE  DO  CONSEIL  D^HTGIÀNE  PUBLIQUE  DE  FraNGE,  LS 
20  JANVIER  i900. 

Messieurs, 

Au  moment  où,  avec  Tannée  qui  commence,  s*ouvre  sous  la  présidence  de 
M.  le  D'  Roux,  une  nouvelle  série  de  vos  travaux,  j*ai  pensé  qa*il  était  de  mon 
devoir  de  venir  remercier  personnellement  le  Conseil  supérieur  d'hygiène  des 
services  qu'il  a  rendus  et  qu'il  rend  chaque  jour  à  la  nation,  de  souligner  le  rôle 
essentiel  qu'il  joue  dans  la  vie  sociale  de  notre  pays,  de  marquer  les  progrès 
accomplis  et  ceux  plus  importants  encore  qu'il  nous  reste  à  réaliser,  et  aussi  de 
faire  connaître,  à  tous  en  cette  occasion,  aux  préfets,  aux  municipalitéN  et  au 
peuple  de  France,  l'importance  que  le  Gouvernement  de  la  République  attache 
aux  questions  d'hygiène  et  à  la  protection  de  la  santé  publique. 

Votre  Assemblée,  messieurs,  est  vieille  de  près  de  soixante  ans  ;  le  Gouverne- 
^lent  de  1848  l'a  créée  ;  depuis  lors,  sous  des  noms  divers,  elle  a  été  l'initiatrice 
persévérante  de  tous  les  progrès  en  matière  d'hygiène  sociale.  De  1848  à  1884 
Magendie,  Rayer,  Tardieu,  Wurtz  furent  les  présidents.  De  1884  à  4904,  Brouardel 
dirigea  ses  travaux  ;  vous  avez  tous  présents  à  l'esprit  la  part  prépondérante  qa  il 
sut  y  prendre,  l'impulsion  qu'il  donna  dans  tout  le  pays  aux  recherches  hygié- 
niques, l'éclat  avec  lequel  il  représenta  la  France  dans  toutes  les  conférences 
internationales  qui  se  succédèrent  à  Rome,  à  Venise,  à  Dresde,  à  Paris,  de  1883 
à  1903,  l'ardeur  et  l'autorité  avec  laquelle  comme  commissaire  du  Gouvernement 
il  soutint  devant  le  Parlement  la  loi  de  1902  issue,  on  peut  le  dire,  de  vos  déli- 
bérations. 
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DeboYe  loi  succéda  en  1904;  sous  sa  présidence  furent  élaborés  les  derniers 
règlements  d'administration  publique  qui  vinrent  parachever  la  loi  de  1902,  et 
si  je  ne  considère  qu'une  partie  de  vos  travaux,  il  me  sufûra,  pour  donner  une 
idée  da  labeur  accompli,  de  noter  que,  pendant  les  quatre  années  qui  viennent 
de  s'écouler,  75  projets  d'adduction  d'eaux  dans  de  grandes  villes,  et  42  projets 
de  construction  d*égouts  furent  étudiés,  perfectionnés,  mis  au  point  par  vous 
avec  cette  compétence  technique  et  ce  souci  de  l'intérêt  public  qui  donnent  un 
prix  particulier  à  vos  éloges  et  à  vos  critiques. 

Je  remercie  M.  Debove  pour  le  zèle  éclairé  avec  lequel  durant  quatre  années 
il  présida  A  vos  délibérations  ;  je  crois  bien  qu'il  n'est  pas  une  seule  de  vos  nom- 
breuses séances  à  laquelle  il  ait  manqué  ;  sa  méthode,  son  autorité  scientifique 
égayée  d'un  esprit  toujours  en  éveil,  son  clair  bon  sens,  son  souci  des  contin- 
gences pratiques,  furent  et  pour  le  conseil  et  pour  mon  administration  un  con- 
cours précieux;  et  je  me  hâte  de  dire  que  ce  n'est  point  ici  des  compliments 
d'adieu  que  je  formule  :  M.  Debove  était  membre  de  droit  du  conseil  comme 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  ;  lorsqu'il  se  démit  de  ses  fonctions  de  doyen,  le 
jea  automatique  de  la  loi  en  priva  du  même  coup  votre  assemblée  ;  mais  il  ne 
sera  que  peu  de  temps  éloigné  de  vos  séances  ;  un  projet  de  loi  actuellement 
devant  le  Sénat  permettra  au  Gouvernement  de  décider,  par  voie  de  décret,  que 
les  présidents  honoraires  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  en  restent  membres  de 
droit,  et  je  connais  trop  le  dévouement  de  M.  Debove  au  bien  publio  pour  n'être 
pas  assuré  qu'il  se  rendra  à  notre  appel  et  continuera  à  apporter,  comme 
membre  du  conseil,  son  active  collaboration  à  la  bonne  cause  que  vous 
défendez  ici. 

Pour  le  choix  du  savant  appelé  à  diriger  désormais  vos  travaux,  le  Gouver- 
nement ne  fut  point  dans  l'embarras  ;  si  le  président  du  Conseil  d'hygiène  avait 
été  élu  par  vos  suffrages,  messieurs,  ou  par  ceux  plus  étendus  de  tous  les  hommes 
qui  s'intéressent  en  France  à  la  protection  de  la  santé  publique,  il  est  un  nom 
sur  lequel  sans  nul  doute  toutes  les  voix  —  sauf  la  sienne  —  se  fussent  portées, 
lui  offrant  un  hommage  unanime  de  reconnaissance  pour  le  passé  et  de  confiance 
pour  l'avenir.  La  présidence  de  cette  assemblée  est  un  honneur  et  une  charge  ; 
rhonneur  devait  revenir,  la  charge  devait  être  imposée  à  M.  le  D' Roux. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  président,  de  ne  vous  y  être  point  dérobé.  Je 
devrais  vous  en  féliciter  plus  tôt,  car  je  sais  que  vous  avez  beaucoup  moins  cédé 
à  nos  sollicitations  qu'obéi,  comme  vous  l'avez  toujours  fait,  à  un  haut  senti- 
ment de  devoir  civique.  Oui,  vous  deviez  impérieusement  au  grand  Français  dont 
les  doctrines  ont  fait  de  l'hygiène  une  science  exacte,  vous  deviez  à  Pasteur, 
dont  vous  fûtes  le  disciple  et  dont  vous  êtes  le  continuateur,  d'assumer  cette 
responsabilité  nouvelle.  Vous  avez  la  science  et  la  foi  ;  cette  foi  laïque  qui 
n'attend  le  progrès  que  de  l'effort  humain.  Nul  mieux  que  vous  ne  représente 
aujourd'hui  en  France  la  méthode  scientifique  dans  le  sens  profond  de  ces  mots, 
et  c'est  bien  avec  cette  méthode  que  l'hygiène  doit  être  créée  pour  agir.  Vous 
saurez  à  tous  communiquer  votre  ardeur  ;  avec  le  concours  de  M.  Michel  Lévy, 
vice-président  du  conseil  et  dont  le  nom  aussi  est  tout  un  programme,  avec  le 
concours  de  M.  Landouzy,  le  nouveau  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  que  j'ai 
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plaisir  à  saluer  ici  le  jour  même  où,  pour  la  première  fois,  il  est  appelé  à  parti- 
ciper à  vos  délibérations,  avec  le  concours  de  M.  Ghantemesse,  qui  rendait  hier 
&  mon  administration,  sous  le  titre  d*inspecteur  général  des  services  sanitaires, 
les  plus  éminents  services  quUI  lui  continuera  demain  sous  on  titre  nouveau 
adapté  à  la  réorganisation  récente  des  services  de  Tinspection  proprement  dite, 
avec  le  concours  des  savants  et  administrateurs  dont  cette  assemblée  est  com- 
posée, et  de  la  pléiade  d'auditeurs  dont  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  loaer,  la 
valeur  technique  du  labeur  et  la  valeur  morale  du  désintéressement,  je  sois 
assuré  que  vous  saurez  donner  au  Conseil  supérieur  d'hygiène  et,  par  là,  à  tous 
les  conseils  départementaux  et  à  toutes  les  commissions  sanitaires  de  France  la 
plus  active  et  la  plus  féconde  impulsion. 

Messieurs,  sachons  reconnaître  et  dire  la  vérité.  J'ai  le  douloureux  devoir  de 
proclamer  que,  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique,  notre  pays  est  loin  encore 
du  degré  de  progrès  qu'il  aurait  dû  atteindre  et  où  il  est  indispensable  que  nous 
le  menions.  Dans  trop  de  régions,  la  loi  du  15  février  1902  reste,  en  plusieurs  de 
ses  parties  essentielles,  lettre  morte.  Au  début,  un  certain  nombre  de  préfets  oe 
consacrèrent  point  à  son  intégrale  application  de  suffisants  efforts  ;  je  n'en  citerai 
qu  un  exemple  :  l'article  9  de  la  loi  prescrit  que  «  lorsque  pendant  trois  années 
consécutives  le  nombre  des  décès  dans  une  commune  a  dépassé  le  chiffre  de  la 
mortalité  moyenne  de  la  France,  le  préfet  est  tenu  de  faire  procéder  à  une 
enquête  sur  les  conditions  sanitaires  de  cette  commune  »,  et  le  même  article 
indique  les  mesures  à  prendre,  la  sanction  à  exercer  lorsque  cette  enquête  révèle 
la  nécessité  de  certains  travaux  d'assainissement.  La  haute  portée  d'une  telle 
disposition  est  évidente.  Si  Ton  se  pénètre  de  l'importance  de  ce  texte,  si  on  le 
considère  non  comme  une  vaine  formule  mais  comme  un  ordre  de  la  loi  à 
l'exécution  duquel  chacun  doit,  en  ce  qui  le  concerne,  concourir  avec  zèle,  qui 
ne  voit  tout  le  bien  social  qui  y  est  en  germe  contenu  et  quelle  méthode  sûre  et 
précise  il  offre  pour  atténuer  certaines  causes  permanentes  de  mal?  Pour 
appliquer  de  façon  régulière  ces  dispositions,  la  première  chose  à  faire  pour  le 
préfet  est  de  dresser  avec  soin  le  tableau  comparatif  de  mortalité  par  commune, 
de  telle  sorte  que  chaque  année  un  coup  d'œil  lui  suffise  pour  discerner  sur 
quels  points  il  doit  faire  porter  ces  enquêtes  et,  pour  ainsi  parler,  diriger  son 
tir.  Or,  j'ai  voulu  constater  par  moi-même  comment  ce  service  était  tenu, 
comment  était  préparée  l'œuvre  hygiénique  de  demain.  J'ai  donné  Tordre  télé- 
graphique à  tous  les  préfets  de  m'adresser  par  retour  du  courrier  ces  tableaux 
de  mortalité  et  de  me  faire  connaître  si  les  enquêtes  avaient  été  ouvertes.  Des 
résultats  de  cette  épreuve  je  ne  dirai  ici  qu'une  chose  :  c'est  que  les  négligences 
qu'elles  m'a  révélées  dans  certains  départements  ne  se  produiront  plus  sans  que 
la  responsabilité  des  préfets  eux-mêmes  soit  directement  engagée. 

Mais  il  serait.  Messieurs,  tout  à  fait  injuste  de  penser  que  les  retards  d'appli- 
cation de  la  loi  de  1902  tiennent  surtout  à  de  telles  causes.  Les  préfets  savent  — 
et  je  leur  ai  marqué  assez  nettement  pour  qu'il  soit  superflu  de  le  leur  rappeler 
à  nouveau  —  quelle  importance  capitale  le  Gouvernement  attache  à  la  mise  en 
vigueur  intégrale  de  notre  législation  protectrice  de  la  santé  publique;  je  crois 
pouvoir  dire  qu'aucun  d'eux  aujourd'hui  ne  commettrait  la  faute  de  n'y  pas  con- 
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sacrer  fton  plein  effort.  Mais  ces  efforts  se  heurtent  trop  souvent  à  rindifférence 
ou  à  la  résistance  des  assemblées  municipales  et  départementales. 

Ici  on  remet  de  session  en  session  la  délibération  à  prendre,  en  dépit  des 
rappels  chaque  fois  plus  pressants  que  les  préfets  multiplient;  là  on  présente 
d^inacceptables  projets  où  il  est  impossible  de  retrouver  Tesprit  même  de  la  loi 
qui  les  a  prescrits  ;  ceux-ci  veulent  faire  de  leur  bureau  d'hygiène  un  vain  simu- 
lacre, où  le  directeur,  appointé  de  façon  dérisoire,  absorbé  toat  le  jour  par  la 
clientèle  du  dehors,  viendra,  chaque  soir,  après  son  labeur  terminé,  faire  acte 
de  présence,  laissant  Tinitiative  et  la  conduite  des  affaires  et  des  enquêtes  à 
quelque  employé  subalterne  et  incompétent. 

Pour  s'opposer  à  l'application  ûdèle  de  la  loi,  certains  protestent  au  nom  des 
franchises  communales,  ils  dénoncent  une  prétendue  atteinte  à  l'autonomie 
municipale  dans  cette  sage  disposition  du  règlement  d'administration  publique 
du  3  juillet  1905,  d'après  laquelle  le  maire  ne  peut  nommer  le  directeur  du 
bureau  d'hygiène  que  parmi  les  candidats  que  le  Conseil  supérieur  d'hygiène  a 
reconnus  aptes  à  exercer  ces  fonctions;  c'est  là  un  étrange  abus  de  mots  et  une 
singulière  confusion  d'idées;  qui  ne  voit  qu'en  matière  d'hygiène  publique  la 
liberté  communale,  ne  saurait  être  illimitée,  et  que  la  région,  la  nation  entière, 
est  intéressée  à  ce  que  telle  grande  ville  où  s'agite  toute  une  ruche  ouvrière,  où 
affluent  voyageurs,  commerçants  et  visiteurs,  ne  puisse  devenir,  grâce  à  l'incom- 
pétence absolue  des  autorités  techniques  locales,  uu  véritable  foyer  d'épidémie? 

Messieurs,  un  autre  et  plus  sérieux  motif  d'ajournement  est  puisé,  par  les 
municipalités  récalcitrantes,  dans  la  situation  budgétaire  des  communes;  je  sais 
à  quelles  obligations  sociales  multiples  les  budgets  locaux  ont  à  faire  face;  mais 
je  sais  aussi  qu'il  n'est  pas  de  dépenses  à  la  fois  plus  nécessaires  et,  j'ose  le  dire, 
plus  productives  que  les  dépenses  d'hygiène.  Un  industriel  avisé  doit,  non  seule- 
ment pour  des  raisons  d'humanité  qui,  à  la  vérité,  se  sufQraient  à  elles-mêmes, 
mais  encore  pour  des  raisons  d'intérêt,  assurer  à  ses  ouvriers,  à  Tintérieur  de 
son  usine,  des  conditions  hygiéniques  susceptibles  de  laisser  au  travailleur  le 
cerveau  clair  et  la  main  robuste.  Lorsque  dans  une  cité  la  lutte  est  méthodique- 
ment entreprise  et  poursuivie  contre  toutes  les  causes  de  contamination,  ce  qui 
diminue,  c'est  la  mortalité  infantile  qui  atteint  les  forces  vives  du  pays,  c'est  cette 
maladie  du  prolétaire  qui  laisse  tant  de  misère  à  l'humble  logis,  ce  qui  s'accroît, 
c'est  la  valeur  de  production  de  la  cité.  Plus  les  logements  ouvriers  sont  étroits, 
plus  vaste  devient  le  cabaret.  Quand  on  assure  à  une  population  de  l'eau  abon- 
dante et  pure,  quand  avec  vigilance  on  protège  les  denrées  alimentaires  et  sur- 
tout le  lait  contre  les  fraudes,  quand  on  fait  pénétrer  partout  les  rayons  purifi- 
cateurs du  soleil,  quand  on  inspecte  les  écoles,  quant  au  premier  cas  de  maladie 
transmissibie  on  prend  les  mesures  de  prophylaxie  nécessaires  pour  étouffer  le 
germe  du  mal,  quand  on  développe  dans  tous  les  milieux,  par  une  inlassable 
propagande,  les  notions  d'hygiène  individuelle,  quand  on  prépare  ainsi  des  géné- 
rations saines  et  robustes,  on  fait  un  acte  de  haute  prévoyance  sociale,  on  assure 
la  permanence  de  la  cité,  de  la  race  et  de  la  nation. 

Messieurs,  je  tiens  à  dire  au  Conseil  supérieur  d'hygiène,  que  le  Gouverne- 
ment a  conscience  de  sa  responsabilité  et  qu'il  est  prêt  à  accomplir  tout  son  devoir. 
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Dans  les  départements  ou,  à  lenr  prochaine  session,  les  conseils  généraux  refu- 
seront ou  négligeront  d'organiser  les  services  de  désinfection,  le  Gouvernement 
usant  des  pouvoirs  que  lui  donne  la  loi,  imposera  d'offlce  ces  organisations.  Et 
toutes  les  villes  qui,  en  ce  qui  concerne  leurs  bureaux  d'hygiène,  ne  sont  pas 
encore  en  règle  avec  la  loi,  seront  mises,  avant  les  prochaines  élections  munici- 
pales en  demeure  de  s'y  conformer. 

A  faire  cet  effort,  le  Gouvernement  aura  peut-être  quelque  mérite,  car  il  n'est 
incité  par  personne  à  briser  les  résistances  qui  se  dressent  devant  lui.  Par  per- 
sonne? Je  me  trompe.  Messieurs,  et  je  tiens,  en  terminant,  à  citer  ces  deux  faits 
récents  qui  me  donnent  espoir. 

Il  y  a  quelque  mois,  le  Conseil  général  de  la  Somme  émettait  le  vœu,  que  la 
loi  de  1902  fût  appliquée  en  toutes  ses  dispositions  et  fût  même  étendue  et,  met- 
tant ses  actes  d'accord  avec  ses  vœux,  cette  assemblée  décidait  de  créer,  à  frais 
communs  avec  l'Etat,  un  poste  d'inspecteur  départemental  de  l'hygiène,  dont  le 
titulaire,  nommé  au  concours  après  de  difficiles  épreuves,  se  consacrera  tout 
entier  à  organiser,  à  surveiller  les  services  départements,  à  promouvoir  et  à 
guider  les  délibérations  locales,  à  entreprendre  l'éducation  hygiénique  des  popu- 
lations rurales;  le  Gouvernement  a  pris  acte  de  ce  vœu  et  s'est  empressé  de  faire 
connaître  aux  autres  départements  un  tel  exemple. 

Plus  récemment,  M.  le  ministre  du  Travail  et  de  la  prévoyance  sociale  me 
présentait  une  délégation  composée  des  membres  ouvriers  du  Conseil  supérieur 
du  travail;  ces  représentants  des  ouvriers,  comprenant  à  merveille  combien 
l'application  intégrale  de  la  loi  de  1902  importe  aux  travailleurs,  venaient  protester 
contre  l'inertie  des  assemblées  locales  et  demander  au  Gouvernement  d'user, 
contre  celles-ci,  de  tou3  les  droits,  de  toutes  les  mesures  coercitives  que  cette 
loi  met  à  sa  disposition.  Cette  démarche,  Messieurs,  m'a  paru  devoir  vous  être 
signalée  comme  un  symptôme  réconfortant;  elle  atteste  un  éveil  de  Tattentioii 
publique;  elle  prouve  que  l'opinion  se  forme  et  que  bientôt  elle  se  dressera  contre 
les  assemblées  municipales  ou  départementales  réfractaires  à  cette  forme  essen- 
tielle du  progrès  social.  Pris  entre  l'action  du  Gouvernement  et  les  réclamations 
que  je  souhaite  multiples,  vives  et  pressantes  de  la  démocratie  laborieuse,  il 
faudra  bien  que  cèdent  les  entêtements  et  que  capitulent  les  résistances. 

Je  me  console  des  difficultés  de  la  lutte  entreprise,  en  me  persuadant  qu'elles 
donneront  plus  de  prix  à  la  victoire  prochaine.  De  cette  victoire.  Messieurs, 
l'honneur  reviendra  surtout  au  Conseil  supérieur  d'hygiène,  dans  l'autorité,  la 
compétence  et  l'admirable  désintéressement  duquel  le  Gouvernement  trouve  son 
plus  sûr  appui,  et  que  j'ai  tenu  à  remercier  aujourd'hui  publiquement  do  cod- 
coui's  qu'il  apporte  à  la  protection  de  la  santé  publique,  c'est-à-dire  au  dévelop- 
pement de  la  force  et  de  la  richesse  matérielles  et  morales  de  la  nation. 
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CONDITIONS    DE  LA   PUBUCATION 

La  Revue  d'hygiône  et  de  police  sanitaire  paraît  tous  les  mois  en 
un  fascicule  de  96  pagvs.  Elle  est  i*organe  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 

PRIX  DE   l'abonnement  : 

Paris  :  20  fr.  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  postale  :  23  fr. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D^*  A.-J.  MARTIN, 
3,  rue  Gay-Lossac,  à  Paris. 
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Chronique  du  Génie  Sanitaire. 

Le  22  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Bard  (Loire)  de  rétablissement  d'un 
cimetière,  éTaluation  :  10.000  francs. 

Le  24  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Mandé  (Seine)  de  Tentretien  des 
voies  urbaines  et  chemins  ruraux,  pavage  des  trottoirs  et  ouvrages  d^assainîsse- 
ment,  évaluation  :  8.000  francs. 

Le  25  mars,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Parthenay  (Deux-Sèvres) 
de  Fagrandisseroentde  Técole  de  garçons,  évaluation  :  7.100  francs. 

Le  27  mars,  adjudication  à  la  manufacture  des  tabacs  de  Ghâteaurous  (Indre) 
de  la  reconstruction  d  une  crèche  à  la  manufacture  des  tabacs  de  Ghâteauroux, 
évaluation  :  32.000  francs. 
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Le  28  mars  y  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris)  de  travaux  de 
diverses  natures  à  exécuter  pour  la  construction  d'une  école  de  garçons,  raes 
Lamarck  et  du  Hont-Genis  (XVIII*  arrond.)i  évaluation  :  412.217  francs. 

Le  29  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Cloud  (Eure-et-Loir)  de  la 
construction  d'une  école  mixte  avec  mairie,  évaluation  :  24.275  fr.  21. 

Le  29  mars,  adjudication  à  la  mairie  de  Pézenas  (Hérault)  de  la  constmction 
d'écoles,  évaluation  :  165.457  fr.  78. 

Le  14  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Languenan  (Gôtes-du-?îord)  de  la 
construction  d'une  école  de  filles. 

Le  28  avril,  adjudication  au  ministère  des  Colonies  (Paris)  de  la  fourniture 
des  travaux  d'adduction  des  eaux  du  Donaï,  à  Saigon  (Gochinchine). 

Informationg. 

RéORGANISATlO.N   DBS  SERVICES  d'iNSPECTEURS   AU   MINISTERE    DE   LlNTéRIBUE  ($uUe]. 

Art.  U.  —  Les  inspecteurs  généraux  et  inspecteurs  généraux  adjoints  rendenl 
compte  individuellement  de  leurs  tournées  ou  missions  par  des  rapports  spé- 
ciaux, en  se  conformant  à  cet  égard  aux  instructions  données  par  le  ministre. 

En  outre,  pour  chacun  des  services  ou  catégories  d'établissements  ayant  fait 
Tobjet  de  la  tournée  annuelle,  un  rapport  d'ensemble  est  établi  dans  les  condi- 
tions suivantes  : 

A  la  fin  de  la  tournée  annuelle,  chacun  des  inspecteurs  généraux  ou  inspec- 
teurs généraux  adjoints  fait  connaître  au  comité  les  observations,  présentant  une 
portée  générale,  qu'il  a  été  amené  à  faire  au  cours  de  ses  inspections,  au  point 
de  vue  des  mesures  d'amélioration  ou  de  simplification  des  services,  des  modifi- 
cations qui  paraîtraient  désirables  dans  la  législation  ou  la  réglementation,  ainsi 
que  des  économies  possibles  et  de  la  meilleure  utilisation  dés  crédits. 

Après  discussion  générale  et  désignation  d'un  rapporteur,  les  conclusions 
présentées  par  ce  dernier  sont  délibérées  par  le  comité. 

Le  président  du  comité  remet  ensuite  les  rapports  et  conclusions  adoptés 
au  directeur  du  contrôle,  auquel  il  appartient  de  les  transmettre  au  ministre  avec 
ses  propres  observations. 

Les  rapports  et  conclusions  du  comité  des  inspecteurs  généraux,  ainsi  que 
ceux  du  directeur  du  contrôle  qui  peuvent  les  accompagner,  sont  publiés  soit 
intégralement,  soit  par  extraits  au  Journal  officiel. 

Titre  ÏI.  —  Organisation.  —  Recrutement. 

Art.  6.  —  L'inspection  générale  des  services  administratifs  comprend  : 

8  inspecteurs  généraux. 

9  inspecteurs  généraux  adjoints. 
3  inspectrices  générales. 

Le  cadre  des  inspecteurs  généraux  et  des  inspecteurs  généraux  adjoints  doit 
toujours  comprendre  au  minimum  deux  docteurs  en  médecine  ou  techniciens 
d'une  compétence  spéciale  en  matière  d'hygiène  publique  ou  de  service 
sanitaire. 
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Art.  7.  —  Les  Inspecteurs  généraux  des  services  administratifs  sont  répartis 
en  quatre  classes  savoir  : 

2  inspecteurs  généraux  de  i'«  classe  à  i4.(K)0  francs. 
2  inspecteurs  généraux  de  2'  classe  à  12.000  francs. 
2  inspecteurs  généraux  de  3«  classe  à  10.000  francs. 

2  inspecteurs  généraux  de  i*'  classe  à  8.000  francs. 

Les  inspecteurs  généraux  sont  choisis  parmi  les  inspecteurs  généraux  adjoints 
de  l***  classe  ou  de  2'  classe,  à  raison  de  deux  tours  au  choix  et  d'an  tour  à 
lancieiineté  suivant  un  tahlean  d'aTanceraent  établi  chaque  année. 

Art.  8.  —  Les  inspecteurs  généraux  adjoints  sont  répartis  en  trois  classes 
savoir  : 

3  inspecteurs  généraux  adjoints  de  i**  classe  à  7..000  francs. 
3  inspecteurs  généraux  adjoints  de  2*  classe  à  6.000  francs. 
3  inspecteurs  généraux  adjoints  de  3^  classe  à  5  000  francs. 
Les  inspecteurs  généraux  adjoints  sont  recrutés  au  concours. 

Peuvent  seuls  être  admis  à  concourir  pour  l'emploi  dHnspecteurs  généraux 
adjoints  : 

i^  Les  fonctionnaires  de  Tadministration  préfectorale  et  les  fonctionnaires  ou 
employés  de  Tadministration  centrale,  les  inspecteurs  de  Tassistance  publique, 
les  directeurs  de  circonscriptions  pénitentiaires,  les  auditeurs  au  Conseil  d^Etat  et 
à  la  Cour  des  comptes  comptant  au  moins  cinq  ans  de  services  civils; 

29  Les  docteurs  en  droit,  en  médecine  ou  es  sciences,  les  candidats  ayant 
satisfait  aux  examens  de  sortie  de  l*Ëcole  polytechnique,  de  TËcole  nationale  des 
mines,  de  TÉcole  des  ponts  et  chaussées,  de  l'École  centrale  des  arts  et  manu- 
factures, qui  seront  reconnus  jusitifler  soit  de  services  rendus  aux  diverses 
branches  des  administrations  dépendant  du  ministère  de  rintérieur,  soit  de 
titres  ou  de  travaux  s'y  référant. 

Les  candidats  ne  sont  admis  à  concourir  qu'après  avoir  obtenu  l'agrément  du 
ministre. 

Ils  doivent  être  Français,  avoir  satisfait  à  la  loi  sur  le  recrutement  en  ce  qui 
concerne  le  service  actif  et  être  âgés  de  moins  de  trente  ans.  Cette  limite  d'&ge 
est  reculée  d'un  temps  égal  à  la  durée  des  services  antérieurs  civils  ou  militaires 
ouvrant  des  droits  à  la  retraite. 

Le  jury  du  concours  est  composé  :  du  directeur  du  contrôle  et  de  la  compta- 
bilité, président,  de  deux  des  directeur  du  ministère  de  l'Intérieur  au  choix  du 
ministre,  de  trois  inspecteurs  généraux  et  d'un  inspecteur  général  adjoint. 

Quand  le  nombre  des  médecin?  ou  des  personnes  visées  au  paragraphe  3  de 
l'article  6,  descendra  au-dessous  du  minimum  fixé,  il  sera  pourvu  à  la  vacance 
par  un  concours  spécial.  Pour  ce  concours,  le  jury  déterminé  au  paragraphe 
précédent  comprendra  aux  lieu  et  place  de  deux  directeurs  du  ministère  de 
rintérieur,  au  choix  du  ministre,  le  directeur  de  Tassisiance  et  de  l'hygiène 
publiques  et  un  membre  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique. 

Art.  9.  —  Les  inspectrices  générales  des  services  administratifs  sont  réparties 
en  trois  classes,  savoir  : 

i  inspectrice  de  i'^*  classe  à  5.000  francs. 
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1  inspectrice  de  2*  classe  à  4.500  francs. 

1  inspectrice  de  3*  classe  à  4.000  francs. 

Elles  sont  recrutées  par  un  concouis  dont  le  règlement  et  les  matières  font 
Tobjet  d^arrètés  ministériels. 

Nulle  ne  peut  prendre  part  au  concours  si  elle  n*a  plus  de  trente  ans  et  moins 
de  quarante  ans  d*âge. 

Art.  iO.  —  Les  nominations,  promotions  et  élévations  de  classe  des  fonction- 
naires de  rinspection  générale  sont  faites  par  décret. 

Elles  sont  publiées  au  Journal  officiel  dans  le  délai  d'un  mois. 

Les  élévations  de  classe  ont  lieu  à  Tancienneté,  d'une  classe  à  la  classe 
immédiatement  supérieure,  suivant  Tordre  d'un  tableau  inséré  chaque  année  au 
Journal  officiel  dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  et  donnant  répartition  des 
fonctionnaires  de  l'inspection  générale  par  grade  et  par  classe,  en  fixant  leur 
rang  dans  chaque  classe. 

Art  11.  —  Des  arrêtés  ministériels  détermineront  :  le  règlement  et  les 
matières  des  concours  prévus  aux  articles  8  et  9;  les  frais  de  tournée  et  de 
mission;  les  circonscriptions  et  l'objet  des  tournées,  les  dates  de  départ  en 
inspection  et  de  remise  des  rapports. 

Titre  III.  —  Service  central. 

Art.  12.  —  L'inspection  générale  est  rattachée  à  la  direction  du  contrôle  et  de 
la  comptabilité. 

Le  service  central  de  l'inspection  a  comme  attributions  : 

Préparation  des  tournées  annuelles  et  missions  spéciales  ou  extraordinaires 
et  des  instructions  y  relatives.  Correspondance  avec  les  inspecteurs  en  tournée  on 
en  mission.  Centralisation,  lecture  et  analyse  des  rapports  d'inspection.  Discus- 
sion contradictoire  avec  les  services  de  l'administration  centrale  des  questions 
soulevées  par  ces  rapports.  Suite  à  donner  aux  rapports.  Etude  des  questions 
soumises  par  le  ministre  à  l'inspection  générale. 

Ce  service  est  rattaché  à  la  direction  du  contrôle.  Un  inspecteur  général 
adjoint  est  désigné  comme  chef  du  service  central. 

Les  inspecteurs  généraux  adjoints  peuvent  toujours  être  appelés  à  participer 
aux  travaux  de  ce  service. 

Titre  IV.  —  Dispositions  générales  et  transitoires. 

Art.  13.  —  Le  cadre  de  l'inspection  générale  des  services  administratifs  devra 
être  ramené  et  établi  au  nombre  d'emplois  prévus  aux  articles  précédents  dans 
un  délai  de  six  mois  à  partir  de  la  promulgation  du  présent  décret. 

Art.  14.  —  Les  inspecteurs  généraux  adjoints  des  services  sanitaires  actuel- 
lement en  fonctions  sont  versés  dan?  le  cadre  de  l'inspection  générale  en  qualité 
d'inspecteurs  généraux  adjoints  des  services  administratifs.  Le  tableau  prévu  au 
paragraphe  4  de  l'article  16  déterminera  leur  classe  et  leur  ordre  d'ancienneté. 

Art.  15.  —  Sont  et  demeurent  supprimés  les  emplois  d'inspecteurs  généraux, 
d'inspecteurs  généraux  adjoints,  inspectrices  générales  ou  adjointes  relevant  du 
ministère  de  l'intérieur  et  non  prévus  au  présent  décret. 
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Art.  16.  —  Pour  la  première  application  do  prësent  décret  le  ministre  de 
Ilntérienr  pourra  réduire  de  cinq  à  trois  ans  la  durée  des  services  administratifs 
exigée,  aux  termes  des  dispositions  de  Tarticle  7,  des  candidats  à  l'emploi  d'ins- 
pecteur général  adjoint  appartenant  à  Tadminislration  centrale  et  k  Tadminis- 
Iration  préfectorale. 

Les  inspectrices  ou  inspectrices  adjointes  ou  suppléante^,  actuellement  en 
fonctions  et  dont  les  emplois  sont  supprimés,  pourront  se  présenter  sans  limite 
dugeau  concours  qui  sera  ouvert  en  vertu  de  Tarlicle  9  du  présent  décret. 

Elles  seront  maintenues  en  fonctions  jusqu'à  la  constitution  du  nouveau 
cadre  d'inspectrices  générales. 

Dans  le  mois  qui  suivra  Tachèvement  de  la  réorganisation  prévue  par  les 
dispositions  ci-dessus,  un  tableau  établi  conformément  aux  dispositions  de 
Tarticle  4  0  sera  publié  au  Journal  officiel  en  ce  qui  concerne  les  inspecteurs 
généraux  et  les  inspecteurs  généraux  adjoints. 

Un  tableau  analogue  sera  publié  pour  les  inspectrices  générales  dans  le  jnois 
qui  suivra  la  constitution  du  nouveau  cadre. 

Art.  17.  —  Les  décrets  des  24  et  25  février  1901,  et  du  5  juin  1906  sont 
abrogés. 

Art.  18.  —  Le  président  Ju  Conseil,  ministre  de  l'Intérieur,  est  chargé  de 

lexécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  20  décembre  1907. 

A.  Fallières. 
Par  le  Président  de  la  République  : 

le  président  du  Conseil,  ministre  de  rintérieur, 

G.  Glemencbau. 

Le  ministre  des  Finances, 

J.  Caillaux. 

HtgI^B  INTBBNATIONALS   (suite)    l 

Art.  12.  —  Les  bateliers  et  flotteurs  venant  du  pays  voisin  en  temps  de  danger 
d'importation  du  choléra  seront  examinés  par  un  médecin  immédiatement  avant 
leur  retour  dans  ce  pays.  S'ils  sont  reconnus  indemnes,  il  en  sera  donné  acte  sur 
leurs  papiers  de  légitimation. 

Art.  13.  —  11  est  recommandé  d'introduire  un  formulaire  uniforme  valable 
pendant  tout  le  cours  du  voyage  et  servant  aux  certificats  de  l'examen  médical 
et  de  la  désinfection  des  bateaux  et  des  radeaux.  Ce  formulaire  devrait  être 
rédigé  en  langues  allemande  et  russe. 

Art  14.  —  Il  sera  stationné  aux  postes  de  surveillance  sanitaire  des  médecins 
et  d'autres  employés  en  nombre  suffisant  pour  que  les  opérations  sanitaires  se 
fassent  dans  le  plus  bref  délai  possible,  afin  de  réduire  ainsi  au  minimum  néces- 
saire l'arrêt  des  navires  et  des  radeaux.  Les  installations  seront  établies  aux 
stations  de  surveillance  sanitaire,  pour  que  les  malades  atteints  de  choléra  soient 
séparés  des  personnes  suspectes. 

Lesdits  postes  seront  pourvus  d'appareils  et  d'installations  de  bains  et  de 
désinfection.  Ils  auront  toujours  à  leur  disposition  immédiate  une  quantité  suffi- 
sante et  bonne  d*eau  potable. 


XIV 


INFORMATIONS 

(suite) 

Art.  15.  —  Les  deux  gouvernements  se  reconnaissen»  réciproquement  le  droil 
de  soumettre  à  un  régime  plus  rigoureux  que  celui  exposé  ci-dessns,  mais  con- 
forme aux  Conventions  sanitaires  internationales  en  vigueur,  le  passatre  de  la 
frontière  par  les  bateliers  et  les  flotteurs,  si  les  mesures  ci-dessus  n^étaient  pas 
entié'rement  exécutées  au  delà  de  la  frontière. 

Art.  16.  —  Les  deux  gouvernements  se  réservent  le  droit  de  dénoncer  la  pré- 
sente convention.  La  dénonciation  ne  produira  son  effet  qu'un  an  après  sa 
notiilcation. 

Texte  de  Vaecord  spécial  conclu  entre  1rs  Adminisitr allons  sanitaires  de  la  France 
et  de  ritalie  pour  reconnaître  réciproquement  comme  efficaces  les  mesures  afipliqué€$ 
aux  navires  provenant  de  localités  infectées  de  peste  oit  de  choléra.  —  Au  nom  de 
leurs  Administrations  respectives,  MM.  Santoliquido,  délégué  du  miiiistèreitalien 
de  Hutérieur,  et  Mirman,  délégué  du  ministère  français  de  Tlntérieur,  ontarrèté 
d'un  commun  accord  les  articles  ci-après,  en  vue  de  Tapplication,  dans  les  ports 
français  et  italiens,  de  certaines  dispn^iiions  de  la  Gouvenlion  sanitaire  interna- 
tionale signée  à  Paris  le  3  décembie  1903. 

Art.  1.  —  Les  Administrations  sanitaires  française  et  italienne,  s^nspirantdes 
principes  généraux  fixés  par  la  Convention  sanitaire  internationale  de  Paris 
dn  1903,  et  spécialement  des  article«<  29  et  32  de  la  dit**  Convention,  s'engagent 
réciproquement  à  faire  tous  leurs  efforts  poui-  prévenir  l'invasion  en  Europe  des 
maladies  pestilentielles  (choléra,  fièvre  Jaune,  peste)  et,  dans  ce  but,  à  prendre  à 
regard  des  navires  de  toute  nation,  venant  d'une  provenance  contaminée,  des 
mesures  de  désinfection  et  autres  me&ures  sanitaires  reconnues  comme  néces- 
saires. 

Art.  2.  —  Chacune  des  deux  Administrations  indiquera  à  l'autre  Administra- 
tion les  ports  de  son  pays  dotés  des  moyens  d'action  nécessaires  pour  assurer  la 
sérieuse  application  de  ces  mesures;  elle  indiquera  de  façon  précise  pour  chacun 
de  ces  ports  la  composition  numériqu»-  et  les  garanties  de  la  compétence  srieoti- 
fique  du  personnel,  la  nature  des  appareils  et  procédés  en  usage,  et  donnera  tons 
détails  techniques  indispensables  pour  apprécier  l'efficacité  des  opérations  saui- 
taires  effectuées. 

La  liste  des  ports  reconnus  par  les  deux  Administrations  comme  dotésactael- 
lement  des  moyens  d'action  suffisants,  sera  annexée  au  présent  arrangement  ; 
elle  pourra  être  modifiée  dans  les  mêmes  conditions  par  des  annexes  ultérieures. 

Art.  3.  —  En  atiendant  la  constitution  du  bnreau  international  prévu  par 
l'article  181  de  la  Convention  de  1903,  et  dont  l'une  des  fonctions  essentielles 
doit  être  de  réunir  toutes  les  informations  permettant  aux  gouvernements  des 
divers  pays  de  décider  d'une  façon  uniforme  quelles  régions  doivent  être  ou 
cesser  d'être  considérées  comme  contaminées,  chacune  dns  deux  Administrations 
s^'engage  à  notifier  à  l'autre,  directement  et  par  les  voies  les  plus  rapides,  les 
régions  que,  d'après  les  informations  recueillies,  elle  a  résolu  de  considérer 
commp  étant  devenues  ou  comme  ayant  cessé  d'être  contaminées,  et  elle  Ini 
communiquera  les  motifs  qui  ont  déterminé  cette  décision. 

Art.  4.  —  Sur  tous  \eé  points  où  les  repliements  sanitaires  intérieurs  des  deux 
pays  formuleront,  à  l'égard  des  navires  venant  de  provenance  contaminée,  les 
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mêmes  prescriptions,  chaque  Administration  s'engage  à  ne  pas  imposer  des 
mesures  de  désiofection  ou  autres  mesures  sanitaires  à  tout  navire  qui,  ayant 
touché  antérieurement  un  port  de  Tautre  pays  visé  à  l*article  11,  y  aura  été 
soumis  à  ces  mêmes  mesures,  sous  la  réserve  que,  dans  la  traversée  de  l'un  à 
Tautre  port,  aucun  incident  sanitaire  nouveau  ne  se  sera  produit. 

Sera  considéré  notamment  comme  incident  sanitaire,  dans  le  sens  visé  au 
paragraphe  précédent,  le  fait,  pour  un  tel  navire,  d'avoir,  au  cours  de  ladite  tra- 
versée, fait  escale  dans  un  port  contaminé,  à  moins  qu'il  ne  puisse  justifier 
l'avoir  fait  dans  les  conditions  particulières  prévues  au  §  2  de  l'article  32  de  la 
Convention  de  1903. 

Art  5.  —  Chacune  des  deux  Administrations  s'engage  à  faire  exécuter  dans 
les  ports,  par  les  agents  de  son  service  sanitaire  ou  sous  leur  contrôle  immédiat 
et  vigilant,  les  mesures  prescrites. 

Chaque  Administration  déterminera,  en  ce  qui  la  concerne  et  conformément 
à  la  législation  sanitaire  de  son  pays,  les  méthodes  et  appareils  de  désinfection  et 
de  dératisation  qu*elle  juge  efficaces. 

Si  l'une  des  deux  Administrations  croit  avoir  des  raisons  de  mettre  en  doute 
Tefflcacité  d^appareils  ou  procédés  admise  cependant  par  l'autre  Administration, 
elle  adressera  à  celle-ci  un  rapport  où  les  raisons  seront  eiposées.  Dans  le  cas 
où,  après  un  échange  de  vues,  on  ne  pourrait  pas  abouiir  sur  ce  point  à  des 
conclusions  concordantes,  les  deux  Administrations  prennent  l'engagement  de 
s'en  remettre  à  l'arbitrage  d'une  Commission  scientifique  mixte  composée  d'un 
même  nombre  de  délégués  choisis  par  chacune  d'elles  ;  cette  Commission  dési- 
gnera, comme  son  président,  la  personnalité  qui,  par  sa  compétence,  lui  paraîtra 
le  plus  digue  de  remplir  cette  fonction. 

Les  dispositions  prévues  au  paragraphe  précédent  ne  sauraient  avoir  un  carac- 
tère suspensif. 

Art.  6.  —  Conformément  à  l'article  29  de  la  Convention  de  1903,  les  deux 
Administrations  s'engagent  à  tenir  compte,  pour  l'application  de  leurs  mesures 
sanitaires,  de  la  présence  à  bord  des  navires  d'un  médecin,  d'appareils  de  désin- 
fection et»  en  ce  qui  concerne  la  peste,  d'appareils  de  dératisation,  sous  la  réserve 
que  les  appareils  de  Tune  et  de  l'autre  catégorie  auront  été  au  préalable  reconnus 
efficaces  dans  les  conditions  prévues  à  l'article  précédent. 

En  particulier,  lorsque  chacune  des  deux  Administrations  aura  respectivement 
décidé,  par  son  règlement  sanitaire  intérieur,  de  dispenser  de  la  visite  médicale 
et  d'antres  mesures  les  navires  indemnes  ayant  à  bord  des  médecins  spécialement 
qualifiés  par  lui  à  cet  effet,  cette  dispense  sera  acquise  audit  navire  dans  l'en- 
semble des  poris  des  deux  pays  visés  à  l'arlicle  2. 

Chaque  Administration  notifiera  sans  retard  à  l'autre  Administration  les 
noms  des  médecins  auxquels  elle  aura  donné  ou  retiré  cette  qualification  spé- 
ciale. 

Dès  aujourd'hui,  chaque  Administration  s'engage  à  accorder  la  libre  pratique 
à  tout  navire  indemne  provenant  d'une  région  contaminée  et,  sauf  les  cas  prévus 
à  l'article  26  de  la  Convention  de  Paris  du  3  décembre  1903,  si  ce  navire  est  muni 
d'un  appareil  de  désinfection  et,  en  ce  qui  concerne  la  peste,  d'un  appareil  de 
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dératisation  dans  les  conditions  formulées  au  premier  paragraphe  du  présent 
article,  et  s'il  y  a  à  bord  un  médecin  spécialement  qualifié  par  l'un  des  deux 
Etais  contractants,  pourvu  que  ce  médecin  déclare,  sous  la  foi  du  serment,  que 
toutes  les  mesures  qui  auraient  été  appliquées  au  navire  à  son  arrivée  au  port 
ont  été  prescrites  par  lui  en  cours  de  route  et  exécutées  sous  sa  surveillance 
immédiate  avec  succès,  dans  les  vingt-quatre  heures  avant  Tarrivée. 

Art.  1.  —  L'autorité  sanitaire  de  chacun  des  deux  pays  se  réserve  le  droit 
d'apprécier  dans  chaque  cas  particulier  s1l  lui  apparaît  comme  nécessaire  onde 
prendre  dans  un  de  ses  ports  des  mesures  non  prises  dans  un  port  de  Tautre 
partie  antérieurement  touché  par  le  navire,  ou  de  compléter  ou  de  recommencer 
les  mesures  qu'elle  juge  y  avoir  été  prises  de  façon  insuffisante;  toutefois,  elle 
s'en^'age,  dans  chacun  de  ces  cas  exceptionnels,  à  informer  immédiatement 
Tautre  partie  contractante  des  mesures  qu'elle  vient  d'ordonner  et  des  raisons  de 
fait  qui  ont  déterminé  cette  décision. 

De  même,  relativement  à  l'application  de  l'article  6,  elle  se  réserve  le  droit 
d'apprécier  si  les  opérations  effectuées  en  cours  de  route  présentent  des  garan- 
ties suffisantes  et,  dans  le  cas  contraire,  d'en  exiger  le  renouvellement  partiel  ou 
total.  Toutefois,  si  l'Administration  française  prend  une  telle  mesure  à  l'égard 
d'un  navire  italien,  elle  devra,  dans  chaque  cas  particulier,  en  informer  immé- 
diatement l'Administration  italienne  et  lui  faire  connaître  les  raisons  de  fait  qui 
ont  déterminé  cette  dérision,  et  la  même  obligation  est  imposée  à  l' Administration 
italienne  à  l'égard  d'un  navire  français. 

Art.  8.  —  Chaque  année,  avant  le  i*'  mars,  les  deux  Administrations  se  com- 
muniqueront réciproquement  un  rapport  sur  l'application  du  présent  arrange- 
ment dans  leurs  ports  respectifs  durant  le  cours  de  Tannée  précédente. 

Art.  9.  —  Le  présent  arrangement  sera  mis  à  exécution  dans  chaque  port 
intéressé  sitôt  que  ledit  port  aura  été  agréé  parles  deux  Administrations' confor- 
mément à  l'article  il  ;  la  liste  de  ces  ports  ainsi  que  le  texte  du  présent  arrange- 
ment seront  insérés  au  Journal  officiel  de  chacun  des  deux  pays. 

Art.  10.  —  Le  présent  arrangement  pourrra,  par  chacune  des  deux  Adminis- 
trations, être  dénoncé  à  la  fin  de  chaque  année,  sous  réserve  qu'un  avisdedénoo- 
ciatioa  soit  transmis  à  l'autre  Administration  au  moins  trois  mois  à  l'avance. 
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l.a  Revue  d'hygiône  et  de  police  sanitaire  paraît  tous  les  mois  en 
un  fascicule  de  96  pagts.  Elle  est  Torgane  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  Je  ^nie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 
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Taris  :  20  fr.  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  postale  :  23  fr. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D"*  A.-J.  MARTIN, 
3,  rne  Gay-Lussac,  à  Paris. 
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Chronique  du   Génie  Sanitaire. 

Travaux  et  projets.  —  Le  20  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Gomené  (Côtes- 
dn-Nord),  de  la  construction  d'un  groupe  scolaire.  Évaluation  :  46.200  francs. 

Le  22  avril,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Pontoise  (Seine-et-Oise), 
de  la  construction  d'une  école  à  Deuil  (quartier  de  la  Barre).  Évaluation  : 
58.278  fr.  58. 

Le  23  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Vanves  de  la  construction  d'un  égout 
me  du  Moulin.  Évaluation  :  15.466  fr.  20. 

Le  23  avril,  adjudication  dans  la  commune  mixte  d*A!n-Témouchent  (Algérie), 
de  la  construction  d'une  infirmerie  indigène.  Évaluation  :  34.000  francs. 
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Le  23  avril,  adjudication  à  la  mairie  d*Annecy  (Haate-Savoie],  da  projet  de 
captation,  élévation  el  Ûltration  des  eaux  du  lac.  Évaluation  :  161.065  fr.  20. 

Le  25  avril,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  de  la  reconstruction 
de  rhôpital  Gochin-Ricord.  Évaluation  :  1.972.006  fr.  10. 

Le  28  avril,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  de  Paris,  de  la  constrac- 
tion  d'une  école  maternelle,  rue  du  Gardinal-Lemoine.  Évaluation  :  162.541  fr. 

Le  28  avril,  adjudication  à  la  préfecture  de  Toulouse  (Haute-Garonne),  de 
travaux  communaux.  Gonstruclion  d'un  groupe  scolaire  k  deux  classes  avec 
mairie.  Évaluation  :  28.000  francs. 

Le  26  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Gobain  (Aisne),  de  la  construc- 
tion d'une  école  maternelle  et  d'une  école  de  ûlles  avec  logement  des  institu- 
trices. Évaluation  :  60.730  fr.  58. 

Le  28  avril,  adjudication  à  l'Office  colonial,  Palais-Royal  (Paris),  de  la  four- 
niture des  travaux  d'adduction  des  eaux  du  Donaï  à  Saigon  (Gochinchine). 

Le  28  avril,  adjudication  à  la  mairie  de  Libourue  (Gironde),  de  la  construction 
de  l'hôpital-hospice  Ëtienne-Sabatié,  aux  Moulins-de-Gontet,  route  de  Montagne. 
Évaluation.:  834.921  fr.  45.. 

Le  30  avril,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  (Paris),  de  travaux  à 
exécuter  pour  la  construction  d'une  école  nationale  des  Arts  et  Métiers,  boulevard 
de  IHôpital.  Évaluation  :  520.825  fr.  96. 

Le  4  mai,  adjudication  à  la  Préfecture  de  Caen  (Galvados),  de  la  construction 
d'une  maison  d'arrêt,  de  justice  et  de  correction  à  Lisieux.  Évaluation  :  6.300  Ir. 

Informations. 

GONSBIL  MUNICIPAL  DE  PaRIS.  —  RENVOI  A  LA  6<^  GOMMISSIOM  ET  A  l' ADMINISTRATION 
d'(;NE  PROPOSITION  DB  M;  AmBROISE  ReNDU  RELATIVE  A  LA  RiGLBHBNTATIQN  DB  LA 
PABRtGATlON    DBS-  6LAGB9     OBSTINÉES    A    l' ALIMENTATION.     (E^Xtrait    de     la    séatlCe    dU 

27  mars  1908).  —  Messieurs,  tant  que  nous  n'aurons  pas  cbassé  de  Paris  et  de 
sa  banlieue  le  microbe  de  la  Qèvre  typhoïde,  nous  aurons  à  nous  préoccuper  des 
substances  qui  lui  servent  de  véhicules,  comme  l'eau  et  le  lait,  les  légumes 
susceptibles  de  contamination. 

L'eau  est  la  principale  des  matières  sur  lesquelles  la  surveillance  de  TAdmi- 
nistration  doit  s'exercer.  Les  expériences  de  Saint-Maur  montrent  que  nous 
sommes  à  la  veille  d'un  grand  progrès  dans  la  voie  de  la  stérilisation  complète 
des  eaux  potables.  Mais  l'eau  à  l'état  solide,  si  recherchée  en  été,  peut  aussi 
transporter  des  microbes  nocifs. 

Actuellement,  si  j'en  crois  les  indications  fournies  par  le  Gonseil  d'hygiène, 
dans  sa  séance  du  28  février  dernier,  la  glace  d'alimentation  u*ëst  plus  l'objet  de 
mesures  spéciales  de  protection.  L'ordonnance  du  31  juillet  1907  ne  distingue 
plus,  en  effet,  la  glace  d'alimentation  de  celle  qui  est  destinée  à  l'industrie.  H  y  a 
là  un  danger  sérieux,  que  le  Gonseil  d'hygiène  a  signalé,  si  l'on  permet,  en  e/Tet, 
à  toutes  les  glaces  d'enirer  dans  l'alimentation,  sous  la  seule  condition  prévue 
par  l'article  premier  de  l'ordonnance  de  1907  qu'elles  soient  fabriquées  avec  des 
eaux   servant  à  Talimentation  publique.   Sur  23   échantillons   d*eau  et  glace 
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apportés  au  laboratoire  municipal  en  février  dernier,  14,  soit  b5  p.  100,  étaient 
mauvais. 

Les  eaux  consommées  à  Paris  sont,  en  effet,  loin  d'être  pures.  Il  suffit  de 
consulter  les  tableaux  publiés  par  les  soins  de  TObservatoire  municipal  pour 
constater  :  1®  que  les  filtres  de  Saint-Maur  ont  laissé  passer  le  bacille  coli  18  fois 
sur  23  journées  de  février  et  de  mars  1907  ; 

2°  Que  les  eaux  de  source  amenées  à  Paris  contenaient  par  centimètre  cube  : 

23.500  bactéries,  le  2i  mai  1907  (rue  du  Rendez- Vous)  ; 

9.600,  boulevard  du  Montparnasse,  80,  école  de  garçons  (13  juin  1907); 

8.410,  rue  Boileau,  école  de  garçons  (4  juillet  1907); 

6.500,  mairie  du  V«  arrondissement  (5  septembre  1907); 

6.345,  rue  de  Musset,  20,  école  de  garçons  (4  juillet  1907)  ; 

6.100,  pavillon  du  Lac,  à  Montsouris  (12  août  1907); 

5.250,  avenue  du  Parc,  à  Montsouris  (5  août  1907); 

3.700,  rue  Morand,  école  de  garçons  (8  mai  1907); 

3.455,  Arts  et  Métiers,  fontaine  Wallace  (8  juillet  1907). 

L'eau  livrée  à  la  consommation  parisienne  présente  donc,  à  certains  moments, 
un  nombre  considérable  de  bactéries. 

Or,  les  eaux  traitées  par  Tozone  dans  les  appareils  qui  eut  fonctionné  à  Saint- 
Maur  sont  absolument  purifiées.  L*eau  filtrée  additionnée  de  15  p.  100  d*eau 
brute,  contenant  5.825  bactéries  et  1.375  bacilles  coli  dans  400  centimètres  cubes, 
après  avoir  traversé  rémulseur  et  la  galerie  de  la  Société  de  Tozoï^e,  ne  renferme 
plus  que  3,2  bactéries  et  0,1  bacille  coli  dans  400  centimètres  cubes. 

La  même  eau,  passant  dans  la  colonne  système  Sanudor,  ne  contient  plus  que 
14  bactéries  et  aucun  bacille  coli.  Le  procédé  Dugk,  au  sulfate  d'alumine  et  à 
chlorure  de  chaux,  a  supprimé  toute  bactérie  et  tout  bacille  coli  dans  une  ean 
qui  contenait  15.780  bactéries  par  centimètre  cube  et  2.660  bacilles  coli  dans 
400  centimètres  cubes. 

L'eau  de  rivière,  contaminée  artificiellement,  peut  donc  être  stérilisée  par 
divers  procédés  qui  ont  fait  leurs  preuves.  Dès  lors,  la  question  qui  a  préoccupé 
le  Conseil  d'hygiène  doit  être  considérée  comme  résolue. 

11  est  permis  maintenant  de  demander  plus  que  le  Conseil  d^hygiène  dans  le 
vœu  qu*il  a  émis  à  sa  dernière  réunion  : 

«  Le  Conseil  émet  le  vœu  que  la  glace  destinée  à  Talimentation  de  Paris  soi^ 
telle  que,  par  sa  fusion,  elle  donne  de  Teau  potable.  » 

On  peut  aller  plus  loin  et  donner  plus  de  garanties  à  la  santé  publique  sans 
imposer  de  dépenses  trop  lourdes  aux  producteurs  de  la  glace  artificielle.  H 
suffira  que  M.  le  Préfet  de  police  modifie  son  ordonnance  de  1907,  de  façon  à 
obliger  les  fabricanls  de  glace  alimentaire  à  employer  seulement  une  eau  stéri- 
lisée par  un  des  procédés  expérimentés  à  Saint-Maur  et  reconnus  efficaces  par 
v<»lre  commission  de  concours. 

Je  contesterai  donc  le  vœu  du  Conseil  d'hygiène  en  vous  demandant  de  voter 
larésolution  suivante  : 


« 
<( 
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«  Le  Conseil 
«  Délibère  : 

«  Les  glaces  arlîQcielles  ne  pourront  être  fabriquées  dans  le  département  de 
la  Seine  qu'avec  des  eaux  stérilisées  par  un  des  procédés  employés  à  Saint- 
Maur  au  cours  des  expériences  de  1907. 

«  Signé  :  Axbroise  Rendu  ». 

Renvoyée  à  la  6*  Commission  et  à  TÂdmiaistralion. 

Circulaire  relative  aux  conseils  de  revision.  —  Le  ministre  de  la  Guerre  à 
MM.  les  généraux  commandant  les  corps  d'armée,  les  gouverneurs  militaires  de 
Paris  et  de  Lyon,  le  général  commandant  la  division  d'occupation  de  Tunisie. 

Au  cours  de  la  discussion  du  budget  de  1908,  il  a  été  signalé  que  des  Jeunes 
soldats  récemment  incorporés  étaient  maintenus  sous  les  drapeaux,  bien  que 
leur  constitution  générale  ne  répondit  pas  aux  conditions  d'aptilude  physique 
requises  par  Tinstruction  en  vigueur  du  22  octobre  1905. 

Cependant  mes  prédécesseurs  avaient,  à  diverses  reprises  (circulaires  du 
20  novembre  1902,  2  mars  1903,  28  novembre  1904),  prescrit  d'écarter  des  rangs 
de  l'armée,  par  la  réforme  temporaire  ou  définitive,  les  hommes  reconnus  phy- 
siquement incapable?  de  supporter  les  fatigues  inhérentes  à  l'état  militaire. 

Malgré  ces  prescriptions,  il  semble  que  certains  médecins  militaires,  dans 
l'appréciation  générale  de  la  valeur  physique  des  jeunes  gens  qu'ils  eiamineut, 
se  contentent  parfois  d'un  minimum  d'aptitude  trop  réduit  et  proposent  pour  le 
service,  en  particulier  pour  le  service  auxiliaire,  des  hommes  en  réalité  inaptes. 
De  semblables  errements  se  trouvent  en  désaccord  avec  les  dispositions 
prévues  par  la  loi  du  21  mars  1905  sur  le  recrutement  de  l'armée  et  n'offrent 
que  des  inconvénients.  En  effet,  l'appel  sous  les  drapeaux  d'un  certain  nombre 
de  jeunes  recrues  que  leur  mauvaise  constitution  générale  oblige  à  éliminer 
dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché,  impose  au  Trésor  des  dépenses  super- 
flues, crée  des  embarras  au  commandement,  et  fait  supporter  aux  intéressés  des 
déplacements  et  des  pertes  de  temps  inutiles. 

En  outre,  cette  situation  est  susceptible  de  développer  chez  ces  appelés  cer- 
taines maladies  latentes,  notamment  la  tuberculose,  et  de  compromettre  souvent 
l'état  sanitaire  des  corps  et  des  garnisons.  La  présence  de  ces  soldats  en  sur- 
nombre entraîne,  dans  les  conditions  actuelles,  le  resserrement  du  casernement, 
avec  toutes  ses  fâcheuses  conséquences;  elle  favorise  Timportation  des  malalies 
contagieuses,  facilite  lapparition  ainsi  que  la  propagation  des  épidémies, 
encombre  les  inQrmeries  et  les  hôpitaux  et  accroît  les  taux  de  morbidité  et  de 
mortalité  de  l'armée. 

En  raison  de  ces  considérations,  il  est  de  toute  nécessité  que  les  conseils  de 
revision  n'acceptent  pas  de  non  valeurs  pour  le  service  militaire. 

La  première  condition  à  remplir  au  point  de  vue  de  l'aptitude  physique, 
aussi  bien  pour  le  service  auxiliaire  que  pour  le  service  armé,  est  de  posséder 
une  vigueur  corporelle  sufQsante  pour  pouvoir  résister  aux  fatigues  inhérentes  à  U 
vie  militaire.  Le  classement  dans  le  service  auxiliaire  ne  doit  donc  être  motivé  qu<^ 
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par  l'existence  d'une  infirmité  relative  on  d'une  tare  organique  légère,  suffisante 
toQtefois  pour  être  incompatible  avec  le  service  armé,  mais  k  sans  que  la  cons- 
titution générale  de  l'individu  soit  douteuse  ».  Il  importe  d'éviter  avec  le  plus 
grand  soin  de  prendre  des  malingres,  des  débiles,  des  sujets  chétifs,  dont  l'état 
général  laisse  à  désirer  et  peut  faire  craindre  une  manifestation  tuberculeuse 
dans  an  délai  plus  ou  moins  rapproché. 

Aux  termes  mêmes  de  l'article  18  de  la  loi  du  21  mars  1905,  «  tous  ceux  dont 
la  constitution  physique  est  trop  faible,  doivent  être  ajournés  à  un  nouvel 
examen  ». 

En  conséquence,  la  visite  médicale  des  jeunes  gens  qui  se  présentent  devant 
le  conseil  de  revision  doit  être  aussi  détaillée,  aussi  complète  et  aussi  minu- 
tieuse que  possible.  A  cet  effet,  les  médecins  experts  ont  le  devoir  de  se  con- 
former scrupuleusement  aux  indications  contenues  dans  l'instruction  du  22  oc- 
tobre 1905.  Pour  apprécier  la  robustesse,  ils  tiendront  compte  des  rapports  exis- 
tant entre  la  taille,  le  périmètre  thoracique  et  le  poids  des  sujets,  mais  dans 
aucun  cas,  ils  ne  devront  déclarer  aptes  au  service  armé,  ni  même  au  service 
auxiliaire,  des  individus  dont  le  poids  est  inférieur  à  50  kilogrammes. 

Il  est  rappelé,  d'ailleurs,  aux  médecins  militaires  qu'ils  n'assistent  le  conseil 
qu'à  titre  d'experts,  et  que,  pour  faire  connaître  leur  opinion  sur  la  valeur  phy- 
sique des  hommes  visités,  ils  ne  doivent  employer  aucune  expression  pouvant 
présenter  un  caractère  impératif  et  laisser  supposer  qu'ils  émettent  une  décision 
qui,  aux  termes  de  la  loi,  ne  peut  être  prononcée  que  par  le  président  du  c\i- 
seil  de  revision  lui-même. 

Le  ministre  de  la  Guerre, 

G.   PiCQUART. 

CiRcuLATKK  RELATIVE  A  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE.  —  Le  sous-secré taire  d'Etat  de  la 
Guerre  à  MM.  les  gouverneurs  militaires  de  Paris  et  de  Lyon,  les  généraux  com- 
mandant les  corps  d'armée,  le  général  commandant  la  division. d'occupation  de 
Tunisie. 

La  fièvre  typhoïde  est  proportionnellement  plus  fréquente  dans  l'armée  que 
dans  la  population  civile,  et  elle  constitue  avec  la  tuberculose  la  principale 
cause  des  décès  relevés  par  les  statistiques  militaires. 

Le  minimum  des  atteintes  observées  dans  les  troupes  métropolitaines  depuis 
plus  de  trente  ans  a  été  enregistré  en  1902.  On  comptait  alors  1.845  cas  avec 
253  décès;  soit  une  morbidité  de  3,79  et  une  mortalité  de  0,52  pour  1.000  hommes 
d'effectif. 

Si  l'on  pense  que  la  fièvre  typhoïde  se  range,  par  ses  modalités  étiologiqnes, 
dans  la  catégorie  des  maladies  évitables,  on  se  rend  compte  aisément  que  les 
chiffres  qui  précèdent  sont  encore  beaucoup  trop  élevés. 

En  appelant  sous  les  drapeaux  dès  le  temps  de  paix,  tous  les  hommes  qui, 
sans  distinction  d'origine,  sont  reconnus  aptes  au  service,  l'Etat  contracte  l'enga- 
gement moral  de  veiller  sur  leur  santé,  de  la  sauvegarder  afin  de  rendre  ulté- 
rieurement à  la  société  des  sujets  vigoureux,  capables  de  faire  œuvre  utile. 

C'est  donc  pour  les  pouvoirs  publics  une  impérieuse  nécessité  que  de  com- 
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battre,  par  tous  les  moyens  possibles,  les  manifestations  épidémiques  de  la 
fièvre  typhoïde,  et  d*opposer  aux  causes  occasionnelles  susceptibles  d'en  provo- 
quer le  déTeloppement  des  mesures  préventives,  dictées  par  une  étude  ration- 
nelle de  la  prophylaxie. 

Issu  du  malade,  Tagent  spécifique  peut  atteindre  Thomme  sain  par  des  voies 
diverses,  soit  directement,  soit  indirectement.  Le  rôle  joué  par  Teau  de  boisson 
comme  véhicule  du  germe  de  la  fièvre  typhoïde  est  actuellement  bien  démontré 
et  les  épidémies  d'origine  hydrique  se  présentent  avec  des  allures  particulières, 
si  caractéristiques  qu'elles  permettent  sans  hésitation  d'en  soupçonner  la  cause. 

Mais  Tobsenration  journalière  nous  apprend  que  tonte  l'étiologie  de  la  fièvre 
typhoïde  ne  gravite  pas  autour  de  la  pollution  des  eaux  potables.  Parmi  les 
manifestations  morbides  que  subit  l'armée,  il  en  est,  en  effel,  qui  se  diCTéren- 
cient  des  épidémies  d'origine  hydrique  par  leur  mode  de  début,  la  lenteur  et 
l'irrégularité  de  leur  évolution,  leur  persistance  dans  le  temps  et  dans  Tespace, 
malgré  les  mesures  prises  à  l'égard  des  eaux  consommées.  Ces  atteintes  de  ûèv:e 
iyphoîde  se  réclament  de  la  contagion  interhumaine,  et  leur  évolution  succes- 
sive s'explique  par  la  filiation  des  cas  entre  eux,  suivant  la  loi  des  contacts. 

Ces  données  étiologiques  n'étaient  pas  inconnues  en  France,  mais  on  n'en 
avait  pas  déduit  toutes  les  applications  pratiques  qu'elles  comportent.  Il  a  fallu. 
pour  fixer  à  nouveau  l'attention,  les  recherches  systématiques  entreprises  par 
Koch  et  son  école.  La  constatation  faite  par  les  auteurs  allemandR  de  la  persis- 
tance du  bacille  d'Eberth  dans  les  matières  fécales  et  dans  l'urine  d^individus 
ayant  eu  la  fièvre  typhoïde  depuis  un  temps  parfois  long,  et  même  dans  les 
excréta  de  sujets  ayant  été  en  contact  avec  des  typhoîdiques,  mais  ayant  ccnsem 
toutes  les  apparences  de  la  santé,  a  fait  ressortir  toute  l'importance  qu'il  conve- 
nait d'attacher  désormais  à  ces  porteurs  chroniques  de  bacilles  dans  la  genèse 
de  bien  des  cas  de  fièvre  typhoïde,  dont  l'origine  avait  paru  Jusqa*ici  obscore, 
et  par  conséquent  à  la  contagion  interhumaine. 

D'autre  part,  l'infection  typhoïdique  ne  se  manifeste  pas  uniquement  sous  la 
forme  clinique  qui  caractérise  le  syndrome  de  la  dothiénentérie,  elle  admet 
encore  des  localisations  et  des  modalités  diverses,  états  atypiques  dans  Texpres- 
sion  desquels  peuvent  ne  jamais  figurer  les  troubles  intestinaux.  En  outre  de 
l'embarras  gastrique  fébrile  ou  non  fébrile  dont  on  connaît  depuis  longtemps  \^ 
relations  étroites  avec  l'infection  typhoïdique,  celle-ci  se  traduit  encore  par  des 
bronchites  ou  broncho-pneumonies,  des  courbatures  fébriles,  des  diarrhées  en 
apparence  banale,  des  angines,  des  troubles  des  fonctions  ou  des  voies  biliaire 
(ictère,  cholécystite,  coliques  hépatiques),  des  néphrites  légères,  des  états  pbleg- 
masiques  de  l'appendice  ou  du  caecum,  etc.,  voire  môme  de  l'otite  moyenne  rki- 
divan  te.  Ces  formes  anormales,  moins  rares  qu'on  ne  le  croit  généralement, 
jouent  un  rôle  important  dans  la  propagation  et  la  difl'usion  du  contage.  Comme 
leur  véritable  nature  est  habituellement  méconnue,  il  s'ensuit  qu'on  ne  prend 
aucune  mesure  de  précaution  à  l'égard  de  cette  catégorie  de  malades,  d*où 
résulte  un  danger  d'autant  plus  sérieux  qu'il  reste  ignoré. 

Les  faits  qui  précèdent  ont  été  scientifiquement  établis.  Leur  interprétation 
imprime  une  orientation  nouvelle  à  la  prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde.  Q 
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importe  dès  lors  de  parer  non  seulement  aux  dangers  résultant  de  Fadultération 
des  milieux  extériears,  mais  encore  à  ceux  auxquels  exposent  «  les  porteurs 
chroniques  de  bacilles  »  qui  essaiment  la  contagion  avec  leurs  excréta. 

A  cet  effet,  il  y  a  lieu  d'adopter,  en  outre  des  moyens  utilisés  habituellement, 
les  dispositions  complémentaires  recommandées  par  M.  le  médecin  inspecteur 
Yaillard,  que  nous  arions  chargé  d'étudier  celte  question  et  qui  nous  a  fait  un 
très  judicieux  rapport  dont  les  conclusions  ont  été  approuvées  par  la  commission 
supérieure  consultative  d*hygiène  et  d'épidémiologie  militaires. 

En  conséquence,  les  mesures  d*hygiène  et  de  prophylaxie  énumérées  ci- 
après  seront,  dorénavant,  mises  en  pratique  dans  Tarmée  pour  lutter  contre  les 
divers  modes  de  propagation  de  la  maladie  : 

1^  Application  des  précautions  fondamentales  réclamées  pour  toutes  les 
maladies  infectieuses  :  prompte  hospitalisation  des  malades  :  isolement  aussi 
rapide  que  possible  et  mise  en  observation  des  suspects;  surveillance  des  voisins 
délits,  fréquentes  visites  de  santé,  désinfection  des  excréta,  de  la  literie,  des 
vêtements,  du  linge,  des  locaux  contaminés  ;  propreté  minutieuse  et  désinfection 
des  latrînesy  des  urinoirs  et  de  leurs  abords,  etc. 

2«  Surveillance  attentive  des  eaux  d'alimentation,  quelle  qu'en  soit  Torigine. 
n  y  a  lieu  de  rappeler  les  diverses  attributions  qui  incombent  aux  bureaux 
d'hygiène  militaire,  dont  Torganisation  a  été  récemment  prévue  dans  chaque 
garnison  (circulaire  du  25  décembre  1907).  Analyses  bactériologiques  pratiquées 
tous  les  quinze  jours  (circulaire  du  11  décembre  1907).  Instruction  des  hommes 
au  moyen  de  conversations  ou  conférences  faisant  ressortir  les  dangers  auxquels 
ils  s'exposent  journellement  en  buvant  de  l'eau  non  potable  à  l'intérieur  ou  en 
dehors  des  casernes. 

30  Surveillance  du  lait  débité  dans  les  cantines  et  dans  les  coopératives. 
Gomme  ce  liquide  est  facilement  et  dangereusement  aduitérable,  soit  par  l'eau 
qui  sert  à  le  mouiller  et  à  laver  les  récipients,  soit  par  les  mains  des  personnes 
qui  le  manipulent,  il  y  aurait  intérêt  à  ce  qu'il  ne  soit  ILvTé  au  consommateur 
qu'après  ébullition. 

4<*  Lavage  à  grande  eau  des  légumes  destinés  à  être  consommés  crus  (circu- 
laire du  5  mai  1897).  En  cas  d'épidémie,  suppression  de  ces  légumes  dans  le 
menu  des  ordinaires  et  interdiction  de  leur  mise  en  vente  dans  les  cantines  ; 

A  ces  pratiques  courantes,  il  y  a  lieu  d'ajouter  les  mesures  suivantes  qui 
visent  plus  particulièrement  la  contagion  inter humaine. 

5*  Afin  d'éviter  la  contamination  par  des  sujets  porteurs  de  bacilles,  main- 
tenir à  rhôpital  les  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  jusqu'à  ce  que  l'examen 
bactériologique  des  selles  et  des  urines  ait  démontré  l'absence  du  bacille 
d'Eberth  dans  les  excrétions. 

Si  un  typhoïdique  guéri,  mais  porteur  de  bacilles,  est  autorisé  à  sortir  de 
l'hôpital  par  congé  de  convalescence,  il  sera  dûment  averti  des  dangers  que  son 
état  peut  encore  faire  courir  à  son  entourage,  et  une  instruction  écrite  lui  sera 
remise  pour  indiquer  les  précautions  à  prendre  en  vue  de  les  éviter. 

6<>  Tout  militaire  qui,  ayant  été  atteint  de  fièvre  typhoïde,  rentre  à  son  corps 
après  un  congé  de  convalescence,  sera  soumis  à  un  examen  dans  le  but  d'éta- 
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blir  s'il  est  encore  porteur  du  bacille  typhique.  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  un 
nouveau  congé  lui  sera  délivré  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'être  un  danger  possible 
pour  la  collectivité.  D'une  manière  très  exceptionnelle,  des  sujets  restent  por^ 
teurs  de  bacilles  pendant  plusieurs  années  consécutives;  l'intérêt  général  justî^ 
fiera  au  besoin  la  présentation  de  ces  hommes  à  la  commission  de  réforme. 

7*  Les  militaires  ayant  été  atteints  de  fièvre  typhoïde  ne  seront,  après  leur 
rentrée  >au  corps,  jamais  utilisés  à  la  cuisine,  dans  les  mess,  les  cantines,  c'est- 
à-dire  dans  les  emplois  où  ils  auraient  à  manipuler  les  aliments. 

8®  En  temps  d'épidémie  et  en  tout  foyer  épidémique,  il  sera  procédé  avec 
grand  soin  dans  les  unités  du  régiment  atteint,  et  dans  les  hôpitaux  qui  reçoÎTent 
les  malades,  à  la  recherche  des  formes  atypiques  de  l'infection  typhotdique.  Tout 
militaire  traité  d'une  affection  de  caractère  indécis,  pouvant  faire  suspecter  la 
possibilité  d'une  infection  à  bacille  d'Eberth,  sera  l'objet  d'un  examen  minutieux 
(séro-diagnostic,  hémo-culture,  ensemencement  des  selles),  propre  à  fixer  le 
diagnostic. 

Les  sujets  reconnus  atteints  de  ces  formes  anormales  seront  isolés  à  l'hôpital 
au  même  titre  que  les  typhoïdiques  avérés  et,  après  guérison,  soumis  aux  mêmes 
mesures. 

9^  Les  voisins  de  lit  des  malades  qui  auront  été  hospitalisés  pour  fièvre 
typhoïde  seront  l'objet  d'une  vigilante  attention  de  la  part  des  médecins  des 
corps  de  troupe,  même  si  leur  état  de  santé  ne  laisse  rien  à  désirer,  car,  du 
fait  de  la  cohabitation,  ces  sujets  peuvent  recueillir  le  germe  de  Tafi'ection  et 
devenir  aussi  des  porteurs  ignorés  de  bacilles  qu'il  importe  de  dépister. 

iù^  Lorsque  des  circonstances  paraîtront  établir  que  des  cas  successifs  de 
fièvre  typhoïde  se  produisent  autour  d'individus  sains,  il  y  aura  lieu  de  consi- 
dérer ces  derniers  comme  des  porteurs  possibles  de  bacilles  et  de  faire  procéder  à 
l'examen  de  leur  excréta. 

j 

il<*  Mesures  à  prendre  à  l'arrivée  du  contingent.  —  Lors  de  l'appel  du  contin- 
gent, s'il  existe  une  épidémie  diffuse  de  fièvre  typhoïde  dans  un  corps  de  troupe, 
il  conviendra,  suivant  les  circonstances,  de  faire  surseoir  à  la  convocation  des 
recrues  affectées  à  ce  régiment,  ou  de  les  diriger  sur  une  autre  garnison  indemne 
du  corps  d'armée. 

(A  mivre.) 
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0  Chronique  du  génie  sanitaire. 

Le  21  mai,  adjudication  à  la  Préfecture  de  Saint-Etienne  (Loire),  de  travaux  de 
réparations  à  Técole  normale  de  Montbrison.  Evaluation  :  30.808  fr.  13. 

Le  23  mai,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  (Paris),  de  la  démolition 
des  anciens  réservoirs  du  Panthéon.  Évaluation  :  45.000  francs. 

Le  23  mai,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  (Paris),  de  travaux  de  car- 
relage en  grès  cérame  pour  la  reconstruction  de  Thépital  de  la  Pitié.  Évalua- 
tion :  340.000  francs. 

Le  23  mai,  adjudication  &  la  Préfecture  d*A1bi  (Tarn),  de  la  construction  de  la 
caserne  de  gendarmerie  d'Angles.  Évaluation  :  30.000  francs. 

Le  24  mai,  adjudication  à  la  mairie  de  Hontarnaud  (Hérault)  de  la  construc- 
tion d*un  aqueduc  métallique.  Évaluation  :  7.800  francs. 
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Le  24  mai,  adjudication  à  la  mairie  de  Moulinet  (Alpes-Maritimes)  d*an  projet 
de  canalisation  de  la  source  dite  de  Nanjouani.  Éraiuation  :  13.968  francs. 

Le  26  mai,  adjudication  à  la  mairie  d'Asnières  (Seine)  de  travaux  de  viabilité 
de  la  rue  des  Mourinauz.  Évaluation  :  7.000  francs. 

Le  26  mai,  adjudication  à  la  mairie  de  Lusanger  (Loire-Inférieure)  de  la  cons- 
truction d'une  école  de  filles.  Évaluation  :  11.072  fr.  59. 

Le  27  mai,  adjudication  à  ThôpitaJ-hospice  de  Marengo  (Algérie)  de  la  cons- 
truction d*un  pavillon  d'isolement.  Évaluation  :  22.000  francs. 

Le  30  mai,  adjudication  au  sous-secrétariat  d*Ëtat  des  postes  et  des  télé- 
graphes, 103,  rue  de  Grenelle  (Paris),  de  travaux  d'entretien  des  sols  et  parquets 
et  du  nettoyage  du  mobilier  à  l'hôtel  des  postes  de  Paris  du  l*'  juillet  1908  au 
31  décembre  1910. 

Le  31  mai,  adjudication  à  la  mairie  de  Gujotville  (Algérie)  de  trayaux  commu- 
naux. Evaluation  :  46.497  fr.  96. 

Le  13  juin,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  (Paris),  de  travaux  à  exé- 
cuter pour  les  agrandissements  des  bâtiments  de  l'usine  élévatoire  d'Austerlits. 
Evaluation  :  708.217  fr.  03. 

Informations. 

Analtsb  DBS  VINS  KT  ALCOOLS.  —  Conformément  à  l'arrêté  en  date  du  18  jan- 
vier 1908,  pris  par  le  ministre  de  l'Agriculture  et  le  ministre  du  Commerce  et  de 
l'Industrie,  les  laboratoires  admis  à  procéder  à  l'examen  des  échantillons  préle- 
vés ne  pourront  employer  pour  l'analyse  des  vins  ordinaires,  alcools,  eaux-de-vie, 
et  liqueurs,  que  les  méthodes  décrites  ci-après  : 

Vins  ordinaires  (Extrait  sec  à  100<^) .  —  On  verse  20  centimètres  cubes  de  via 
mesurés  au  moyen  d'une  pipette  jaugée  dans  une  capsule  de  platine  de  forme 
cylindrique  et  à  fond  plat  S  mesurant  55  millimètres  de  hauteur*. 

On  place  la  capsule  sur  un  bain-marie  dont  le  couvercle  est  bien  horizontal 
et  percé  d'ouvertures  circulaires  mesurant  50  millimètres  de  diamètre*.  Les 
capsules  sont  posées  de  manière  à  obturer  les  ouvertures.  On  a  soin  de  fermer  au 
moyen  d'un  couvercle  les  ouvertures  non  utilisées.  L'échappement  de  vapeur  se 
fait  soit  par  le  joint  du  couvercle,  si  celui-ci  n'est  que  posé  sur  le  bain-marie, 
soit  au  moyen  d'un  petit  tuyau  de  dégagement  étroit  et  long  fixé  au  centre  da 
couvercle,  si  celui-ci  est  joint  au  corps  du  bain-marie. 

La  distance  entre  le  couvercle  et  le  niveau  de  l'eau  du  bain-marie  doit  être  de 
5  à  6  centimètres. 

Le  bain-marie  est  porté  à  l'ébullition  quand  on  y  pose  la  capsule  et  Tébulli- 
tlon  est  maintenue  pendant  six  heures  consécutives.  Au  bout  de  ce  temps,  on 

1.  Cette  recommandation  étant  importante,  on  aura  soin,  lors  du  nettoyage  des  cap- 
sules, de  frotter  le  fond  en  l'appuyant  sur  une  surface  plane  et  résistante. 

2.  On  peut  utiliser  des  capsules  d'un  autre  diamètre,  à  condition  qu'elles  soient  de 
même  forme  et  que  le  volume  du  vin  employé  soit  tel  que  la  ^hauteur  du  liquide  soit 
sensiblement  pareille  (8  à  10  millimètres). 

3.  Ou  d'un  diamètre  inférieur  d'environ  5  millimètres  à  celui  des  capsules,  si  celles-ci 
n'ont  pas  la  dimension  indiquée  plus  haut. 
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retire  la  capsule,  on  en  essuie  soigneusement  le  fond,  on  la  laisse  refroidir  dans 
un  exsiccateur  et  on  la  pèse. 

Alcools^  eaux-Hle-vie  et  liqueurs  (Dosage  des  impuretés  par  fonctions).  —  Les 
denz  premiers  paragraphes  des  instructions  données  pour  le  dosage  des  impuretés 
par  fonctions  {Journal  officiel  du  iS  février  1907)  sont  modifiés  de  la  façon  sui- 
vaDte  : 

Ces  dosages  s'effectuent  sur  les  alcools  amenés  à  50  degrés  ou  les  eauz-de-vie 
distillées  et  amenées  également  à  50  degrés.  On  se  sert  dans  ce  but  du  liquide 
proyenant  de  la  distillation  et  ayant  servi  à  déterminer  le  degré  alcoolique  réel. 
Si  le  degré  alcoolique  de  ce  liquide  est  supérieur  à  50  degrés,  on  le  dilue  avec  de 
Tean.  Si,  au  contraire,  il  est  inférieur  à  50  degrés,  on  y  ajoute  de  Talcool  pur  à 
95  degrés  en  quantité  déterminée.  Il  faut,  dans  ce  dernier  cas,  tenir  compte 
ultérieurement  de  la  proportion  d'alcool  ajouté,  en  faisant  subir  aux  résultats 
obtenus  suirant  le  mode  opératoire  décrit  ci-après,  la  correction  suiTante  : 

N,  étant  le  résultat  obtenu  ; 

V,  le  Yolume  final  de  100  centimètres  cubes  de  distillât  additionnés  d'alcool  à 
95  degrés  jusqu'À  marquer  50  degrés,  indiqué  dans  le  tableau  ci-après  ; 

T,  le  titre  alcoolique  réel  du  distillât  analysé. 

Exemple.  —  Une  eaunle-vie  à  un  litre  alcoolique  réel  de  30  degrés  :  on  en  dis- 
tille 275  centimètres  cubes  et  on  recueille  250  centimètres  cubes  de  distillât,  qui 
marque  33  degrés.  £n  se  reportant  à  la  table,  on  voit  qu'il  faut  ajouter,  à  100  cen- 
timètres cubes  de  ce  distillât,  36  centimètres  cubes  d'alcool  à  95  degrés  et  que  le 
volume  final  obtenu  est  de  134  c.  c.  3. 

Par  conséquent,  tous  les  nombres  obtenus  en  employant  les  coefficients  ou 

134  3 
les  tables  de  la  présente  méthode  devront  être  multipliés  par        '     pourTeau- 

de-vie  considérée. 

Titre  lUcoolique  (Erratum). —  Si  le  titre  alcoolique  est  inférieur  à  50  degrés,  on 
distille  275  centimètres  cubes,  on  en  recueille  250  et  Ton  retranche  1/10  du  chiffre 
trouvé.  Au  lieu  de  1/10,  il  fait  lire  1/11. 

MiNiaiBRB  DU  Travail  st  ds  la  Prévoyance  sociale.  —  Décret  prescrivant  les 
mesures  particulières  d'hygiène  dans  les  industries  oit  le  personnel  est  exposé  à 
^intoxication  saturnine  : 

Le  Président  de  la  République  française. 

Sur  le  rapport  du  ministre  du  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale, 

Vu  la  loi  du  12  juin  1893  concernant  Thygiène  et  la  sécurité  des  travailleurs 
dans  les  établissements  industriels,  modifiée  par  la  loi  du  11  juillet  1903,  et 
notamment  l'article  3,  ainsi  conçu  : 

<(  Des  règlements  d'administration  publique,  rendus  après  avis  du  comité 
c<»isultatif  des  arts  et  manufactures,  détermineront  : 
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c<  2<>  Au  fur  et  à  mesure  des  nécessités  constatées,  les  prescriptions  partica- 
lières  relatives  soit  à  certaines  industries,  soit  à  certains  modes  de  travail  »  ; 

Ya  ravis  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  ; 
Le  Conseil  d'État  entendu, 

Décrète  : 

Art.  1«'.  —  Dans  les  travaux  du  plomb  désignés  ci-après  :  métallurgie,  cou- 
pellation  du  plomb  argentifère,  fabrication  d'accumulateurs,  cristallerie,  fabri- 
cation des  émaux  plombeux,  leur  application,  fabrication  des  poteries,  décora* 
tion  de  la  porcelaine  ou  de  la  faïence,  chromolithographie  céramique,  fabricatiou 
des  alliages,  des  oxydes,  des  sels  et  des  couleurs  de  plomb,  les  chefs  d*indastne, 
directeurs  ou  gérants  sont  tenus,  indépendamment  des  mesures  générales  pres- 
crites par  le  décret  du  29  novembre  1904,  de  prendre  les  mesures  particulières 
de  protection  et  de  salubrité  énoncées  aux  articles  suivants. 

Art.  2.  —  Les  chaudières  de  fusion  du  plomb  doivent  être  installées  dans  im 
local  aéré,  séparé  des  autres  ateliers. 

Des  hottes  ou  tous  autres  dispositifs  d'évacuation  efficace  des  fumées  seront 
installées  : 

a)  Au-dessus  des  trous  de  coulée  du  plomb  et  des  scories  dans  Tindustrie  de 
la  métallurgie  du  plomb  ; 

b)  Devant  la  porte  des  fours,  dans  l'industrie  de  la  fabrication  des  oxydes  de 
plomb  ; 

c)  Au-dessus  des  chaudières  de  fusion  du  plomb  ou  de  ses  alliages,  dans  les 
autres  industries  énumérées  à  l'airticle  l***. 

Art.  3.  —  Tout  travail  des  oxydes  et  autres  composés  du  plomb  susceptibles 
de  dégager  des  poussières  doit  être  effectué,  autant  que  possible,  sur  des  matières 
à  l'état  humide. 

Quand  ce  travail  n'est  pas  praticable  en  présence  de  l'eau  ou  d'un  autre 
liquide,  il  doit  être  exécuté  mécaniquement,  en  appareil  clos,  élanche. 

En  cas  d'impossibilité  de  se  conformer  aux  prescriptions  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  deux  premiers  paragraphes  du  présent  article,  le  travail  dont  il  s'agit  dort 
être  fait  sous  le  vent  d'une  aspiration  énergique  itablie  de  telle  façon  que  les 
produits  nocifs  soient  arrêtés  par  des  appareils  convenablement  disposés. 

Enfin,  si  audun  de  ces  systèmes  n'est  réalisable,  les  ouvriers  recevront  des 
masques  respiratoires. 

Art.  4.  —  Il  est  interdit  de  manier  avec  la  main  nue  les  oxydes  et  les  autres 
composés  plombiques,  qu'ils  soient  à  l'état  sec,  à  l'état  humide,  en  suspension 
ou  en  dissolution.  Le  chef  d'industrie  est  tenu  de  mettre  gratuitement  à  la  dispo- 
sition de  son  personne],  pour  ces  manipulations,  soit  des  gants  en  mi^^^^ 
imperméable  comme  le  caoutchouc,  soit  des  outils  appropriés,  et  d'en  assurer  le 
bon  entretien  et  le  nettoyage  fréquent. 

Art.  5.  —  Les  tables  sur  lesquelles  ces  produits  sont  manipulés  doivent  être 
recouvertes  d'une  matière  imperméable,  entretenue  en  parfait  état  d'étancbéite. 

Il  doit  en  être  de  même  pour  le  sol  des  ateliers,  qui  sera  en  outre  maintenu  & 
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l'état  humide.  Le  sol  sera  légèrement  incliné  dans  la  direction  d*an  récipient 
étanche  où  seront  retenues  les  matfères  plombiques  entraînées. 

Le  travail  sera  organisé  de  manière  qull  n*y  ait  pas  d*éclaboussares  proje* 
tées.  Les  tables,  le  sol,  les  murs  seront  lavés  une  fois  par  semaine  au  moins. 

Art.  6.  —  Sans  préjudice  des  prescriptions  édictées  par  Tarticle  3,  la  pulvéri- 
sation des  produits  plombeux,  leur  mélange  et  leur  emploi  au  poudrage  seront 
effectués  dans  des  locaux  spéciaux  où  sera  pratiquée  une  ventilation  énergique. 

S'il  est  impossible  d*humecter  les  matières,  les  ouvriers  recevront  des  masques 
respiratoires. 

Art.  7.  —  Est  prohibé  le  trempage  à  la  main  nue  des  poteries  dans  les  bouil- 
lies contenant  en  suspension  de  la  litharge,  du  minium,  de  Talquifoux,  de  la 
céruse. 

Art.  8.  —  11  est  interdit  d'introduire  dans  les  ateliers  aucun  aliment  ou 
aucune  boisson. 

Art.  9.  —  Les  chefs  d'industrie  sont  tenus  de  mettre  à  la  disposition  du  per- 
sonnel employé  et  d'entreteoir  gratuitement  des  surtouts  ou  vêtements  exclusi- 
sirement  affectés  au  travail,  indépendamment  des  gants  et  masques  respira- 
toires. 

Art.  10.  —  Dans  une  partie  de  la  fabrique  séparée  des  ateliers,  sera  établi, 
à  Tusage  des  ouvriers  exposés  aux  poussières  ou  aux  émanations  plombeuses, 
un  vestiaire  lavabo,  soigneusement  entretenu,  pourvu  de  cuvettes  ou  de  robinets 
en  nombre  sufflsant,  d^eau  en  abondance,  ainsi  que  de  savon  et,  pour  chaque 
ouvrier,  d'une  serviette  remplacée  au  moins  une  fois  par  semaine. 

Ces  vestiaires  seront  munis  d'armoires  ou  de  casiers  fermés  à  clef  ou  par  un 
cadenas,  les  vêtements  de  ville  étant  séparés  des  vêtements  de  travail. 

Art.  11.  —  Un  bain  chaud  ou  un  bain-douche  sera  mis  chaque  semaine  à  la 
disposition  du  personnel  exposé  aux  poussières  ou  aux  émanations  plombeuses. 

Un  bain  chaud  ou  un  bain-douche  sera  mis  chaque  jour,  après  le  travail,  à  la 
disposition  de  tout  ouvrier  chargé  :  soit  de  vider  ou  de  nettoyer  les  chambres  et 
les  canaux  de  condensation;  soit  de  réparer  les  fours  dans  les  usines  à  plomb; 
soit  de  transporter  le  plomb  sortant  des  fosses  dans  les  fabriques  de  céruse;  soit 
d'embariller  du  minium;  soit  enfin  de  pratiquer  la  pulvérisation  des  émaux 
plombeux  et  le  poudrage  à  sec. 

Art.  12.  —  Les  chefs  d'industrie  sont  tenus  d'afficher,  dans  un  endroit  appa- 
rent des  locaux  de  travail,  un  règlement  d'atelier  imposant  aux  ouvriers  les  obli- 
gations suivantes  :  se  servir  des  outils,  gants,  masques  respiratoires,  vêtements 
de  travail  mis  gratuitement  à  leur  disposition;  n'introduire  dans  les  ateliers  ni 
nourriture,  ni  boisson;  veiller  avec  le  plus  grand  soin,  avant  chaque  repas,  à  la 
propreté  de  la  bouche,  des  narines  et  des  mains:  prendre  chaque  semaine  ou 
chaque  jour  les  bains  prévus  à  l'article  H. 

Art.  13.  —  Le  ministre  du  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale  peut,  par 
arrêté  pris  après  avis  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  accorder  à 
un  établissement,  pour  un  délai  déterminé,  dispense  de  tout  ou  partie  des  pres- 
criptions de  l'article  2,  paragraphe  a,  6,  c,  de  l'article  5,  paragraphe  2  et  de 
l'article  6,  paragraphe  1*%  dans  le  cas  où  il  est  reconnu  que  l'application  de  ces 
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presciiptions  est  pratiquement  impossible  et  que  Thygiène  et  la  sécnrité  des 
travailleurs  sont  assurées  dans  des  conditions  an  moins  équÎFalentes  à  celles  qui 
sont  fixées  par  le  présent  décret. 

Art.  i4.  —  Sons  réserve  des  délais  supplémentaires  qui  seraient  accordés  par 
te  ministre  en  vertu  de  l'article  6  de  la  loi  du  12  juin  1893,  modifiée  par  la  loi 
du  li  juillet  1903,  le  délai  d'exécution  des  travaux  de  transformation  qu'implique 
le  présent  règlement  <est  fixé  à  un  an  à  dater  de  sa  publication. 

Art.  IS.  —  Le  ministre  du  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale  est  chargé  de 
rexécution  du  présent  décret,  qui  sera  publié  au  Journal  officiel  de  la  République 
française  et  inséré  au  BuUeHn  des  lais. 

Fait  à  Paris,  k  23  avril  1908. 

A.  Fallières. 
Par  le  Président  de  la  République, 

Le  ministre  du  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale, 

hMHÉ  ViVIANI. 

GiaGULAiRX  asLATiTB  A  jjl  fièvrb  ttpboîdb  (suite).  —  S'il  n'existe  que  quelques 
cas  localisés,  on  devra  éviter  de  répartir  les  jeunes  soldats  dans  les  locaux 
occupés  par  les  unités  contaminées,  afin  de  les  préserver  contre  les  chances 
d'infection  qu'ils  risqueraient  de  subir  du  fait  de  leur  réceptivité  spéciale,  bien 
connue.  Dans  la  mesure  où  l'assiette  du  casernement  le  permettra,  on  affectera, 
provisoirement,  aux  nouveaux  incorporés,  des  chamlnres,  des  latrines,  des  réfec- 
toires qui  ne  soient  pas  communs  au  reste  de  la  troupe.  Cet  isolement  relatif 
prendra  fin  vingt  jours  après  la  constatation  du  dernier  cas  de  fièvre  typhoïde, 
et  lorsque  les  mesures  do  prophylaxie  générale  auront  été  prises  dans  le  case^ 
nement  à  occuper.  Ces  indications  sont  forcément  d'ordre  général;  elles  ne 
sauraient  donc  viser  tous  les  cas  d'espèces  pour  lesquels  la  solution  |>eut  varier 
avec  les  nécessités  locales,  les  ressources  du  casernement  et  des  circonstances 
dont  l'appréciation  appartient  au  gouvernement. 

A  la  visite  d'incorporation,  les  médecins  devront  s'enquérir  avec  soin  du 
passé  pathologique  des  jeunes  soldats,  afin  de  rechercher  ceux  d'entre  eox  qui 
auraient  été  atteints  précédemment  de  fièvre  typhoïde  et  de  faire  procéder  à 
l'examen  de  leurs  excrétions  en  vue  de  dépister  le  bacille  d'Ëberth. 

12°  Mesures  à  prendre  en  vue  des  manœuvres  annuelles  et  des  déplacements 
de  troupes.  —  Pendant  les  manœuvres  ou  les  déplacements  nécessités  par  des 
exercices  de  tir,  il  arrive  fréquemment  que  des  troupes  parties  indemnes  de  leur 
garnison  se  contaminent  en  cours  de  route,  soit  en  cantonnamt  dans  des  maisons 
ayant  abrité  des  typhoîdiques,  soit  en  faisant  usage  d'eaux  polluées.  11  parait 
nécessaire  de  subordonner  à  l'avenir  l'occupation  des  localités  traversées  i  uq 
examen  approfondi  de  leurs  conditions  hygiéniques  et  sanitaires.  Ce  soin  prophy- 
lactique ne  doit  pas  s'appliquer  exclusivement  è  la  fièvre  typhoïde,  mais  à 
d'autres  maladies  infectieuses  que  le  soldat  recueille  trop  souvent. 

En  conséquence,  il  est  prescrit  que,  avant  l'exécution  des  manœuvres  ou  des 
déplacements  de  troupes  comportant  séjour,  toutes  localités  prévues  pour  1^ 
cantonnement  seront  l'objet  d'une  enquête  hygiénique  conduite  sur  place,  par 
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Dn  médecia  militaire  désigné  à  cet  effet.  Cette  enquête  devra  recneillir  auprès 
des  médecins  des  épidémies,  des  praticiens  du  pays,  des  municipalités  et  des 
notables  habitants,  tons  les  renseignements  propres  à  éclairer  les  décisions  de 
rautorité  militaire.  Les  recherches  porteront  sur  le  mode  d'approvisionnement 
en  eaux  potables  et  leur  valeur  hygiénique,  sur  les  pnils  particuliers  ou  publics 
dont  Tusage  devra  être  interdit  à  la  troupe,  sur  Tétai  sanitaire  habituel  de  la 
localité,  sur  Tezistence  actuelle  ou  récente  de  la  fièvre  typhoïde  ou  de  toute 
autre  maladie  infectieuse  (dysenterie,  diphtérie,  fièvres  éruptives),  sur  les 
quartiers  et  les  maisons  contaminés  ou  suspects  dont  Toccupation  est  à  éviter. 

Le  commandement  devra  faire  état  de  ces  renseignements  pour  arrêter  défi- 
nilivement  le  choix  des  cantonnements,  en  le  subordonnant  à  Tintérèt  essentiel 
de  la  santé  des  troupes. 

11  lui  appartiendra  de  faire  vérifier  avant  l'occupation  des  cantonnements,  si 
aucune  modification  n*est  survenue  dans  Tétat  sanitaire  de  la  localité,  depuis  le 
moment  où  Tenquête  précédente  a  été  effectuée. 

Le  sam-teerétaire  d'État^ 
Henri  GHtRON. 

GouciuGE  DANS  l' ARMÉE.  —  DicTet.  —  Rapport  au  Président  de  la  République 

française  : 

Paris,  le  8  mars  1908. 

Monsieur  le  PréBident, 

La  loi  du  16  février  1907,  concernant  rorganisaiion  du  service  du  couchage 
et  de  Tameublement  dans  Tannée  métropolitaine,  a  p0toé  le  principe  de  la  ges- 
tion de  ee  service  par  les  corps  de  troupes,  en  laissant  au  ministre  de  la  Guerre 
toute  latitude  pour  régler  les  détails  de  son  fonctionnement. 

Mais,  au  cours  des  débats  qui  ont  abouti  au  vote  de  la  loi,  le  Parlement  a 
nettement  manifesté  le  désir  de  voir  adopter  certaines  dispositions  répondant  & 
des  préoccupations  d*ordres  divers. 

La  première  de  ces  préoccupations  avait  trait  à  la  situation,  jugée  digne 
d'intérêt,  des  préposés  et  ouvriers  que  la  cessation  des  entreprises  des  lits  mili- 
taires allait  priver  de  leur  emploi. 

A  cet  égard,  j'ai  indiqué  au  Parlement  les  mesures  qui  seraient  prises  pour 
faciliter  Taccès  des  entreprises  d'entretien  du  matériel  aux  employés  et  ouvriers 
des  lits  militaires  constitués  en  sociétés  coopératives  ouvrières. 

D'autre  part,  la  crainte  avait  été  formulée  de  voir  détourner  de  Tinstructiou 
militaire  des  officiers  absorbés  par  un  surcroît  de  besogne  administrative  et  des 
hommes  de  troupe  employés  à  des  manutentions  diverses.  J*ai  annoncé  formel- 
lement ma  résolution  d'éviter  un  semblable  inconvénient  en  n'imposant  aux 
corps  de  troupes  aucune  manutention  nouvelle  et  donnant  à  l'intendance  tous 
pouvoirs  lui  permettant  d'exercer  une  surveillance  continue  en  vue  de  la  conser- 
vation d'un  matériel  de  nature  particulièrement  délicalB  dont  l'acquisition  aura 
nécessité  le  sacrifice  d'une  somme  importante. 

ESnfln,  il  m'a  paru  indispensable  de  comprendre  dans  la  réglementation  du 
nouveau  service  du  couchage  et  de  l'ameublement  certaines  dispositions  qui  ont 
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l«ur  place  tout  indiquée,  mais  qui,  jusqu^à  présent,  en  raison  du  earactère  tout 
spécial  du  senrice  des  lits  militaires,  n^avaient  pu  être  inséréetf  que  dans  des 
Tèglements  concernant  d'autres  services,  tels  que  le  casernement  ou  Thabil- 
Jement. 

C'est  en  vue  de  cette  refonte  de  la  réglementation,  et  pour  me  donner  les 
moyens  de  me  conformer  entièrement  aux  intentions  du  Parlement  sans  trouver 
d'entrares  dans  les  dispositions  actuellement  en  vigueur,  que  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  à  votre  haute  appréciation  le  projet  de  décret  ci-joiot. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  Thommage  de  mon  respectoeoi 
dévouement. 

Le  mitUstre  de  la  Guerre, 

G.  PlGQUAST. 

Le  Président  de  la  République  française. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  Guerre, 

Vu  la  loi  du  16  mars  1882  sur  l'administration  de  l'armée; 

Vu  le  décret  du  4  juin  1888  sur  l'admission  des  sociétés  d'ouvriers  français 
aux  adjudications  ; 

Vu  le  décret  du  iO  février  1890  sur  les  attributions  da  corps  de  l'intendance 
militaire; 

Vu  le  décret  du  3  mars  1899,  portant  règlement  sur  le  service  do  caser- 
nement : 

Vu  le  décret  du  20  mars  1906,  portant  règlement  sur  l'administration  et  la 
comptabilité  intérieure  des  corps  de  troupes  ; 

Vu  le  décret  du  22  janvier  1907,  portant  règlement  sur  le  service  de  Tbabil- 
lement  dans  les  corps  de  troupes  ; 

Vu  la  loi  du  16  février  1907,  fixant  les  bases  de  Torganisation  nouvelle  da 
service  du  couchage  et  de  l'ameublement  dans  les  troupes  métropolitaines. 

Décrète  : 

Ol^et  dn  Service. 

Art.  1*'.  —  Le  service  du  couchage  et  de  l'ameublement  a  pour  objet  de 
pourvoir  les  troupes  métropolitaines  du  matériel  de  couchage  et  du  mobilier  goi 
leur  sont  nécessaires. 

Composition  et  distktction  du  matériel. 

Art.  2.  —  Le  matériel  du  service  du  couchage  et  de  l'ameublement  compreod 
le  matériel  des  corps  de  troupes  et  le  matériel  de  l'Etat. 

Le  matériel  des  corps  de  troupes  se  compose  : 

1*  Des  effets  de  couchage  qui  leur  sont  attribués  pour  assurer  leurs  besoins 
normaux. 

Cette  dotation  correspond,  en  principe,  &  l'effectif  réglementaire  de  paix  coc- 
venablement  majoré  de  façon  à  satisfaire  aux  besoins  de  l'infirmerie  et  à  per- 
mettre d'assurer  l'exécution  des  manutentions  ; 

2^  Des  mobiliers  d'adjudant  et  de  sous-officier  rengagé  ou  commissionné  ; 

(A  suivre.) 
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La  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  parait  tous  les  mois  en 
an  fascicule  de  96  pages.  Elle  est  l'organe  de  la  Société  de  médecine  publique 
et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 

PRIX  DE  l'abonnement  : 
Taris  :  20  1r.  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  poslaie  :  23  fr. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  H.  le  D^  A.-J.  MARTIN, 
3,  me  Gay-Lnssac,  à  Paris. 
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Le  20  juin,  adjudication  à  la  mairie  de  Thonon-les-Bains  (Haute-Savoie},  de  la 
construction  d'un  collège  communal  de  garçons.  —  Éraluation  :  407.956  fr.  52. 

Le  28  juin,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Sauveur-sur-Ecole,  de-  travaux 
à  exécuter  à  Técole  communale  et  à  la  mairie.  —  Évaluation  :  11.086  fr.  23. 

Le  28  juin,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  (Paris),  de  travaux  de 
terrasse  et  de  maçonnerie  à  exécuter  pour  la  construction  d*un  hospice  départe- 
mental de  vieillards  à  Villejuif  (Seine).  —  Évaluation  1.926.988  fr.  98. 

Le  25  juin,  adjudication  à  la  mairie  de  Glichy  (Seine),  de  la  reconstruction 
de  l'école  de  garçons  de  la  rue  Dagobert.  Terrasse  et  maçonnerie.  —  Évatuilioa  ; 
118.927  fr.  80. 
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Le  26  juin,  adjudication  à  THospice  civil  de  Rodei  (A^eyron),  de  travaux  de 
menuiserie,  serrurerie  et  peinture.  —  Évaluation  :  1.437  fr.  56. 

Le  4  juillet,  adjudication  à  la  mairie  des  PavilIons-sous>Bois  (Seine),  de  h 
mise  en  état  de  viabilité  et  de  travaux  d*assainissement  des  allées  Michelet, 
Edgar-Quinet  et  Arago.  Évaluation  :  14.700  francs. 

Le  21  juillet,  adjudication  simultanément  à  Dakar  (Sénégal),  et  à  PariSy  Salle 
des  séances  de  la  Commune  des  Marches  (Office  colonial,  Palais-Royal),  de 
travaux  de  construction  de  Fh^pital  indigène  de  Dakar. 

Le  jeudi  2  juillet  1908,  à  3  heures  du  soir,  il  sera  procédé  à  la  mairie 
d'Asnières,  à  l'adjudication  sur  soumissions  cachetées,  des  travaux  d'assainisse- 
ment de  Tavenue  du  Bac.  —  Évaluation  des  travaux,  10.000  francs,  savoir  :  1*  A 
Tentreprise,  9.547  fr.  69;  2*  Dépenses  sur  la  somme  à  yal^ir,  452  fr.  31.  ToW, 
10.000  francs.  Cautionnement,  800  francs.  Renseignements  tous  les  jours  non 
fériés,  de  9  heures  à  midi  et  de  2  heures  à  5  heures  du  soir,  à  la  mairie,  bureaux 
de  Voirie  et  d'Architecture. 

InfonuAtioiui* 

Lb  gouchagb  dans  lVrmék  (suite).  —  3®  Du  matériel  mobile  du  casernement 
et,  d'une  façon  générale,  de  tous  les  objets  d'ameublement  des  caseniM  et 
quartiers; 

4*  Les  mobiliers  de  corps  de  garde. 

Le  matériel  de  l^tat  comprend  : 

1*  Des  effets  de  couchage  auxiliaire  servant,  concurremment  avec  le  matériel 
des  corps,  à  assurer  le  couchage  de  la  troupe  dans  des  circonstances  qiécialeB  : 
convocations  de  réservistes  ou  de  territoriaux,  séjour  dans  des  can^Mi  dlns- 
truction,  mobilisation,  etc. 

2^  Des  mobiliers  d'officier  et  de  sous-officier  et  des  lits  d'officier  ou  de  troupe 
destinés  à  des  parties  prenantes  recevant  le  logement  en  nature  et  aux  besoins 
desquelles  les  corps  de  troupes  n'ont  pas  à  pourvoir  ; 

Z^  Des  approvisionnements  de  matières  premières,  d'effets  et  d'objets  neufs. 

Entretien  et  renouvellemÊnt  du  matériel  des  corps  de  troupes. 

Art.  3.  —  Le  matériel  est  toujours  maintenu  au  complet  et  en  bon  état,  n  est 
entretenu  et  renouvelé  au  moyen  de  prestations  en  deniers  qui  constituent  It 
masse  de  couchage  et  d'ameublement. 

Modifications  de  Veffeetif, 

Art.  4.  —  Lorsque  des  modifications  constitutives  sont  apportées  à  l*<»gani- 
sation  d'iCh  corps  et  qu'elles  entraînent  soit  une  augmentation,  soit  une  dimi- 
nution de  son  effectif  réglementaire,  l'avoir  de  la  masse  de  couchage  et  d'amen- 
blâment  est  augmenté  on  diminué  en  conséquence. 

Marchés  pour  VentreHen  du  matérieL 

Art.  5.  —  L'entretien  du  matériel  est  assuré  au  moyen  de  marchés  passés 
dans  les  formev  ordinaires. 
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Toutefois,  an  début  du  noureau  régime  et  par  dérogation  aux  dispositions  de 
TsTiicle  Id  du  règlement  du  20  mars  1006,  les  marchés  pourront  être  passés  de 
gré  à  gré  par  les  corps  de  troupes  de  Tintérieur,  sans  appel  à  la  concurrence, 
distinctement  d'une  part  pour  les  lavages  et  réparations,  d*autre  part  pour  les 
confections  et  réfections,  avec  des  sociétés  coopératives  formées  par  des  ouvriers 
privés  de  leur  emploi  par  suite  de  Texpiration  des  contrats  avec  les  entrepreneurs 
sortants  des  lits  militaires. 

A  défaut  de  sociétés  coopératives  coostituées  comme  il  est  dit  ci-dessus,  ou 
en  présence  de  plusieurs  sociétés  concurrentes  pour  le  même  marché,  ou  encore 
faute  par  les  sociétés  coopératives  de  remplir  les  conditions  et  de  soumissionner 
dans  les  limites  de  prix  déterminées  par  i*autorité  militaire,  il  y  aura  lieu  à  pas* 
sation  de  marchés  par  adjudication  publique  dans  les  formes  habituelles. 

Du  reste,  aucun  des  marchés  passés  de  gré  à  gré  par  un  corps  de  troupe  ne 
devra  dépasser  une  durée  de  trois  ans,  ni  le  chiffre  de  20.000  francs. 

Action  des  foncti(mnaire$  de  €  intendance. 

Art.  6.  —  En  plus  de  Faction  prévue  par  le  règlement  sur  radminislration  et 
la  comptabilité  intérieure  des  corps  de  troupes,  les  fonctionnaires  de  Tintendancë 
exercent  une  surveillance  continue  d'ordre  technique  en  vue  de  la  conservation 
du  matériel. 

Exécution  du  présent  décret. 

Art.  7.  —  Le  ministre  de  la  Guerre  est  chargé  d'assurer  Texécution  du  pré- 
sent décret  et  d'arrêter,  en  conséquence,  une  instruction  avec  tarifs  modèles  et 
annexes  déterminant  les  détails  du  fonctionnement  du  service. 

Documents  abrogés. 

Art.  S.  —  Le  présent  décret  abroge  les  dispositions  antérieures  concernant  le 
service  des  lits  militaires  ainsi  que  Tinstruction  du  8  juin  i894,  relatives  au  cou- 
chage des  troupes  en  temps  de  paix,  pendant  la  période  de  mobilisation  et  pen- 
dant la  période  de  guerre. 

Il  modifie  les  articles  des  règlements  en  vigueur,  en  tout  ce  qu'ils  ont  de 
contraire  aux  prescriptions  qui  précèdent. 

Fait  à  Paris,  le  8  mars  1907. 

A.  Fallières.. 
Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  ministre  de  la  Guerre^ 

G.   PiCQUART. 

Couchage  dans  l'abhéb  —  Circulaire  ministérielle  : 

Paris,  le  27  février  1907. 
Le  ministre  de  la  Guerre, 
ilÛf.  les  gouverneurs  militaires  de  Paris  et  de  Lyon,  les  généraux  commandant 
les  corps  d'armée  de  Tintérieur. 

La  loi  du  16  février  1907  vient  de  poser  dans  les  termes  suivants  les  bases  de 
IWganisation  nouvelle  du  service  du  couchage  dans  les  troupes  métropolitaines. 
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«  Article  uniqtie,  —  A  partir  du  !•'  avril  1907,  dans  les  troupes  métropoli- 
taines, le  service  du  couchage  et  de  Fanieublement  des  corps  de  troupe  sera 
assuré  par  les  corps  eux-mêmes,  au  moyen  de  prestations  dont  la  nature,  le  taux 
et  le  mode  d'administration  seront  déterminés  par  le  ministre  de  la  Guerre,  dans 
la  limite  des  crédits  inscrits  à  cet  effet  au  budget.  » 

Une  instruction  va  être  prochainement  publiée  en  exécution  de  cette  loi  et  en 
vue  de  son  application  dans  le  sens  des  engagements  pris  par  moi  vis-à-vis  du 
Parlement  et  des  déclarations  que  j*ai  faites  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
députés  dans  la  séance  du  15  février  dernier. 

Je  crois  indispensable  de  vous  faire  connaître,  dès  à  présent,  dans  leurs 
grandes  lignes,  les  conditions  d'application  de  cette  loi,  de  façon  à  en  préparer 
d*urgence  la  mise  en  vigueur. 

§  i*'.  —  Principes  de  la  réglementation  nouvelle  du  service  du  couchage 

et  de  Vameublement. 

Les  prestations  en  deniers  au  moyen  desquelles  les  corps  de  troupe  devront 
assurer  le  service  du  couchage  et  de  l'ameublement  à  partir  du  i^'  avril  1907 
formeront  une  masse  de  couchage  et  d'ameublement. 

Elles  consisteront  essentiellement,  pour  le  couchage,  en  une  prime  jounia- 
lière  de  4  centimes  par  homme  présent,  et,  pour  l'ameublement,  en  un  supplé- 
ment égal  de  prime  alloué  pour  toute  journée  de  présence  effective  d*adjudant 
ou  de  sous-ofûcier  rengagé. 

Dans  la  réalité,  les  prévisions  budgétaires,  en  ce  qui  concerne  le  couchage, 
sont  établies  sur  le  taux  légèrement  supérieur  de  45  millimes  par  homme  et  par 
jour,  mais  sur  cette  somme  un  prélèvement  de  5  millimes  sera  effectué  de 
façon  à  constituer  à  la  disposition  du  ministre  un  fonds  de  réserve  lui  permet- 
tant de  compenser,  dans  une  certaine  mesure,  par  des  allocations  supplémen- 
taires globales,  les  charges  inégales  qui  pèseront  sur  les  corps  de  troupe  tenus 
d'acquitter  les  dépenses  d'entretien  du  matériel  à  des  taux  essentiellement 
variables. 

C'est  au  titre  de  la  masse  de  couchage  et  d'ameublement  que  les  corps  de 
troupe  prendront  en  charge  le  matériel  provenant  des  entrepreneurs  des  lits 
militaires  ainsi,  d'ailleurs,  que  les  objets  d'ameublement  qu'ils  détiennent  déjà 
(mobiliers  de  sous-offlciers  rengagés  ou  commissionnés;  matériel  mobile  da 
casernement  entretenu  jusqu'à  présent  à  la  charge  de  la  masse  de  casernement}. 

La  masse  de  couchage  et  d'ameublement  supportera  toutes  les  dépenses  rela- 
tives à  l'entretien  et  au  remplacement  de  ce  matériel,  mais  il  doit  être  bien 
entendu  qu'aucun  homme  ne  sera  distrait  de  son  service  pour  être  employé  an 
service  du  couchage  et  qu'aucune  manutention  nouvelle  ne  sera  imposée  aux 
corps  de  troupe.  Ceux-ci  seront  même  déchargés  de  l'obligation  d'assurer  le 
transport  extérieur  du  matériel  à  manutentionner. 

Les  remplacement  de  matériel  seront  opérés  au  moyen  de  livraisons  effecluées, 
à  charge  de  remboursement  à  TElat,  par  le  service  de  l'intendance  ehargé  de 
Tacquisition  et  de  l'emmagasinement  des  matières  premières  et  effets  neufs. 

Il  sera  pourvu  aux  manutentions  des  effets  de  couchage  (lavages,  raccommO' 
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dages,  reconfections)  au  moyen  de  marchés  locaux  passés  dans  des  conditions 
qui  vont  être  indiquées  ci-après. 

C'est  rofficier  de  casernement  qui,  en  principe,  assurera  les  relations  entre 
les  corps  de  troupe  et  les  entrepreneurs  locaux  comme  il  les  a  assurées  jusqu'à 
présent  avec  les  entrepreneurs  des  lits  militaires.  Il  sera  placé  normalement  sous 
Tautoiité  de  Tofficier  d'habillement,  déjà  chargé,  par  le  règlement  du  20  mars 
1906,  du  service  du  matériel  et  de  la  centralisation  des  écritures  qui  s'y  rap- 
portent. 

Dans  les  détachements,  le  service  sera  exécuté  sous  la  responsabilité  du  chef 
de  détachement  par  rofûcier  chargé  des  détails. 

Le  service  de  l'intendance  aura,  en  outre,  mission  de  délivrer  aux  corps  de 
troupe  tous  les  effets  de  couchage  auxiliaire  qui  leur  seraient  nécessaires  en  cas 
d'iusuffisance  de  leur  dotation  et,  en  particulier,  lors  des  accroissements 
momentanés  d'effectif  on  dans  des  circonstances  exceptionnelles  telles  que  le 
séjour  dans  les  camps. 

Mais,  pour  l'application  intégrale  du  principe  posé  par  la  loi,  cette  délivrance 
aura  lieu  à  charge  du  paiement  d'un  loyer  suivant  un  tableau  déterminé. 

C'est  d'ailleurs  pour  la  même  raison  que  les  corps  auront  à  supporter  toutes 
les  dépenses  occasionnées  par  le  couchage  des  troupes  en  toutes  circonstances, 
telles  que  l'achat  de  paille  de  couchage  aux  manœuvres. 

§  2.  — *  Modes  de  pHusation  des  marchés  d'entretien. 

Afin  que  toutes  les  dispositions  du  système  nouveau  puissent  entrer  en  vigueur 
à  une  date  aussi  voisine  que  possible  du  1*'  avril  1907,  il  y  a  lieu  de  prendre 
dès  à  présent  et  d'urgence  toutes  les  mesures  en  vue  de  la  passation  des  marchés 
définis  par  le  cahier  des  charges  pour  l'entretien  du  matériel  de  couchage. 

A  la  suite  de  pétitions  adressées  au  Parlement  et  au  ministre  de  la  Guerre 
par  les  préposés  et  ouvriers  des  lits  militaires,  et  en  raison  de  l'intérêt  réel  que 
présente  leur  situation  et  de  l'avantage  que  l'administration  de  la  Guerre  peut 
trouver  à  utiliser  leur  compétence,  il  a  été  décidé  qu'on  ferait  application,  en 
faveur  de  ce  personnel,  des  dispositions  du  décret  du  4  juin  1888,  qui  institue 
un  régime  spécial  aux  sociétés  coopératives  ouvrières. 

Il  couTlendra,  toutefois,  que  ces  coopératives  se  constituent  immédiatement 
et  qu'elles  acdeptent  les  conditions  posées  par  l'autorité  militaire,  ainsi  qu'il  va 
être  dit  plus  loin,  faute  de  quoi  il  y  aurait  lieu  de  recourir  à  l'adjudicalion 
publique. 

Les  marchés  d'entretien,  distincts,  d'une  part,  pour  les  lavages  et  réparations, 
d'autre  part,  pour  les  cardages  et  reconfections,  pourront  donc  être  passés  des 
deux  manières  différentes  indiquées  ci-après  dans  l'ordre  de  préférence  : 

i^  Marchés  de  gré  à  gré  avec  des  sociétés  coopératives  d'ouvriers  privés  de 
leur  emploi  par  suite  de  l'expiration  des  contrats  avec  les  entrepreneurs  sortants 
des  lits  militaires.  Ces  marchés  seront  passés  par  les  corps  de  troupe  dans  les 
conditions  du  décret  du  4  juin  1888; 

2<>  A  défaut  de  sociétés  coopératives,  ou  en  présence  de  plusieurs  sociétés 
concurrentes,  ou  enfin,  faute  par  les  sociétés  coopératives  de  remplir  les  condi* 
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tians  garantissant  Fezéciition  satisfaisante  et  économîqne  du  service,  il  y  aura 
lieu  à  passation  de  marché,  par  adjudication  pnbliqne,  dans  les  formes  habi- 
tnélles. 

H  Ta  sans  dire  du  reste  que  les  dispositions  de  la  présente  eircnlaire 
s'appliquent  nniqnement  anz  mesures  à  prendre  dans  la  sitnation  actueUe. 

§  3«  —  ComUtution  de  groupements  de  carpe  de  troupee  corréUUifs 

au  morcellement  des  entreprises. 

Ce  qn'il  importe  de  préparer  tout  d'abord,  c'est  la  passation  par  les  corps  de 
troupe  de  marchés  de  gré  à  gré  arec  les  sociétés  coopératives  ;  mais  je  dois 
attirer  votre  attention  sur  la  situation  des  détachements  on  des  corps  à  faible 
effectif  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  pourraient  ne  trouver  à  traiter  qu'à  des  condi- 
tiens  particulièrement  onéreuses  ou  tout  au  moins  contribueraient  à  aocrottre 
sans  auctm  intérêt  le  nombre  des  contrats  à  intervenir. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  vous  aurez  à  déterminer,  sur  la  proposition 
du  directeur  de  Tintendance  de  votre  région  de  corps  d'armée,  le  rattachement 
de  semblables  corps  oa  détachements  à  d'autres  corps  plus  importants  ou  pins 
favorisés  par  les  circonstances  locales  qui  seront  chargés  de  les  comprendre 
dans  leurs  marchés. 

Ce  rattachement  sera  effectué  sur  les  bases  suivantes  : 

i^  Dans  les  places  où  sont  stationnés  plusieurs  corps  ou  détachements,  les 
corps  et  détachements  d'effectif  inférieur  à  celui  d'un  bataillon  seront  rattachés  à 
un  corps  voisin  ou  groupés  entre  eux  en  tenant  compte  principalement  de  leur 
répartition  dans  le  casernement  ; 

2*  Les  détachements  casernes  dans  les  forts  ou  ouvrages  aux  environs  d'une 
place  seront  rattachés  à  la  portion  de  leur  corps  casemée  dans  cette  place  ou,  à 
défaut,  à  un  autre  corps  de  la  place  ; 

d*  Dans  les  garnisons  de  faible  effectif  (inférieur  à  600  hommes  ayant  leur 
siège  dans  une  localité  très  peu  importante  où  il  est  à  prévoir  que  le  service  ne 
pourra  être  assuré  dans  de  bonnes  conditions,  soit  par  suite  du  défaut  absolu  de 
ressource  de  ^industrie  locale,  soit  par  saite  des  difficultés  que  rencontrerait  la 
création  d'une  organisation  spéciale,  il  pourra  être  procédé  au  rattachement  à 
l'un  des  corps  d'une  garnison  voisine  de  tous  les  corps  ou  détachements  de  la 
place. 

D'autre  part,  le  groupement  ne  devra  pas  comprendre  un  effectif  trop  consi- 
dérable afin  que  Timportanbe  normale  du  marché,  dont  la  durée  ne  devra,  dans 
aucun  cas,  dépasser  trois  années,  n'excède  pas  la  somme  de  20.000  francs. 

S'il  arrivait  même,  pour  certains  régiments  à  effectifs  renforcés,  que  rim- 
portance  normale  d'un  marché  dépassât  ou  approchât  trop  de  cette  limite,  il  y 
aurait  lieu  de  réduire  la  durée  de  ce  marché  de  façon  à  rester  dans  les  termes 
du  décret  du  4  juin  1888,  mais  seulement  dans  l'éventualité  d'une  tractation  de 
gré  à  gré.  De  toute  façon,  le  même  groupement  sera  applicable  aux  deux  caté- 
gories de  marchés  et  les  deux  marchés  de  chacune  de  ces  catégories  :  lavages 
d'une  part,  et  reconfections,  d'autre  part,  concernant  un  même  corps  de  troupe 
>u  groupement  auront  une  égale*  durée. 
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Quel  que  soit  le  groopement,  le  marché  sera  conola  sur  une  série  de  prix 
UDique  faisant  Fobjet  d'un  rabais  on  d'une  surenchère  globale  applicable  iadis- 
tîDctement  à  tous  les  éléments  compris  dans  ce  groupement. 

§  4.  —  Détermination  de  circonscriptions  en  vue  de  limiter  le  cumul 

des  entreprises. 

Bien  qu'en  principe  les  corps  de  troupe  traitent  pour  leur  compte»  chaque 
marché  constitue  une  entreprise  distincte,  il  conviendra  de  limiter  le  cumul  de 
ces  entreprises. 

A  cet  effet,  tous  aurez  à  constituer  immédiatement  des  circonscriptions, 
telles  qu'une  même  société  coopérative  ayant  son  siège  social  dans  le  périmètre 
d*UQe  circonscription  sera  admise  à  faire  séparément  des  offres  aux  différends 
corps  de  troupe  qu'elle  comprend,  la  société  n'étant  admise  dans  aucnn  cas  à 
traiter  en  dehors  de  ladite  circonscription. 

La  raison  d'être  de  ces  circonscriptions  étant  de  conserver  anz  sociétés  coo- 
pératives traitant  de  gré  à  gré  un  caractère  local,  elles  pourront  comprendre  une 
place  principale  et  des  places  environnantes  de  moindre  importance»  ou  bi«n 
une  série  de  places  secondaires  peu  éloignées  les  unes  des  autres  (par  exemple, 
on  prendra  un  département  dont  les  garnisons  forment  un  ensemble  assae  com- 
pact; on  morcellera  un  département  comprenant  une  ou  plusieors  grandes 
places,  ou  inversement,  on  réunira  deux  départements  dont  la  population  mili- 
taire est  très  réduite). 

Dans  aucun  cas,  elles  ne  sauraient  englober  t<^nte  une  région  de  corps 
d'armée;  leur  détermination  devra  être  achevée  de  toute  façon  avant  le 
B  mars  iWn, 

En  résumé,  il  faut  que  les  coopératives  ouvrières  puissent  se  constitue^  de 
manière  à  trouver  des  éléments  suffisants  d'existence,  sans  arriTer,  d'autre  part, 
à  un  développement  tel  qu'elles  perdraient  le  caractère  en  vue  duquel  les  dispo- 
sitions favorables  du  décret  de  1888  ont  été  instituées. 

§  5.  —  Rédaction  des  cahiers  des  charges  spéciales. 

Il  sera  ensuite  procédé  à  la  rédaction  immédiate  des  cahiers  des  charges  spé- 
ciales donnant  toutes  les  indications  locales  relatives  à  la  passation  des  marchés 
et,  en  particulier,  celles  dont  la  production  est  visée  par  le  cahier  des  charges 
générales  (durée  des  marchés,  art.  5  ;  bordereaux  de  salaires,  art.  8  ;  importance 
maxima  et  minima  du  service  à  entreprendre,  art.  10  ;  assurance  contre  l'in- 
cendie, art.  14,  etc.). 

Pour  cette  rédaction,  les  fonctionnaires  de  Fintendance  devront  donner  tous 
les  conseils  nécessaires  aux  corps  de  troupe  intéressés. 

§  6.  —  Admission  des  sociétés  coopératives  locales  à  traiter  de  gré  à  gré. 

Dans  le  même  temps,  il  sera  fait  appel  aux  sociétés  coopératives  locales  qui 
pourraient  s'être  constituées  dans  la  circonscription. 

Gomme  il  a  été  dit  plus  haut,  ces  sociétés  doivent  être  formées  d'ouvriers  ou 
d'employés  actuellement  en  fonctions  et  qui  seront  privés  de  leur  emploi  par  la 
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cessation  des  entreprises  des  lits  militaires;  leurs  membres  se  trouvant  dans  ces 
conditions  devront  en  témoigner  par  la  production  d*un  certiQcat  délivré  ou  visé 
par  le  sous-intendant  de  la  place  où  ils  sont  employés.  Mais  afin  de  faciliter  la 
création  des  sociétés  coopératives,  il  sera  admis  que  les  anciens  ouvriers  «i 
employés  dont  il  a  été  parlé,  et  qui  les  formeront  puissent  s'adjoindre  d'autres 
ouvriers  n'ayant  pas  appartenu  aux  entreprises  sortantes. 

Les  sociétés  coopératives  seront  avisées  par  les  voies  de  publicité  ordinaires 
d'avoir  à  faire  connaître  leur  existence  au  soushintendant  chargé  da  service  des 
lits  militaires  dans  chaque  place  et  de  remettre  en  outre  à  ce  fonctionnaire 
avant  le  25  mars  y  toutes  les  pièces  de  nature  à  justifier  : 

1<*  Qu'elles  remplissent  bien  les  conditions  imposées  par  le  décret  du  4  juin 

1888  et  en  particulier  qu'elles  ont  bien  le  caractère  de  sociétés  ouvrières.  Les 

•  pièces  à  fournir  dans  ce  but  sont  celles  qui  sont  indiquées  par  l'instruction  du 

15  juin  1903  pour  la  passation  des  marchés  du  département  de  la  Guerre  antres 

que  ceux  relatifs  aux  travaux  de  constructions  militaires  (art.  20  d.]; 

2<>  Qu'elles  disposeront,  avant  le  1*'  mai  1907,  pour  l'exécution  du  marché, 
des  locaux,  de  l'outillage  et  des  ressources  nécessaires  au  service  à  entre- 
prendre. 

Ces  pièces  seront  soumises  à  l'examen  d'une  commission  composée  comme 
les  commissions  d'admission  aux  adjudications.  Cette  commission,  qui  se  réu- 
'  nira  le  25  mars,  décidera  de  l'admission  de  la  société  à  traiter  avec  les  corps  de 
troupe  compris  dans  la  circonscription. 

Si  plusieurs  sociétés  ouvrières  se  présentent  dans  la  môme  circonscription,  la 
commission  aura  à  examiner  leurs  titres. 

Si  plusieurs  d'entre  elles  remplissent  les  conditions  exigées,  elle  leur  deman- 
dera dans  quelle  partie  de  la  circonscription  elles  se  proposent  de  faire  leurs 
ofiTres  ;  la  commission  n'admettra  lesdites  sociétés  à  traiter  et  exclusivement  dans 
la  partie  de  la  circonscription  qu'elles  auront  indiquée,  qu'à  la  condition  que, 
dans  aucun  cas,  elles  ne  se  trouvent  en  concurrence. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  sociétés  persisteraient  dans  l'intention  de  présenter 

des  offres  pour  un  même  corps  de  troupe  ou  pour  un  même  groupement  de 

'  corps  ou  détachements,  la  commission  les  renverrait  à  l'adjudication  ultérieure 

sans  les  admettre  de  traiter  de  gré  à  gré  sur  aucun  point  de  la  circonscription. 

Cette  dernière  solution  serait  à  adopter  à  l'égard  d'une  société  ouvrière  régu- 
lièrement constituée,  mais  ne  comprenant  aucun  employé  ou  ouvrier  a3'ant 
'  appartenu  aux  entreprises  sortantes,  puisque  c'est  en  faveur  de  ce  personnel 
privé  de  son  emploi  que  la  mesure  exceptionnelle  a  été  admise. 

(A  suivre,) 
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STÉRILISATEUR  SALVATOR 


Système   VAIL.L.ARD 

Breveté  S.  O.  D.  O. 


Nouveau 

procédé 
de  chauffage 

de  Teau, 
Souspressio 

à  la 

température 

de  llOo 

sans 

ébullition 

LE  FEU 
PURIFIE  TOUT 


byMitln 

de 

PARIS 

1900 


GRAND 
PRIX 


Le  seul  moyen  d'avoir  de  Teau  pure  est  de  la  purifier  à  domicile.  Id- 
éaux de  source,  môme  les  meilleures,  sont  sujettes  à  se  contaminer  d;iii- 
Teurs  parcours. 

L'appareil  SALVATOR  a  été  adopté  par  les  Ministères  de  la  GutMTf. 
de  la  Marine  et  des  Colonies,  par  TAdministration  de  rAssislan- »• 
publique  pour  les  hôpitaux',  par  la  direction  de  Tlnstruction  publique  pour 
les  écoles,  par  les  Gouvernements  allemand  et  autrichien  pour  les  troup»'- 

Dépense  :  SIX  CENTIMES  par  mètre  cube 


G"  0"  Aârohjilraulipe,  135,  rue  i'iliiii,  HM 


o  REVUE 

D'HYGIÈNE 

ET  DE  POLICE  SANITAIRE 

Fondée  par  E.  VALLIN 


il 


'W  •'• 


COMITE  DE  REDACTION 

MM.    GALMETTEy  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille. 
IMBEAUXy  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 
LETUIXEy  médecin  des  Hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté, 
ly  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 
',  memhre  du  Conseil  supérieur  des  habitations  à  bon  marché. 
ROUX,  de  l'Institut,  directeur  de  l'Institut  Pasteur. 
TRÉIjATy  directeur  de  TEcole  spéciale  d'Architecture. 
VINCENT,  professeur  au  Val-de-Grâce,membre  de  l'Acad.  de  médecine. 


DIRECTEUR  : 

A.-J.    MARTIN 

Inspecteur  général  des  Services  d'hygiène  de  la  Ville  de  Paris. 


TOME  XXX.   —  N»  6 
Juin  1908 


PARIS 

MASSON  ET  C'%  ÉDITEURS 

LIBBAIRES     DE     L'ACADÉMIE     DE     HÉDECtNE 
120,  BOULEVARD  SAINT-OEHUAIH  (6*) 


VI 


MASSON      ET      C^      ÉDITEURS 

LIBRAIRES     DE    L'ACADÉMIE    DE     AÉDECINB 

I20,      BOULEVARD      S  AINT-OBRM  AXM,      PARIS      —      YI*     ASJt,. 


RECHERCHES 


sur  l'épuration  biologique  et  chimique 

DES  EAUX  DÉGOÛT 

EFFECTUÉES  A  L'INSTITUT  PASTEUR 
6)  0  DE  LILLE  ET  A  LA  STATION  â>  & 
EXPÉRIMENTALE    DE    LA   MADELEINE 


SOUS    LA    DIRECTION    DU     D'    A.     CALME T TE 

MBMDBE  CORBESPONDANT  I>B  L'INSTITOT  IT  DE  L'aCADÉMIB  DB  SÉOECim 


Analyse 


Vient  de  paraître  : 


des  Eaux  d'Égout 

Par  E.  ROLANTS 

CHEF  DE  LABOBATOIRE   A  l'INSTITUT  PASTEUR   DE  LILLE 

P'  SUPPLÉMENT 

/  volume  grand  in-S°  de  iv-/52  pages,  avec  31  figures,   ...     4  /V*. 


DEJA     PARUS 


Tome  I.  —  1  vol.  gr.  iii-8°  de  v-194  pages,  avec  39  figures  et  2  planches.  (Épuisé.) 

—  II.  —  1  vol.  gr.  in-8°  de  iv-314  pages,  avec  45  figures  et  6  planches.     10  fr. 

—  III.  —  1  vol.  gr.  in-8«  de  viu-274  pages,  avec  50  figures 8  fr. 
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Téléphone  252-81 


Seront  protc^gées  par 

STEPHANS  FIX,  brev.  B.g.d.g. 

la  Mtehini  i  BiApuer  et  i  OMBlutir 

LA   PLUS  PRATIQUE  QUI   SOIT  POUR  CASERNES» 
HÔPITAUX,  ABATTOIRS,  EVDUSTRIES,   AGRICULTURE 

Veuillez  demander  le  Catalogue  n®  H  à 

Frédéric-Albin  LOKBKL 

26,  rue  Cadet,  Pari»  (•«). 


it 


FOURS  CRÉMATOIRES  KORI 


9f 


La  maison  H.  KORI,  à  Berlin,  la  plus  grande  maison  du  monde  pour  des 
installatio&s  de   Fours  crématoires, 

est  Aisposte  à  Tenilre  ses  trois  brevets  fruteis  b'*  366.114. 368.115.  3HJn. 

'  't'nj  La  maison  H.  Kori  a  exécuté  avec  un  parfait  succès,  pendant  ces  dix  dernières 
années,  plus  de  300  commandes  de  fours  crématoires  pour  des  hôpitaux,  lazarets,  abat- 
toirs, casernes,  halles  et  marchés,  hôtels,  l'abriques,  etc.,  dans  pieqae  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Les  intéressés  sont  priés  de  s'adresser  à    : 

Monsieur  H.  KORI,  35,  Dennewitzstr.,  Berlin  W. 


LYSOL 


LE    PLUS    PUISSANT    DES   ANTISEPTIQUES-DESINFECTANTS 

DÉRIVÉS   DU   GOUDRON 


^*^0^0mt^^0^m^t0^^^^0^  ><»»^ 


Entièrement  soluble  dans  l'eau 
IIVDISPEiXSABL.E      A     L^HYGIÈXE 


Pour  désinfecter  et  désodoriser  les  RUES,  ËGrOUTS,  ABATTOIRS  etc., 
il  suint  de  les  laver  à  grande  eau,  puis  de  faire  un  arrosage  avec  nn^ 
solutk)n  à  1  0/0,  soit  un  litre  de  LYSOL  pour  100  litres  de  solutioo 
désinfectante.  

Dans  les  mainons^  Vhjgiène  préventûie  fa  plus  élémentaire  commande  la  désinfettion  det 
WATER-CLOSETS  et  dea  GARGOUILLES  on  SEAUX  DE  TOILETTE,  au  moyen  dunt 
iolution  de  LYSOL  à  f  0/0.  

Savent  aslisepitiques  au  LYSOL,  pour  ÉCOLES,  CRÈCHES,  DISPENSAIRES,  etc. 

Le  LYSOL  est  adopté  par  TINSTITUT  PASTEUR,  les  HOPITAUX,  la  VILLE  DB 
PARIS,  les  MINISTÈRES  de  la  GUERRE  et  des  COLONIES,  les  COMPAGNIES 
de  NAVIGATION  et  de  TRANSPORTS,  etc. 


«M'M^'^^MnAtfkM 


SOCIÉTÉ   FRANÇAISE  DU   LYSOL 

lis,   Rue  Martre,    19  —   CIACUY   (Seine) 


MAISON    FONDÉE    EN     1794 

GENESTE  HERSCHER  i  C 

(Société  Anonyme  des  EtabUssement^ 
Etienac  IIERSCHER-OEMESTE,  Direc«eiii 

PARIS,  42,  rua  du  Chemin-Vert,  PARIS 


CHAUFFAGE  -  DESINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSERIE 


ÉTUVES    FIXES,   destiDJcl,    suivaa 
(Utions  de  ddainreclion  :  ElablisifDianl^ 


ËTDVES    LOCOMOBILES 


vaei  d'tppereit»  fliea  el  ponr 
*leindre  le»  toj'era  conlogieui. 
Tfpa  Bdaptt  pir  la  PrèlaBlur* 
da  Palioa  da  Paris. 


NOUVELLES  CHÂMBRES-ËTUVES  AU  FORMOL 

{AulorUaliont  officielles  des  9  févriti-  190i,  iS  mat  190S  et  t6  octobre  tSOS) 

POUR  LA  DESINFECTION  EN  SURFACE  ET  PROFONDEU'; 

roaclioDnanl  en  1  beore  20.  oc 

3  heures,  ou  3  benrcs,  luir^Di  [-' 
température  adopUe  :  65°,  ou  75 


e  l'aldfhjde  fotmique  du 


EFFICACITE  ABSOLUE 
DÊTËBIOBATIO.V  NtlLfX 
TRÈS  GBAXDK  SIBPLICITI 

de  foDctlanne^eal 


MATÉRIEL  COMPLET   DE   BUANDERIE 
LAVEUSES  -  DÉSIIVFECTEIISES     BreT.    S.     G.    D.    G 

Essoreuses.    ChaudtëreB.    Cal&ndrea,    etc. 
poupHOPITAlTX,  SANATOEUUMS,  ËTABI.ISSBMBNTS  poblios  et  privr-i 


Xia  plus  ]Ltégèi^   à.  l'EIstomao 


DEBIT  de  U  SOURCE: 

PAR  AN 

soumli-ions 

de  Bouteilles 

Sèohrte  dlntérèt  Public 
ZMoiwt  da  IB  Août  laev 


Désinfection  en  Profondeur  à  l'Aldéhyde  formique  par  I' 

ÉTUVE  GONIN  AU  FUMIGATOR 


DKIIOXTARI.E 


I  D'EIPOSITIDH  IT  VEITE  : 


HIAMF.HIF.IST  SIMPLE 

Construction  soignée  toute  en  tôle 
de  (tr  de  1  iD/m,  cerclée,  bandée  et 

Viagère  ù  3  claies,  pouvant  conte- 
nir 3  grands  matelas  à  plat  avec 
divers  autres  objets. 

Désiofeclion  compIÈle  en  profoD- 
deur  en  2  heures. 

Aucune  détérioration  à  craindre 
ptiurfourrures,  plumes,  soieries,  cuirs. 

Frix  toas  accessoires  compris  : 

800  francs  net. 


lue  Tarbé  et  60,  rue  Saussure,  PARIS 
.  ne  Saussure,  PRIttS  [IV]  —  TÉLÉPHONE  Bt7.a3 
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MASSON      ET      C**,      ÉDITEURS 

LIBRAIRES     DE*  L'ACADÉMIE    DE     MÉDECINE 

120,      BOULEVARD      SAINT^'OERM  AIN,       PARIS      —      Tl*      AKK, 

BIBLIOTHEQUE  D'HYGIENE  THÉRAPEUTIQUE 

Fondée  par  le  Professeur  PROUST   .■ 


HYGIÈNE 


Vient  de  paraître 


du  Dyspeptique 


Par  G.  LINOSSIER 

Prorosteur  agréqë  à  kt  Ftculié  d«  iléd«eift«  d«  Lrttt 
Mcnibr«  Gorr«spon<UQl  d«  l'Aeedénii»  d«  Méiocioo 
<^— — ~—  lléd»oia  à  Viciiy  ■■ 

DEUXIÈME    ÉDITION 


n^^mim^^^n  iB  ^^o^«»^w» 


1  volume  ûi-16  de  xiii-416  pages,  cartonné  toile 4  £r. 


««'«'^^«AAAA^^^tfM^MM^VM* 


Dans  ce  livre  de  dimension  ivslreinie,  l'auteur  ^tudie  d*abord  rh\'ciène 


elicnc^t,  de  l'exercice,  du  soinmed,  du  vêtement,  du  tabac,  terminent  (*«U 
première  partie.  La  seconde  est  consacrée  à  l'Iiygiène  spéciale,  aux  divers 
troubles  dyspeptiques  :  troubles  de  la  digestion  buccale,  troubles  de  U 
digestion  gastrique,  de  la  dijj:e>iion  intestinale.  Danscbacuu  de  ces  chapitres, 
l'autour  passe  .successivement  en  revue  les  règles  d'hy;,'iène  applicables  ans 
troubles  sécrétoires,  moteurs,  scnsitifs.  Aux  troubles  silcrétoires  inlestinattXt 
il  rattache  les  moditications  patholo;^iquos  des  sécrt^lions  biliaire  et  pan- 
créatique. C'est  en  somme  un  trail»'*  succinct,  mais  com.plet,  de  Iraitemeut 
par  riiy^iène  de  tous  les  troubles  des  fonctions  digestives  quels  que  soient 
leur  siège  et  leur  origine.  Les  allVctions  intestinales  ne  retiennent  pas  moins 
l'attention  de  l'auteur  que  celles  de  restoniac. 
*  Il  n'oublie  pas  d'ailleurs  que  la  collection  dont  fait  partie  ce  lifre  s'appelle 

BihUoihèqiKi  d'hygiène  thérapeutique  et,  sans  étudier  en  détail  le  traitement 
médicamenteux  des  dyspepsies  gastriques  ou  intestinales,  il  discute  en  passant 
la  valeur  et  les  indications  des  médications  et  des  médicaments  les  plus 
importants. 

Ecriie  simplement,  de  lecture  facile  miune  pour  les  lecteurs  étrangers  à  la 
mt'dt'cine,  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  du  D*"  Linossier  est  au  courant  des 
plus  récentes  acr|uisiiions  de  la  science,  et  peut  rendre  grand  service  aux  pw- 
ticiens  désireux  d'étudier  d'une  manière  pratique  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis 
d'un  dyspeptique.  Les  traités  de  pathologie  eu  g'^  né  rai  sont  muets.au  point  de 
vue  des  muUii^les  prescriptions  de  détail  indispensables  à  connaître  pour 
remétlier  à  des  troubles  digestifs,  et  sans  lesquels  tout  traitement  médica- 
menteux est  illusoire. 
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UIDES 


Publiés  sens  la  direciioa  de 

I.  I(arcellii|  BOULE 

ProfpFMQr  an  Huc^Stim 
il 'Histoire  naturelle  de  Paria. 


■^ 


du  Touriste 

du  Naturaliste 

et  de  TArchéologue 


VOLUMES    PUBL-IÊS 


MASSIF  CENTRAL 


Le 


.*■    .'j 


Puy-de-Dôme 

pf  Vîr h V  P^*"  Marcel- 
ei  Y  li^Il^  lia  BOULE, 

Docteur  es  sciences;  Pb. 
GLANGEAUD,  Maître  de  Conférences  à  TUniver- 
sité  de  Clermont;  G.  BOUCHON,  Archiviste  du 
Puy-de-Dôme  ;  A.  VERNIËRE,  Ancien  Président 
de  l'Académie  de  Clermont.  i  volume  in-iS^  avec 
109  dessins  ou  phof.  et  S  cartes  en  coul. 

I  #1  I  fX'irh^t'f^  Causses  et  Gorges  du  Tarn ^ 
I-wd    LwUZ^Cl  ^    par  Armand  VIRÉ,  Docteur 

es  sciences;  Ernest  GORD,  Ingénieur-Agronome; 

Gustave  GORD,  Docteur  en  droit,  i  vol,  in-i6,  avec 
87  dessins  ou  phot.  et  A  cartes  en  coul. 

TIENT  DE  PARAITRE 

I    ^    I    1^4-  Padirac,  Rocamadour, 
"^    L^"*-  LacavSy  par  Armand 
VIRÉ,  Docteur  es  sciences,  Lauréat 
de  rinstitut.  /  vol.  in-iS,  avec 81  des- 
sins etphol.^  3  cartes  et  Splansen  coul. 

I    p    Cftntft\    P^^' ^^^cellia  BOULE, 

^^     K/dllLdl    Docteur  es  sciences; 

Louis  FARCES,  Archiviste  paléographe,  i  vol, 

in-i6,  avec  87  dessins  ou  phof.  et  Jf  caries  en  coul, 

(Epuisé.) 


r^'^^'^4 


En  Préparation  :  LE  VELAY 


ALPES 


La  Savoie  g^Viïp?; 

sident  de  la  Société  d'Histoire  natur. 
de  la  Savoie  ;  J.  GORGELLE  Professeur 
agrégé  de  T Université.  îvoLin-iô,  avec 
i07  dessins  ou  phot,  et  3  cartes  en  coul. 


La  Haute-Savoie 

par  Marc  LE  ROUX,  Con.servateur 
au  Musée  d'Annecy.  /  volume  in-IH, 
avec  i05  dessins  ou  phot.  et  3  cartes 
en  coul. 


En  préparation  :  LES  ALPES  DU  DAUPHINÉ 


Chaque  vol.  in-i6,  cart.  toile,  illustré  de  nombreux  dessins  et  photographies, 
avec  cartes  en  couleurs,  est  envoyé  franco  contre  un  mandat-poste  de  4  fr.  50. 

LFbrairie  MASSON,  120,  boulevard  Saint-Gerraain,  PARIS  (6*). 
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Vient  de  paraître  : 

La  Ménopause 


Par  Ch.  VINAY 


n-8  il9X'2)rfe  IlSpnges,  dcCE.\cïCLoi'ÉuiE  sciKXTiFiguE  des  AiDE-MÉitom 
Broché 2  Tr.  60    |    Curtonné 3  fr. 


Ce  volume  csl  un  exposé  pratique  el  simple  tle^tîné  A  faire  coanattre 
celte  époque  si  imporlanle  pour  l'organiMne  féminin.  Après  iiToir 
discuté  les  causes  de  la  cessation  des  règles,  défini  ce  qu'on  entend  par 
insuffidanee  ovarienne,  montré  les  rapports  entre  1  ovulation  et  la 
menstruation,  l'auteur  a  rappelé  les  formes  variables  de  la  ménopause, 
qui  peut  être  précoce,  ou  lardive,  ou  encore  artificielle. 

Puis  sont  étudiés  IfS  .symptômes  variés  quicnraclérisent  la  palhologie 
mênopau'ique,  cnv  les  trouljjes  arrivent  un  peu  de  tou.s  les  côtés  :  de 
l'utérus  pnr  la  mélrorragie,  du  cœur  par  la  tachycardie,  des  artères  par 
ï'iivportfnsinn,  du  système  nerveux  par  les  névroses  et  les  vésanies,  du 
tiiite  digestif  par  la'  gastrite,  du  rein  par  rinsuffisance  rénale,  de  la 
vessie  par  la  cyslalgie,  de  lu  peau  par  les  dermatoses,  sans  compter 
certaines  maladies  préexistantes  qui  sont  modifiées,  comme  les  fibromes 
et  les  cancers  de  l'utérus,  la  scrofule  el  la  tuberculose,  la  goutte  el  le 
rlmmalisuie.  Après  quelques  pages  destinées  à  la  psychologie  de  l'Age 
critique  et  aux  troulili'S  qui  peuvent  nssailliriico  niomentràiue  impres- 
sioiniahle  de  la  femme,  l'auteur  a  discuté  la  réalité  de  la  ménopause 

iiufin,  le  volume  se  termine  par  la  question  importante  du  Iraite- 
m'.'iil  el'ticacc  Je  ces  troubles  si  variés. 

D^ns  ces  pitres,  on  verruquo  I:i  lliénricaélé  un  peu  négligée  ainsi  que 
l'anatomie  palliologique;  lu  place  impnrtante  a  élé  réservée  ù  l'étude 
des  syniplùiiies  cliniques  el  nu\  inèihudcsde  traitement:  c'est  dire  qu'il 
snj;il  d'un  ouvra;.,'*;  csstTitîi'lk'mcnl  pratique,  et,  à  ce  titro.  très  util.- 


EXPOSITION    UNIVERSELLE    PARIS    1900 

GRAND    PRIX    (Collectivité  vétérinaire) 
MÉDAILLE    D'OR    'M  seule  décernée   aux   Désîiirctrtnnts] 


CRÉSYL-JEYES 


OESIHFECTtNT-tNTISEPTIQUE 

ni  Toxique,  ni  Caustique 

LE  CRËfiYU-JEYCS  estailnplé  par  totis  Ici  lervicss 


■tiiquE  timii 


is  [lulilii^a.  Lj'cé 


yiRQ.f   D:faS!E 


IiE  CRÊSYL-JETES  présente  toutes  garanties  au  point  du  vus ,.-,,-, 

dÈïodorisant.  psrasiticiJe,  cest  le  seul  désintecLiiit  diTivé  du  goudron  dont  l'ellicBcité 
soit  constante  et  scienUflquement  démontrée. 

LE  CRÉSYL-JEYES  je  vend  en  tUcons  d.;  lo.  .50  ei  2:;o  arammes  et  demi-litre-, 
revêtus  de  notre  éti'jneile  et  du  cachet  de  garantie;  en  bidoni  de  1,  2,  4,  5,  S,  10,  2U  t-t 
2à  litres  munis  du  plorab  de  garautie 

SAVONS  ANTISEPTIQUES  p.tvas-/.^.ï?^ 


SociAté  Française  de  PRODUITS  SANITAIRES  et  ANTISEPTIQUES 

PA.RIS  —  35,  rue  daa  France- Bourgeois.  —  PARIS 


■    HjrïIonlUUO,  IltcounmuuQt.  fciiiuiiiant    ES    t..Msr,,fi<,ii.-.<  ,r»',-.«i.H(,/*«(/iBI..«U'-  i 
H   ïterap\ACBHnillHlltPalinil.frrruifiiil'llx,    LQ    furllie  l'air  ;li,.rn^  ds  ml.BmFS.  N 

^     tmitr  Miram  àt  fjO'io»».-  i-a/ liVAi.lLi,  uaINs'    t    yprocl^uspom  \  ■■  ■oiim  intloiei  du  corps  / 


LES    ANNONCES    SONT    REÇUES 

Chez    A.    JLjAIIUR.E,    Imprimeur- liditeur 

FABIS  —  9,  rue  de  FlearuB  —  PARIS 


Boire  aux  Bepas 

VICHY-CELESTINSi 

es  Bouteilles  et  Demi-Bouteilles.  ) 

Exiger  sur  le  goulot  de  la  bouteille  le  gfa<ftfg  flygg  ci-coptre  \ 


ANTISEPTIQUE  m     |  ■  A  /\  ifA  f%  WÊk  W       BÉSIHFECTÂMT 

.j,Ts«.   LUSUrUnliiL     '••■""  •'^' 

£•  A/ua  puistant  >_______  .  .    . 

baclirieidm                                                                               «ans  rapevn  imtantM 
'^"'^""  Hi  CAUSTIQUE  -  NI  TOXIQUE  

DÉTROIT  LES  MAUVAISES  ODEURS  —  NE  TACHE  PAS 

Chirurgie,  Accouchemenls,  Slérilisalion  de:  mains  et  de*  inslmmenU,  Hôpitaux 

GROSSE    DESINFECTION 


Société  Générale  Parisienne  d'Antisepsie,  15,  me  d'Argenteuil,  PARIS 


SOCIETE  FRANÇAISE  de  DESDIFECTir 

SIÈGE  SOCIAL  I  14,  Ru8  ûss  PyramUBS,  PARIS 

Membt'e  du  Juiy,  Hors  Concours  à  l'Exposition  UniverseUe  de  i&OO      , 

lp»iesMURntCII[Si.FORMOCHLORCL 

de  l'Autoclave  Formogène  "TRILLAT" 

Breveté  S.G.D.G. 


nSTRUCTIQM 

es  germes  infectieux. 

DÉSINFECTION 
tflcacB  et  complète 
des  appariements. 


Ul  ITEPIC  lei  tapU,  Isa  étoffes.  I 
'•'  '  ^"'C  meubles  qnelE  qn  II. 
soient  «ont  déiinlectei  parleiiTlVlS 
FORMOSÈMEi  vide,  a  vapeurs  sècl.e^ 
de  PORHOOHLOnOI-  dans  l^s 
Usinet  de  la  Société  à  Conilievijie 


ANS  AUCUNE  DÉTÉRIORATION 


»< 

es  nombreux  reprtiseniants  de  la  Société  Française  de 

^infection  assurent  dans  tous   les   centres  importants  le 

-vice  Sanitaire  de  leur  Ville  à  l'aide  de  noire  appareil 

^..  application  de  la  loi  du  15  Février  1902  relative  à  la  pfù- 1 

tection  de  la  santé  publique  rendant  la      \ft- 


/■ 


/ 


™.  NEW  ÏOM  rVtUC  UBRARY 
TBB  NEW  w  ^^  MpAlTMBm 


StHP   i  -1326 
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